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Ce ne sont pas seulement ici des souvenirs, ce 
n’est pas seulement la masse et la silhouette des 
choses et des objets étudiés, c'est encore la rigou- 
reuse exactitude des détails, la nuance des cou- 
leurs; c’est le passé avec tous ses incidents de 
chaque jour, de chaque heure, qui, comme une 

L. I 


consolation du Ciel, vient se placer devant mes 
veux éleints. 

Hélas ! que vaudrait-il mieux pour moi ? 

N’avoir rien vu, c’est n’avoir rien à regretter. 
On ne perd récllement qu'après avoir possédé... 
et j'ai tant perdu! 

Mais aussi, vivre dans le passé quand le présent 
est mort à toute joie, quand l'avenir peut-être est 
sans lumière, c'est-à-dire sans espérance, n'est-ce 
pas exister encore? Oh ! ce triste problème, je 
n'ose pas le résoudre, tant je redoute la pitié des 
hommes. 

Ce qui est vrai pourtant , c’est que la nuit des 
yeux n'est pas la nuit de âme, et quelorsque j'en- 
tends une voix chère, lorsque je presse une main 
amie, il me semble revoir encore ce beau ciel que 
je ne verrai plus! 


Jacours ARAGO. 


AYANT, 


Quel est l'homme qui, sans y être forcé par son 
devoir, ose faire le tour du monde, c’est-à-dire sillon- 
ner les mers, braver les tempêtes océaniques , chan- 
per à chaque instant de climat, affronter les épidé- 
mies, traverser des déserts glacés ou torréfiants, ct 
étudier les mœurs des peuplades les plus féroces du 
globe ? 

Je n’adressai celte pressante question quelques jours 
avant mon départ, et j'y répondis sans hésiter : C'est 
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celui qui, sans amis sur la terre, sans famille, sans 
avenir, veut de la gloire ou de l’or à tout prix. 

Et d’abord, y a-t-il de la gloire à avoir fait le tour 
du monde? En second lieu , que vous rapporte un tel 
voyage ? 

Je vais vous le dire : 

Quant à la gloire, je savais d'avance que je n'avais 
pas à y prétendre. Quant à la fortune, elle m'était ac- 
quise par anticipation , vous allez savoir comment : 

J'allai trouver un ministre et je lui dis : Monsei- 
gncur, j'ai un nom, une famille, peut-être un avenir 
(les trois conditions dont je vous parlais tout à l'heure), 
j'écris, je dessine, je pense; j'ai du cœur, une vo- 
lonté de fer. Un voyage de cireumnavigalion va s'ef- 
fectuer, à quelles conditions m'accepterez-vous pour 
que j'en puisse faire partie ? 

Jl me fut répondu ce qui suit : 

Vous possédez, monsieur, toutes les qualités que 
nous exigeons des hommes qui entreprennent des 
courses aussi périlleuses. Nous n'avons pas de dessi- 
naleur ; vous nous rapporterez en croquis, en tableaux, 
au crayon ou à l’aquarelle, les portraits des hommes 
el des choses en présence desquels vous allez vous trou- 
ver. Vous vous ferez attacher sur le pont, comme le 
père des Vernet , pour mieux peindre les flots irrités 
(action fort contestable , soit dit entre nous). Vous 
nous rapporterez des noles écrites sur les mœurs des 
archipels de tous les océans, et, pour prix de votre 
avle et de vos efforts, nous vous gratifions, généreux 
prolecteur des sciences et des arts, de six cents francs 


— 
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d'appointements par an. — De combien | monseigneur ? 
— J'ai dit six cents livres! — Il y a erreur. — Une Ex- 
cellence ne se trompe jamais. 

Je fus ébloui, vaincu... Le moyen de résister à la 
tentation ! Je me hâtai de dire oui, dans la crainte de 
me voir supplanté, et, quelques jours après, fier de 
w’ètre si heureusement jeté sur la route de la fortune, 
je partis pour Toulon. 

Quel brillant avenir je m'ouvrais là! Que de fruc- 
tueuses économies n’allais-je pas faire pendant mes 
Lois ou quatre années de navigation , moi qui ne don- 
nais à mon domestique guère moins du triple de la 
somme si gracicusement allouée par le ministre ! De 
pareilles chances sont rares dans la vie d’un homme; 
ina bonne étoile m'éclaira donc de ses feux les plus 
brillants , et je me laïssai aventureusement guider par 
elle. 

Oh! si les Gudin, les Roqueplan, les Isabey, les 
Marilhat et tant d’autres grands artistes attachaient 
moins de prix à la gloire qu’à la fortune, de combien 
de chefs-d'œuvre la France ne serait-elle pas dotée ! 
tandis qu’on ne lui rapporte que de médiocres pages 
qui ont coûté encore bien des sueurs. 

Mais comme je sens le besoin, à mon début, de 
dire la vérité tout entière, j'ajoute qu’à mon retour, 
après un triste naufrage sur une terre déserte, qui 
m'a ravi mes belles collections d'armes et de costu- 
mes de tous les pays que nous venions de visiter, mes 
richesses zoologiques , botaniques et minéralogiques , 
ainsi que mes vélements et mon linge, choses fort iu- 
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utiles sans doute puisque j'ai préféré sauver les travaux 
confiés à mes soins, j'ai recu du gouvernement une 
gratification de... six cents francs. J'écris en toutes let- 
tres , car la lecture des chiffres expose à trop d'erreurs. 
Jl est vrai aussi que, dans le rapport de l'Institut sur 
les résultats de notre expédition toute scientifique , il 
fut dit (et je vous demande pardon de ce souvenir), 
« que jamais on n'avait rapporté de ces longues cour- 
ses autant, de si fidèles ct de si précieux albums. » 
Voilà peut-être de quoi justilier la haute valeur du chif- 
fre ministériel. 

Maintenant que j'ai franchement avoué ma honteuse 
soif des richesses, je veux désormais achever mes ré- 
vélations. Nulle confession ne coûtera à ma pudeur, 
et, saus regarder en arrière, je me jette dans Pa- 
venir. 
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TOULON, 


Les Baléares. — Gibraltar. 


Toulon est une ville de guerre, forte et patriotique ; 
les beaux souvenirs de 89 l'ont rendue orgueilleuse, 
eton lit quelque chose de martial et d’indépendant sur 
cette population incandescente qui se rue avant le jour 
sur les quais et les marchés publics. L'idiome du 
peuple est nerveux, abrupte comme les montagnes 
qui emprisonuent la cité ; ses manières sont brutales 
comme le mistral qui ravage ses vignobles; et ses re- 
froins favoris semblent un écho de ces rapides tour- 
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ientes qui, nées sur les côtes africaines, bouleversent 
son port el sa rade. 

Quand vous arrivez à Toulon, vous devez vous dé- 
faire de vos manières musquées de cité intérieure, st 
vous voulez être compris; mais aussi, pour compren- 
dre, il faut vous aider d’un dictionnaire local savam- 
ment annoté, sans lequel vous vous croirez à mille 
lieues de tout pays classique. 

La jeune fille qui sort, vient d'apparciller pour 
prendre Le large; le papa cloué dans un fauteuil, dé- 
rape à l'instant pour courir des bordées sur le port; 
l'ami qui appelle un ami, lui dit d’accoster; celui qui 
vous heurte dans la rue, vous prie de le pardonner, 
s'il vous à aborde ; on ne fait halte, qu’alin de se met- 
tre en panne, et l'on ne marche plus ou moins vite que 
pour filer plus ou moins de nœuds ; tout étourdi fuyant 
un créancier ou tout bambin esquivant son école, lou- 
voie afin de se cacher; il hisse ses bonnettes et largue ses 
cacalois pour doubler l'ennemi; et si vous avez le mal- 
heur de demander à un homme du port une barque 
pour aller vous promener en rade, soyez sûr que vous 
paicrez le double de celui qui, en s’asseyaut dans un 
sabot, dira d’une voix brève : En rade, et fais-moi 
peter un lof. 

J'ai conuu, à Toulon, un capitaine de vaisseau dont 
la gloire militaire est égale à celle des plus grands ma- 
rins du grand siècle, qui, dans son habitude quoti- 
dienne demanœuvrer un navire, faisait louvoyer, sur la 
grande route, l'âne sur lequel il était monté, quand 
il avait le vent debout, c'est-à-dire en face. 
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Un jour que l’entétement de sa monture l'avait mis 
dans une colère horrible, on l'entendit s’écrier : Gre- 
din! je ne Le ferai pas virer de bord lof pour lof, moi 
qui fais vêrer une frégate ou un trois-ponts!.…. Etaussi- 
tôt il se mit à orienter le pauvre baudet, comme s'il 
s’élait agi d’une yole ou d’une chaloupe. 

Si vous ajoutez au langage des habitants de Toulon 
leurs gesles si variés, si rapides, si parlants, vous 
croyez voir des homimes qui ont hâte de dépenser leur 
existence , de peur que le temps ne manque à leur vie 
sans cesse mouvementée. 

Et puis, des matclots dans toutes les rues, des ju- 
rons sur loutes les lèvres, des gens ivres sur toutes les 
places publiques , des pugilats dans tous les cabarets, 
des chants rudes, inharmonieux, des ofliciers mar- 
chant gauchement par l'habitude du roulis et du tan- 
gage, et parlant du Chili, de la Chine ou du Bengale 
comme on parle partout ailleurs d’une maison de cam- 
pagne voisine. 

J'oubliais encore le cliquetis lugubre de la chaine 
des forçats qui fait {aire le rire et vous surprend au 
milieu d’une joie. C’est le côté hideux du tableau. 
Vous dirai-je, pourtant, que parmi ces hommes in- 
uocents ou coupables , mais que la société a flétris, on 
en trouve parfois qui, libres dans la ville, vêtus du 
hideux uniforme ct ferrés légèrement, entrent en plein 
jour dans les maisons, prennent place à côté d’une fa- 
mille de bourgcois, s'asscyent à une table où à un 
piano, donnent des lecons de français ou de musique 
à de jeunes filles, loin de leur mère inprudente , ou 
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de leur père inattentif?.. Ces choses-là , je les at vues 
à Toulon, et je me suis souvent demandé si la mo- 
rale avait quelque prolit à lirer de semblables épreuves. 

Toulon est célèbre par son magnifique arsenal, dû à 
la munificenee de Louis XIV; sa rade est large et sûre. 
Il est défendu par le fort Lamalgue et d'autres batteries 
élevées sur: des hauteurs et plongeant sur la ville et le 
port. Les rues sont droites , propres, arrosées nuit et 
jour par de rapides rigoles, et là, sur le quai, vous ad- 
mirez, soutenant le balcon de l’Hôtel-de-Ville, deux 
cariatides de Puget, chefs-d'œuvre que le frottement du 
temps achève de détruire. 

Nos préparatifs de départ étant lerminés, l'ordre 
d’appareïller fut douné , et nous voilà, après un triste 
adieu à nos amis et à notre patrie , longeant le goulet 
ct saluant, ainsi que le faisaient courtoisement les An- 
glais, quand leurs flottes insolentes venaient jeter un 
regard avide jusqu’au fond de la rade, le tombeau de 
l'amiral Latouche, dont l'Angleterre, plus encore que 
nous, peut-être, se rappelle les beaux faits d'armes. 
Il y a dans chaque pays du respect pour toutes les 
wloires. 

Enfin , nous sommes en mer, daus ce criquet de plat- 
à-barbe des navigateurs, pour me servir des méprisantes 
expressions des Ponentais façonnés aux voyages de 
long cours. — Quelle mare fangeuse! disent-ils en- 
core, quand ils veulent blesser l’orgueil des Ecvan- 
tins. — On ne peut ici virer de bord sans avoir le beau- 
pré sur la terre. 1es Ponentais ont tort : si les lames 
de ln Méditerranée ve dessinent courtes et grèles, 
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en comparaison des houles creuses et larges de l’Atlan- 
tique et des autres océans, elles n'en sont que plus 
turbulentes et plus rageuses : ce sont de ces colè- 
res vives qui remuent jusqu'au fond des entrailles, 
c’est le bond rapide du chacal sur une proie facile. 
Les Alpes et les Pyrénées, se joignant par des lignes 
sous-marines , en partant de Nice jusqu'au cap Creüs, 
sont sans doute la première cause de celte humeur 
querelleuse qui a brisé lant de navires et englouti tant 
de richesses. 

Une bien rude épreuve vint mettre à nu le courage 
rival de nos matelots; car la première nuit de notre 
départ fat marquée par une de ces tempêtes méditer- 
ranéennes, où Je tonnerre en éclats ne se fait sur au- 
eun point de l'horizon, où le vent fait en quelques 
minutes le tour de la boussole, et où toute l'habileté du 
pilote est nécessaire au salut du navire. Chacun ful 
fidèle à son poste, et moi, plus que tous. Le langage 
et le roulis m'avaient si cruellement tiraillé, que je 
m'étais laissé tomber dans le faux-pont, à côté de quel- 
ques malles et coffres non encore arrimés, jeté tantôt 
à bâbord , tantôt à tribord , maintenant au pied d'une 
caronnade et en un clin d'œil enlevé de l'avant à l’ar- 
rière. Inquiet de mon sort, mon domestique me cher- 
chait partout et ne me trouvait nulle part; car le lieu 
qu’on lui indiquait, où je venais d'être foulé sous les 
pieds, était celui que j'avais déserté par un soubresant 
inattendu. Il me trouva enfin à l'entrée de la fosse-aux- 
lions. — Eh quoil c’est vous? me dit-il d’un air pi- 
teux, car il souffrait aussi, le pauvre homme ; — que 
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failes-vous done là, monsieur ? vous allez étre broyé 
sous les câbles. Je répondis par un gémissement pro- 
fond. — Debout! debout! continua-t-il, la foudre 
vient de tomber à bord , le pavire est en feu. — Tant 
mieux , répliquai-je, je souff... Un choc violent nous 
sépara. El, le matin, lorsque le vent et la mer se fu- 
ren{ calinés, il me retrouva meurtri et déchiré, en- 
tre deux barils d'ean-de-vie, où j'étais arrivé après 
mille évolutions et cascades, auxquelles j'ai survéeu 
comme par miracle. Oh ! le mal de mer est, sans eon- 
tredit, la plus horrible des tortures ! Personne ne vous 
plaint, ne vous console ; nul ne cherche à vous sou- 
lager, et, quand le râle des convulsions vous brise el 
vous tue, vous entendez autour de vous les ironiques 
éclats de rire des joyeux matelots, qui vous lancent cn 
passant leurs quolibets les plus raïlleurs, sur la mna- 
nière ridienle dont vous complez vos chemises. Dans ces 
longs moments de poignantes angoisses , toute joie est 
impossible , tout sentiment de douleur, autre que celui 
du mal de mer, ne peut vous atteindre ; vous êles mort 
à tout, el vous remercieriez du fond de l’âme le voi- 
sin généreux, qui, vous trainant par les pieds, vous 
jetterait aux flots... Jen sais quelque chose , moi , que 
près de quatre années consécutives de voyages ont 
lronvé complant mes chemises, dès que nous allions vent 
arrière , Où que nous naviguions à la houline. 

Mais le temps est beau ce malin, la mer calme, lé- 
gèrement frisée par une brise d'est qui nous pousse 
en avant. Le cap Creüs, qui sépare le Roussillon de la 
Catalogne, a été doublé. Nous voiei devant Barcelonne, 
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dominée par le Mont-Jouy, citadelle protectrice de la 
ville; mais qui l'écrasera, soyez-en sûr, dans un de 
ses jours de chaude et sérieuse rébellion. A l'aide de 
nos longues-vues, nous aurions pu distinguer les sé- 
millantes Catalanes se promenant sur la Pambla, aux 
bras innocents de leurs jeunes ct pieux confesseurs. 
Mais nous courûmes au large et les côtes d'Espagne 
s’affaissèrent et disparurent en nous jetant les derniers 
rayons des forges de Palafox qui brillaient comme un 
volean dans une nuit sombre. 

Ce furent alors les Baléares qui s’élevèrent devant 
nous , avec leurs sommets âpres et noirs. Majorque, 
Minorque, Yviça, Formentera , et Cabrera, sont des 
débris osseux que quelque révolution sous-marine à 
découpés du continent. Ces îles, jadis célèbres par les 
habiles frondeurs qui relardérent si vaillamment les 
conquêtes des Maures, ne nourrissent plus maintenant 
que des enfants dégénérés. 

C'est l'Espagne, mais l'Espagne au quinzième siéele, 
c’est-à-dire encore l'Espagne de nos jours, triste, dé- 
crépite, corrompue, avilie. Ainsi meurent les peu- 
ples , ainsi s’effacent les grandes pages des nations, qui 
ne comprennenl pas que les arts, les sciences et la ei- 
vilisalion ne peuvent marcher qu'avee liberté. 

Minorque 3 un port sûr ef commode; le maréchal 
de Richelien S'en empara après un beau fait d'armes ; 
et, de toutes les conquètes de l'iustre roné, celle-ci, 
à eoup sûr, n'esbpas la inoins noble ni la moins #lo- 


rieuse. 
A côté de Minorque est un rocher pelé, où, pen- 
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dant les guerres de l'Empire, les Anglais jetérent sans 
secours, presque sans vivres, 42,000 Français, faits 
prisonniers de guerre par suite de la eapitulation du 
général Dupont. Les hideux pontons de Portsmouth et 
Falmouth ont fait le tour du monde, sans respecter 
même Sainle-[lélène, Vile des grands souvenirs. 

Là aussi, à Cabrera, un Observatoire fut établi, pour 
mesurer un des degrés du méridien à l’époque de la 
première invasion francaise en Espagne. La science, 
qui avait établi ses stalions à Valence, à Denia et autres 
lieux, se vil traquée eomme si elle eut voulu servir 
de signaux aux troupes ennemies. Un homme à qui 
l'Institut de France venait de confier de si savantes 
opérations , fut arrêté comme espion , fraîné de cachol 
en eachot, jugé et condamné à mort. Échappé des pri- 
sons de Palamos, il se sauva en Afrique, où il erra 
longtemps en fugilif, gardant toujours auprès de lui 
les précieux résultats des travaux qui lui avaient été 
confiés. 11 reparlit enfin pour sa patrie, après avoir, 
par un bonheur inoui, passé inaperçu au milieu de la 
vigilante escadre anglaise qui bloquait tous nas ports 
et épouvantait nos côtes. 

Cet homme, encore enfant, avait nom François 
Arago. 

À peine les Baléares cureut-elles glissé derrière nous, 
qu'un triste el douloureux spectacle nous appela tous 
sur le pont. La mort venait de frapper un de nos jeunes 
el courageux élèves de marine, M. Prat-Bernon, parti 
le cœur plein d'espérance et de joie. Hélas! c'était lui, 
studieux et brave, qui commençait celte série d'amères 
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douleurs dont nous devions être frappés pendant notre 
lonpue campagne. 

Déjà! se disait-on de toutes parts, et les cœurs se 
serrèrent, ct les veux se moullérent de larmes ; nous 
“étions pas encore faconnés aux catastrophes. 

Un eadavre est là, dans la batterie, sur un cadre 
ballotté par le roulis et le langage. Deux hommes vont 
le visiter , ils le loisent, découpent à l'aide d'énormes 
ciseaux un grand lambeau de vieille toile à voiles 
qu'ils élendent sur les bordages. L'un saisit rude- 
ment la tête, l'autre les pieds, et le fardeau tombe 
avee un bruit sourd sur sa bière; un troisième s'ap- 
proche, traînant deux boulets placés dans un petit sae 
qu'il lie fortement aux pieds de eclui qui n’est plus; et 
voilà mes ouvriers fumant leur cigare, chiquant leur 
tabac, cousant la voile roulée autour du eorps. C'est 
fait. Hisse maintenant! Et en deux lours de main, 
et au bruit aigu du sifflet, le cadavre est sur le pont, 
déposé un instant à côlé de la drome. 

Silence! L'équipage muet se presse sur l'avant da 
navire; une planche, celle sur laquelle le coq découpe 
les rations des matelols, est placée sur le bastingage , 
presque tout en dehors, et dominant le flot qui passe. 
Les fronts se découvrent ; l'abbé de Quélen, notre 
aumônier, jette un peu de terre sur le corps de notre 
malheureux ami, et an mol : Envoyez! gravement 
prononcé par M. Lamarche, lieutenant en pied de la 
corvelte, la planche fait la bascule, le cadavre glisse , 
une trouée se fait à l'eau, un remou l'efface, le navire 
file. Tout est dit! 

1. 
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Dans le sein de nos cités, un homme meurt, ses 
anis sont à, des larmes lui disent qu'il est regretté; 
ses restes seront déposés dans un lieu où toul ce qui 
s'intéresse à fui ira jeter des fleurs... Lei un homme 
meurt, les flots s'ouvrent, ils se ferment; il ne reste 
de lui que le souvenir de ses vices ou de ses vertus. 

Le ciel était toujours bleu et la brise vive et résu- 
lière; mais une forte houle, venant de Pavant, nous 
annonça qu'il y avait déjà lutte violente entre la Médi- 
lerrance refoulée et l'Atlantique, qui verse chez sa 
faible rivale ses régulières marées. Le courant nous 
drossa , en dépit de toute la toile que nous jetions à 
l'air, et les éerasantes bordées ne nous faisaient pas 
gagner une licue en ui jour. En mer surtout, ce n’est 
pas la distance qui fait l'éloignement; vons êtes près 
de moi, et je suis loin de vous. Un canot parti de Gi- 
braltar serait à notre bord en peu d'instants, et voilà 
dix jours que nous lutlons vainement pour franehir les 
einq où six milles qui nous séparent de notre première 
relâche ; mais le spectacle était beau, et mes crayons 
ne furent pas oisifs. En face, le détroit; à notre gau- 
che, le Mont-aux-Singes, géant africain, noir comme les 
enfants qui s'agilent autour de sa base; à droite, le ro- 
cher aride de Gibraltar, dont les flanes ouverts cachent 
des centaines de bouches à feu prêtes à vomir la mort 
sur tous les points de l'horizon, Ces deux colonnes de 
granit et de lave, qu'on dirail séparées par le eour- 
roux des flots atlantiques , figurent admirablement les 
sphynx ou les lions de bronze placés aux deux bords 
des larges portes de nos pares royaux, comme pour en 
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défendre l'entrée. Singulier spectacle! Lei, sur la pointe 
méridionale d'Espagne, une ville de guerre capable 
de résister aux attaques de toutes les escadres coalisées 
du monde, et où l'Angleterre voit flotter son pavillon 
dominateur; là, à quelques lieues, Geuta, sur la côte 
d'Afrique; Ceuta, que les Anglais convoitent depuis 
tant d'années, et qu'ils n’ont pu arracher aux Espa- 
guols vaincus à Gibraltar, au camp de Saint-Roch et à 
Algésiras. Les hommes de tous les pays n'ont de cou- 
rage et de palriolisme qu à certaines heures el à cer- 
taines époques. 

Cependant, la brise devenant plus forte, les courants 
fuvent vaineus; nous ayancions toutes voiles dehors, et, 
en attendant que le vent se maintint frais et régulier, 
nous mouillâmes à peu de distance de fa ville bâtie au 
pied et sur les flancs du montcélèbre où Hereule posa ses 
insolentes colonnes. Protégés contre les tempêtes ma- 
rines par un môle solide parfaitement entretenu, nous 
fîmes nos préparatifs pour descendre à terre, après 
avoir salué le gouverneur de onze coups de canon qui 
nous furent courtoisement rendus coup pour coup. 

Nous avons un consul à Gibraltar. I paraît fier de 
voir flotier le pavillon de son pays sur un navire de 
guerre , el cela lui rappelle, dit-il, le beau combat de 
l'amiral Linois, qui, avee des forces inférieures à celles 
des Anglais, s'empara, à peu de dislance du point où 
nous sommes mouillés, de deux vaisseaux de 74, après 
un combat où il se couvrit de glaire. 

Milord Don était gouverneur de la place, et nous 
nous rendimes à son hôtel, autour duquel stationnaient 
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des troupes parfaitement équipées. Dans le salon de ré- 
ception où nous altendions son excellence, je remar- 
quai quelques grands tableaux protégés par une légère 
gaze ; le premier représentait un basset vu de face , le 
second un basset vu de profil, le troisième un dogue, 
le quatrième un lévrier, le cinquième un barbet. Dans 
l'anti-chambre, j'avais déjà arrêté mon attention sur 
un beau portrait de femme largement peint, et à de- 
mi-couverl de toiles d'araignées. J'aurais fait volontiers 
mon salon de l'anti-chambre. 

Milord Don nous recut avec une politesse froide, et 
il regrella beaucoup d'avoir envoyé son euisinier à la 
campagne; car il aurait voulu nous garder à diner le 
lendemain. Mais il nous permit, en forme de compen- 
sation, une visite dans les batteries de la montagne ; 
el c'était Jà, certes, agir avec courtoisie, car peu 
d'étrangers obtiennent la même faveur. 

Oh! c'est une chose vraiment imposante que l’as- 
pect de ces masses énormes de rochers, au travers 
desquels la mine s'est ouvert un large passage, et où 
l'on se promène debout aujourd'hui par mille et mille 
sinuosités, jusqu'au sommel du mont, sans cesse pro- 
tégé par une casemate naturelle, à l'abri des boulets et 
des balles. Là, chaque pièce, propre et luisante, est à 
son cinbrasure, sur son affñt solide ; là, chaque artil- 
leur reste assis à son poste, sans s'inquiéter des feux 
croisés dirigés contre le rempart de lave et de granit. 
Si l'ennemi se rend maître de la ville et cherche à s'y 
maintenir, les haules batteries l'en délogent et le mi- 


traillent. Tei, il faut lout avoir ou ne compter sur 
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rien La reddition même des souterrains inférieurs ne 
déterminerait pas la prise de la place, car la mine 
Jouerait et vous engloulirait sous mille et mille dé- 
bris de rocs, de bronze et de fer. Ce que vous avez 
le plus à craindre, ce n’est pas ce que vous voyez; 
l’angle sous lequel vous vous croyez à l'abri est den- 
telé de petites embrasures cachées dans les anfractuo- 
sités du roe, où le fusil joue le priucipal rôle, et la 
mort vous arrive de droite, de gauche et de face, sans 
que vous sachiez d’où vient le plomb qui vous fait 
lomber. Les officiers qui nous accompaguaient dans 
notre visite étaient fiers de notre admiration , el sem- 
blaient nous dire que leur pays ne serait jamais déshé- 
rilé de ce formidable boulevart de la Méditerranée, ct 
maitre, quand il le voudra, de tout le commerce du 
Levant. Ces messieurs avaient oublié Malte et le court 
séjour qu'y fit Bonaparte à la glorieuse époque de nos 
conquêtes républicaines. Nous le leur rappelämes sans 
lrop de façons. 

Le rocher de Gibraltar à 1540 pieds de haut sur 
une longueur de plus de 6,000. 

La cité qu'il protége est petite, étroite, raboteuse ; 
peu de maisons se font remarquer par un extérieur 
propre et coquet. Quelques-unes cependant sont d’une 
assez belle apparence, surtout vers la pointe d'Afrique, 
où l'air est moins comprimé et où les riches Anglais 
ont établi leur domicile. 

Il y a douze mille âmes à Gibraltar, si l'on peut 
donner ee nom à ces Espagnols dégénérés qui, pour 
quelques réaux . trainent le maliu d'énormes ballots , 
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s'attellent à de lourdes charrettes , et se reposent le reste 
de la journée pour écraser la vermine qui les dévore. 
Approchez-vous , le soir, de ces malheureux, propo- 
sez-leur les moyens d'utiliser leurs moments, ils riront 
de vos offres, fumeront paisiblement leur cigare, se 
coucheront sur un tas de pierres el s’endormiront en 
comptant un jour de plus, sans s'embarrasser de ce- 
lui qui va suivre. Heureux de leur indolence, ils se 
Jéveront le lendemain avant le soleil, mendieront de 
nouvelles occupations, el dès que leur journée sera 
yvagnée , les promesses les plus brillantes ne les force- 
ront pas à quitter la pierre ou le banc sur lequel ils 
étalent leur sotte fierté et leur avilissante paresse. 

Peut-on appeler habitants de Gibraltur ces juifs cos- 
mopolites qui ne se fixent dans un pays qu'autant qu'il 
y à des dupes à dépouiller ou d’infämes bénéfices à 
faire ? 

Le nombre en est fort grand ici; on in a assuré 
qu'ils eomposaient les deux tiers de la population ; 
qu'eux seuls étaient considérés et trailés avec faveur. 
Pauvre Gibraltar! 

En temps de guerre, les forces de la garnison sont 
loujours proportionnées aux craintes qu'on éprouve. 
Eu temps de paix, elles varient selon les caprices du 
souverneur ou la situation politique des esprits. Lorsque 
Cadix secoue au soleil son vieux manteau d'’esclave, 
lorsque Malaga se réveille de son assoupissement, lors- 
qu'Alpésiras est traversé par d'audacieuses oucrillas au 
tromblon meurtrier sur épaule, Gibraltar, à son tour. 
se pavoisc fièrement de son léopard, sa PALHISON 'OUPC 
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s abrite sous les casemates, quelques coups de canon 
annoncent que la lutte est acceptée, et tout redevient 
muet el calme autour de la montagne britannique. 
Les habitants de Gibraltar conservent le costume et 
les mœurs de leur pays. Quelques-uns cependant s’ha- 
billent à l'anglaise, et n'ont paru adopter les manières 
ct le ton de leurs dominateurs. Les femmes se cou- 
vrent, en général, d'une mantille rouge, bordée de 
velours noir, ornée d'une frange de dentelle; et, sous 
ce costume peu favorable à l’éléganec de leur taille, 
clles trouvent encore le moyen de s'embellir, en se 
drapant avec autant de coquetterie que la plus.jolie ct 
la moins superstilicuse des Andalouses. 


Les juifs n'ont pas de costume fixe; mais ils adop- 
tent adroilement celui de l'individu qu'ils veulent du- 
per. Ainsi ils endossent un manteau, s'ils trailent avec 
un Espagnol; un habit long, serré et pointu, s’ils sont 
en relation avee un Anglais, et se coiffent d’un tur- 
ban, si c’est un Ture qu'ils ont choisi pour victime. 


Le commerce, dit-on, est considérable à Gibraltar. 
Je n'ai pu me le persuader, quand j'ai vu le petit 
nombre de bâtiments croupissant dans la rade, moins 
sûre, mais plus grande que celle de Toulon. Nul luxe, 
nulle société, nul empressement à féter les étrangers ; 
chacun vit chez soi et pour soi. Les Anglais cependant 
ont établi une bibliothèque fort belle où se réunissent 
journellement ceux d’entre eux qui ont le goût des 
lettres. J'y ai été plusieurs fois, sans y rencontrer 
personne. Enfin jy trouvai le bibliothécaire, qui est 
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Francais, et un colonel anplais, sérieusement oCeupé 
à reparder des caricatures. 

On prétend que le consul algérien est parvenu à 
embellir pour lui ce séjour: de tristesse , et qu'il affiche 
en tous lieux un luxe asiatique. Un juif m'a assuré que 
sou hôtel lui coûtait plus de 800,000 francs, et que, 
s'il le voulait, il achèterait à lui seul le port, la ville et 
tous les habitants, 

— Mais les juifs se vendraient-ils ? lui dis-je. 

— Les juifs vendent de tout! monsieur. 

l'endant notre séjour à Gibraltar, nous apprimes 
que le dey d'Alger avait été décapité par ses lidéles et 
bien-aimés sujets. Sans être ému le moins du monde, 
le consul barbaresque continua paisiblement ses opéra- 
lions, acheva ses correspondances diplomatiques, et se 
contenta du soin qu'il prenait toujours de ne pas mettre 
le nom de son souverain sur le couvert de ses missives. 

Heureux le pays où la mort d'un prince est regar- 
dée comme une calamité sénérale! 


1ù 


TÉNÉRIFEE, 


Ancienne Atlantide de Platon. — Gouanches. — Murs. 
— Un Grain. 


Cependant la brise se leva de l'est, forte et pres- 
que carabinée; nous virâmes au eabestan avec les 
chants et les jurons d'usage, et, une heure apres, nous 
vourions venlt-arrière dans le détroit, saluant de nos 
derniers regards la masse imposante de pranit que 
nous nous estimions heureux d'avoir pu étudier. 

Le navire glissait et bruissait entre l'Europe et l’A- 
rique , cette Afrique inconnue que nous retrouverons 
plus fard au Cap de Bonne-Espérance ; cette belle Eu- 
rope que beaucoup d'entre nous sont condamnés à ne 
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plus revoir. De loin nous saluâmes de la main les 
royaumes de Fez et de Maroc, où le sol et les mornes 
pelès se dessinent noirs, sur un ciel rouge et brülant. 
La houle grandissait et nous étions balancés avec ma- 
jesté , les mouvements de la corvette avaient pris une 
allure plus grave, moins saccadée, nous naviguions 
enfin dans l'Atlantique. 

Ce sont surtout cs premiers passages d’une naviga- 
tion sur les côles à une navigalion au large qui lais- 
sent dans l'âme de profonds souvenirs. Là, se fait une 
vie nouvelle ; là, se dressent de nouvelles émotions. 
Le ciel et l'eau, le bruit des vents et le mupisse- 
nent des vagues, c'est tout ee qui vous est accordé 
pour tromper la lenteur des heures ; et lorsque, après 
une belle journée de roule, vous avez tracé sur la carte 
la petite ligne indiquant les quarante ou cinquante 
licues que vous avez franchies, vous jetez un regard 
sur l'immensité qui se développe devant vous, vous 
sentez le courage s’éleindre, l’affaissement se mêler 
à l'ardeur de l'étude , et vous regrettez une terre , une 
patrie, des amis, que vos vœux les plus ardents ne peu- 
veut vous rendre. Mais ces premiers reyrels n'ont 
guère de durée, la mer aussi a ses joies el ses fêtes, 
les reläches leurs plaisirs et leur ivresse : et bientôt, ce 
n'est plus derrière soi qu'on regarde, c’est là-bas, là- 
bas, à l'horizon, pour voir s'il ne pointe pas au-dessus 
des flots un roc, une ile, un promontoire, un con- 
Unentque vous avez hâte de fouler et de connaître. Ne 
vous l'ai-je pas dit? une terre se lève devant nous , elle 
grandil sous mille formes bizarres; ce sont les Conu- 
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ris, c'est T'énériffe. Amène et cargue! mouille! L’an- 
cre tombe sur un fond de laves et de galets brisés. Nous 
sommes à Sainte-Croix. 

Vous voyez que je suis généreux et que je ne vous 
liens pas longtemps en mer. Autour du navire voltigent 
à l'instant quelques légères embarcations d’où s'é- 
chappent des voix rauques et sourdes qui nous offrent 
du poisson frais , des oranges et des bananes. Oh! que 
d'attraits dans les voyages! le bonheur sans cesse à 
côté d’une catastrophe, l'abondance près des priva- 
tions, et le passage presque imprévu d’une atmosphère 
rude et froide à un ciel bleu et à une zone tempérée. 
Mais nous avons louché à Gibraltar; nous voiei en 
quarantaine, etce n'est qu'à l'aide de longues perches 
que nous faisons nos emplètes et nos échanges. Voilà 
encore les vicissiludes de la mer! 

Cependant la nuit est calme et douce ; avides des 
preuniers rayons du jour, nous couchons tous sur le 
pont en attendant que lorient africain se colore. Les 
cimes des monts où sont bâtis, comme des nids de con- 
dor, des bastions crénelés, se pourprent, se réveillent, 
et le grave et imposant panorama qui s offre à nous 
peut être éludié avec profit. La côte, sous quelque as- 
pect que linterrogent vos regards , est raboteuse, tran- 
chante , écaillée. coupée de petites criques peu pro- 
fondes , où le flot se brise en échos prolongés. Partout 

des aspérités, des pyramides de lave indiquant la vio- 
lence d'une secousse sous-marine; el, sur les flanes 
des mornes, des couches horizontales, serpen£euses , 


diversementeolorées, disant au géologue la marche ct 
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presque la date de chaque éruption. Désespérez de 1ra- 
duive fidèlement sur le papier ou sur la toile ce triste 
paysage que vous garderez bien mieux dans vos souve- 
nirs. À chaque pas du soleil la scène change, les om- 
bres des clochers naturels qui s’élancent dans l'air, se 
rapelissent, s'allongent. se croisent, se brisent, se 
heurtent, et vous avez à peine le temps d'admirer une 
scene de grandeur, qu’une scène nouvelle l'effacc et 
lui succède. 

Dites-moi doue ee que font à Paris tant de 
grands artistes dans leurs tranquilles ateliers! Je mau- 
dis et ma faiblesse et mon impuissance, en face de si 
sauvages et de si gigantesques tableaux! Gudin et Ro- 
queplan doivent pourtant étouffer dans leur vieille 
Europe. 

Après les émotions, l’histoire ; elle a aussi son inté- 
rèt et son drame. 

L’archipel des Canaries, connues des anciens sous 
le nom de Fortunées, est composé d'un groupe de sept 
iles, dont les plus grandes sont Cauarie, Fortaven- 
turc el Ténériffe. Cette dernière est la plus fertile et la 
plus peuplée. On y récolte huit mille barriques de vin 
par an, et vous savez qu’on en boit à Paris seulement, 
dans un temps éal, plus de vingt mille, qui, à coup 
sûr, n'ont pas foules traversé les mers. 

Les écrivains du quatorzième siècle qui ont parlé 
de Ténérifle ont assuré, sur la foi de leurs navigateurs, 
que dans cette ile, ainsi que dans celles qui l'avoisi- 
nent, il se trouvait un arbre d'une hauteur prodi- 
gieuse, qui romassail les vapeurs de l'atmosphère , de 
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manière qu'en le secouant on oblenail loujours une 
eau claire et bienfaisante. Il y a Loujours du mensonge 
dans la vérité; mais je vous parlerai plus tard de l'ar- 
bre du voyageur, dont le nom seul rappelle un bienfait, 
et vous ne trouverez pas ridicule alors le récit des 
trop crédules historiens de cette époque si féconde en 
wrandes choses. 

Si nous les en croyons encore , l’île de Palma à été 
découverte par deux amants qui, exilés de Cadix leur 
patrie, achetèrent un petit bateau, s’abandonnèrent 
aux vents, et résolurent de ne pas se survivre. Après 
avoir longtemps erré au gré des ondes, ils aperçurent 
cette île , où ils abordèrent avec beaucoup de difficulté, 
et qu'ils appelèrent Palma , à cause de la grande quan- 
tité de paliers dont clle était couverte. On sait ce 
qu'il faut ajouter de foi à tous ces contes d’amants , et 
combien l'histoire du monde serait courte si l'on en 
retranchait les rêves d’une imagination peu réfléchie et 
toujours avide de merveilles. 

Ces îles sont volcaniques, ainsi que toutes celles de 
cel océan. On y comple environ cent-quarante mille 
habitants, dont soixante-quatre mille appartiennent à 
Ténériffe. Sainte-Croix , où réside le gouverneur , quoi- 
que l'audience royale soit établie à Canarie, est une 
petite ville assez sale, s'étendant du nord au sud. La 
imoitié des rues à peu près est pavée, el les Espagnols 
y conservent les mœurs et les habitudes de leur pays, 
sauf les modifications nécessitées par le climat. 

Le bord des maisons est peint de deux bandes noires 
et larges qui ne tendent pas mal à leur donner nn as- 
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peet lugubre. De loin, on dirait le drap blane avec la 
frange funèbre d'une vierge au cercueil. 

La rade, ouverte à tous les vents, execplé au vent 
d'ouest, si rare dans ces latitudes, n'a de remarquable 
que son peu de sûreté, car le fond en est excessivement 
mauvais et les atierrissages très-dangereux. Nous y 
trouvâmes deux ou trois bricks de commerce francais 
el amérieains qui faisaient de l’eau , et une demi-dou- 
zaine de pinques espagnoles, montées par des hommes 
dont l'existence lient du prodige. Figurez-vous un na- 
vire à moilié pourri, où sont attachées deux poutres , 
en forme de mâts, soutenant quelques fragments de 
vergues, auxquels on a collé deux lambeaux de toile de 
diverses couleurs, recevant à peine un souffle de vent 
qui se joue parmi leurs débris ; placez à leur sommet 
un morceau de chemise rouge, ou une queue de re- 
quin, en guise de pavillon ; jetez sur un navire ainsi 
équipé, une quarantaine d'êtres velus et bronzés , en- 
tassés les uns sur les autres, saulant, jurant, faisant 
aussi rapidement qu'ils le peuvent le trajet du, Cap- 
Blane, oùils vont pêcher, à Ténériffe où ils vendent leur 
poisson ; ne se nourrissant que de quelques légumes 
et de pâte faite avec du maïs; el vous n'aurez encore 
qu'une faible idée des mœurs et de la vie de ces hom- 
mes étrangers aux coutumes de toutes les nations, 
el soumis seulement au code de lois qu'ils se sont 
créé. 

Leurs témoignages d'amitié sont des eris; leurs que- 
relles, des vociférations ; leurs armes, des eonteaux ; 
leur vengeance , du sang, I y a à, sur chaque navire, 


nd 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 31 


fait du débris de vingt navires, deux ou trois femmes 


jaunes, maigres , sales , en puenilles , qui sont la pro- 


priélé de tous les hommes ; elles dorment au milieu 
d'eux, elles rient, elles jurent , elles se promènent sur 
le pont et fument de volumineux cigares; dans les 
tempéles , elles sont les premières aux manœuvres les 
plus difficiles, et bien des fois l'équipage entier.a dû 
son salut à leur dévouement et à leur courage. 1 y a là 
aussi, couchés sur des cordages noueux et suivés, des 
enfants encore insensibles aux dangers d’une vie si 
effrayante , qui appellent papa tous les matelots, et rou- 
lentau langage au milieu des barils de poissons, d’où on 
les retire souvent déchirés et meurtris, sans que leurs 
mères en soient alarmées. Je me suis fait conduire sur 
une de ces pinques de malheur, où ma présence fera 
époque et sera rappelée pendant bien des années. Pré- 
voyant l'aisance que je pourrais ÿ apporter, je m'étais 
muni de quelques hardes et j'avais à grand’peine esca- 
ladé jusqu'à ces hommes de bitume et de fer; Les saluant 
alors en espagnol d'une voix que je m'efforcais de rendre 
aressante, je demandai à plusieurs d'entre eux la per- 
mission de les dessiner ; ils s'y prétérent tous de la 
meilleure grâce du monde, el jamais modèle de nos 
aleliers ne garda une plus impassible immobilité. Polo- 
nais en eût été jaloux. Une des femmes surtout prit un 
air si grave etsi ridiculement imposant, que j eus beau- 
coup de peine à garder mon sérieux. Je venais d'ache- 
ver ion travail, quand je me fis remeltre par un de 
nos matelois, qui n'avait pas osé se frotterà des mal- 
heurenx si visiblement dévorés par la vermine, le 
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paquet que je lui avais confié ; et, généreux el compa- 
lissant, je jelai sur l’un des petits enfants qui me re- 
gardaient, qui faisait entendre à peine quelques paroles 
de prière, un mouchoir et une chemise. Aux deux fem- 
mes , je fis cadeau de quatre mauvais madras réunis 
qui pouvaient leur servir de jupe, d'une paire de ci- 
seaux et de trois ou quatre peignes à démêler ; et à 
quelques autres, je distribuai tout ce qui me restait de 
ma pelite pacotille. Tout fut reçu par eux avec une ex- 
pression de reconnaissance , avee des paroles de ten- 
dresse et de dévouement qui me touchèrent jusqu aux 
larmes. Mais ce qui, surtout, leur causa une joie vive ci 
spontanée, ce fut une image coloriée réprésentant la 
Vierge des douleurs au pied de la croix, que je déroului 
dévotement à leurs yeux comme une sainte relique. Oh! 
jamais je n'oublierai cet élan de béatitude qui se mani- 
festa dans tout l'équipage! c'était de l'amour, du dé- 
lire, du fanatisme; peu s'en fallut qu'on ne m'adorät 
comme l'image que j'offrais. Elle fat à l'instant portée 
à toutes les lèvres, posée au pied du mât, et tous à ge- 
noux, et d'une voix formidable, entonnèrent un canti- 
que latin. Quel latin, bon Dieu! Jamais la marmite de 
Lucifer n'a retenti de vibrations plus terribles ; jamais 
les damnés n’ont eu de pareilles convulsions , ne se sont 
tordus avec une plus effrayante frénésie ; et pourtant ces 
trépignements, c'était de l'amour ; ce délire, des joies 
de dévots ; ces transports, un culte ; cette effervescence, 
du respect ; tout cela , une religion ! Comment doivent 
done maudire de pareils hommes, puisque leurs priè- 
res ont {ant d'énergie et de feu? Si j'étais tombé à la 
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mer, lous à la fois s ÿ seraient jetés pour me sauver au 
inilieu des requins et des crocodiles. 

Quand je partis, nul n'osa me tendre sa main cal 
leuse, pas même les femmes, qui comprirent seulement 
alors, dans le respect que je leur imposais, pourquoi 
j'avais dédaigné d'abord leurs séduisantes caresses. J'é- 
tais pour elles le roi du monde, etelles durent en rêver 
bien des nuits. L’équipage me dit adieu à #enoux et 
ne promit de prier tous les jours la Vierge des dou- 
leurs pour un apôtre si compatissant el si généreux. 
Ils prièrent tous sans doute avec ferveur, car malgré 
cette visite, je n’eus ni la pale ni la lèpre. 

Cependant une bonne brise soufflant du large me 
permettait de courir quelques bordées au nord et au 
sud de Sainte-Croix. 

Jen profitai pour continuer mes observations el mes 
études. La nuit commeneait à descendre de Ja mon- 
tagne; de suaves émanations m'arrivaient de la côte 
sans défense, contre laquelle les brisants venaient mou- 
rir à une encâblure du môle. Je touchai à terre, et 
j'essayai de pénétrer incognito dans la ville, dont l'en- 
trée nous éfait encore Interdite. Ce fat pour moi un 
nouveau sujet d'étonnement el de stupeur. Là, entre 
le flot et la large base d’un cratère éteint, je trouvai, 
urallendant avec impatience, une frentaine de jeunes 
filles, protégées par leurs vieilles mères, qui me de- 
mandaient avec instance laumône d'une conversation 
iutime. « Leur demeure n’est pas loin, j'y serai reçu 
avec l'hospitalité la plus généreuse, j'y mangerai de 
douces oranges, de délicieuses bananes ; je m'y repo- 
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serai de mes falisues. » Et l'on me prenait familière- 
ment par le bras, et l'on me tirait par mon habit, el 
l'on ne voulait me permettre de retourner à bord 
qu'après avoir répondu à leurs désirs. C’est avec des 
cris, des prières, des menaces et presque des larmes, 
que ces curieuses instances nr'étaient faites, el j'aurais 
été peu courtois de ne ne pas y répondre avec quelques 
égards. Si je Pavais voulu , il y aurait eu pugilat entre 
ces jeunes filles, et je vous pric de croire que je n'en tire 
pas vanité, car tout autre que moi eût été assailli avee 
la même ardeur. On ne sait pas ici le sens des mots 
pudeur et modestie, Hélas ! ia plus âgée d’entre elles 
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n'avait pas quinze ans! C’est la misère et non pas la 
débauche , c’est le besoin et non pas la cupidité, c'est 
peut-être aussi l’effet d'un soleil chaud et presque d’a- 
plomb. Voyez : une petite el légère eanisole ouverte, 
el laissant à nu des épaules rondelettes et une poitrine 
brûlée par les feux du jour, camisole en lambeaux ou 
remise à neuf, à l’aide de fragments d’étoffe de diverses 
couleurs; une simple jupe, nouée à la ceinture et des- 
cendant à peine jusqu'aux genoux; puis des cheveux 
noirs, chez les unes flottants, chez les autres assujet- 
lis par un grand peigne de corne ou de bois gros- 
sièrement ciselé, ct sous cette couronne de jais des 
fronts purs el larges, de grands yeux, protégés par des 
cils longs et serrés; un nez légèrement épaté, des 
joues rondes et colorées, une bouche admirablement 
articulée, et des dents d'une blancheur éblouissante ; 
puis, sous ces guenilles qui voilent des formes sans 
les cacher, un sein dont David et Pradier eussent fait 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 35 


l'objet de leurs études les plus passionnées, des bras 
jeunes et potelés, des mouvements pleins de hardiesse, 
une démarche indépendante : c’est la vie qui circule 
active dans les artères. Et avec tout cela des prières fer- 
ventes, des attaques réitérées, unenuitcalme etdouce, les 
premières fatigues d’un voyage de circumnavigation, 
et un ardent besoin d'étudier les mœurs des peuples 
que nous allions visiter. Toute science est coûteuse ; 
mais pour apprendre, je nai jamais reculé devant cer- 
lains sacrifices. 

J'ai beaucoup de peine à rallier mes matelots ; mais 
enfin nous rejoignimes la chaloupe, et délestés de quel- 
ques-uns de nos vêtements les moins nécessaires, nous 
arrivâmes à bord de la corvette, sans trop oser nous 
vanter de notre excursion et de nos fatigues. 

Sur notre parole, les jeunes filles nous attendirent 
le lendemain; mais cetle première visite fut aussi la 
dernière , car les lois sanitaires doivent être respectées, 
et nous fûmes bien imprudents et bien coupables de 
les avoir bravées une fois. 

Nous étions en rade depuis deux jours, et nous n'a- 
vions encore vu Île fameux pic que de fort loin dans un 
horizon douteux. Je brûlais de le gravir; mais comme 
il était à huit lieues de Sainte-Croix, et que nous igno- 
rions la route, le gouverneur aplanira sans doute pour 
nous les difficultés du voyage. Le Français qui rem- 
plissait les fonctions de consul nous assura, avec un 
sourire malin, que le gouverneur ne répoudrait pas à 
la lettre officielle que notre commandant lui avait 
adressée, Comme on nous avait dit à Gilbraltar que 
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c'était le général Palafox, il me fut difficile de deviner 
le motif de son silence; mais le consul, en nommant 
don Pedro de L........, nous donna d’autres raisons. 
— M. le gouverneur ne sait pas écrire. — Et son se- 
erélaire? — Il ne sait pas lire. — C’est différent! De 
pareils hommes représentent une nation ! 

La nôtre est-elle mieux représentée à J'énériffe ? et 
n'est-ce pas une insulte faite à notre pavillon que le 
silence injurieux qu'on a gardé à notre ésard ? 

Nous allons faire nos observations au lazaret, dis- 
tant d’une demi-lieue de la ville. Une rangée de petits 
cailloux séparait les malades des habitants. Un soldat 
de la garnison, portant sur l'épaule une arme qui res- 
semblait assez à un fusil, était là pour veiller à la sû- 
relé publique. I mangeait, en se promenant, une 
boule de pâte qu'il pélrissait dans la main. — Que 
inangez-vous, camarade? — Du pain! (Je cherche en 
vain à me persuader qu'il ne me trompe pas.) — Est- 
il bon? — Excellent! Goûtez. (Ma langue se colle à 
mon palais.) — Et de l'argent? — Jamais. — Vous 
n’en avez donc pas pour 40 réaux? — Je ferais à pied 
le tour de l'ile. — Voulez-vous accepter cette demi- 
piastre pour boire à ma santé? — La somme est trop 
forte; on croirait que je l'ai volée. — Acceptez! — 
Ma foi, monsieur, je craignais de ne pas vous entendre 
répéter votre offre généreuse. Mille remerciements! 

Un regard d’un de nos grenadiers eût fait reculer 
le piquet qui vint relever la sentinelle : ce ne sont pas 
des Espagnols. 

Quand je vois deux ou trois forts irréguliers, placés 
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de manière à être facilement bombardés ; quand je 
n aperçois qu'un petit mur crénelé sur les sommets 
qui dominent la ville; quand je sais que presque sur 
tous les points de l’île on peut sans difficulté opérer 
des débarquements à l’aide de chaloupes, je me de- 
mande comment il est possible que l'amiral Nelson 
soit venu laisser ici un bras, toutes ses embarcations, 
ses drapeaux et ses meilleurs soldats, sans pouvoir 
s'emparer de Sainte-Croix! Qu'un de nos amiraux v 
soit envoyé, il n’y laissera ni ses vaisseaux , ni ses sol- 
dats, ni ses drapeaux, et nous aurons Pile. 

Nous étions décidément condamnés à une quaran- 
laine de huit jours. Plaignez-moi d’être forcé au repos 
et à l'inaclion. J'ai devant les Yeux une nature sauvage 
et rude, au loin un pic neigeux et voleanisé à oravir ; 
dans Pintérieur de l'ile, des mœurs moitié espagnoles, 
moitié guanches, à dessiner, pour ainsi dire, au profil 
de notre histoire contemporaine, et rien ne nes per- 
mis, par je ne sais quelle humeur bizarre d’un homme 
à qui nous donnions pourtant toute sécurité pour la 
santé des habitants, sur lesquels il règne en véritable 
mapgister de village. Allons, il faut essayer de se cou- 
soler dans d’utiles recherches sur les événements suc- 
cessifs qui les ont réunis à la couronne d'Espagne. 

Jean de Béthencourt. secondé de quelques Nor- 
mands et Gascons, aventurier heureux, conquit, en 
4402, Lanzerote, Fortaventure et Gomère. Ses tenta- 
lives ne furent pas heureuses sur les îles voisines, puis- 
que la Grande-Canarie et T'énériffe ue se soumirent que 
quatre-vingis ans après, c{ coûtèrent beaucoup de 


38 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


sang, à cause de la défense héroïque des Guanches, 
premiers habitants de toutes ces îles. Le roï de France, 
trop occupé de ses guerres avec les Anglais, ne put 
donner aucun appui à son chambellan, qu'il oublia, 
le croyant en enfer, parce qu'on nommait alors Téné- 
riffe Infierno, probablement à cause de ses volcans. Ce 
fut Henri Il, roi de Castille, qui lui fournit quelques 
secours, à la suite desquels le pape se hâta de lui en- 
voyer un évêque, et de le reconnaitre roi feudataire du 
saint-siége, et vassal du prince qui l'avait soutenu et 
couronné. 

On peut remarquer en passant que les grands génies 
de tous les temps ont rarement trouvé des soutiens dans 
leur pays, et que beaucoup de découvertes, dues à l’au- 
dace et à la persévérance, ont été la conquête de protec- 
leurs étrangers. La mort seule rend un grand homme 
à son pays. 

M. Bory de Saint-Vincent, dans son grand ou- 
vrage, modestement intitulé : Essais sur les îles Fortu- 
nées, a donné une histoire complète du pic de Téné- 
riffe, envisagé sous tous les points de vue. 1l a rap- 
porté tout ce qu’on avait écrit jusqu’à lui, en ajoutant 
à ses relalions comparées et disculées ses propres ob- 
servations , avec un catalogue fort étendu des produc- 
tions zoologiques, botaniques et minéralopiques de 
‘Ténériffe. Il retrouve dans cette ile et dans les archi- 

pels voisins le véritable mont Atlas de l'antiquité, les 
Hespérides et leurs jardins ornés de pommes d'or; les 
Gorgones et le séjour de leur reine Méduse, les 
Champs-Elysées, les îles Purpuriennes ; enfin, l'an- 
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tique Atlantide de Platon, et le berceau de ce peuple 

atlante qui civilisa la terre après l'avoir conquise, mais 

dont les éruptions volcaniques ont anéanti les monu- 
ments et tout détruit jusqu’au souvenir. 

il est possible que M. Bory de Saint-Vincent trouve 
quelques coutradicteurs; mais s’il se trompe, il est 
difficile de le faire avec plus d’éloquence. 

M. de Humboldt {et l'indulyente amitié dont il 
im’honore, m'enhardit à citer un nom si illustre dans 
de si faibles esquisses), M. de Ilumboldt a visité le pic 
Ténérifle et son cratère; n'est-ce pas dire que le cratère 
et le pic n'ont plus rien de caché? 

Cependant, honteux sans doute de son obstination , 
le gouverneur nous releva enfin de notre quarantaine, 
et nous fûmes autorisés à parcourir et à étudier l'ile. 
Aussi, touchés d’une générosité si courtoise et si peu 

attendue, nous levämnes l'ancre et partimes , non sans 
lui dire adieu par une seule bordée! Adieu aux petites 
filles de la plage de galets! adieu aussi aux pinques 
espagnoles, d'où viennent jusqu'à nous des refrains 
bruyants et joyeux ! 

Le pic dégagea sa tête blanche des nuages qui la voi- 
laient; il se montra dans loute sa majesté, menaçantel 
dominateur, et le lendemain, à plus de quarante lieues 

*de distance, le voyons-nous encore au-dessus de l’ho- 
rizon. 

Toute terre s’ellaça de nouveau, nous navigâmes 
dans une mer tranquille et belle. Ici, point de ces tem- 
pètes horribles qui démälent ct ouvrent les navires ; 
point de ces temps orageux qui rendent si pénibles les 
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courses des navigateurs dans les zones élevées ; point de 
roulis qui fatigue, point de fangage qui torture ; j'écris 
et je dessine à mou aise. La traversée jusqu'au Brésil 
sera trop courte el trop paisible; n'importe! il faut sa- 
voir se résigner, 

Mais là-bas, là-bas, loin de nous, un petit point 
blanc, d’abord imperceptible, grandit bientôt, s'étend 
comme un vaste linceul. et semble appeler à lui tous 
les nuages qui l'entourent. Le ciel est voilé; quelques 
zig zags de feu, exhalant une odeur de soufre, sillon- 
nent l’espace ; la mer, au lieu d’être ridée comme tout 
à l'heure, devient turbulente et clapoteuse; on la eroi- 
rait en ébullition. Une chaleur étouffante nous brûle, 
pas un souffle pour enller les voiles qui coiffent les 
mâts, et la corvette tourne sur elle-même, privée d'air. 
Tout à coup la mer se moutonne... Améne et cur- 
que! laisse porter. et nous sommes lancés comme 
une flèche rapide. Le tonnerre roule avec fracas, la 
loudre éclate et tombe, le Hot frappe le flot, les mâts 
crient et se courbent ; une trombe, lourbillonnant sur 
notre arrière, est prète à nous écrascr; la vague est 
aux nues, elle nous envahit de toutes parts ; la pluie et 
la grèle nous fouettent avec un fracas horrible, et l’in- 
trépide matelot, perché sur la pointe des verrues, ne 
sait si ce sont les flots ou les eaux du ciel qui l'inon- 
dent etle brisent. 11 est nuit, nuit profonde, savs ho- 
rizon , sans étoile au zénith; froide, menaçante encore 
dans le silence solennel qui succède à la lutte des 
éléments. Déjà le ciel se dévoile ; la corvette reprend 
son allure d'indépendance; nous voyons autour de 
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nous, el le soleil nage dans une atmosphère d'azur. 
Avons-nous été assaillis par une tempête, par un 
ouragan ? le matelot, souriant, dit que ce n'est qu'un 


grain, A la bonne heurc! j'aime les points de compa- 
rolson, et l'ouragan sera le bien-venu, 


DES CANARIES A L'ÉQUATEUR, 


Prise d’un requin. -- Cérémonie du passage de la ligne. 


Dans ces latitudes équatoriales , où le soleil presque 
toujours d’aplomb exerce une si puissante influence 
sur latimosphère , il est rare que les mauvais temps 
soient de longue durée. En général, on ne passe la 
ligne qu’à l’aide de petits coups de vent, d’orages , et, 
après le grain, le ciel redevient limpide et bleu. La 
tourmente fut courte , l’élégant damier voltigea autour 
de nos mâts avec un calme coufiant, indicateur d'une 
journée tranquille ; les marsouins, dansleurs bruyantes 
migrations, ne faisaient plus jaillir les flots écumeux 
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par leurs soubresauts pleins de folie; la gigantesque 
baleine se pavana mojestueusement entre deux eaux 
el nous montra de temps à autre son dos immense sur 
lequel l'albatros pélagien, arrivé la veille des régions 
glacées, se précipitait comme une flèche et se relevait 
à l'instant pour chercher une nourriture plus certaine, 
tandis que le navire, bercé sur sa quille de cuivre, 
roulait et tanguait au gré de la vague contre laquelle 
le gouveruail était sans puissance. 

— Requin! dit tout à coup un de nos matelots; 
requin à l'arriere! En eflet, un requin monstrueux , 
l'œil aux aguets, attendait avec sa voracité aecoutuinée 
les débris de bois, de linge , de goudron, dont on dé- 
barrasse le pout et les batteries. Voici donc un épisode 
au inilieu du calme plat que déjà nos impatients ma- 
telots commençaient à maudire avec leurs jurons 
accoutumés. 

À l'instant un solide émérillon est recouvert par 
un énorme morceau de lard salé ef jeté à la traine, 
fortement noué avec un gros filin. L'amorce n'e:t pas 
restée deux minutes à l'eau que déjà le pilote, ce petit 
poisson pourvoyeur du requin, par un frétillement 
plus rapide dit à son maitre qu'il y à là une proie 
facile. Le vorace animal s'élance aussitôt, se retourne 
sur le dos pour mordre avec plus de sûreté, il serre 
avec force le fer aigu dont Ja pointe pénètre dans les 
chairs et sort toute rouge par la mâchoire supérieure, 
Le monstre a beau s’agiter, plonger, se tordre et 
remonter à la surface , il nous appartient désormais , 
et nous voilà tous, pesant sur notre proie, l'arra- 
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chant de son domaine et le jetant prisonnier et vaincu 
sur le pont dont il frappe les bordages avec violence. 
Le pilote ne l’a pas abandonné; fidèle au souverain 
qu'il s’est volontairement imposé, il se cramponne 
au ventre du requin et vient généreusement mourir 
avec lui. 

Cependant plusieurs de nos malelots, heureux de 
cette capture, se sont munis de haches tranchantes el 
ont commencé leur œuvre de dissection , avec des cris 
d'enfants, car ils n'avaient pas compté sur du poisson 
frais pour diner. En deux coups Marchais a séparé le 
corps de la queue au-dessus de la dernière nageoire, 
el un aviron placé à l'instant même dans la bouche du 
requin est broyé sous son triple rang de dents fortes , 
tiguës et tranchantes. 1] y avait péril à s'approcher de 
trop près du requin dont une caronade et le filin 
amaré et tendu maïtrisaient à peine les rapides con- 
vulsions. 

On le traina sur le gaïllard d'avant, où il fut sus- 
pendu et ouvert. Marchais ct Vial firent l'opération en 
hommes habitués à ce genre d'exercice ; et, bouchers 
implacables, ils répondaient aux tortillements saccadés 
du monstre par des lazzis et des quolibets qui met- 
lient en bonne humeur le reste de l'équipage. Ce- 
pendant les intestins et le cœur avaient été arrachés ; 
il ne restait plus intacte que la carcasse, dont chaque 
escouade choisissait déjà de l'œil sa part huileuse, et 
le vivace animal se lordait toujours par un mouvement 
fiévreux. Deux heures après l'opération, le cœur battait 
violemment dans nos mains et les forcait à s'ouvrir 
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par des secousses inattendues, tandis que ses débris 
mulilés et plongés dans l’eau pour être conservés plus 
frais donnaient encore signe de vie le lendemain. 

Ce requin avait douze pieds de longueur; il était 
de la grande espèce , et les tortures que nous lui fimes 
subir durent vivement exciter sa colère et donner de 
la vigueur à ses mouvements, qui furent en effet ra- 
pides et tourmentés. Mais n'ajoutez aueune foi, je 
vous prie, à tous les contes absurdes qu'on vous fait de 
bordages défoncés par les coups de queue des requins 
étendus pleins de vie sur le pont d’un navire ; ce sont 
là de ces hyperboles de voyageurs casaniers qui ont 
recours au merveilleux pour faire croire aux périls 
des courses lointaines qu'ils n'ont faites qu'autour de 
leur foyer domestique. Certes un homme serait ren- 
versé el blessé par les mouvements imprévus d'un 
requin caplif à bord ; mais il ny a rien à craindre, je 
vous assure, dans ces luttes prolongées, pourles bor- 
dages et la sécurité du navire. 

Quelques heures plus tard, nos observations nous 
placèrent presque sous la ligne, et les incidents de la 
veille furent oubliés dans les préparatifs d'une fête 
solennelle et bouffonne à la fois, consacrée par l'usage 
de tous les peuples de la terre, et de laquelle la gravité 
même de notre expédition éminemment scientifique 
n'avait pas le droit de nous affranchir. Rien n’est 
despote comme un antique usage. 

Le passage de la ligne est une époque mémorable 
pour lout uavigaleur. On change d'hémisphère, de nou- 
velles étoiles brillent au ciel, la grande Ourse se cache 
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sous les flots, et la Croix-du-Sud plane éclatante sur le 
navire. Lors des premières conquêtes des navigateurs 
du XIV° siècle, le passage de la ligne était un jour 
religieux de {erreur ct de gloire; il devint plus tard 
un sujet de raillerie et de mépris. L’art nautique, 
agrandi par l’astronomie , science exacte et féconde, 
fit justice du merveilleux dont on avait coloré les phé- 
nomènes rèvés sous des zones jusqu'alors inconnues. 
Dès ce moment aussi la peur s évanouit et les dangers 
furent bravés avec insouciance ; dès qu’on les supposa 
moindres, on osa les supposer nuls, et le sarcasme 
succéda aux prières. Ainsi marche toute chose qui 
s'appuie sur la philosophie et le progrès. Cependant 
des obstacles restaient encore à vaincre et d'autres 
luttes devaient se préparer plus tard , les périls soumis 
donnaient de l'audace et des eris de joie retentissaient, 
alors que le cap de Bonne-Espérance, le cap Horn et le 
détroit de Magellan n'avaient pas encore appris aux 
Colomb, aux Cabral, aux Dias de Solis, aux Vasco 
de Gama que les mers les plus tempêtueuses leur res- 
taïent à vaincre, Ainsi ce fut d'abord la frayeur qui 
inslitua la cérémonie du passage de la ligne, dont il 
faut bien que je vous parle un peu, puisque c'est un 
des plus graves épisodes de notre longue campagne. 
Remarquez ici avec moi, à la honte de l'humanité, 
que toutes les religions du monde sont filles de la 
peur , et qu'au profit, ou plutôt au préjudice de leurs 
dogmes, les prêtres de chaque croyance donnent une 
langue aux tortures pour les enseignements de leur 
foi. Au Mexique, le serpent eut ses autels avant que 
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le soleil eût son culle ; le jaguar fut le dieu des Païkicé, 
des Mondrucus, des Bouticoudos; dans une grande 
parlie des archipels de Ja mer du Sud, ainsi qu'à 
Madagascar et dans le Gange, le crocodile a reçu l’a- 
doration des peuples; lesidoles des sauvages habitants 
de Rawack et de Waiypiou, avec leur gueule ouverte 
et leurs grands ongles crochus, nous disent assez 
qu'on leur rend un hommage de respect et d'amour, 
par le sang et le meurtre; j'en dirai autant des îles 
Sandwich, où des sacrifices humains étaient faits na- 
puère encore, malgré nos fréquentes visites, aux 
idoles grossières el indécentes dont les moraï sont tou- 
jours décorés. Partout la peur, partout du fer et des 
tortures pour apaiser la colère du ciel... Hélas! que 
de prètres chez nous , terre de civilisation, semblent 
penser aussi que l’encens et les prières sont moins 
agréables à Dieu que les flagellations et les supplices. 

Voici done, puisque mon devoir veut que je vous 
en parle, quelques détails sur la cérémonie du pas- 
sage de la ligne, où, bon gré, mal gré, chacun de 
nous fut contraint de jouer un rôle. 

Dès la veille, un bruit inaccoutumé , retenlissant 
dans la batterie, nous disait que les héros de la fête 
savaient les us et coutumes des anciens. Les caronades 
résonnaient sous les coups précipités des marteaux qui 
faconnaient avec de la tôle les chaînes des diables, la 
couronne du monarque, son sceptre et son glaive sans 
fourreau. Les matelots-poëtes (et ils le sont tous plus 
ou moins), improvisaient des refrains joyeux et gail- 
lards d’où les images grivoises étaient bannies avec 
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mépris, comme ayant des délicatesses incomprises par 
eux. La poétique d’un équipage en goguette a un dé- 
lire à part, une énergie exceptionnelle, sautant à 
pieds joints sur toutes les convenances , dédaignant les 
périphrases , appelant sans grimacer chaque chose par 
son nom et traitant l'enfer et le ciel, Dieu et Lucifer 
avec la même irrévérence et la même brutalité. Un 
recueil exact de chansons de matelots serait, je vous 
jure, une publication bien curieuse et bien instructive. 

Cependant l'heure est venue, la batterie est déserte, 


‘le pont se peuple, les visages sont gais etrayonnants. 


Tout à coup les fouets sifflent , les trompettes sonnent ; 
et de la grande hune descend un luron botté, épe- 
ronné, s'avançant avec gravité vers le banc de quart 
et demandant d'un ton impérieux le chef de l’expé- 
dition. 

— Qu'il accoste sur-le-champ! ajoute-t-il; j'ai 
affaire à lui, ou plutôt il a affaire à moi. 

Notre commandant, humble et soumis , se présente 
bientôt revêtu de son grand uniforme. 

— Que voulez-vous? dit-il au courrier. 

—Te parler. 

— J'écoute. 

— Que viens-tu faire dans les parages du roi de la 
ligne? 

— Des observations astronomiques. 

— Bôtise ! 

— Et compter les oscillations du pendule pour dé- 
terminer l’aplatissement de la terre dans toutes ses 
régions. 
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— Que c’est plat! 

— Étudier aussi les mœurs des peuples. 

— On s’enf.. des mœurs à étudier ! Qu'est-ce que 
peut te rapporter tout ça ? 

— De la gloire. 

— Et la gloire donne-t-elle du vin, du rhum, de 
l'eau-de-vie ? 

— Non, pas toujours. 

— Alors je me f... de ta gloire comme d’une chique 
usée! Au surplus, c'est votre affaire, à vous tous, 
pékins de l'état-major, qui vous dorlotez dans vos 
cabines quand nous sommes trempés comme des ca- 
nards. Mais il s'agit d'autre chose en ce moment. 
Matire Fouque, roi de la ligne, l'écrit; je suis son 
courriér , voici sa lettre. Sais-tu lire? 

— Un peu. 

— Mon neveu. Tiens, j'attends ta réponse. 

L’épitre était ainsi conçue : 

« Capitaine, je veux bien que ta coquille de noix 
» aille de l'avant, si toi et ton piètre état-major con- 
» sentez à vous soumettre aux lois de mon empire. Y 
» consentez-vous ? Largue tes voiles, hisse tes bon- 
» nettes ct file tes douze nœuds. Si tu n’y consens pas, 
» paravire lof pour lof, et navigue à la bouline! 

» Signé: FouquE, second maître d'équipage de 

» la corvette, actuellement roi de la ligne. » 

— Je connais mon devoir, répond le capitaine; dès 
ce moment je suis le sujet du roi ton souverain. 

— A Ja bonne heure! Sais-tu marcher la tête en bas 
les pieds en haut ? 
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—J'apprendrai. 

— Rien n’est plus facile quand on ne porte pas dé 
jupe. As-tu mangé du phoque et du pingouin ? 

— Pas encore. 

— Tu en mangeras, je t'en réponds; aiguise tes 
dents, et après cela, si le vent t'est favorable, si au- 
eune roche ne t’arrête en route, si ton navire ne 
sombre pas au large et si tu ne crèves pas, {u reverras 
ton pays ; c’est moi qui te le dis. 

— Je vous remercie de vos prédictions. 

— C’est pas encore tout; il fait bien chaud. 

— Ah! c’est juste, j'oubliais. Vite une carafe d’eau 
filtrée à l'ambassadeur ! 

— Tu te f... de moi! 

— Alors du vin. 

— Merci! aujourd'hui je ne bois que de ce qui 
soûle. 

— Voici une bouteille de rhum. 

— C'est mieux ; maison boite avec une seule jambe, 
et il m'en faut deux. 

— Les voici. 

— C'est faire les choses en vrai pabier ; tu arriveras. 
Adieu, à demain. 

Les fanfares recommencent, le courrier remonte 
triomphant vers la hune où l'attend le roi, entouré 
des meilleurs matelois ; et tandis que l'équipage im- 
palient et joyeux se rue sur le pont, le nez au vent et 
l'oreille aux écoutes, maître Fouque fait tomber sur 
lui un déluge d'eau salée, faible prélude des ablutions 
plus complètes qui auront lieu le lendemain, Pour 
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nous , gens à priviléges, placés au gaillard d'arrière, 
nous reçümes sur les épaules une violente grêle de 
blé de Turquie et de pois chiches, qui, sans nous 
blesser , nous força à la retraite. 

Mais le grand jour est arrivé, et de la batterie enjoli- 
vée monte par les écoutilles la mascarade la plus gro- 
tesque, la plus bizarre, la plus hideuse que jamais 
imagination de Callot eût pu jeter sur la toile. Les 
peaux de deux moutons écorchés la veille servent à 
vêtir le souverain ; son front est paré d’une couronne 
et son cou desséché est orné d’un double rang de 
pommes de terre taillées à facettes. Son épouse, le plus 
laid des matelots de l'équipage, voile ses appas sous 
des jupes fabriquées à l’aide de cinq ou six mou- 
choirs de diverses couleurs. Deux melons inégaux que 
convoitent les yeux amoureux de l'époux monarque 
embellissent sa poitrine velue et ridée. Le chapeau 
tricorne de M. de Quélen, notre indulgent aumônier, 
coiffe le chef du notaire (je ne sais pourquoi, il 
y a des notaires parlout.) Deux ânes portent le roi ; 
leur rôle a été vivement disputé , et on ne l’a obtenu 
qu'après avoir donné des preuves éclatantes de haute 
capacité et d’entétement. Lucifer, avec son bec four- 
chu, ses cornes aiguës et traînant de longues chaines, 
est vigoureusement fustigé par une badine de trois 
picds de long et de deux pouces de diamètre. 1! feint 
de vouloir s'échapper, mais, épouvanté par l’eau sacrée 
dont l’inonde le prêtre choisi parmi les moins sobres 
des matelots, il ronge ses fers, fait entendre d’hor- 
ribles rugissements et pousse du pied la fille du mon- 
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arque, qui se jette sur le sein de sa mère et le mord 
avec voracité. Iluit soldats armés ferment le cortépe 
qui prend place sur des bancs, des tabourets ou des 
fauteuils, selon la dignité de chaque personnage. 

— Vous avez donc froid? disions-nous à sa majesté 
La Ligne qui prelottait. 

— Hélas! non, répondait maitre Fouque, j'étoulfe 
au contraire sous cette épaisse fourrure , mais l'usage 
veut que je tremble, que je frissonne ; et mes gens 
sont tenus de m’imiter en tout point , sous peine d’être 
privés de leur emploi. C’est bête, j'en conviens , mais 
ainsi l'ont ordonné nos anciens, qui apparemment 
étaient plus frileux que nous. 

Cependant le trône est occupé, les grands digni- 
taires prennent gravement leur place autour d’une 
énorme baïlle de combat sur le bord de laquelle est 
adaptée une planche à bascule où doit s'asseoir le 
patient. La liste de tout l'équipage est entre les mains 
du notaire, qui se lève et lit à haute voix les noms et 
prénoms de chacun de nous. Le premier aspelé est 
notre commandant. 

— Votre navire a-t-il déjà eu l'honneur de visiter 
notre royaume? lui dit le monarque. 

— Non. 

— En ce cas, grenadiers, à vos fonctions! A 
ces mots, quatre soldats armés de haches s’élancent 
sur le gaillard d'avant et font mine de vouloir abattre 
la poulaine à coups redoublés. Deux pièces d’or tom- 
bées dans un bassin placé sur une table arrètent l’ar- 
deur des assaillants qui reprennent leur poste d’un air 
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satisfait : ce diable de métal fait partout des prodiges. 
L'état-major est appelé nominativement, ct chacun à 
tour de rôle se place à califourchon sur la planche à 
bascule qui domine l'énorme baille à demi pleine 
d’eau salée. Là , on doit répondre d’une manière po- 
sitive et sans hésiter à la formule suivante et sacramen- 
telle lue à haute voix par le notaire : 
« Dans quelque circonstance que vous vous trouviez, 
» jurez devant sa majesté La Ligne, de ne jamais faire 
» da cour à la femme légitime d’un marin. » Le patient 
doit répondre : Je le jure ! sous peine d'immersion, et 
jeter dans le bassin quelques pièces d'argent réservées 
pour la première relâche à un gala général où les rangs 
et les grades seront confondus. La décence (car ilen faut 
même dans les choses les moins sérieuses}, la décence 
ne permettait pas qu'un seul de nous reçüt l’ablution 
totale ; on se contentait d'ouvrir une des manches de 
notre habit et d'y infiltrer quelques gouttes d’eau en 
prononçant les paroles d'usage : Je fe baptise. Mais 
quand vint le tour des matelots, nul ne fut épargné. 
Plongés dans la baille, ils ne parvenaient à en sortir 
qu'après les efforts les plus inouis, les contorsions 
les plus grotesques; etles énergiques jurons frappaient 
les airs, et les éclats de rire se mélaient aux jurons, 
et les bons mots de cabaret se croisaient sans que pas 
un martyr eût osé se fächer. C'était une joie bruyante, 
tumultueuse , une joie de matelot en délire qui ou- 
blie que là ct là , sous ses pieds, sur sa tête , il ya uns 
mer ct un ciel dont le caprice et le courroux peuvent 
le broyer et l'engloutir aujourd'hui ou demain. Hé- 
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las! ces heures sont si courtes à bord que je ne vis pas 
sans un vif regret l'horizon se charger de nuages et Ja 
cérémonie près d’être close par une bourrasque ou une 
tempête. 

Mais un incident inattendu devait varier encore les 
émotions de la journée. Un nom répété plusieurs fois 
reste sans réponse, on se questionne, on s’émeute, on 
s'agite, on fouille de tous côtés, dans les hunes, sous 
les câbles; on descend dans la batterie, et l’on ap- 
prend enfin qu'un profane, fier de son état de cuisi- 
nier, est décidé à tout prix à s'affranchir de la règle 
commune.— Tout le monde à la batterie! crie 
une voix formidable. Et la batterie est aussitôt envahie 
par les écoutilles et les sabords. —Sur le pont! sur le 
pont! à cheval sur la bascule! Point de grâce! 
Point de merci ! Que la noyade soit complète ! s’écrie- 
t-on de toutes parts, qu'il en perde la respiration ! 

Dans la batterie, en effet, était un héros , cuisinier 
de l’état-major, lequel avait juré en partant de ne 
pas recevoir le baptême. Son front ruisselant est 
coiffé du bonnet blanc de l’ordre, où voltigent çà et là 
quelques légères plumes, dépouilles ensanglantées de 
ses victimes du jour; ses yeux sont rouges de colère, 
sa mâchoire contractée , ses lèvres violettes , crispées 
et frémissantes ; son tablier, relevé avec grâce sur l’é- 
paule, le drape à la grecque; un grand couteau de 
cuisine pend à son côté et figure un glaive hors du 
fourreau ; de la main droite il tient serrée une longue 
broche où est empalé un chapelet de pigeons à demi 
consumés, qui, la tête tournée vers les assaillants, 
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semblent les menacer d’un sort parcil au leur ; son 
pied , chaussé d’une pantoufle verte, presse fortement 
une caronade ; et, bien disposé à se défendre, iladresse 
d'abord la parole aux plus audacieux de ses ennemis. 

— Que me voulez-vous? qui vous amène dans mes 
foyers ? 

— L'ordre de notre roi. 

— Obéissez, puisque vous êtes esclaves; moi, je n’at 
pas de roi et je trône seul ici. 

— Tu dois être baptisé comme nous. 

— J'ai reçu mon baptême de feu , et cela me suffit ; 
je ne veux pas de votre baptème d’eau. 

— La loi est pour tous. 

— Mon code à moi est celui que je me suis fait, et 
vous êtes des renégats qui abjurez votre première re- 
ligion pour une religion nouvelle. ei est mon domaine, 
monempire; icisont mes dieux et ma croyance; ces four- 
neaux, ces casseroles, ces broches, ces pelles, ces lèche- 
frites, ce sont là mes armes, les insignes de ma souve- 
raineté, de mon indépendance. Quel rapport existe-t-il 
donc entre vous et moi ? Suis-je le coq, sale fricoteur de 
vos monotones et maigres repas? Ai-je l'habitude de 
manquer es ragoûts? non; de ne point épicer mes 
sauces ou de brûler mes fritures? non. Qui vous a 
donné le droit de m’attaquer, de me poursuivre, de 
me traquer chez moi comme une bête fauve, commo 
un marsouin ? Requins que vous êtes ! Oh! je ne vous 
crains pas! car moi, voyez-vous, je n'aurais pas salué 
le chapeau de Gessler , je ne me serais point courbé 
devant le cheval de Caligula, et je ne serai pas bap- 
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lisé. Il dit et plante dans le bordage sa broche aiguë 
qui tremble jusqu’à ce que la rage de Mars et le poids 
des étiques pigeons aient cessé de l’animer. 

— En avant les pompes! dit Marchais, de sa voix 
rauque et caverneuse ; en avant les pompes! 

Et mille jets rapides inondent de l'avant et de l’ar- 
rière l'intrépide cuisinier dont les sauces grandissent 
sans devenir plus mauvaises. Celui-ci reste cloué à 
son poste d'honneur, pareil au roc battu par a 
tourmente ; et il sort, sinon vainqueur, du moins in- 
vaincu de cette lulte acharnée à laquelle un grain 
violent pesant sur le navire vient mettre un terme. 

L'orage dura quelques heures , l’effervescence des 
matelots se calma avec les vents, une nuit silencieuse 
et douce plana sur la corvette mollement balancée, et 
nous nous vimes jetés de nouveau sous les zones 
heureuses des vents alisés ' qui, soufilant également 
dans les deux hémisphères, devaient voyager avec nous 
jusqu’au Brésil. 


1 Voyez les notes à la fin du volume. 


EN MER, 


Petit. — Marchais. 


Pour ètre conséquent avec le programme que je me 
suis tracé, et puisqu'une brise régulière et monotone 
nous pousse à petites journées vers notre destination, 
puisque la mer tranquille et belle ne nous offre au- 
cun de ces incidents pleins d'intérêt, qui surgissent, 
pour ainsi dire, à chaque pas dans les régions élevées, 
ou aux jours de tempêtes et de périls, permettez-moi 
de vous parler du bord , de notre équipage si actif, si 
brave, si tranché; mais surtout de deux de nos male- 
lots, qui résument en eux seuls toutes les tristesses, 
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toutes les alternatives , toutes les misères de la vie de 
mer. Ce ne sont pas là deux exceptions, mais bien 
deux sommités, el la philosophie et la morale peu- 
vent puiser de précieux enseignements dans leur chaude 
carrière. 

L'un s'appelle Marchaïs ; il vous dira, lui, comment 
sont bâtis les cachots et les prisons de toutes nos villes 
de relâche. Il sait mieux que personne au monde l’art 
d’improviser les querelles avec les gens les plus pucifi- 
ques ; les yeux fermés il vous mènera dans les caba- 
rels de tous les lieux qu'il a visités; il vous dira les 
noms et les prénoms des aubergistes ct surtout des ser- 
vantes pour lesquelles 1l a eu, avec ou sans motif, 
mille combats à soutenir, nulle blessures à cicatriser. 
Le bord, les prisons et le cabaret, c’est tout ce qu'il 
sait, c'est son monde, ce sont ses autcls. Nul mieux 
que lui n'applique sur une joue maigre ou rebondie 
ce qu'il appelle une géroflée à cinq feuilles, et pas un 
Breton ou Normand ne lui donnerait de leçons sur 
l'art si noble ct si distingué du bâton ou de la savate. 
Peu lui importe la taille de son adversaire ; nain ou 
géant, lout lui est égal, pourvu qu'il y ait Ià un œil à 
pocher , une mâchoire à démettre, une épaule à écra- 
ser, un nez à aplatir. Ses picds sont des cornes durcs, 
écaillécs, ses mains des battoirs raboteux , sa peau 
goudronnée et nuancée de mille plaies et trouée de 

mille crevasses. Quand son poing fermé tombe, poussé 
par sa volonté d’enfer et le levier de son bras nerveux, 
il y a brèche et fracture au corps sur lequel il s’ap- 
plique. Le sang, c'est pour lui de l'eau tiède; la duu- 
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leur, il ne la comprend pas. Amarré un jour au bas- 
tingage, il reçut à bord vingt-cinq coups de garcette 
cinglés vertement, je vous l'atteste. Pendant l'opéra- 
tion , j'observais le mouvement de sa physionomie, et 
je n’y vis que le dédain mêlé à un peu de honte. Il 
chiquait tranquillement sa pincée de tabac, en regar- 
dant couler le flot, comme si rien ne se passait der- 
rière lui. Cinq minutes après l'opération , il buvait un 
verre de vin que je lui avais envoyé, à la santé du 
contre-maître qui venait de le fustiger. Marchais ne 
mâche plus maintenant qu'à l’aide de ses gencives 
dépouillées. Cinq ou six juifs de Gibraltar lui firent 
tomber les incisives ; deux autres dents quittèrent leur 
place à Rio-Janeiro sous un bâton noueux qui lui ou- 
vrit la lèvre supérieure ; le reste suivit les premières 
dans nos suivantes relâches ; et quand vous le plai- 
saptez sur la disette de sa bouche, il se f.. de vous, et, 
tirant une petite boite de sa poche, il vous prouve que 
vous avez tort, en vous montrant les débris mutilés 
qu'il a sauvés de ses combats et de ses naufrages. Avez- 
vous rendu un petit service à Marchais ; soyez sans in- 
quiétude, au moment du danger Marchais mourra 
avant vous et pour vous. Si j'étais tombé à l’eau ct si 
un requin m'eût emporté une cuisse, Marchais se se- 
rait jeté à la mer armé de son couteau , il aurait lutté 
contre le requin. Mais pour peu que Marchais ait de 
la rancune contre vous , songez à votre défense. Non 
pas qu’il veuille vous prendre en traître et vous frap- 
per par derrière , mais parce que si vous êtes son égal, 
il ne manquera pas une seule occasion de vous cher- 
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cher noise, et, à la première réplique, le marteau tom- 
bera sur l’enclume. Marchais est un loup de mer, un 
marsouin, un phoque; dès qu'on lève l'ancre, il jure 
contre l’état de matelot, il jure pendant toute la 
traversée, il jure dans le calme et dans la bourras- 
que, il jure encore dès qu’on arrive, et, à peine dé- 
barqué , il demande avec colère si c’est pour se pro- 
mener sur le plancher des vaches que l'on construit des 
navires, que les vents ont ordre de bouleverser les 
flots, et que le ciel a jeté tant d'eau sur la terre. Marchais 
ne vous demandera jamais rien, mais il acceptera tout ce 
que vous voudrez lui offrir, pourvu que ce que vous lui 
offrez lui donne l'espérance d’une orgie bachique. Ilne 
méprise pas le vin de Bordeaux, il aime assez le bour- 
gogne, il raffole du roussillon, il se ferait sabrer pour 
une bouteille d’eau-de-vie et hâcher pour un flacon de 
rhum. La science devrait analyser ce qui coule dans les 
artères de Marchais , à coup sûr ce n’est pas du sang. 
Voici le second type que je vous ai promis, c’est Petit. 
Petit est rond, rabougri, rouge de la figure, des 
mains, des sourcils et des cheveux. Marchais l'avait 
surnommé {a carotte. Peut a cinq pieds un pouce ni 
plus ni moins; il se tient debout dans l’entrepont sans 
jamais craindre les bosses à la tête, à moins qu'il ne 
soit gris, ce qui ne lui arrive guère que deux fois par 
jour; quand il marche, il figure à merveille une ga- 
barre au roulis avec ses larges flanes et son tranquille 
sillage ; à quelques pas de distance, on dirait un 
morceau de bois qui se promène entre quatre paren- 
thèses, tant ses jambes sont arquées et tant il a donné 
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à ses bras la courbure de ses jambes. Le plaisir et le 
bonheur sont incompris par Petit; sa nature est une 
nature à part, jetée en holocauste à la douleur et à la 
fatigue depuis sa plus tendre enfance. Sa vie entière a 
été un combat à outrance contre les hommes et les élé- 
ments. Îl est aujourd'hui , ainsi que Marchais, matelot 
de première classe, il ne sera jamais que cela. Marchais 
sait lire; lui, Petit, ne connaît seulement pas une lettre, 
et il roupirait, dit-il lui-même, si l’on pouvait croire 
qu'il est capable de signer son nom. Il est resté six ans 
mousse à bord de plusieurs navires marchands, puis il 
a été fait matelot de troisième classe, puis matelot de 
seconde classe, et 1l a conquis aujourd’hui son bâton 
de maréchal. 

Peut n'a jamais eu de souliers que sur notre corvelte 
et sous son grand et magnifique costume de matelot, 
lequel le gênait horriblement; jamais il n'avait voulu 
qu'un rasoir effleurât ses joues et son menton, et per- 
sonne n’a pu lui faire comprendre l'usage des gants. 
Sur Petit, les moustiques et les abeïlles sont sans ai- 
guillon , et d’autres insectes plus incommodes encore 
sans venin. Sa peau tatouée de rousseurs est un rude 
parchemin. La fluxion que vous croyez remarquer sur 
l’une ou l'autre de ses joues, ne provient que d’une 
énorme pincée de tabac, dont la privation serait pour 
lui un coup funeste à sa santé robuste, sans pourtant 
rien Ôter à sa gaicté, si triste el si communicative à la 
fois. Petit était à bord plus aimé que Marchais, parce 
que dans l'amitié qu’on avait pour celui-ci se mélait 
toujours un peu de crainte; et puis, Marchais était 


64 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


railleur et ne voulait pas être raillé; tandis que Petit 
riait le premier des lazzi et quolibets dont il était 
sans cesse poursuivi. L'un et l’autre, en temps de 
calme, se signalaient par leur paresse à l'épreuve des 
menaces et des coups; mais quand le gros temps ve- 
nait, quand il y avait péril à une manœuvre, oh! 
alors , il fallait voir mes deux lurons cramponnés à la 
pointe des mâts et des vergues, en butte au courroux 
des éléments, lutter contre eux de toute la force de 
leurs doigts crispés, recevoir avec une stoïque impas- 
sibilité les flots salés de la mer et les rapides ondées 
du ciel, qu'ils regardaient toujours comme les reve- 
nants bons de leur métier de damné. Marchais, à la 
flèche d’un cacatois, avait l'air d'un vampire ; on eût 
dit, en voyant Pelit sur un bout-dehors, une de ces fi- 
gures grotesques et fantastiques dont Callot a peuplé 
son admirable tentation de saint Antoine. 

Marchais a eu jusqu’à six chemises dans son ma- 
gnifique bagage; plus, deux pantalons, trois gilets, 
deux paires de souliers, une casaque et cinq chaus- 
settes. Petit, dans sa plus grande fortune, n’a possédé 
qu'une chemise et demie et un pantalon dépassant à 
peine le genou, un gilet à trois boutons au pectoral, 
une veste et une blague à tabac, plus des boucles d'o- 
reilles en laiton et une bague en cheveux ; son trous- 
seau de bord appartenant à l’état, il n’a jamais osé 
espérer, dans ses rêves d’ambition, qu'après la cam- 
pagne on lui en fit généreusement cadeau. 

Voilà, à peu près, nos deux hommes. Heureux les 
navires qui en possèdent de pareils à leur bord ! J’achè- 
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térais par bien des sacrifices le plaisir d'avoir aujour- 
d’hui, auprès de moi, au moment où j'écris, ces deux 
étranges el braves compagnons de mes courses et de 
mes périls, auxquels j'aimais tant à les associer. Si ja- 
mais ces lignes leur sont lues , je suis bien sûr que les 
yeux de Petit et de Marchais se mouilleront de pleurs 
au souvenir de mon amitié pour eux, et qu'ils iront, 
s'ils le peuvent, boire au plus proche cabaret, et au 
retour à la lumière de celui qui leur a fait si souvent 
oublier les tristes et douloureuses journées de notre lon- 
jue campayne. 

La nuit, quand la brise régulière laissait oisifs les 
bras des matelots, Marchais et Petit, sur le gaillard 
d'avant, présidaient le quart et égayaient la traversée. 
Petit racontait mieux que Marchais, probablement 
parce qu'il avait plus souffert, et l'habitude de narra- 
lion était si bien prise par lui, qu'on eût dit un homme 
lisant à haute voix dans un livre. 

Dans les lentes et paisibles soirées tropicales, j'ai- 
inais, après les travaux du jour, à faire une station à 
côté des matelots qui entouraient Petit, quand il ra- 
contait ses tribulations et ses misères, et les angoisses 
de la faim sur les hideux pontons de Portsmouth. Oh! 
cela faisait pitié à entendre! Cependant son récit était 
si naïvement coloré, qu'il l’achevait toujours au mi- 
lieu des bruyants éclats de rire de son auditoire atten- 
tif. La laideur de l'historien avait un caractère à part; 
elle était singulière, mais non repoussante. On regar- 
dait Petit avec étonnement, mais non avec dégoût , el 
l'on n’eüt pas été surpris d'apprendre qu'il eût pu 
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achever une conquête : les femmes sont si capricieuses! 

Il fut un jour confronté avec un autre prisonnier, 
et l’on proclama, à la presque unanimité, sur le ponton, 
que la face de Petit était d’une encâblure plus hideuse 
que celle de son compétiteur. Aussi eut-il d’abord à 
souffrir toutes les railleries, tous les sarcasmes, tou- 
tes les bourrades des appointés du lieu, d'autant plus 
intolérants qu'il y. avait profit pour eux dans ces mé- 
chantes attaques. 

Après une partie de jeu, Petit se trouva privé de 
ration complète pendant une semaine entière; la ra- 
tion était si faible, hélas! pour les prisonniers, qu'à 
peine la plupart d’entre eux avaient-ils la force de ne 
pas mourir de faim. De sorte qu'un emprunt même 
forcé sur les vivres devenait impraticable. Dans une 
circonstance si critique, Petit eut recours à mille ruses, 
à mille stratagèmes presque toujours sans succès ; aussi 
était-il fluet comme un bout-dehors, selon sa pitto- 
resque expression. 

Dans cette rude extrémité, notre héros trouva cepen- 
dant encore le moyen de lutter victorieusement contre 
sa mauvaise fortune. Il vendit la doublure de son gilet, 
sa chemise, à part le col et le bout des manches, la 
semelle de ses souliers qu'il remplaça par des fils 
carrés qui relenaient l’empeigne. 11 trompa de la sorte 
la vigilance des inspecteurs qui, chaque dimanche, 
faisaient la visite du ponton où la vente des effets était 
sévèrement punie. Petit vécut done presque nu peu- 
dant les six mois les plus rudes de l’année, quand on 
Je croyait vêtu assez chaudement ; car il ne retrouva 
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aucune chance favorable pour reconquérir, au jeu, la 
partie de ses effets dont un de ses camarades s'était 
enrichi à ses dépens. Petit nageait comme un mar- 
souin ; il disait que si l’on voulait lui servir sa ration 
sur l'eau, il s’engageait à ne pas aborder pendant 
quinze jours. Lui, huitième dans une embareation qui 
n'avait pas pu embouquer le goulet de Toulon, il se vit 
forcé, avec tout l'équipage, de courir des bordées toute 
Ja nuit. En virant de bord le canot chavira : voilà nos 
pauvres matelots jouant des pieds et des mains contre 
les lames violentes qui les couvraient ; la brise venait 
de terre, Petit mit le cap sur les îles d’Hyères, les 
voilà en route. Le trajet était long et difficile ; mais l’in- 
trépide nageur comptait sur ses forces, et tantôt sur 
le dos, tantôt sur le ventre, et après cinq heures d'une 
lutte incroyable, il arriva à terre et se traîna doulou- 
reusement sur la prève vers une batterie où brillait 
quelque lumière. 

Qui vive ! lui cria la sentinelle. Petit veut répondre, 
mais les forces lui manquent, sa voix meurt sur ses 
Jèvres. Qui vive! eria-t-on une seconde fois, puis une 
troisième. Petit lève la main, fait un geste d'ami, et s’a- 
vanee faible et déchiré. Un coup part, la balle siffle et 
Petit tombe la cuisse percée d'une balle. Mais ce qu'il 
y a de plus drôle dans l'affaire, disait Petit, en racon- 
tant sa déplorable aventure, c’est que le scélérat de 
phoque qui me visa si bien était un cousin à moi, 
que, par mes proleclions, j'avais fait engager dans les 
gardes-côtes. Gredin! lui dis-je, tu gardes bien les 
côtes , mais tu brises mieux les cuisses. 
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Pauvre mtelot, que Dieu te donne une vieillesse 
tranquille et que le ciel te dédommage de tant de mi- 
sères el de douleurs! 

Les histoires de Marchais étaient toujours à l'encre 
rouge. Des pupilats, des duels, des batailles rangées, 
des bouteilles cassées sur des crânes ouverts, des rixes 
sanplantes de cabarets, des mélées tumultueuses dans 
les cachots, il ne sortait pas de là ; mais alors aussi son 
slyle avait de la chaleur , de l'entraînement : on eût dit 
toujours le héros de la lutte et non le narrateur de 
l'action. Mais ce qu'il y avait de particulier dans le 
caractère de Marchais, c’est qu'il ne mentait jamais el 
qu'il racontait ses défaites avec autant de franchise que 
ses prouesses. Quant à Petit, ses récits avaient tou- 
jours une teinte religieuse; mais sa religion était un 
culte bizarre, une dévotion incomplète mèlée d'igno- 
rance, d'humilité et de raillerie. On voyait que les 
principes étaient purs, mais on sentait le tort que le 
monde où il s'était trouvé jeté lui avait fait. T'antôt ses 
prières s’adressaient au ciel, tantôt à l'enfer ; aujour- 

d'hui c'était à saint François ou à saint Laurent, il in- 
voquait demain Belzébuth ou Lucifer. La prière pour 
lui était une affaire d'habitude, prière sans réflexion, 
sans foi, sans piété; il priait, parce qu’il se sou- 
venait peut-être qu'auprès de son berceau (hélas! 
Petit a-t-il jamais eu un berceau!) il avait vu sa mère 
à genoux, les mains jointes et les yeux lournés vers le 
ciel. 

Avant de le quitter, et puisque je n'aurai que peu 
d'occasions de vous parler de mon honnête et malheu- 
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reux matelot, je veux vous dire une des mille anec- 
doles qu’il nous raconta. Je l’ai écrite sous sa dictée : 


« C'était sur la côte de Bretagne, où je vivais en 
» compagnie de mon brave homme de père, qui avait 
» alors cinquante-qualre ans , vu que l’année suivante 
» il en eut cinquante-cinq , dont sa femme en possé- 
» dait trente-sept ct quelques mois. Notre cxistence 
» était en calme plat comme celle des huîtres du ri- 
» vage , que nous vendions très-bien , mais que nous 
» mangions fort peu, car nous n'avions aucune es- 
» pèce de liquide pour les arroser, ce qui était embé- 
» tant tout de même. Chaque jour, père et moi, nous 
» démarrions le sabot et nous allions au large, la ligne 
» ou la fouine à la main, nous occuper de la pêche. Un 
» soir que les hamecçons avaient fait bonne prise, voilà 
» que la brise souffle plus fort que de coulume et que 
» nous étions pas mal imbibés. Petit à petit, elle gran- 
» dit à faire plier le pouce, à décorner des bœuf; elle 
» gronde, elle menace, elle pèse sur nous, el votre 
» serviteur ! Nous nous crûmes f...…, foi de matelot, 
» à trente-six. Moi, je pensais à ma pauvre mère que 
» je ne complais plus embrasser; lui, le patron , pen- 
» sait au ciel qui était vêlu de nuages noirs, comme 
» l'âme de Marchais. » (Marchais, qui écoutait, lui dé- 
tacha aussitôt un violent coup de pied quelque part.) 
Petit continua : « Tout à coup, une lame énorme nous 
» prend de bout en bout et nous enlève ; elle nous 
» quitte et nous retombons encore sur la quille. Oh! ma 
» foi, c'était un miracle; et si jamais j'ai cru à Jésus, 
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» c’est bien celte nuit-là. Papa se jeta à genoux : Sainte 
» Vierge! dit-il, tire-nous d'ici, et je te promets pour 
» demain un cierge gros comme un beaupré de 
» soixante-qualorze. — Papa, papa, lui dis-je, tu pro- 
» mets beaucoup : un beaupré, c’est pas un fil carré. 
» — Tais-toi donc, béfa! me répliqua mon finot de 
» père, quand la sainte Vierge nous aura sauvés, je ne 
» lui donnerai pas un cierge plus gros que le pelit 
» doigt. Et le lendemain nous avalions tranquille- 
» ment une friture de goujons, et le surlendemain 
» père pensa à son vœu, et le cher homme est mort en 
» y pensant encore. 


» MORALITÉ. 


» Vous voyez, chiens de matelots, qu'il est tou- 
» jours bon, dans un moment de péril, de faire des 
» vœux à la sainte Vierge. » 


DE L'ÉQUATEUR AU BRÉSIL, 


Couchers du Soleil. — Rio-Janeiro. 


Nous venons de sillonner l'Atlantique de l'est à 
l’ouest, et la monotonie de notre navigation ne s’est 
trouvée interrompue que par quelques-uns de ces in- 
cidents auxquels les navires ne peuvent échapper dans 
une route longue et tracée. Des grains, des trombes, 
des rafales, des calmes, et puis le rapide passage des 
baleines voyageuses qui se promènent dans leur vaste 
empire; l'élégant damier volligeant sans cesse sur la 
tète de l'équipage attentif, et le stupide fou, qui venait 
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se poser sur une vergue el se laissait bêtement abattre , 
comme si la vie lui était à charge; et puis encore 
l’albatros, nommé poéliquement l'oiseau des tempêtes 
el moulon du Cap; maintenant, à votre zénith, et plus 
rapide que la flèche, se perdant bientôt après à l’ho- 
rizon, else jouant avec la vague écumeuse, la frappant 
de son aile robuste, comme pour insuller à son im- 
puissante rage, el s'élevant d'un seul bond jusqu'aux 
régions de la foudre, dout il se plait à entendre le 
terrible roulement ; le gotland, adroit pêcheur, pla- 
nantimmobile au plus haut des airs et tombant comme 
un plomb pour saisir sa nourriture, nageant eutre 
deux eaux; el puis encore les myriades de marsouins 
chassant devant eux les innombrables lésions de pois- 
sons volants, qui viennent s’abalire sur les porte-hau- 
bans du navire; et les élégantes frégates, orientées lou- 
jours selon le vent ; et les méduses phosphorescentes 
qui éclairent l'espace, et les mollusques si variés, st eu- 
rieux, qu'on prendrait tanlôl pour des insectes uilés, 
et tantôt pour des grappes de raisin, ou des bouquets 
de fleurs. Rien n’est perdu pour l'observateur dans 
celle traversée heureuse, où Les études sont sans périls 
et sans fatigues : pas une heure n’est lente pour qui 
veut voir el pour qui sait tenir un pinceau ou une 
plume. Mais, ce qui fait fortement battre le cœur 
dans la poitrine, ce qui surtout fait vibrer lâme, 
et qui révèle la présence du Dieu de l'univers, ce sont 
ces admirables couchers de soleil, après une journée 
ardente, 

Là-bas, là-bas, dans un océan de leu, sur un ciel 
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de feu, brillent d'un jet à blesser Ia vue les con- 
tours bizarres des nuages , se dessinant sous les for- 
ines Îles plus fantastiques ; ce sont des montagnes avec 
leurs crètes arides, leurs volcans ouverts et en activité, 
sillonnés par des torrents de laves, s'effaçant et renais- 
sant comme un jeu d'optique qu’on admire sans le com- 
prendre ; ce sont des armées ennemies qui se ruent, 
{urbulentes, les unes contre les autres, et font jaillir au 
loin mille millions d'étincelles dans leur terrible choc; 
ce sont des plaines à perte de vue, des champs de blé 
uourrissant la flamme sans l’assouvir; ce sont des 
villes immenses avec leurs dômes, leurs clochers, leurs 
minarets, leurs tours, leurs citadelles, et tout cela 
bâti sur le feu, avec du feu ; ce sont des charbons ar- 
dents au sommet; partout le ciel et l'enfer, partout un 
brasier immense dans lequel le navire va bientôl s’en- 
goulfrer. 

Oh! oui, je vous l’atteste, un beau coucher de soleil 
sur un ciel tropical est le plus imposant, le plus ma- 
jestueux spectacle dontl'homme puisse jouir. Tempêtes, 
ouragans, calmes, naufrages, la mémoire peut tout 
oublier, personne n’oubliera un beau couclier du soleil 
sous la zone torride ; car, si toutes les tempêtes offrent 
le même chaos, si tous les calmes ont la niême tranquil- 
lité, nul coucher du soleil ne ressemble à celui de la 
veille, nul ne ressemble à celui du lendemain. Dieu 
est là, grand , incommensurable, élernel. 

Cent fois, à coup sur, les premiers navigateurs qui 
sont allés à la recherche de ce nouveau monde, si har- 
diment deviné par Colomb , ont dù se croire arrivés au 
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terme de leurs courses à l’aspect de ces puissants phé- 
nomènes devant lesquels l'âme tombe en adoration. 
Comme eux aussi, uous avons souvent crié terre! mais 
une heure après que le soleil s'était plongé dans les 
flots, l'illusion s’effaçait, l'horizon devenait une réa- 
lité, et nous nous retrouvions désenchantés entre le 
ciel et l'eau , attendant une brise plus vigoureuse qui 
vint offrir un nouvel aliment à notre curiosité. Cepen- 
dant si le point est exact, si les courants ne nous ont 
pas drossés, nous devons, ce matin, voir devant nous 
la terre découverte par le Portugais Cabral.… 

La voilà , eneffet. Terre! crie la vigie à cheval sur le 
beaupré , terre de l'avant! Chacun est sur le pont, Pœil 
à sa longue-vue et interrogeant l'horizon ; la corvette 
fend les flots, et le point signalé s’élargit, montre sa 
forme tranchée, se dessine bientôt, et les heures de 
langueur et d'ennuis s’effaçcent dans ce premier mo- 
ment de joie et d'ivresse. Le cap Frio a levé la tête, 
comme pour nous indiquer la route de io; derrière 
lui, la terre, que nous longeons à l’aide seulement de 
peu de voiles, est unie, basse, sans aspérités, cou- 
verte d’une végétation vierge et gigantesque. Autour 
du bord , voltigent quelques oiseaux de terre, dont les 
ailes faibles et paresseuses n’osent pas s'éloigner du 
rivage. Ce sont toujours là des visiteurs bien reçus, 
bien fêlés, car ils apportent de bonnes nouvelles, du 
calme, du repos. 

Pendant la nuit, nous avons viré de bord, malgré 
le présage d’un ciel protecteur ; ct, au lever de l'aurore, 
nous meltions le cap sur Aio-Janciro, cité royale où 
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nous laisserons bientôt tomber l'ancre pour la troi- 
sième fois. 

Je dessine la côte : elle est partout d’une richesse 
merveilleuse, et je mets la dévotion du zèle à en repro- 
duire le plus fidèlement possible les contours bizar- 
res et variés. L'entrée nous est signalée par deux pe- 
lites îles, dont l’une s'appelle île Ronde, sans doute 
parce qu’elle est carrée, et entre lesquelles tout navire 
peut hardiment prendre passage. Voici le pain de sucre, 
rapide , aigu, sans verdure; c’est le pied d’un géant qui 
doit servir de point de mire aux navigateurs. La tête 
est là-bas, au sud de la rade; tête bien dessinée avec 
son front découvert, sa chevelure, vaste forêt ; son œil, 
grotte humide; son nez, pic osseux, et son men- 
ton déprimé; puis vient le cou figuré par une large 
vallée, puis les pectoraux , dominant une roche taillée 
en forme d'épaule et de bras, puis l'abdomen, puis la 
cuisse , le genou, la jambe, et enfin le pain de sucre, 
dessinant le pied : c'est un véritable géant couché sur 
le dos, plus ou moins allongé, selon la position 
du navire, mais toujours taillé comme l’eût fait un 
statuaire. Je ne saurais trop recommander aux capi- 
taines la vue si heureuse et si singulière de cette 
chaine de montagnes, afin qu'ils ne puissent pas man- 
quer l'entrée de l'immense rade que le pied du géant 
leur indique d'une manière exacte et précise, mieux 
encore que ne le ferait un phare. 

La joie est sur tous les visages, l’avidité dans tous 
les regards ; chacun est debout, curieux , attentif, ex- 
cepté Pelit et Marchais, assis sur la drôme et levant les 


56 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 

épaules de pilié, à notre impatience et à nos cris d’ad- 
miration. Des nuées de papillons de mille couleurs se 
jouent parmi les cordages, luttent entre eux de variété 
et de coquetterie, résistent à la brise de mer qui les 
repousse, et pénètrent avec nous dans le golfe où ils 
viennent d’éclore. Ces nouveaux hôtes sont respectés 
comme les riches oiseaux de la veille, et nous saluons 
enfin, bord contre bord, cette terre du Brésil dans la- 
quelle l'Atlantique s’est ouvert un passage, comme 
pour donner asile aux navires qu’elle vient de tour- 
menter. 

Le goulet est bientôt franchi ; uous entrons dans la 
rade : quel ravissant spectacle! Ni la superbe Gênes 
avec ses palais de marbre et ses jardins suspendus ; ni 
la riante Naples avec ses eaux limpides, son Vésuve et 
ses villa si fraîches ; ni Venise la riche, avec son arclu- 
lecture mauresque, ses coupoles ct ses ciselures; ni 
méme le Bosphore avec ses immenses dômes , ses kios- 
ques et ses minarets jusqu'aux nues , n'offrent à l'œil 
étonné un plus magnifique panorama. A droite, à gau- 
che, devant nous, derrière nous, une nature puis- 
sante étale ses coquettes richesses de toute l’année, des 
arbres d'une hauteur surprenante, des îles joyeuses , 
semées pour ainsi dire dans toute l'étendue de cette 
masse d’eau limpide sur laquelle passent etrepassent des 
myriades de papillons voyageurs, gris, jaunes, rouges, 
diaprés; un ciel plus haut, peuplé de perroquels criards 
et d'élégantes perruches, de gotlands et d'essaims 
nombreux ct craintifs d'oiseaux-mouches, qu’on pren- 
droit pour des abeilles s'ils n’élaient trahis par l'or, 
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les émeraudes et les rubis de leur plumage; et puis des 
anses dominées par des églises à l'architecture bizarre ; 
de délicieuses habitations éparses çà et là, à demi voi- 
lées en quelque sorte par des plantations de palmisies , 
et les larges parasols des bananiers , et puis encore des 
milliers de pirogues, allant d’une praya à l’autre, lan- 
cées à l'aide de la courte pagaie du nègre esclave, qui 
burle son chant national pour se douner du courage; 
vous voyez encore là une immense forêt de mâts et de 
pavillons de tous les pays du monde, une ville grande 
et belle, un superbe aqueduc qui la domine et lali- 
mente ; dans le lointain , posées là comme une barrière 
puissante aux envahissements de l'Atlantique , les mon- 
tagnes des Orgues avec leurs aiguilles si aiguës et si ré- 
gulières, qu'on les dirait taillées par la main des hom- 
mes. Oh ! tout cela est magnifique, imposant, radieux, 
tout cela ne peut se décrire, c’est assez de l’admirer. 

À peine est-on arrivé dans un pays nouveau que l’on 
veut tout voir, tout étudier, tout connaître, les fleuves et 
leurs richesses cachées, Ja terre et ses trésors, les 
hommes etleurs mœurs. On craint de manquer d’air 
ou de courage, ou de patience : les heures volent si 
vite dans l’étude et la méditation ! 

Voici done le Brésil, terre féconde parmi les plus 
fécondes du globe; on dirait une nature à part, une 
nature privilégiée. Pour s'enrichir, la eupidité n'a qu'à 
fouiller le sol ; pour vivre, l'homme n’a qu'à respirer, 
car la brise de mer, qui soufile le matin , vous donne 
des forces contre la chaleur du jour ; et le vent de terre, 
qui a traversé les hautes moutagnes de l'intérieur, vous 
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fait vite oublier le soir la température d’une zone 
écrasante. 

lei nagent trop de poissons dans les rivières, trop 
d'oiseaux volent à l'air, trop de fruits pèsent sur les 
arbres, trop d'insectes glissent sous l'herbe. lei les 
montagnes cachent des pierres précieuses , les ruis- 
seaux roulent des paillettes d’or et de diamants aussi 
beaux que ceux de Golconde. Au Brésil, point de ces 
maladies épidémiques ou contagieuses qui déciment les 
populations, et dont le souvenir seul est un fléau. 

Si vous aimez une vie indolente et tranquille, si 
pour vous le repos est le bonheur, suspendez votre 
hamac aux troncs écaillés des palmistes, ou cherchez 
une douce habitation près de la plage frappée par le 
flot paresseux ; mais si vous craignez la monotonie des 
plaisirs exempts de péripéties , restez chez vous, vieil- 
lissez chez vous; car, au Brésil, chaque matin de la 
veille ressemble au matin du lendemain; et vous croi- 
riez que le nuage qui passe aujourd'hui sur votre tête 
est le nuage qui est venu hier vous protéger de son 
ombre, ou vous rafraîchir de sa rosée. 

Au Brésil, on dirait que cette nature forte et vigou- 
reuse qui pèse sur le sol est la même depuis des siè- 
cles et qu’elle ne se renouvelle jamais. Elle est verte, 
disprée , riante : c'est une richesse de tons à découra- 
ger toute palette; c’est un parfum suave ; c’est un si- 
lence mystérieux qui pénètre l'âme et la pousse à la 
réverie; c'est une quiétude qui repose sans énerver; 
c’est un demi-rêve, un demi-réveil; on sent glisser dou- 
cement la vie sur les pores , on aspire l’air, on se laisse 
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mollement aller au repos du sommeil, comme si le 
jour devenait de la fatigue, et l’on s’assoupit aux sif- 
flements et aux cris aigus des insectes et des colibris, 
comme à un céleste concert qui ne meurt que long- 
temps après que le soleil s’est couché sous l'horizon. 

Je vous ai parlé, je crois, de l’aqueduc qui, par- 
tant du pied vierge du Corcovado, descend et ser- 
peute de colline en colline, garde fraiche et limpide 
la source qu’il a reçue à sa naissance, et alimente toule 
la ville. Cet aqueduc aura aujourd'hui ma première 
visite, et je vais le suivre dans toutes ses sinuosités. 

De loin, on dirait un ouvrage des Romains aux temps 
de leur grandeur ; mais, en se dépouillant de toute pré- 
venlion, on n'y voit qu'un travail de patience et d'uti- 
lité publique : le courant d’eau arrive à une colline voi- 
sine , à l’aide d’un double aqueduc, où l’on compte 
quarante-deux arcades à l’étage supérieur, et qui oifre 
un aspect assez monumental. Du pied du couvent de 
Sainte-Thérèse jusqu'aux flancs déblayés du Corcovado, 
c’est un mur de briques et de grosses pierres bien ci- 
mentées, long d'une lieue et demie, haut de quatre à 
cinq pieds, lié par une voûte à un aulre mur paral- 
lèle, le tout servant de rigole au courant d'eau. De 
temps à autre, de petits jours carrés sont pratiqués sur 
les parois, et à chaque cent pas de distance un petit 
bassin latéral, où l'eau lombe par un tuyau de plomb, 
a été creusé pour les besoins des piétons et des voya- 
seurs. À qui s’est fait une juste idée des mœurs pares- 
seuses des Brésiliens, cet aquedue est une œuvre gran- 
diose qui fait l'éloge du prince sous lequel il a été bâti. 
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Après deux heures de marche à travers les sites les 
plus bizarres et les plus pittoresques, j'atteignis l’extré- 
mitéde la bâtisse, et je me reposai quelques instants sous 
un magnifique berthollettia ombrageant la nappe d’eau 
qui, s’échappant de la végétation puissante où elle était 
prisonuière , coule eu liberté sur un tuf dur et poli, où 
les curieux ont l'habitude de faire halte avant de gravir 
le Corcovado. Le paysage offre ici, plus encore que 
partout ailleurs , un de ces panoramas fantastiques que 
Claude Lorrain avail soupçonnés, mais que Martin, ce 
peintre de l’espace , a si admirablement poctisés. 

Au Brésil, il ne faut point aimer les arts, si l’on ne 
veut à chaque instant être dévoré des regrets de sa pro- 
pre impuissance. Gudin , Isabey, Roqueplan, Dupré, 
Cabat, briseraient leur palette, de honte et de déses- 
poir. 

La journée était avancée, et, au lieu de m’enfoncer 
ans cette masse informe et compacte de verdure qui 
me dominait, je me décidai à renvoyer au lendemain 
la course instructive que j'avais projetée, ct, descen- 
dant de coteau en coteau, je repris la direction de la 
ville à travers champs et plantations de caféiers, de ba- 
naniers et d’orangers. Je vous lai dit, le Brésil estun 
immense jardin. 

A peine avais-je marché pendant une demi-heure, 
que je me lrouvai comme enfermé dans un enclos, au 
milieu duquel était bâtie une petite maisonnetle peinte 
en vert, et entourée d’un treillage au travers duquel 
serpentaient des fleurs riches, de couleurs éblouissan- 
les. J'avais soif; je m'avançai vers la porte d’entrée, et 
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j'appelais; personne ne me répondant, je supposai 
que le maître de l'habitation serait assez poli pour me 
pardonner mon indiscrétion ; je mis le doigt sur le lo- 
quet et j'ouvris. 

Quel ne fut pas mon étonnement ! Un magnifique 
portrait à l’huile enrichi d'un beau cadre arréta mes 
regards. C'était celui d’un général français , dont l'uni- 
forme était décoré de crachats, de la eroix d'honneur 
et de plusieurs ordres étrangers ; à sa main droite était 
une lettre cachetée; sur une table, près de lui, on 
voyait le plan d’une ville de guerre , d’un port. La fi- 
gure du vétéran se dessinait fière et calme sur ua large 
rideau de soie verte. L’œil interrogcait , le front médi- 
tait, et la légère contraction qui faisait baisser les deux 
coins de la bouche annonçait le dédain mêlé à un peu 
de colère. Dans le lointain pointait la cime vapéreuse 
de quelques mâts pavoisés. 

J’allais appeler encore, quand un vieillard appuyé 
sur sa béche et arrivant du dehors me frappa sur l'é- 
paule. 

— Que voulez-vous ?.. Eh quoi! des paroles fran- 
çaises | 

—"A la bonne heure, vous êtes Français aussi. 

— Etvous?… 

— Tête, bras el cœur à la France. 

— Quel est ce portrait? 

— Ce portrait est celui d’un général lâchement ca- 
lomnié ; il a été aide de camp de l’empereur et gou- 
verneur, dans les deux hémisphères. 11 fut le probe 
défenseur d’une ville opulente confiée à la garde de 
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son honneur et de sa fidèle épée que vous voyez là, 
rouillée et inutile. Ce portrait, gage d'amitié de Napo- 
léon , est celui d'un homme qui a voulu vivre pour 
protéger la mémoire de l’empereur; c'est le général 
Hogendorp , c'est moi! 

Je serrai fortement la main du soldat et m'assis 
près de Jui sur un canapé d'osier. Dieu! que l'exil 
change les hommes! les yeux du brave défenseur de 
Hambourg étaient à demi éleints; de profondes ri- 
des sillonnaient son front et ses joues amaigries, ses 
cheveux étaient rares , son teint hâve, brülé. Le mal- 
heur n'avait rien épargné , ni l'âme, ni le corps ; il y 
avait de la misère dans cette haute charpente qui s'était 
raidie contre tant d'orages , mais une misère noble et 
dignement supportée. Hogendorp était une de ces rui- 
nes graves et solennelles devant lesquelles on ne s'ar- 
rête que le front découvert. 

Nous gardämes quelques instants le silence; lui, 
pour savoir qui j'étais, moi, pour altendre quelque 
nouvelle confidence. Cependant , afin de chasser de sa 
mémoire les douloureuses idées qui semblaient le pour- 
suivre , je lui dis mon nom, la mission doul j'élais 
chargé, l’heureux hasard qui m'avait conduit chez lui, 
et je lui demandai un verre d'eau. 

— Et de vin aussi, monsieur, si vous voulez; je 
suis maintenant marchand de vin d’oranges et char- 
bonnier. Ils ont dit là-bas que j'avais volé une banque, 
et à peine ai-je pu solder mon passage jusqu'au Brésil ; 
ils ont publié que je possédais en ce pays des planta- 
tions immenses, et que je commandais à {vois cents nè- 
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gres. Zinga est mon seul domestique, et si vous faites 
cinquante pas autour de cette maison bâlie par moi, 
vous aurez parcouru fout mon domaine; si j'ai sur 
mes épaules une blouse à peu près neuve, c’est que je 
l'ai achelée avec le prix du vin d’oranges que je fa- 
brique; si j'ai des souliers à mes pieds , c’est que j'ap- 
porte du charbon à la ville, et que le commerce est 
l'échange du superflu contre le nécessaire... Deman- 
dez-moi donc, monsieur, du mauvais vin , des oran- 
ges , des bananes , mais ne me demandez pas de pain ; 
le général français n'en a pas aujourd'hui. 

Le pauvre exilé avait lu dans mes regards tout l’in- 
térêt qu'il m'inspirait, et m'en remercia comme d’un 
bienfait. 

— Vous reverrai-je, monsieur ?.… 

— Oui. 

— Consentirez-vous à jeter un coup d'œil sur les 
mémoires que j'écris ?.. 

— De toute mon âme. 

— Je vous les confierai, monsieur; votre nom est 
une garantie de probité, et, de retour en France, vous 
les publierez si vous le jugez convenable. Ce que je 
veux qu'on sache avant tout, c'est que je suis pauvre, 

malheureux, exilé, près de la tombe ; mais que je re- 
naitrais fort et jeune si mon pays avait encore besoin 
de moi. Adieu, monsieur. 
— Non, général, au revoir. 

— Au revoir donc ; n'oubliez pas votre promesse, je 
vous altends. Le jour baisse, voici mon nègre, mon 
brave Zinga, le seul compagnon de ma vie solilaire, Je 
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ne puis vous offrir un hamac : suivez vite ce sentier, 
et doublez le pas , car des esclaves pourraient vous ar- 
rêter s'ils vous rencontraient loin de la ville. 

La nuit me surprit en route; nuit étoilée, rafrai- 
chissante, harmonieuse surtout par son silence et ses 
parfums, réveillée à de courts intervalles par les sou- 
pirs à demi voilés de quelques oiseaux de nuit, et le 
bruissement régulier de la vague qui venait expirer sur 
le bord. 

Jl était près d'une heure quand j'arrivai au débar- 
cadère, où nulle pirogue ne stationnait. J’allais m'ache- 
ininer vers la rue do Ouvidor pour y chercher un asile, 
quand la voix glapissante d'un esclave arrèta mes pas. 
Le malheureux portait dans une petite corbeille une 
vinglaine de gâteaux ; seul et debout à côté de la fontaine 
élevée en face du palais royal, il poussait vainement 
son cri perdu dans le silence. Je n\'approchai de lui. 

— Que vends-tu là? 

— Des gâteaux. Oh ! je serais bien reconnaissant si 
vous vouliez m'en acheter quatre. 

— Pourquoi quatre? 

— Parce que si je n’en vends pas quatre encore, je 
recevrai en rentrant vingt-cinq coups de chicote. 


— Mais il est bien tard, et personne ne t’achètera 
de gâteaux à cette heure-ci. 


— Vous èles compatissant , vous n'en achètcrez, 

— Et si j'achetais tout ce que tu as là? 

— Alors, j'aurais lrois jours de grâce et je prierais 
le bon Dieu pour vous. 
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— Tiens, et prie le bon Dieu pour toi; mange ces 
gâteaux, et dis à {on maïtre que tu les a vendus. 

Le pauvre esclave allait vivre trois jours entiers sans 
craindre le fouet. 

Avant de frapper à la porte de l’hôtel de France où 
je comptais passer la nuit, je me retournai et j'aperçus 
dans les ténèbres un objet qui, pareil à un fantôme, 
semblait suivre mes pas. 

— Qui valà? m'écriai-je d’une voix forte. 

— Cest moi, bon maître, me répondit-on, c'est 
moi; je Vous ai suivi, en mangeant les gâteaux : les 
nègres marrons auraient pu vous attaquer ; ils m'au- 
raient fué avant vous. 

Et l’on croit qu'il n’y a pas d'égoïsme dans la bien- 
faisance !… 

J'invite les voyageurs sans asile, la nuit, à Rio-Ja- 
neiro , à se promener le long de la plage ou dans la 
rue Droite plutôt que d'entrer à l'hôtel de France. On 
m'y offrit pour lit un canapé rude, étroit, sale, daus 
une vaste pièce, sans papiers, sans rideaux, sans mous- 
tiquaire, où d'autres canapés attendaient de nouveaux 
piétons égarés. Grâce à mou apparence aisée et à 
mes vêtements assez confortables , on jeta sur ma cou- 
che une large nappe timbréc des sauces de la journée,. 
et après un salut très-respcclueux on me souhaita une 
bonne nuit. J’eus tout le loisir de penser au général 
Hogendorp. 

Le lendemain, bien fatigué, bien meurtri de cette 
nuit d’auberge brésilienne, je retournai à bord pour 
être témoin d’une ridicule cérémonie, Quelques instants 
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après avoir mouillé dans la rade , un de nos officiers 
s'était rendu à terre pour traiter du salut. Traiter d'un 
salut! « Je tirerai sept, neuf, onze ou vingt et un 
» coups de canon pour vous saluer, mais à condition 
» que vous me rendrez ma politesse coup pour coup. » 
C’est comme si l’on disait, en entrant dans un salon : 
« Monsieur, je me courberai jusqu’à telle distance du 
» parquet, si vous me promeltez d'en faire autant. 
L'usage a consacré des formalités bien frivoles. 

Quoi qu’il en soit, nous saluâmes de vingt et un 
coups de canons les forts, la cité royale; mais un de 
nos matelots nommé Merlino , passant sur les porte- 
haubans en face d'une caronade, fut atteint par une 
forte gargousse et jeté à l'eau tout mutilé et à demi 
mort. À l'instant, deux de ses camarades, Astier et 
Petit, s'élancèrent dans la mer : le premier, plus leste 
que son compagnon, saisit Merlino par les cheveux et 
le ramena à bord; l'autre, désespéré d’avoir été pré- 
venu , se donnait de grands coups de poing sur la face 
et s’adressait à lui-même les épithètes les plus énergi- 
ques. Quant à Merlino, couché dans la batterie; ül 
faisait entendre les plus douloureux gémissements. 
Quelques heures après, il avait cessé de vivre. Astier 
et Petit burent le soir au repos de son âme. Les der- 
nières paroles de Merlino avaient été une invitation à 
l'agent-complable de donner une piastre à chacun des 
deux généreux matclots. 

Le lendemain, j'allai chez quelques personnes pour 
lesquelles j'avais des lettres de recommandation et 
je parlai du général Hogendorp. Quel noble cœur! 
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Quel brave soldat! Quel courage et quelle résignation 
dans l'infortune , disaient tous les Français. 

— C'est un fou et un sot, ajouta un noble brési- 
lien. 

— Comment cela? 

— Croiriez-vous, monsieur, qu'on lui a offert un 
bel emploi dans les armées de notre gracieux sou- 
verain, et qu’il a refusé sous le ridicule prétexte que 
les deux royaumes pouvant un jour ètre en guerre, il 
se verrait forcé de manquer à la reconnaissance ou 
de tirer l’épée contre son pays ? 

— Eneffet, répliquai-je en haussant les épaules, 
c'est un sotet un fou que monsieur ne comprendra ja- 
Nails. 

De la maison de M. Durand, où avait eu lieu 
cette conversation, je me rendis à la chapelle royale 
pour admirer ce chef-d'œuvre dont les Brésiliens ne 
parlent qu'avec un religieux enthousiasme. De l'or à 
la nef, de l’or aux corniches, aux pilastres , au dôme, 
aux chapiteaux, aux autels, de l'or et des pierreries 
partout, partout des topazes , des rubis, des diamants, 
partout d'immenses richesses dans le temple d'un Dieu 
de pauvreté. Il n'y a point de chaises dans cette église. 
Les hommes se tiennent constamment debout ou à ge- 
noux, et Jes femmes , même les plus élégantes, sont à * 
genoux où accroupies à terre sur les talons. A chaque 
côté du mailre-autel de la chapelle royale sont deux 
vastes loges d'où le souverain, les princes et les grands 
dignitaires assistent aux offices divins. Ce jour-là il 
y avait grande fête , et ce ne fut qu'avec beaucoup de 
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peine que j'arrivai au centre de l'église. La musique 
avait quelque chose de grave et de solennel à la fois; 
et les chants les plus harmonieux visitaient tous les 
échos de Ja nef... Tout à coup de douces voix fémi- 
nines retentissent; la musique s’est faite en un instant 
coquelte et mondaine, on écoute comme on écoute 
dans un concert. Toutes les têtes font face au chœur; 
de sa place, le prince royal bat la mesure et semble 
prêt à applaudir; les princesses le félicitent des yeux 
et de la main, peu s’en faut que des bravos n’éclatent 
dans le saint temple. 

La musique de cette messe élait de Dom Pedro 
lui-même; les femmes qui chantaient.… c'étaient des 
castrats. L'un d'eux avait à la boutonnière la croix du 
Christ. 

Je sortis de la chapelle royale, comme on sort d'un 
bal. 

L'Espagne et le Portugal sont frères pour les céré- 
monies religieuses ; il y a chez les deux nations un 
mélange de dévotion et de fanatisme, le même culte 
fervent pour des niaïseries, une mème confiance dans 
quiconque est revêtu de l’habit de prètre, de quéteur, 
de moine, de capucin, de pèlerin ou de chartreux. Si 
l'histoire n’était pas là pour l'instruction des peuples, 
on croirait qu'à Madrid, à Lisbonne et à Rio surtout, 
la religion a ses plus dignes apôtres, la foi, ses plus 
intrépides défenseurs. Je vois là, au picd du maïtre- 
autel de cette magnifique chapelie royale, une trentaine 
de prêtres lout couverts d’or, de soie et de dentelles ; ils 
s'agenouillent à un siymal convenu , ils baisent la terre 
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périodiquement de leurs lèvres rosées , l'église retentit 
des coups de poing dont ils se frappent la poitrine. 
Maintenant, voyez-les dans la rue, courant et papillon- 
nant comme s'ils étaient las du rôle qu’ils viennent 
de jouer, comme s'ils voulaient se venger de la retenue 
qui leur a été imposée. 

Au Brésil, un moine ou un prêtre a toujours dix- 
huit ans. 


RIO-JANETRO, 


Le Corcovado, — Le Négrier. 


Je veux aujourd’hui bien employer les heures au 
profit de mon cœur et de ma curiosité. Le général 
Hogendorp m'altend peut-être, je lui ai promis 
quelques provisions. Le ciel est pur et embaumé, 
une brise fraîche et rapide chasse devant elle les + 
nuages arrondis comme des flocons de neige. Un 
nègre est là, à mon service; un nègre aux robustes 
épaules, à l'allure intrépide, et pourtant au regard 
esclave, car il sait qu'il est à moi jusqu'à minuit; 
qu'on me l’a vendu, loué pour quelques pièces de 
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monnaie. [l n’ignore pas que s'il refuse de m'obéir, 
demain son corps, à une plainte de ma bouche, sera 
zébré de cinquante coups de lanière noueuse. Son 
maître et moi avons conclu le traité, il m'a cédé sa 
marchandise, je puis en disposer. 

Oh! l'esclave noir ne sera pas frappé demain; car 
je sais, moi, qu'un noir est un homme. 

— Peux-tu porter aisément ce paquet? lui dis-je 
avec bonté. 

— Moi! dix comme ça. 

— Alors tu ne te plaindras pas si j'en place deux 
sur ton dos. 

— Moi me plaindre jamais! si moi me plaindre une 
seule petite fois, moi recevoir cinquante coups de 
rolin. 

— Je n'ai jamais fait donner de coups de rotin à 
un esclave. 

— Vous pas dire vrai. 

— Si. 

— Alors vous pas Brésilien ? 

— Non. 

— Tant mieux. 

Nous nous mîmes en route et longeämes l’aquedue. 
Mon noir bondissait plutôt qu'il ne courait; sa poi- 
trine large, haletante, brillait et ruissclait sous les 
premières atteintes du soleil levant, et ses muscles for- 
tement dessinés accusaient une nature puissante et 
vigoureuse. À mesure que nous perdions de vue les 
derniers édifices de la ville, mon noir soufflait plus à 
l'aisé; sa démarche prenait un caractère d’indépeus 
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dance tout à fait en harmonie avec cette végétation 
tropicale qui nous protégeait de ses vastes parasols, ct 
l'on eût dit qu'il germait de généreuses pensées de 
liberté dans l'âme de cet homme abruti sous le fouet. 

— Pourquoi ne chantes-tu pas? lui dis-je, 

— Notre maitre veut rire. 

— Non, chante. 

— Je chante dans moi, mais pas en dehors; maître 
nous l’a défendu ; lui vouloir que nous jamais penser 
au pays. 

— Moi; je te le perinets. D'où es-tu ? 

— d'Angole. 

— Y a-til longlemps que lu es au Brésil? 

— Longtemps, bien longtemps. 

— Quel âge as-tu ? 

— Vingt-deux ans. 

— Voudrais-tu retourner à Angole ? 

— Trop loin ; moi pas nager jusque-là. 

— Tes-tu vendu volontairement? 

— Point; c’est père à moi. 

— Très-cher ? 

— Oui, un baril d’eau-de-vie tout plein. 

— Avais-lu une sœur, un frère? 

— Oui, une sœur, vendue avec moi pour dix aunes 
d’étoffe bleue. é 

— Où est ta sœur ? 

— Sur les nuages. 

— Comment cela ? 

— Je l'ai étranglée en arrivant. 

Et Zaé, mon nègre, s’arrèta fout court; ses veux 
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rouges étaient immobiles, ses dents craquaient et ses 
doigts se crispaient convulsivement. 

— Tu as étranglé ta sœur, m'as-tu dit; pourquoi ? 

— Je l’aimais, nous allions nous marier ; car frère et 
sœur se marient à Angole. Quand nous arrivämes au 
Brésil, on nous sépara. Moi vendu à un homme riche, 
elle à un moine... Un jour, moi la trouvai à la fontaine 
et je vis sur sou dos des marques de coups de chicote 
qu'on lui avait donnés la veille. Moi Jui serrai la main 
et lui demandai si elle était heureuse ; elle me montra 
ses épaules déchirées. — Demain tu ne souffriras plus. 
— Le lendemain j'attendis au coin de la rue d’Alfan- 
déga maître à ma sœur. Quatre autres prêtres l’accom- 
pagnaient. Moi pas assez fort pour les tuer, aussi 
j'entrai dans la maison... et sœur à moi ne souffrit 
plus. | 

— Mais c’est un meurtre que lu as commis là et que 
je peux dénoncer. 

— Ça m'est égal, j'irai rejoindre ma sœur. 

Je rassurai Zaé et lui fis jurer avant d'aller plus 
loin qu’il ne s’échapperait pas lorsque nous serions 
arrivés au Corcovado. 

— Je le jure, me dit-il en faisant un grand effort 
sur lui-même; mais je voulais m'en aller marron; la 
chicote de mon maître est trop dure. 

— Ainsi tu ne l’échapperas pas ? 

— Non. 

Je trouvai le général Hogendorp souffrant, alité ; 
uue fièvre ardente le dévorait, et il n'avait que son fi- 
dèle Zinga pour veiller à ses besoins et sur sa vie. 
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— C'est bien, me dit-il, vous avez pensé au pauvre 
exilé; vous lui avez apporté quelques provisions et les 
consolations de l'amitié; que le Ciel vous en récom- 
pense | 

— Je vous promets de nouvelles visites, général ; 
aujourd’hui je ne viens chez vous que comme un oi- 
seau de passage. Le Corcovado est là sur notre tête, je 
vais le gravir pour faire connaissance avec vos forèts 
vierges qu'on dit si imposantes. 

— C'est un spectacle magique, poursuivit le géné- 
ral; cela se voit, s’éludie, s'admire, cela ne se dé- 
crit pas. 

— J'essaierai. 

— À propos, prenez garde aux nègres marrons ; ils 
sont nombreux sur le Corcovado, audacieux surtout. 
Mais vous avez de bons pistolets sans doute, faites-les- 
Jeur voir; ils ont grand peur des armes à feu ; le bruit 
les épouvante plus que la mort. Si j'avais un peu plus 
de force je vous accompagnerais; nous plongerions nos 
regards vers cet horizon oriental derrière lequel est 
une patrie absente; et peut-être quelque douce éma- 
nation du pays natal raviverait-elle mon énergie prête 
à s'éteindre. Allez donc seul , mon ami, je vous attends 
au retour. 

Zaé voulut m'accompagner , je le lui défendis dans: 
la crainte que les solitudes que j'allais parcourir ne 
fissent renaître en lui celte soif d'indépendance dont 
nul homme n'est jamais déshérité. Zaëé me bouda, 
mais il obéit ; je Le recommandai à Zinga, et je priai le 
général de leur permettre une petite orgie. 
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— Soyez tranquille, elle est déjà méditée : ils sont 
d’Anpole tous deux; ils vont s’enivrer au souvenir de 
leurs cases de jonc et de leur sauvage Afrique. 

Voici enfin une de ces forèts vierges où l’on ne peut, 
dit-on, pénétrer qu'à l’aide de la hache etdela flamme! 
armons-nous de résolution et avançons sans regarder 
eu arrière. 

La source qui alimente l'aqueduc est là, étendue sur 
une large roche, polie et brillante: c’est le point de 
départ où l’on voitserpenter un sentier assez bien tracé, 
mais qui s’efface peu à peu, à mesure que l’on gravit 
les flancs de la montagne. C’est que les tentatives sont 
fréquentes, et que le péril et la lassitude arrètent bien- 
tôt les explorateurs; mais je voulais voir, et rien au 
monde ne m'eüt forcé à rétrograder. De temps à autre, 
à l’aide d’une petite hache, je m’ouvraisun chemin plus 
direct dans cette masse compacte ct serrée de feuillages 
divers, larges, carrés, aigus, ciselés, âpres ou polis, 
et de branches qui sè croisaient, se heurtaient, se 
confondaient sans qu'on püt deviner à quel tronc elles 
étaient attachées. La nuit devenait sombre, et pour- 
tant le soleil, le large soleil du Brésil était à peine au 
tiers de sa course. Sur ma tête, à mes côtés, des dômes 
touffus de verdure arrêtaient tout rayon au passage, et 
depuis des siècles peut-être le sol où mon pied glissait 
n'avait reflété l’azur du ciel. 

J'avançais avecune lenteur désespérante; les couches 
immenses des feuilles mortes et à demi pulvérisées 
qui couvraient le sol s'affaissaient sous mes pas ct 
menseyelissaient quelquefois jusqu'à la ceinture. 
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Harassé, épuisé, j'écoutais alors, immobile ct re- 
eueilli. Tantôt c’était le cri aigu de la perruche verte et 
coquelle, qui tombait jusqu'à moi des eimes les plus 
élevées comme pour saluer ma bienvenue; tantôt 
c'était la voix plaintive du singe owistiti, si joli, si 
propre, si vif, si caressant.… quand il ne vous déchire 
pas de ses crocs pointus comme des aiguilles. Mainte- 
nant c'est une écorce calcinée, arrachée d’une tête 
séculaire, se posant un instant sur une arête de pal- 
miste, faisant une trouée, glissant le long d’une tige 
polie et s’arrêtant après mille cascades sur le sol qu'elle 
alimente et vivilie. El tandis que, le regard tourné 
vers le ciel, vous cherchez à pénétrer ce dôme immense 
qui vous couvre, un rapide bruissement échappé de 
vos pieds el se prolongeant au loin vous dit que vous 
venez de réveiller un serpent cffrayé pour la première 
fois du nouvel ennemi qui le poursuit jusque dans 
son paisible domaine. 

Au surplus, je dis en passant que les voyageurs 
doivent se défier des récits exagérés de certains écri- 
vains dont la plume présente le Brésil comme sillonné 
par une immense quantité de venimeux reptiles, qui, 
selon eux, rendent si dangereux la promenade et le 
repos. 11 y a sans doute un grand nombre de serpents 
au Brésil, il y en a même de redoutables ; mais per* 
sonne n'a pu m'assurer ici en avoir vu dont la morsure 
füt mortelle et qui osassent attaquer l'homme. Quant 
à moi, quelque fréquentes qu'aient été mes excur- 
sions dans les lieux les plus solitaires de cette contrée 
si puissante, je dois à la vérité de déclarer, dût en soul- 
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frir mon amour-propre, que je n'ai jamais eu à com- 
battre aucun de ces terribles reptiles dont tant de 
narrateurs m'avaient épouvanté , et qu'il est certaines 
provinces en Franee où les vipères sont en plus grand 
nombre que les serpents au Brésil. Pajouterai toute- 
fois que des lézards monstrucux peuplent iet toutes les 
ruines ct les masures; que le nombre en est im- 
mense malgré la guerre acharnée qu'on leur déclare, 
tant leur chair est délicate; mais leur voisinage assez 
peu dangereux n’en est pas moins inquiétant pour le 
repos ct la tranquillité’, car ils sont d’une familiarité 
extrême et ne fuient que devant le bruit et le mouve- 
ment. 

Je continuai ma trouée avec énergie cl persévé- 
vance ; plus la pente devenail âpre etrude, plus je me 
roïdissais contre les obstacles ; plus le chaos m'envi- 
ronnait, plus je me plaisais à m’y plonger, impatient 
du jour que j'étais bien sûr d'atteindre. Cependant, 
après une heure de luttes ardentes contre les ronces, 
les troncs rabotteux , les flèches des pendanus et les 
obstacles de toute nature qui surgissaient pour ainsi 
dire à chaque pas, j'étais près de renoncer à mon en- 
treprise, lorsqu'un incident inattendu vint ranimer 
mon courage et mes forces. Je crus entendre quelques 
voix humaines assez près de moi; j'écoutai altentive- 
ment , et je visitai l'amorce de mes pistolets. Le bruit 
faiblissant peu à peu, je m'armai derésolulion et me 
dirigeai vers l'endroit d'où il s’était échappé. Une pi- 
gantesque liane, née au pied du tronc auquel je 
m'étais d’abord adossé, Serpentant en mille festons et 
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allant couronner le sommet des arbres les plus élevés, 
favorisa mon entreprise. Je me suspendis à elle et la 
suivis dans tous ses détours sans mettre pied à terre 
jusqu’à une clairière où plusieurs géants séculaires 
abattus, attestaient les ravages récents de la foudre. 
Trois dames étaient là, debout, immobiles , arrêtées 
par deux nègres entièrement nus, dont elles sem- 
blaient mépriser les postes et les menaces. Elles me 
virent et me prièrent de leur venir en aide. À mon 
aspect, les deux noirs reculèrent et semblèrent at- 
tendre le résultat de notre délibération. 

À deux mille lieues de son pays et au sein d'une 
forét sauvage, une amitié est bientôt faite et conso- 
lidée. 

— Seules ici, mesdames ? 

— Absolument seules. 

— D'où venez-vous ? 

— Dekio. 

— Et avant? 

—De Paris. 

— Par quel hasard dans ces solitudes ? 

— Ce n’est pas le hasard , c’est Le désir de voir, le 
besoin de connaître, d'étudier. Nous avons parcouru 
l'Europe, nous sommes venues visiter l'Amérique ; 
PAfrique et l'Asie auront leur tour : voyager c’est vi- 
vre. Etvous, monsieur? 

— Je viens de Paris comme vous; comme vous la 
soil des voyases me brûle; je commence une course 
autour du monde, l’achèverai-je ? 

— Cest l'incertitude qui fait le bonheur; quand 
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le dénoûment est prévu, il n’y a plus d'intérét dans 
le drame. 

— C'est bien! je vous comprends ; mais je vous ad- 
mire. 

— Parce que nous sommes femmes, n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— Toujours, et chez tous les hommes, des pré- 
venlions et de l’orgueil ! 

— C'est qu’en général les femmes sont si faibles, 
si pusillanimes! 

— Tant mieux si nous sommes une exception. Au 
surplus, monsieur, vous êtes arrivé fort à propos; 
voici les nègres marrons qui se réunissent en une 
bande assez nombreuse; que ferons-nous, s'ils nous 
attaquent? 

— Poursuivons notre route ensemble, sans nous 
oceuper d'eux; j'ai de bons pistolets. 

— Prêtez-moi votre hache. 

— Moi j'ai un poignard. 

— A la bonne heure, marchons… | 

Trois heures après nous étions au sommel de la 
montagne; nous planions sur Rio, sur la rade, sur 
l'Océan , et nous saluions de la main les navires voya- 
geurs , qui, du point élevé où nous étions placés, res- 
semblaient à des papillons élourdis, égarés dans l’es- 
pace.… 

Cependant les nègres nous avaient accompagnés 
jusqu’à notre dernière halte, et nous menacaient par 
fois d'assez près pour nous alarmer. Las de leurs im- 
porlunités, j'en mis ur en joue et, à l'aspect seul de 
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mon pislolet, il tomba à genoux et demanda grûce, 
tandis que les autres se réfugiaient derrière les plus 
gros arbres. 

= Écoute, lui dis-je, que nous veux-tu ? 

— Nous avons faim et froid. 

— Tiens, voici ce que nous pouvons le donner à 
Loi et à tes camarades, prends et vat'en. 

Je lui donnai une volaille, une tranche de jambon, 
un gros morceau de pain blanc, une chemise, un gilet 
el un caleçon, dont par prudence j'avais chargé mon 
petit havre-sac. 

— Oh! vous un bon maitre Dieu! me dit l'esclave, 
merci ; vous n'avoir rien à craindre. 

Il rejoignit ses compagnons , et trois cris éclatants 
retentirent dans les airs : c’étaient des cris de recon- 
naissance et de joie. 

Une heure après, nous nous remiîmes en route, 
constamment précédés par les noirs, qui cherchaient 
à nous guider et à nous ouvrir un passage facile. Avant 
que le soleil se füt couché derrière les Orgues, nous 
avions de nouveau serré la main au général Hogendorp, 
à qui un verre de Bordeaux avait rendu quelques forces. 
Quant à Zaé, il avait oublié son pays, sa sœur et ses 
projets de vengeance ; Zinga et lui s'étaient traités en 
compatriotes, ct le vin d'oranges est aussi capiteux” 
que le vin du Roussillon. 

— Je ne vous quitterai pas sans vous demander 
votre nom , dis-je aux trois intrépides voyageuses , cn 
arrivant à Rio. 

— Dubuisson , ie répondit Ja mère. 
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— Aurevoir, monsieur. 

— Où donc ? 

— Au Thibet peut-être. 

Une ville régulière et belle, une cité presque euro- 
péenne , au pied d’une montagne vierge et sauvage, 
est chose assez curieuse à interroger. Le peintre et le 
moraliste aiment les contrastes. À Rio, toutes les rues 
sont droites, excepté celle appelée rue Droite. Suis-je 
chargé de fouetter tous les ridicules ? Dans la rue do 
Ouvidor ou Grand-Juge, se sont coquettement établies 
les marchandes de modes parisiennes; n'est-ce pas 
vous dire que la fashion brésilienne en a presque fait 
une promenade? — Voici la vaste place do Rocio, sur 
laquelle est bâtie la salle de spectacle; je vous parlerai 
plus tard du théâtre et des pièces qu'on y représente. 
Au wilieu de la place s'élève une potencescharmante, 
à quatre branches, surmontée des armes du royaume, 
et où les nobles seuls ont le droit d'être élranglés.., 

L'orgueil à la porte du néant ! le privilége sur le 
bord de la tombe ! 

J'aime mieux des images plus riantes , et je poursuis 
ines investigations. Un homme m'arrèle en plein jour 
par le collet au détour d'une rue, el me demande si 
je veux lui faire le plaisir d'accompagner un petit Jésus 
au Ciel. 

— Que faut-il faire pour cela? 

— Mesuivre. 

— Je vous suis. 

Nous entrâmes dans une maison de belle apparence, 
et nous moutümnes à un premier étage, Une centaine 
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de cierges allumés dans une chambre close, éclairaient 
une pelite figure pâle que deux dames paraient de 
fleurs, de rubans etde pierres précieuses, tandis qu'une 
jeune fille lui fardait les joues d’un rose brillant, 
comme font les acteurs au théâtre , et plaçait coquette- 
ment des mouches sur son front décoloré. Le maître 
de la maison vint me baiser la main et me présenta un 
cicrge allumé. 

Je m'assis quelques instants au milieu d’un groupe 
de femmes richement parées et caquelant à voix basse. 
Bientôt le cortége se mil en marche pour l'église voi- 
sine. — Après quelques prières, la bière, toujours 
découverte, fut déposée sur le maître-autel et la foule se 
dispersa. — Je venais d'accompagner un enfant au ciel, 
bonheur bien grand sans doute, car chez tous les invités 
à la fête les yeux étaient secs, et les vêtements mon- 
dains. Je fus à coup sûr le plus pieux des assistants. 
L'argent ouvre ici les caveaux des églises aux cadavres, 
de sorte que, dans les cérémonies religieuses, les vi 
vants se promènent sur les morts. 

Les dames brésiliennes se mettent avec luxe, mais 
sans grâce, sans élégance; et les rubis, les perles ct 
les diamants dont elles surchargent leurs doigts, leurs 
oreilles et leurs cheveux ne contribuent pas mal à re- 
hausser l'éclat de leur teint olivâtre. Dans les rues 
elles marchent constamment seules, les unes à la suite 
des autres, à deux pas de distance, comme un vol de 
grues, tandis que des esclaves proprement vêlus, 
mais pu-pieds, ferment la marche et protégent le 
dernier rang. Au moindre obstacle, l'ordre est rompu, 
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et il faut toujours quelques minutes d'intervalle 
entre le temps de repos et celui du mouvement, car 
la plus stricte étiquette règne ici à ce sujet dans 
toutes les familles. 

D'autres dames se promènent le soir et une partie de 
la nuit dans les rues et sur les places publiques de Rio, 
mais seules cette fois et couvertes des pieds à la tête 
d'un manteau noir dontelles se drapent à la manière 
des Arabes avec leur burnous. Est-ce coquetterie? Non, 
cest adresse et prévoyance; car elles sont presque 
toutes d'une laideur repoussante, et leur langage esl 
parfaitement en harmonie avec leurs mœurs. Vous 
voyez que l'Europe a son reflet au Brésil, et que les 
vices sont d'actifs explorateurs. A Rio, plus qu'ailleurs 
peut-être, la noblesse s’est faite insouciante et pares- 
seuse; de là la sottise et l'ignorance ! — Dans un sa- 
lon pérorait une sorte de grandesse portant une clef à 
son habit; je parlai de Camoëns, cette gloire portu- 
sraîse rivale de tant d'autres gloires. 

— Eh! eh ! me répondit le chambellan, votre Napo- 
léon a bien son prix aussi, et ne le cède en rien à notre 
Camoëns ! 

Les lettres de recommandation peuvent vous ouvrir 
iei les maisons de quelques grands personnages ; mais 
il est rare qu'après une première visite et de banales 
politesses, vous soyez accueilli de nouveau. On ne fête 
les étrangers à Rio que tout juste assez pour ne pas 
Jeur dire en face que leur présence est importune. Au 
surplus modérez vos regrets; rien n'est triste et mo- 
notone comme unc scirée d'apparat brésilienne. J'ai 
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hâte d'ajouter que chez M. Marcelino-Gonzalves, lun 
des gérants de la banque et grand de première classe, 
J'ai trouvé une réunion d'hommes instruits et aima- 
bles, que le maître dela maison, actuellement à Paris, 
avait façonnés aux mœurs et aux habitudes des grandes 
cités européennes. Une dame faisait les houneurs de la 
maison : c'était une Française, qui voulait, disail- 
elle, régénérer le Brésil. Jamais vanité féminine w’a 
été poussée plus loin ! 

En sortant de chez M. Marcelino-Gonzalves, j'allai 
chez M. R... : ses deux jeunes et très-jolies demoiselles, 
à demi étendues sur une belle natte de Chine, s'es- 
sayaient , à l’aide d’un fouet, à frapper telle partic 
désignée du corps d'un esclave à qui elles avaient or- 
donné une parfaite immobilité. Ce malheureux avait 
les joues et les reins déchirés et sanguinolents et 
n'osait pousser un seul cri de douleur. J'allais témoi- 
gner aux deux gracieuses personnes tout le mépris 
et toute l'horreur que n'inspirait une telle conduite, 
lorsque le père, en entrant, fit entendre de sévères 
paroles, et me pria d'oublier ce qu'il appelait la légé- 
relé de ses enfants. 

Peu s'en faut que le nom de ces demoiselles n'é- 
chappe de ma plume, elles s'appellent Rovira……. 

Au Brésil, les femmes surtout traitent les noirs avec ” 
la plus épouvantable brutalité et s’éloignent d'eux 
comme d’une bête venimeuse. 

Voici le Palais-Royal en face du débarcadère. IH n°v 
a pas de maison dans la rue de Richelieu qui n'ait une 
plus belle apparence. 
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Voici les équipages du roi, des princes et des ini- 
nistres, traînés par des mules: nos fiacres ont une al- 
lure plus élégante et une forme plus coquette. Il y a 
rois siècles entre le Brésil et l'Europe, et cependant 
si vous voyiez les carrosses et les harnais des grandes 
cérémonies , peut-être modifieriez-vous votre opinion, 
les arts et leluxe de France et d'Angleterre ont franchi 
l'Atlantique, et sont venus jusqu'ici proclamer leur: 
puissance dominatrice. 

La siesta espagnole est en grande faveur au Brésil. 
En plein jour les étrangers, les commis et les noirs 
seuls parcourent la cilé assoupie. 

J'entrai hier, par hasard , dans une vaste salle atte- 
nante à une église et à un hôpital, espèce de morguc 
où la police fait transporter chaque malin les cadavres 
trouvés la nuit dans les rues ou sur la plage. — «Il 
n'y a personne, » dit en sorlant un Brésilien à une 
dame qu'il accompagnait. — Moi j'y vis trois cada- 
vres de nègres. L'un avait reçu un coup de couteau au 
bas-ventre ; l'autre était percé à la poitrine de quatre 
coups de stylet; le troisième avait le front brisé par 
quelque marteau ou bâton noueux. Personne n'était 
là , avait dit le Brésilien ! Les noirs ne comptent pour 
rien ici: et le meurtrier d’un noir dort tranquille. 

En sortant de là je passai en face d’une maison 
sombre et isolée, autour de laquelle plusieurs soldats 
montaient la garde, On m'appela moi, étranger, en 
m'honorant de l'épithète d'altesse, et une voix rauque 
me demanda l'aumône à travers une double grille de 
fer. Je vis en même lemps une petite ficelle-qui des- 
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cendait presque jusqu'à terre une bourse de cuir. 
d’allai y déposer quelques pièces de monnaie; mais je 
ne savais pas qu'il fallait tirer la ficelle pour prévenir 
les malheureux que l'aumône était faite. Aussi qu’ar- 
riva-t-il? Un des soldats du poste s’approcha de la 
bourse, la visita, en retira une partie de mon of- 
frande, et donna le signal convenu. La bourse remonta 
délestée. Indigné, je voulus défendre les droits du 
malheur et réclamer pour lui. — Au large ! me dit la 
sentinelle; au large! on ne s'approche pas ainsi deux 
fois de suite de la prison. — J'avais fait, sans le savoir, 
la charité à des voleurs. 


Près de là, accroupis et surveillés, plusieurs cs- 
claves attendaient que leur tour arrivât: On frappait à 
coups redoublés de chicote les noirs amarrés les uns 
après les autres à un poteau ; le sang coulait dans un 
fossé creusé à cet usage. Au surplus les bourreaux 
lassés se succédaient comme les victimes. J'étais sans 
puissance contre ces châtiments, ordonnés par des maïi- 
tres assez humains pour ne pas les infliger eux-mêmes. 
Aussi m'éloignai-je bien vite et la douleur dans l'ame. 


Dès que la civilisation fait une,trouée quelque part, 
on est toujours sûr de voir couler autour d'elle. des 
larmes ct du sang. 

Mais je vous parle depuis assez longtemps de 
maîtres et d'esclaves, de victimes et de bourreaux; cl 


je ne vous ai pas dit encore d’où el commentvenaient 


chez les peuples civilisés ces hommes au front d'ébène 
el aux cheveux crépus, fails exprès, sans doute, pour 
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creuser la terre et mourir sous le fouet. Écoutez, 
écoulez : 

Je vous dirai bien des choses à ce sujet, car je viens 
de visiter dans ses plus petits détails un de ces ef- 
frayants ct lugubres tombeaux où ont retenti tant de 
douleurs et succombé tant de courages ; oh ! c’est hor- 
rible à voir, cela est cruel à l'âme, cela précipite ct 
ylace le sang au cœur. 

Jugez des autresnavires par celui-ci, vaisseau deluxe, 
uvavait-on dil; jugez aussi des autres capitaines par 
celui que j ai entendu; capitaine généreux et compa- 
lissant, selon le portrait flatteur qu’on m'en avait fait. 
’est un trois-mâts de 350 tonneaux, gros, lourd, 
large , sale, puant ; ses cordages sont mal tenus, ses 
mâts bariolés de mille couleurs; son pont boueux et 
marqueté de petit bouts de cigares éteints et de dé- 
bris de cordages, d’avirons et de voiles. Il y a là qua- 
tre caronades sur chaque bord, et entre les caronades 
sèchent au soleil des nattes jaunes où se dessinent de 
larges plaques de sang, et sur lesquelles sont encore 
adherents des cheveux noirs et crépus. Un pavillon 
royal flotie à l'arrière et dit à tous les peuples que le 
navire voyue sous la haute protection d’un trône. 

On me fit les honneurs du bord et l'on m'invita à 
descendre. Le faux-pont est bas et sans air, raboteux 
aux pieds, et menaçant pour la tête, car de gros pi- 
tons et de forts anneaux de fer sont fixés aux courbes 
par de solides vis à écrous qui heurtent le front avec 
violence. Là dorment , roulés dans de félides couver- 
lures de laine , ou suspendus dans des hamacs noirs et 
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déchirés, quinze ou vingt malelots, écume des vaga- 
bonds et des malfaiteurs de tous les pays du globe. 
L'atmosphère pèse sur la poitrine dans ce faux-pont 
de malheur; et cependant, c'est là le lieu de repos, 
la chambre de luxe, le boudoir du bord, la salle des 
galas, l'asile mystérieux des débauches, alors que les 
marchés conclus à la côte d’Angole ont donné au ca- 
piaine quelques jeunes filles en échange d’une étofle, 
d'un baril d'eau-de-vie ou de plusieurs centaines de 
cigares. 

A fond de cale tout est rangé, symétrique, arrimé 
avec soin : c’est un ordre méticuleux qui fait l'éloge du 
décorateur et de l'architecte. Une énorme barre de 
fer, bien et solidement fixée aux côtes et bordages du 
navire, a reçu des anneaux parfaitement commodes 
pour relentr captif le pied d’un esclave. Celui-ci a la 
faculté de se lever , de s'asseoir, de se concher sur des 
caisses el des tonneaux ; il peut, sans trop d'efforts, se 
tourner à droile, à gauche, parler et prêter secours à 
son voisin, sans que le maitre se fäche. A la vérité il 
ne fait pas jour dans le cachot, et l'air y est mortel ; 
mais à quoi bon l'air et le jour à des poitrines robus- 
tes, à des veux de lynx qui percent les ténèbres les plus 
épaisses? Et puis qu'est-ce que l'air, le jour , le ciel, 
l'horizon, les étoiles au firmament, un large soleil 
qui réchauffe ? C’est le luxe de la vie; tous les hom- 
ines sont-ils donc faits pour en jouir? Et d'ailleurs, 
sont-ce des hommes ces infortunés que vous avez rivés 
là, à ces anneaux de fer, à ces barres de fer? Non, sans 
doute, ce sont des hètes fauves, des chacals arrachés 
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à leurs steppes sauvages pour venir peupler ct enrichir 
une terre civilisée et bienfaisante. C’est bonne ct sainte 
justice, n'est-ce pas, que de les enchaîner, de les mu- 
liler, de les broyer!.… 

Une ou deux fois par heure le capitaine ou le se- 
cond du navire, le maître ou le contre-maître, armé 
d’une Janière longue et noueuse, descend dans l’égout 
et fait l'inspection des fers. S'il s'aperçoit d’un effort 
tenté ou seulement s'il le soupçonne, l’air siffle et les 
jambes, les cuises et le dos nus du coupable sont zébrés 
de plaques rouges d'où le sang coule à flots sur le voi- 
sin. L'opération achevée, et à un signal donné, des 
chants nationaux se font entendre comme un con- 
cert de loups affamés ; malheur alors, à qui n’enfle pas 
sa poitrine pour hurler sa joie et son bonheur. 

Ainsi se font les mœurs , ainsi se dresse la domiua- 
lion et se courbe l'esclavage. 

Mais l'heure du repas vient de sonner, et, tout nègres 
et Lout esclaves qu'ils sont , il faut bien que ces mal- 
heureux mangent et vivent. de dis plus, il faut qu'ils 
mangent beaucoup; car ils ont besoin de beaucoup 
de force pour tant de tortures. — Aussi les maîtres 
l'ont-ils compris à merveille, et vous les voyez, pleins 
d'une tendresse toute généreuse et compatissante, don- 
ner une poignée de farine de manioc, et présenter à 
chaque lèvre brûlante un énorme baquet contenant 
une grande quantité d'excellente eau evoupie et sau- 
mâtre, sur laquelle on se jette avec avidité. C’est tout ; 
la cérémonie à lieu deux fois par jour. Vous voyez 
donc bien que l'humanité n’a pas perdu tous ses droits. 
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Au surplus chaque esclave, à tour de rôle, a la 
permission de monter sur le pont. Ilse promèneentre 
deux matelots, et il voit tout à son aise ce ciel pur et 
bleu qui favorise la traversée, ces eaux limpides ct 
phosphorescentes qui le bercent, cet horizon lointain 
où s’est effacée sa terre natale, et cet horizon plus rap- 
proché où il va continuer sa vie de repos et de bonheur. 

Je vous ai dit que l'inspection à fond de cale se fai- 
sait une fois par heure, et plus souvent encore. Dès 
qu'un râle dit au maître que l’agonie et les tortures ont 
saisi un passager, On le déferre , on lui noue une corde 
autour des reins , on le hisse à l’aide d’une poulie, on 
le laisse tomber sur le pont, et on l’étend sur une de 
ces naltes jaunes dont je vous ai déjà parlé. Ces pre- 
miers soins donnés, le roulis promène çà et là le fan- 
tôme noir qui se Lord sous la douleur ou se laisse aller 
insensible au balancement du navire. Alors le matelot 
qui le trouve sous ses pas, le repousse du pied, et le 
remet à sa première place. — Ün quart d'heure après, 
tout l'équipage attentif, penché sur l’'abime, regarde 
en sifflant comment le requin saisit sa proie, et com- 
bien de minutes il lui faut pour mâcher et avaler un 
homme... La mer, vous le voyez, a ses distractions et 
ses jours de fête ! 

Mais d'autres incidents, plus dramatiques encore, 
ont lieu pendant les longues traversées; il arrive par- 
fois qu'un navire de guerre, en chasse des négriers, 
met le cap, toutes voiles dehors, sur un de ces bâti- 
ments de damnés contre lesquels le Ciel n’a pas assez 
de foudres ! Qu’arrive-t-il alors ? le capitaine aux abois, 
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s'ilest vaineu dans sa marche, fait hisser des tonneanx 
sur le pont , les emplit d'esclaves, les ferme et les jette 
aux flots. C'est un amusement comme un autre. 

Puis , en arrivant dans le port, le capitaine va voir 
l'armateur. 

— Eh bien? 

— On m'a donné chasse, j'ai été forcé de me dé- 
lester. 

— Allons, préparez-vous à repartir au premier vent 
favorable; la place manque de marchandise, 


RO JANETRO, 


Bibliothèque. — Esclaves. — Détuils. 


A Rio-Jauciro il y a une bibliothèque royale, 
grande, belle el enrichie des meilleurs ouvrages Hit- 
léraires, seientiliques el philosophiques des nations 
civilisces. J'ai eu toules les peines du monde à me la 
faire indiquer, car elle est parfaitement déserte el in 
connue des Brésiliens. de l'ai visitée deux lois, deux 
lois je m'y suis trouvé seul avec le directeur, jeune 
moine aux formes polies, mais ne parlant de Montes- 
quicu , de Rousseau, de Montaigne, de Voltaire, de 
Pascal, de d’Alembert et de Diderot qu'avec le plus 
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profond dégoût. Ce directeur croit beaucoup à l’astro- 
logie et fort peu à l'astronomie ; je m'en étais douté. 

Dans une salle voisine de la salle publique sont des 
rayons privilégiés où dorment sans secousses 2,500 
volumes à peu près admirablement reliés et enfermés 
sous des vitrages élégants. 

— Ceci, me dit le moine, c’est la bibliothèque par- 
ticulière de notre gracieux fils don Miguel, futur sou- 
verain du Brésil. 

— Vient-il souvent ? 

— Jamais. 

— Que saura donc ce jeune prince ? 

— Qu'il est fils de roi. 

— C'est peu. 

— C'est beaucoup, tant d’autres l'ont oublié !! 

De la bibliothèque j'allai au musée. Le directeur 
(car ce mot est à la mode ici comme en Portugal) me 
fit les honneurs des diverses salles de ce vaste local 
avec une aménilé toute particulière, et étala à mes 
yeux les richesses confiées à ses soins, avec une com- 
plaisance qui tenait de l’orgueil. Dès que je lui eus 
fait l'offre de quelques insectes et papillons qui man- 
quaient à sa collection européenne, il m'offrit géné- 
reusement en échange un grand nombre d'individus 
fort rares de ses cartons du Brésil, et se serait offensé 
si j'avais persisté dans mon refus. Je regrette d'avoir 
oublié le nom de ce savant modeste auprès duquel les 
étrangers trouvent une bienveillance honorable et une 
conversation exceplionnelle dans ce pays à demi sau- 
vage, 
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Un institut, fondé sur les mêmes bases que celui de 
France , devait être créé au Brésil, sous la protection 
spéciale du monarque. Déjà certain nombre de mem- 
bres élaient nommés, el parmi eux quelques savants et 
artistes parisiens. L'un, M. Taunay, peintre du plus 
haut mérite, alla prècher là-bas, comme saint Jean 
dans le désert, le culte et l'amour des beaux-arts. Dé- 
couragé ct presque honteux de l'inutilité de ses efforts, 
il se retira bientôt dans les montagnes, au pied de lu 
délicieuse cascade ‘'ijuka, où ses pinceaux aclifs et 
spirituels continuèrent à doler son pays d’un grand 
nombre de ces piquants paysages ct tableaux de genre, 
si estimés des amateurs. 

L'autre, sculpteur de talent, artiste par l’âme et le 
ciseau, termina bientôt, dans le dégoût, une vie de fa- 
ligue et de progrès. Au Brésil on appréciait ses statues 
en raison de leur volume , et je l'ai vu prèt à briser à 
coups de maillet un magnifique buste de Camoëns, 
parce que, fidèle à l'histoire, il avait fait le poëte 
borgne, et qu'on exigeait de lui qu'il lui dessinât les 
deux yeux en harmonie. 

L'institut de Rio n’a jamais tenu de séance, et tout 
est mort au Brésil pour les hommes de talent, qui 
s'étaient flattés d'y élever une nouvelle religion des 
lettres, des sciences et des beaux-arts. Les Brésiliens 
ne comprendront-ils donc jamais que dans cette reli- 
gion seule est la véritable gloire des nations ? 

A Rio vous ne trouvez pas une seule collection de 
tableaux , ni chez les anciens nobles, ni chez les riches 
seigneurs; seulement par-ci, par-là, quelques gra- 
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vures décorent les vastes salons des hôtels ; et quelles 
gravures, grand Dieu ! Roméo, Paul et Virginie, Cora, 
Amazili, Atala et Chactas…. Tout cela vous fait sou- 
vent désirer de quitter la ville et de vous enfouir dans 
les forêts éternelles qui la circonscrivent. 

Jl faut cependant que j'achève ma fiche et que 
j'étudie cette capitale, qui pourrait devenir si belle et 
si florissante. Je n’écris pas des panégyriques , je fais 
de l'histoire. 

Mais si Rio-Janeiro n’est pas une cité où les arts 
soient en honneur , du moins est-ce une ville spécula- 
live et commerciale, où tout homme arrivant avec 
des capitaux est reçu partoul comme s’il venait doter 
le pays de nouvelles richesses. 

Me voici dans la rue où le génie du commerce à 
planté son caducée dominateur. Elle se nomme Val- 
longue : c'est un bazar ouvert à tout le monde; un 
rendez-vous général de toutes les fortunes; une foire 
perpétuelle et permanente; e’est une sorte de place 
publique, un forum, un camp, comme vous voudrez 
l'appeler ; c'est aussi un lieu d'étude et de méditation. 
Entrez: — La marchandise elle-même crie, prie, 
chante, hurle pour que vous la remarquiez; elle 
s'étiquette, elle se fait coquette et belle, alors mêne 
qu'elle est hideuse et sale; elle est lasse du magasin, 
vos dédains la rendent triste et grave, et si elle n’ob- 
lient pas vos préférences, du moins n’échappe-t-elle 
pas à votre altention. 

Là dans une salle basse, putride, sont fichés dans 
la tevre et dans les murs des bancs noirs et graisseux. 
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Sur ces banes et sur le sol humide s’asseyent nus, 
absolument nus, des hommes, des femmes, des en- 
fants, parfois aussi des vieillards qui attendent l'ache- 
teur. Dès que celui-ci se présente à la porte, et sur 
un signe du maître, tout le harem bondit, gesti 
eule, s'agile, se tord, beusle des chants sauvages, 
et prouve qu'il a des poumons et qu'il comprend à 
merveille la servitude. Malheur à qui ne cherche pas 
à se distinguer de ses compagnons ! le fouet est là qui 
sillonne les flancs et fait voler à l'air des lambeaux 
de chair noire. 

— Mais, je vous lai dit, chacun sait son rôle et le 
joue à merveille. 

Silence maintenant; l'affaire va se traiter, le mar- 
ché se conclure. 

— Oh! pst! ici, toi. 

Quelque chose se lève; ce quelque chose, c’est un 
ètre qui a deux yeux, un front, une cervelle, un cœur 
comme vous et moi... Je me trompe, il n'y a pas de 
cœur sous celle poitrine; le reste est au complet. 

— Voyez ca. (Cest le maitre qui parle. ) 

— Ce n'est pas mal. 

— Marche. 

EL «a se met à marcher. 

— Cours maintenant. 

EL ça court comme un Andalou. 

7 Lève la tête, agite les membres, trépigne, ris, 
crie, montre les dents! 

— Allons, bravo; combien ? 

— Six quadruples. 
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— J'en donne cinq. À propos, et la petite vérole? 

— 1] l'a cue; regardez bien. 

En effet des taches ternes ct luisantes, jetées çà 
et là sur le corps noir, attestent le contact d’un pelit 
fer rouge dont la cicatrice a laissé un petit enfonce- 
ment qui trompe l'acheteur inexpérimenté. 

— À Ja bonne heure; voici vos quadruples. 

Un nouvel acheteur se présente : c’est un moine. 

— Ho! lève-toi, viens, marche, saute! Absolument 
comme tout à l'heure. 

— Elle est assez bien , clle est jeune, ses dents sont 
éblouissantes, mais. 

— Monseigneur peut être tranquille, j'en réponds. 

— Trois onces, dis-lu ? tiens. 

— Et votre bénédiction ? 

— La voilà ! 

— Chantez, vous autres ! 

La cascade tombe mugissante, les deux acheteurs 
sortent, poussent du pied devant eux leur acquisition. 
Le maître enferme son or dans une bourse de cuir , et 
se plaec sur la porte pour arrêter d’autres chalands au 
passage: voilà, en miniature, un marché de noirs au 
Brésil. 

Cependant le lendemain vous entrez dans une 
église, vous trouvez agenouillés devant le maitre- 
autel deux noirs habillés d'une tunique de mousseline 
blanche, la ceinture nouée par un ruban rose ou bleu, 
avec des fleurs sur la tête... Un prêtre s avance, Jette 
quelques gouttes d'eau sur deux fronts , s'en va en rt- 
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canant, et deux hommes sont faits chréliens.… Ce 
n'est pas plus difficile que cela. 

Le pays dont je vous parle est sans contredit le lieu 
de la terre où les esclaves sont le plus à plaindre, où 
les travaux sont le plus rudes, où les châtiments sont 
le plus cruels, j'allais dire le plus féroces. Et pourtant 
Saint-Domingue, la Martinique, l'Ile-de-France cl 
Bourbon ont eu fréquemment leurs jours de révolle, 
d'incendie et de meurtre. — Au Brésil seul les es- 
claves se laisent, immobiles , sous la noucuse chicote. 
Ils ne comprennent pas encore que, plus un sol a 
d'étendue et de déserts, plus il est propre à la révolte. 
Mais vienne une heure de vengeance , mais s'échappe 
un seul eri de haine et de mort d'une poitrine vigou- 
reuse, et le Brésil, comme les autres colonies du 
monde, aura sa Saint-Barthélemi et ses Vépres sici- 
liennes. 

En attendant voyez cet homme qui passe là, avec 
un anneau de fer auquel est adaptée verlicalement une 
épée du même métal, le tout serrant assez fortement le 
cou; c'est un esclave qui a tenté de s'échapper, et que 
son maitre signale ainsi comme un vagabond : c’est 
bien! 

En voici un autre dont le visage est entièrement cou- 
vert d’un masque de fer, où l’on a pratiqué deux trous 
pour les yeux, el qui est fermé derrière la tête avec 
un fort cadenas, Le misérable se sentait trop malheu- 
reux, il mangeait de la terre et du gravier pour en 
finir avec le fouet ; il expicra sous le fouet sa crimi- 
ucile tentative de suicide. 
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Un autre (je lai vu, je l'ai entendu), un autre 
amarré à uue échelle venait de recevoir cinquante 
coups de rolin, dont le plus faible avait enlevé la peau. 
Pos un signe de douleur ne trahit le supplice, pas 
un eri n'accusa le bras du bourreau. Quand la sen- 
lence eut été exécutée, le noir étendit les bras, bâilla 
comme si l'on venait de Parracher à un lranquille som- 
meil, et dit en souriant : « Ma foi, je n'ai pas pu dor- 
mir. » 

Eu voiei un quatrième qui compte à haute voix le 
nombre de coups qu'il reçoit, et se plait, vers la fin, 
à répéter le numéro déjà annoncé pour prouver qu'il 
ne croil pas aux tortures. 

El tous ces hommes sont esclaves !… 

I va à Rio cent trente mille âmes ; les cinq sixié- 
mes sont des esclaves vendus ; eeux qui les achètent 
sont des esclaves à vendre, 

Un jour, un uoble brésilien passait, monté sur son 
cheval, dans un chemin assez étroit, mais où cepen- 
dant deux voitures auraient pu aller de front. Un esclave 
le voyant arriver se gare, et se place respectucusc- 
ment sur le bord de la route. 

— Saule le fossé, lui dit le Brésilien. 

— Monseigneur a assez de place. 

— Je la veux toule; saute. 

— Je me casserai peut-être une cuisse. 

— Comment! tn ne veux pas sauter ? 

Le grand, le noble, l'homme enfin descend de sa 
monture, el cingle de sa eravache la figure de l’autre, 
du noir, de l'esclave, de la brule. Furieux, eclui-ci 
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applique sur la joue de l’agresseur le plus vigoureux 
soufflet dont la vengeance ou le mépris ait jamais flétri 
un lâche ou un insolent. Puis il franchit le fossé el dis- 
paraît au loin dans un champ de cannes à sucre. Le 
Brésilien rentre dans son hôtel, la mâchoire ensanglan- 
tée ; le noir retourne au logisde son maître, dontilétait 
fort aimé, et à qui il raconte qu'ayant voulu séparer 
deux esclaves qui se battaicnt, il avait reçu cette es- 
lafilade dont la trace était si profonde. 

À un mois de là, en face du palais royal, un nègre 
attendait, le baquet sur l'épaule, que son tour arrivât 
de le remplir d'eau. Deux scigneurs se promenaient 
sans presque mot dire, selon l'habitude des Brésiliens. 

— Adieu, marquis. 

— Au revoir, vicomte. 

Quelques instants après l'un des deux nobles frappa 
un petit coup sur la porte d’un menuisier. 

— Es-tu le maître de celte maison ? 

— Oui, votre seigneurie. 

— Un nègre vient d'entrer chez toi, l'appartient-1l ? 

— Est-ce celui qui apportait de l'eau? 

— Oui; sais-tu qu'il est beau el leste? 

— Ce n’est pas tout. scigneur; e est un homme fidèle, 
brave ; je lui donne mes enfants à garder, je suis tran- 
quille. c 

— Je voudrais pourtant l'acheter. 

— Je ne le vendrais pas, quand vous m'en donnc- 
riez cinquante quadruples. 

— Etsi je l'en donnais cent ? 

— Je ne le vendrais pas. 
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— Cent cinquante? 

— Pas davantage. 

— Alors, trois cents ? 

— C'est une fortune contre une autre, seigneur; 
mais celle quevous m’ofirezest beaucoup plus grande... 
j'accepte. 

— Le marché est-il conclu ? 

— Conclu. 

— Sur l'Évangile? 

— Oui. 

— Viens chercher l'argent, et donne-moi ton es- 
clave. 

On appelle Baïbé. 

— Tu ne m'appartiens plus , lui dit le menuisier ; 
ce seigneur vient de t'acheler. Baïbé regarde son nou- 
veau maitre, baisse la tête, croise ses bras sur sa poi- 
trine, se met en marche et dit à voix basse : 

— Demain, je n’appartiendrai plus à personne. 

Le lendemain le menuisier eu balayant, le matin, le 
devant de sa porte , y trouva un cadavre. — Baïbé était 
libre... Le fouet du noble l'avait affranchi. Ce sei- 
gneur s'appelait Azevédo; Azevédo , entendez-vous ?.… 
Je lui dis un jour, face à face, ce que je pensais de sa 
conduite, et j'écris pourtant ces lignes... C'est que je 
n'étais pas aussi un esclave à vendre. 

Eh bien! tout ce que je viens de vous raconter là, 
et de ces blancs et de ces noirs, a lieu sous un roi, 
le meilleur, le plus humain, le plus juste qui ait ja- 
mais porté un sceplre, Jean VE, père de don Pédro ct 
de don Miguel, 
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Écoulez encore : ceci est de la bonne histoire à dire 
à tous les princes , à tous les hommes. 

1l y avait dans la ruc Droite un orfévre dont la fortune 
s'était accrue avec une rapidité merveilleuse. Plusieurs 
noirs esclaves, auxquels il avait appris son état, s’é- 
taient acquis une réputation d'adresse et d'intelligence 
rivale de celle de nos plus habiles joailliers : aussi les 
chalands arrivaient-ils à la file, et avec eux les qua- 
druples. Chaque année le nombre des esclaves de l'or- 
févre augmentait, et tous, après un rude apprenlis- 
sage , où le fouet avait été le principal précepteur, res- 
taient attachés à la maison. 

Un seul, le pauvre Galoubah, jeune Mozambique 
de dix-neuf ans, au front déprimé, aux jambes ar- 
quées , aux mains larges comme de larges batloirs, 
n'avait jamais pu comprendre l'usage d'aucun outil, 
et encore moins le prix d’une parure. La chicote était 
sans pouvoir contre celle intelligence épaisse qui vou- 
lait, mais ne pouvait recevoir un rayon du dehors. 
Aussi son maître, las et irrité, le faisait-1l venir tous 
les matins devant lui, et, avec une lime, il Jui rognait 
les doigts cruellement emprisonnés dans un étau : c'é- 
taient des cris à briser lâme. La main enveloppée d'un 
vieux linge, le malheureux esclave, assis devant la 
porte , appelait, par ordre de son maitre, les acheteurs 
indécis ; et tous les jours les doigts déchirés devenaient 
plus courts, et la douleur plus horrible. Le supplice 
durait depuis un mois sans que Galoubah eût jamais 
opposé la plus petite résistance, osé adresser la moindre 
prière. Soulfrir et puis souffrir! il eroyait que sa vie 
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avait élé ainsi faite, et il attendait dans le silence et la 
résignation. L'heure de l'opération venait de sonner, 
et l’étau ouvrait déjà ses dents.  : 

— Oh!ici, dit le maitre. 

— Galoubah s'avance et délie le linge. 

— Non, pas cette main, mais l'autre. 

— Oh! seigneur! 

— L'autre, te dis-je! 

— Pitié! pitié! 

L’esclave était tombé à genoux et pour la première 
lois ses membres frissonnaient, et ses veux dardaient 
des étincelles sous des larmes de sang. 

— Je crois qu'il pleure, dit le maitre en le frappant 
du pied. 

— Non, je ne pleure pas, s'écrie l'eselave en se re- 
levant hors de lui ; mais je tue. 

I bondit, s'empare de la lime qui l'avait si cruclle- 
ment mutilé ; son bras se lève, retombe, ct le fer entre 
dans l'œil du maître barbare et sort tout rouge derrière 
la Lète. 

Pas un nègre n'avait bougé, pas un geste n'avait été 
fait pour s'opposer à la vengeance. 

Galoubah était parti comme un éclair et avait pris 
le chemin de Saint-Christophe. En arrivant dans Ja 
yrande cour du château royal, il se jette à genoux , le 
frout dans la poussière, et il crie : 

— Grâce! grâce! grâce! 

Le roi l'availentendu , assis sur son balcon , et avait 
ordonné à un de ses chambellans de faire approcher le 
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noir, Celui-ci monte quelques degrés , else traîne , plu- 
LL qu’il ne chemine, vers le monarque. 

— Que veux-tu, lui dit Jean VI. 

— Grâce! 

— Qu'as-tu fait ? 

-- Je viens de tuer un homme. 

— Malheureux! pourquoi? 

— Voyez. 

Et le noir découvre sa main mutilée. 

— Qu'on panse vite cet homme, dit le roi et qu'on 
me le ramène. 

— Où loges-tn? 

— À la rue Droite! * 

— Chez qui? 

— Chez Ro..…., orfévre. 

— De quoi l'aceusait-11? 

— De rien. Je suis maladroit, et depuis un mois il 
me limait les doigts de la main gauche. "Aujourd'hui 
il voulait commencer la droite... Je l'ai tué. 

— Qu'on envoie chercher des témoins, dit le roi. 

Une voiture partit, et ramena bientôt à Saint-Chris- 
tophe quelques esclaves de l’orfévre tué, Tous sont d’ac- 
cord , pas un n'aceuse le noir, Lous parlent avec amer- 
tume de la férocité de leur maitre. 

— C'est assez, ditle monarque. Ce maitre a-til une” 
femme, des enfants ? 

— Non. 


— Tant mieux. Coninent L'appelles-In? 
— Galoubah. 


— Galoubah, poursuit Jean VI, ces nègres el ceux 
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qui sont au magasin l'apparliennent, je te les donne; les 
richesses du maitre que tu as tué, je te les donne aussi ; 
va , sois juste , jamais cruel, et souviens-toi de la puni- 
tion que tu viens d’infliger. 

J'ai vu souvent Galoubah dans mes promenades à la 
ruc Droite; ses esclaves l'entourent avec amour, et il 
règne sur eux sans le secours du fouet ; il dort avec ceux, 
au milieu d'eux, et tous les ans il affranchit celui de 
ses ouvriers qui s’est montré le plus laborieux ct le plus 
probe. 11 a trop souffert pour n'être pas humain. 

Un autre jour, dans la rue des Orfévres, le roi fait 
arrêter sa voiture devant un magasin d’où s’échappaient 
de lugubres gémissements. 

— Faites venir le maitre de la maison, dit-il à deux 
nègres qui travaillaient. 

— Oui, sire. 

Le maître est là à genoux. 

— D'où viennent ces cris ? 

— C'est une de mes eselaves que je fais fouelter. 

— Qu'a-t-elle fait ? 

— Elle m'a volé du sucre. 

— Combien de coups doit-elle recevoir? 

— Cent cinquante. 

— Combien en a-t-elle déjà reçu ? 

— Quatre-vingt-deux. 

— Je te demande grâce pour le reste. 

— Jobéirai à votre majesté. 

— Je te remercie, 

Et la voiture repart. Au détour de la rue, le roi, 
suspectant la bonne foi du marchand , ordonne à uu de 
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ses officiers d’aller s'assurer si scs vœux ont été exau- 
cés. Les cris retentissaient encore. Jean VI revient sur 
ses pas et fait comparaître devant lui le maître et l'es- 
clave. 

— Tu es libre, dit-il à la jeune fille meurtrie et 
déchirée, tu es libre ; bénis les coups que tu viens de 
recevoir. Et toi, misérable, qui as menti comme un 
lâche , félicite-toi que pour {a punition je me contente 
de te priver de ton esclave. 

Voilà Jean VE, noble, généreux ; le voilà véritable- 
ment roi, ou plutôt le voilà homme. Eh bien! jugez- 
le maintenant. 


Un navire marchand, en route pour Bahia, est 
poussé à la côte par l'équipage révolté. Le capitaine, 
le second , le subrécargue sont jetés à la mer, et la pa- 
colille est vendue en fraude par les matelots, tous nè- 
gres , esclaves, ou affranchis. Cependant le crime est 
dénoncé, les coupables arrêtés, conduits à Rio-Janciro 
et condamnés à la potence. 

Le jour de l'exécution venu, l'arrêt est présenté au 
roi pour être signé ; mais le monarque s’y refuse, pré- 
textant que si l'on savait en Europe qu’on a pendu 
huit hommes en un seul jour à Rio, on croirait le 
Brésil peuplé de scélérats. 

— Cependant comme un exemple est nécessaire, 
ajoute-t-il , effacons quatre noms, et que les quatre 
autres misérables soient sculs pendus. 

— Cela fait, le roi prend la plume, et prét à signer 
il se ravise encore et dit : 
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— Pourquoi quatre ? n'est-ce pas assez de deux ?.…, 
oui, oui, effaçons encore deux noms. Mais qui me 
dit que ceux qui restent sont les plus coupables? pour- 
suivit-il; serais-je juste en ne leur faisant pas grâce 
comme aux autres ? Allous, allons, pardonnons à Lous. 
et qu'on les envoie aux présides. Et la baraterie reprit 
SON cours. 

Un jour une sentence de mort fut encore présentée 
à la signature du monarque. 

— Sire, grâce! eriail, à deux genoux , un homme 
appelé Prieur de la Miséricorde; par l'âme de votre 
père el de votre mère, grâce ! 

Et le coupable avait été trouvé buvant le sang d’un 
prêtre, sa vielime, après avoir été gracié pour un 
meurtre commis sur une femme enceinte. 

— Non, non, dit le comle dos Arcos, ne faites point 
grâce, sire.. Ce misérable a cominis un crime hor- 
rible… 

— Un, reprit le roi, il en a commis deux. 

— Non, sire, un seul; le second, c'est votre majesté, 
qui ne devait point pardonner à un aussi grand scé- 
lérat. 

— Le nègre fat pendu, et le comte dos Arcos resta 
en faveur. 

Dois-je ajouter maintenant, pour dire toute le vé- 
rité, qu'en général nos compatriotes rivalisent iei de 
cruauté avec les Brésiliens. 

Jai vu dans la rue do Ouvidor, de belles et fraîches 
marchandes de modes et de nouveautés iniliger elles- 
mêines les châtiments les plus sévères à leurs esclaves, 
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et ne s'arrèter devant aucune douleur, devant aucune 
prière. Je vous demande bien pardon, mesdames , de 
vous dénoncer ainsi à lindignation publique : c'est 
bien assez que je ne vous nomme pas. 

Les Anglais sont le peuple qui traite les esclaves avec 
le plus d'humanité, et il n’est pas rare qu’un riche 
planteur ou négociant de la Grande-Bretagne voie re- 
fuser la liberté qu'il offre à un de ses noirs , en récom- 
pense de son zèle et de son dévouement. 

Mes courses «le la journée n'ont conduit à la place 
do Rocio, où est situé le vaste théâtre royal. e lis l’af- 
fiche : Zaïre, une comédie, trois intermèdes , et Psy- 
ché, ballet en trois actés et à grand spectacle. — A fa 
bonne heure ! j'en aurai jà pour mon argent... O Vol- 
taire , pardonne à ton sacrilége traducteur !.….. Oros- 
mane esl coiffé d'une toque surmontée de vingt-cinq 
ou trente plumes de diverses couleurs, el deux énor- 
mes chaines de montre promènent jusqu'à mi-cuisse 
de monstrueuses breloques avec un cliqnetis pareil à 
celui du trousseau de clefs d’une lourièreen inspection. 
De gigantesques bracelets ornent ses bras nerveux, et 
de charmants et coqueis favoris en virgules parent ses 
tempes et viennent caresser les deux coins de sa bou- 
che. La pièce d'étofle qui pèse sur ses épaules n'est 
ni un manteau, ni une casaque, ni une houppelande, 
niun carrick; mais elle tient des quatre espèces de vé- 
lements à la fois el ne peul se décrire dans aucune 
langue. C’est à effrayer le pinceau le plus oseur du 
caricaturiste. Orosmane parle et pesticnle. — Qu'on 
me ramène aux galères ! 

ie ch 
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Voici Zaïre, Nérestan, Châtillon, Lusignan; ils 
ont tous fait serment d'outrager le #rand homme... 
Mais les loges applaudissent... je ne demande pas 
mieux , et je vais faire comme les loges : — Bravo! 
bravissimo. — Pourquoi se singulariser? Après la 
tragédie, la comédie et les farces... moi, je croyais la 
farce jouée. 

M. el madame Toussaint, danseurs de Paris, échap- 
pés de la Porte-Saint-Martin , sont les premiers sujets ; 
ils jouissent ici d’une faveur méritée , et la femme sur- 
tout a droit à de grands éloges. Mais il ya là aussi une 
jeune Espagnole au front sévère, aux cheveux d'é- 
bène , aux regards de feu , à la taille svelle ct flexible 
comme un bambou , dont Paris serait fier et jaloux, 
je vous jure. On la dit d’une sagesse à l'épreuve de tou- 
les les séductions, à n’être éblouie d’aucun diadème. 
La senora Dolorès ne vient pas de l’Opéra de Paris. 

Le second acte de Psyché s'est passé dans la pueule 
de Cerbère, et je vous assure que tout cela est fort cu- 
rieux à voir. C’est épal, j'aime mieux nos Funambules. 

Les noms d'Eschyle, de Sophocle ct d'Euripide 
sont sur le rideau d’avant-seène : c’est tout ce qu'il y a 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide au théâtre de Rio. 

A tout bien prendre, on ne compte au Brésil que 
deux classes d'hommes , celle qui frappe et celle qui 
est frappée. La première est la plus forte, parce qu’elle 
a la puissance morale, et qu'elle a poussé la prévoyance 
jusqu'à séparer les esclaves par catégories ; de sorte 
que ceux d'Angole se trouvent mêlés à ceux de la Ca- 
frerie et de Mosambique, peuples rivaux et ennemis 
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mortels les uns des autres. C’est à une pareille mesure 
qu'il faut, à coup sûr, attribuer le calme dont jusqu’à 
présent a joui ce royaume presque aussi vaste que toute 
l'Europe. 

Mais ces haines des castes nègres un jour éteintes ou 
amoindries, qui peut dire ce que deviendra le Brésil, 
ce que deviendront ses habitants énervés, quand une 
fois la vengeance ct l'amour de la liberté auront pro- 
mené sur les villes leurs brandons ct leurs poignards ? 
Le noir révolté n’a point de merci à attendre; s'il est 
pris, il est mis à mort ; il le sait, il sait donc qu'il 
faut qu'il tue pour ne pas être tué. 

Trois fois malheur aux Brésiliens, si le tocsin vient 
à voler de clocher en clocher, des bourgs les plus 
sauyages aux cités royales ! 

Oh! ne me dites pas que le noir est fait pour être 
esclave , et que la menace et Ja douleur seules le ren- 
dent soumis et fidèle. Ne me dites pas qu'il n’y a chez 
lui niamilié, ni lendresse, ni respect, ni dévouement, 
car vous mentiriez à voire conscience ; car vous savez, 
aussi bien que moi, ce qu'on peut attendre de ces 
hommes de fer et d'ébène quand le souvenir d'un 
bienfait se grave dans leur mémoire. Je n'ai jamais 
baltu un noir; je n'ai jamais fait parler l’ordre avec 
la menace. lei, comme à l'Ile-de-France, comme à 
Bourbon, comme à Table-Bay, comme dans toute 
l'Inde, j'ai souvent voyagé, cscorté seulement de ces 
hommes qu'on me disait si lâches, si traitres, si dan- 
gereux ; eh bien! pas une fois, dans mes longues ca- 
ravanes, Je n'ai {rouvé l’occasion d’infliger un châti- 
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ment; car pas une fois je ne leur ai fait sentir que je 
me défiais d'eux. La véritable sauvegarde des colons est 
dans l'humanité; mais bien peu d’entre eux ont voulu 
le comprendre. 

Ceux qui, accessibles aux remords, cherchent en- 
core à motiver la cruauté de leurs châtiments envers 
les esclaves, accusent moins le cœur des nègres que 
leur intelligence. Étrange excuse quand les faits de 
chaque jour sont à pour donner un éclatant démenti 
à cette philosophie bâtarde née de l’égoïsme et de Ja 
peur ! 

Le Brésil a eu un évèque sorti d'Angole, évèque 

lun talent supérieur et d’une vertu mille fois éprou- 
vée, évêque canonisé, dont l’image dorée se voit encore 
debout à la chapelle royale de Rio. 

Les nègres apprentis, à peu d'exceptions près, sont 
d'une merveilleuse adresse, et deviennent en fort peu 
de temps d’excellents ouvriers ; ils apprennent surtout 
les langues avec une facilité prodigieuse; il n’est pas 
rare de voir uu esclave parler correctement quatre ou 
cinq idiomes, ct j'ai connu un noir correspondant de 
l'institut de France (M. Tillet, je crois), à qui la navi- 
galion doit les meilleures cartes marines qui aient ja- 
mais été publiées, de Bourbon, de Maurice et de Ma- 
dagascar. 

Sont-ce là des arguments en faveur de ma thèse ? — 
Mais quand la brutalité commande, quand la cruauté 
châtic, la raison est sans puissance sur les bourreaux. 
Combien faut-il donc de siècles de barbarie pour que 
l'humanité reprenne ses droits ? 


PRE 
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1ly a au Brésil deux fois au moins plus de prètres 
qu'en Espagne ct en Portugal. Ils sont presque tous 
d’une coquetterie de costume à éblouir les regards, et 
vous les voyez, läches séducteurs, se glisser dans les 
familles et jeter partout le désordre et la corruption. 
Croiriez-vous qu'une jeune et jolie femme a été na 
suère, en plein tribunal, réclamer l'héritage d’un 
moine mort son amant, et qu'elle à gagné son pro- 
cès? — De parcils exemples ne sont pas rares ici. 

Que dirais-je des processions et des cérémonies reli- 
sieuses ? La foule qui se presse, se heurte, se rue sur 
les places publiques, sans dignité, sans foi, poussant à 
l'air des cris féroces , comine elle le ferait à un comb !! 
de taureaux. Et puis des moines gris, blancs , noirs ; 
des capucins chaussés ct déchaussés ; des images dorées 
de saints et de saintes, portées à grand’peine sur de 
robustes épaules; des hommes masqués, parodiant 
Jésus en route pour le Calvaire ; des vierges dévoles, 
essuyant son visage ct montrant au peuple l'empreinte 
des traits du sauveur du monde; des saint Laurent, 
avec leur gril ; des saint Vincent, avec leur croix ; des 
sainte Marguerite, avec leur roue dentelée ; enfin tous 
les mystères de la religion catholique et romaine, bur- 
lesquement parodiés et livrés à la risée publique ! — 
Tout cela fait mal au cœur, et l'on se demande invo= 
lontairement, à voir le rôle que jouent les moines etles 
prètres, comment leur domination n’est pas encore 
brisée. 

Citons encore des faits, puisque ectte logique est fa 
plus puissante. 
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Un prêtre, jusque-là saintement révéré de ses cré- 
dules ouailles, qui ne lui connaissaient que deux ou 
trois intrigues amoureuses, se trouva en rivalité avec 
un certain Monier, maître d'armes, que j'ai retrouvé 
plus lard , je ne sais plus où. Trop lâche pour l'attaquer 
en face, le prêtre voulut s’en défaire par l'assassinat. 
Un soir donc que Monier venait d'entrer chez un 
marchand de la rue des Orfévres, le misérable appelle 
un noir qui passait en sifflant. 

— Veux-tu gagner six cruzades ? 

— Oui, seigneur. 

— Ïl ya là dans celle maison un homme grand et 
eau, avec un habit bleu et un chapeau français; tu 
entends ? 

— J'entends. 

— Dès qu'il sortira, tu lui sauteras dessus et le 
frapperas au cœur avec un couteau. 

— Je n'ai pas de couteau. 

— Tiens , en voilà un excellent. 

— Et les six cruzades ? 

— Quand tu auras fait, je t'attends ici. 

Cela dit, notre noir va se placer en embuscade. Un 
homme de haute taille sort du magasin désigné; au 
même instant il est saisi à la gorge, frappé au cœur et 
meurt sur le coup. Le scélérat accourt vers le prêtre, 
pour toucher le prix convenu. 

— Tues un drôle, lui dit celui-ci, tu t'es trompé ; 
celui que tu as tué n’est pas l’homme que je t'avais dé- 
signé; va-l'en, Lu n'auras ricn. 

Furieux , le noir se dénonca fui-même à la foule 
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rassemblée et dénonça aussi le prêtre instigateur. Tous 
deux furent arrêtés et jugés. Le premier se vit envoyé 
aux mines, le second condamné à quinze jours d’arrêls 
dans une île ravissante, au milieu de la rade. 

Si un prètre était condamné à mort au Brésil, il y 
aurait révolution dans le royaume. Le fanatisme est 
plus puissant que les lois. 

Je n'ai pas fini. 

Un moine, fougueux prédicateur , et cité partout au 
Brésil pour ses bonnes fortunes, sortait un jour d’une 
église assiégée par les femmes, et où sa voix tonnante 
venait de retentir courroucée contre l'indifférence en 
matière de religion. Chacun sur son passage se jetait 
à genoux et briguait à l’envi l'honneur de lui baiser 
la main. Enlevé par la foule, je me trouvai bientôt à 
portée de jouir de la même faveur, que pourtant j'étais 
loin d’ambilionner. La main me fut en effet présentée ; 
mais, soit distraction, soit dégoût, je détournai la 
tête. Peu s’en fallut que je ne fusse mis à l'instant en 
lambeaux par la populace irritée, el je ne dus mon 
salut qu'au marquis de Sa, mon ami, qui, en me 
poussant violemment dans sa demeure, promit au 
peuple furieux que justice serait faite le lendemain de- 
vant les tribunaux. 


Lé 


L'ignorance et la superstition ne feront jamais que 
des esclaves. 


.), 
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Villegagnon, — Le Balon de diamants. — Duel entre un Pauliste 
et un Colonel de lanciers polonais. 


üio-Janiro peut ètre regardec comme une place de 
guerre, malgré le mauvais état des forlifications qui 
la protégent : ear ces fortifications sont bien situées et 
à Pabri de tout coup de main. Dans le youlet on re 
Marque les forts Luge et Sainte-Croix, hérissés de ca- 
Dons, qui par leurs feux croisés rendent le passage 
extrêmement périlleux. Dès que vous avez franchi le 
goulet, Vous vous trouvez bord à bord avec le {ort 
Villegaguon , qui doit le nom qu'il porte à une action 
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héroïque d’un jeune Basque assez hardi pour avoir es- 
sayé de flétrir un grand acte de cruauté. 

A la suite de quelques altercations avec les Brési- 
liens, l'équipage d’un navire de Bayonne arrivé à 
Rio depuis peu de jours se vit tout à coup entouré, 
fait prisonnier et conduit à la petite ile où Le fort est 
bâti aujourd’hui. Un procès s’instruisit, tous les mate- 
lots basques furent pendus ; non comme Français, dit la 
sentence, mais comme héréliques. 

A la nouvelle de cette barbarie, Villepagnon, gen- 
lilhomme de Bayonne, s’adressa au roi de France pour 
en demander vengeance. Mais les rois sont assez géné- 
ralement oublieux des injures et des outrages publics. 
Las de solliciter sans rien obtenir, Villegagnon ras- 
semble dans sa maison un certain nombre d'amis 
auxquels il fait partager son indignation généreuse. 

— Voulez-vous être des miens? leur dit-il. C'est le 
sang de nos frères qui nous appelle au Brésil; étes- 
vous disposés? j’arme un brick, je pars. 

— Nous partons avec toi, s’écrient ses camarades. 

— Dès demain, mes amis. 

— Dès demain. 

Villegagnon traverse l'Atlantique, arrive en face de 
Rio comme un loup affamé qui cherche sa proie, pé- 
nètre dans la rade, et rend courtoisement coup pour 
coup le salut du goulet. Puis, attentif et impatient, il 
mouille à une encäblure de l'ile où avait eu lieu le 
sacrifice de ses compalrioles. La nuit arrive. 

— Aux armes! dit-il tout bas à ses braves et dévoués 
compagnons; aux armes ! voici un brick de guerre bré- 
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silien , son équipage est nombreux sans doute; mais 
nous avons du courage. À la mer les canots, et à l'a- 
bordage du brick! 

— À l’abordage! 

Et les voilà nageant à force de rames vers Je navire 
brésilien. 

— Au large! leur cric-t-on. 

— Pas encore, répond Villeragnon debout à la barre 
de la première cmbareation. 

— Au large! 

Et le cri d'alarme appelle sur Je pont l'équipage du 
brick. 

Mais Villegagnon et les siens ont déjà abordé , ils se 
précipitent en silence par les sabords ct les porte-hau- 
bans ; les pistolets sont muets; ils frappent, ils ren- 
versent, ils tuent à coups de sabre, à coups de pique, 
à coups de hache : c'est un massacre plutôt qu’un 
combal. 

— Qu'on ne les achève pas tous, s’écrie Villepagnon 
tout couvert de sang; garrotlez ceux qui restent, et à 
terre ! 

L'ordre est exécuté. Dix matelots brésiliens sont con- 
duits à l’île; ils sont jugés et pendus. Villegagnon fait 
clouer sur les potences cette courte inscription : Pen- 
dus, non comme héréliques, mais comme assassins. 

Cependant il retourne à bord : une brise de terre 
le favorise ; il coupe le câble, hisse scs voiles et repart. 
Au goulet, le caline le saisit ; il mouille une seconde 
ancre, pour ne pas être jeté à la côte. Mais l'alarme est 
déjà donnée au port et dans la ville, Les potences dres- 
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sées disent à tous le coup de main de Villegagnon ; 
Ja rade est bientôt sillonnée par mille embarcations de 
guerre, et le brick bayonnais est sommé de se rendre. 
Villegagnon répond par le fusil et par la mitraille; un 
horrible combat s'engage; mais le nombre l'emporte 
sur la bravoure. 

Tous les camarades de Villeyagnon périvent les ar- 
mes à la main; lui seul, qu'on avait ordre de ména- 
ger, percé de coups ct étendu sur le pont, fut rendu 
à Ja vie. On lenferma dans un eachot fétide creusé 
pour lui dans l'île des représailles , où il mourut enfin 
dans les tourments les plus horribles. 

Le fort Villegagnon a pris son nom du brave gentil- 
homme bayonnais, que la cour de France ne songea 
MÊME pas à venger. 

L'ile des Rats et celle des Serpents sont dominées épa- 
lement par de fortes batteries qu'il serait difficile de 
démonter: et, au fond de la rade, dans l’île du Gou- 
verneur, aussi grande que Sainte-Hélène , d'autres bat- 
leries s'élèvent pour défendre les magnifiques plages 
qui les entourent. 

Dugay-Trouin, entrant en ennemi, el toutes voiles 
déployées , dans la rade de Rio-Janéiro , fit une action 
d'éclat dont les annales de notre marine gardent pré- 
cieusement le #lorieux souvenir. Le massacre de l'équi- 
page du capitaine Duclair fut vengé, et le grand amiral 
rapporla en France vingt-sept millions qu'il avait im- 
posés à la ville. De l'or contre du sang, ainsi se font 
souvent les marchés de souverain à souverain. 

L'histoire du Brésil depuis sa découverte peut se 
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résumer en deux époques , celle des premiers élablis- 
sements par les spéculateurs payant impôt aux Portu- 
gais, et celle de l’arrivée à Rio de Jean VE fuyant 
de Lisbonne devant les armées françaises viclorieuses. 
On a bâti sur cette terre féconde quelques villes et 
villages ; on y a élevé une cité royale. La noblesse por- 
tugaise y a suivi la famille des Bragance. Dès lors une 
plus grande activité s'est fait sentir dans la recherche 
de l'or et des pierres précieuses que roulent ici les vi- 
vières et les ruisseaux. Mais l'agriculture, mais l'in- 
dustrie, les arts et les sciences y sont restés stalionnai- 
res, el rien n’annonce encore que le Brésil veuille se 
régénérer dans un baptême de civilisation , de gloire et 
de liberté. 

Le caractère des Brésiliens éfant en quelque sorte de 
ne pas en avoir, il leur importe fort peu de bien vivre, 
pourvu qu'ils vivent. Éviter la douleur est tout pour 
eux. Ils ne veulent pas être agités; le mouvement ne 
leur-convient pas : réveillez-les, ils tombent ; ct je crois 
qu'un citoyen condamné à faire à pied en un jour 
une course de quatre ou cinq lieues serait bien plus 
cruellement puni que celui qui devrait subir une peine 
de huit jours de prison. Le seul cas où ils sortent de 
leur espèce de léthargie est celui où on la leur re- 
proche. Ne désespérons pas des Brésiliens. 

Ce jardin publie tout à fait désert, cette belle pro- 
iMenade de l’aqueduc totalement abandonnée, ces fa- 
rés vastes, magnifiques , silencieuses , qui cachent tant 
de trésors qu’une main active aurait si peu de peine 
à décupler ; ces eaux si limpides, si poissonneuses, qui 
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roulent aujourd'hui lristes et inutiles sur des contrées 
à demi sauvages; ces milliers d'animaux nuisibles qui 
assiégent les habitalions et qu'il serait si facile de dé- 
lruire ou d'éloigner ; ces peuplades errantes et cruelles 
qui jettent l’épouvante jusqu'aux portes des principales 
cités : tout cela n'indique-t-il pas la coupable apathie 
des Brésiliens ? Eh bien! indiquez-leur les résultats 
de leur lâche insouciance, ils se riront de vous; leur 
mémoire paresseuse se réveillera pour vous montrer 
dans un passé peu éloigné ce qu'était le Brésil avant 
sa conquête ; et leur front, ordinairement décoloré, se 
couvrira d’une certaine rougeur de modestie, comme 
si la gloire des Dias, des Cabral, des Albuquerque, 
était leur propre gloire; comme si les conquêtes de 
leurs ancêtres étaient le fruit des travaux et des fa- 
tigues d'aujourd'hui. 

Dans toutes les directions de cette vaste partie du 
Nouveau-Monde, dans les plaines, au centre des mon- 
tagnes, sur les bords de la mer, me disait un jour un 
Brésilien , nous possédons des villes florissantes, des 
bourgs populeux , des ports de mer vastes et sûrs qui 
aftirent chez nous les spéculateurs de l'Europe. Ils 
croient arriver parmi des sauvages , et ils ne trouvent 
partout que des hommes civilisés ; ils sont étonnés, 
stupéfaits de la richesse du pays, du commerce de nos 
villes, et ils partent avec le sentiment de notre glaire 
et de notre prospérité. 

Tous les Brésiliens tiennent aujourd’hui le même 
Jangage ; et, à les entendre, on croirait que le Brésil 
n’a de richesses que celles qu'ils y ont apportées. 
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Amère dérision ! Ils feignent d'ignorer que la meil- 
lcure partie de cette vaste contrée est à peine connue, 
et que si, à de grandes distances, quelques établisse- 
ments indiquent aux voyageurs les faibles traces d'une 
civilisation naissante , l’espace immense qui les sépare 
les uns des autres est presque totalement abandonné; 
ils oublient , ces hommes aveugles et présomptueux, 
que les communications entre deux provinces sont 
toujours très-difficiles, et quelquefois impossibles , à 
cause des torrents qui ravagent leurs campagnes ct 
renversent les fragiles barrières qu’on leur avait oppo- 
sées. Ils refusent de nous faire savoir que de Bahia à 
Rio , les deux principales villes du Brésil, on ne peut 
voyager qu'à pied ou à dos de mulet, et qu’une grande 
roule pour les voitures est à peine commencée. Îls 
ue nous parlent pas non plus de l'obligation où est le 
voyageur d'apporter avec lui les vivres nécessaires pour 
sa campagne; du soin qu'il doit prendre d'amener des 
esclaves, quelquefois peu fidèles, qui lui servent de 
guides au milieu des forêts et des vastes solitudes. 

Nulle auberge dans la roule , nulle garantie contre 
les attaques des peuplades anthropophages ; nulles res- 
sources que le courage contre la férocité des onces 
et des jaguars ; nulle sûreté non plus de la part des 
guides , que les récompenses ne flaitent pas toujours 
el que les menaces ne soumettent presque jamais. Ils 
sont trop près de la liberté pour ne pas s’humilier de 
leur esclavage ; et ces hommes si timides, si rampants 
dans nos cités, semblent, au milieu des forêts, recon- 
quérir l'indépendance qu’on leur a dérohée, 
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Comme le Brésil sera, selon toute probabilité, notre 
dernière relâche après tant de courses aventureuscs, 
je vous parlerai alors de cette famille errante des Bra- 
gance, qu'il serait injuste de juger au milieu des ré- 
volutions et des catastrophes qui la pousuivirent dans 
les deux hémisphères. Je vous dirai le caractère si sin- 
sulièrement bon et faible de Jean VI, qui regarde, 
ainsi qu'il me le disait un jour, l'élévation d’un para- 
tonnerre sur un édifice comme une attaque à la puis- 
sance de Dieu. Je vous dirai celte jeunesse ardente de 
Dou Miguel et celte fougue impétueuse et guerrière 
de Don Pédro, son frère, dont le départ enrichit le 
Brésil d'un peu de liberté de plus et d'un despote de 
moins. Je vous conterai alors aussi la vie désolée et 
souffreteuse de Léopoldine, sœur de Marie-Louise, 
femme supérieure pour le caractère et l'éducation , et 
qui mourut si misérablement oubliée et dédaignée de 
son royal époux. Je vous traccrai encore un tableau fi- 
dèle des mœurs de cette cour abâtardie, où le liberti- 
nage allait parfois jusqu'au cynisme , et où les maîtres 
donnaient l'exemple de l’avilissement et de la dépra- 
vation. 

J'ai hâte aujourd'hui d'en finir avee ectte ville 
royale où les vices de l'Europe débordent de toutes 
parts; mais je ne veux pas cependant partir de Rio sans 
vous raconter une aventure fort dramatique, qui a 
laissé dans ma mémoire de profonds souvenirs. 

Je jetterai plus tard un rapide coup d'œil sur les 
peuplades sauvages qui foulent encore les immenses 
plaines de cet iminense royaume , et je vous mènerai, 
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comme d’un seul bond , au cap de Bonne-Esptrance, 
lieu marqué pour notre prochaine station. 

L'Amélia, brick irlandais, venait d'entrer dans la 
rade de Rio après une navigation des plus heureuses ; 
il éfait mouillé entre le fort Villegagnon et Bota-Fogo, 
anse magnifique autour de laquelle sont élevées les élé- 
santes habitations de la plupart des consuls européens. 
La rade était calme, sans brise, presque sans mouve- 
ment, ct l'équipage de lAmélia dormait dans le faux- 
pont. Un seul matelot, accoudé sur le bastingage, 
profitait des derniers rayons de la lune au couchant et 
parcourait d’un œil avide les beaux sites dont il était 
entouré. 

Tout à coup une pirogue se détache de la plage si- 
lencicuse et glisse au large; le matelot la suit du re- 
gard et croit voir des nègres retenant de force une 
femme ou une jeune fille dont il Jui semble entendre 
les cris de désespoir. John Beckler, inquiet, redouble 
d’altention. La pivogue s'était arrêtée, un bruit sourd 
avait retenti , les flots s'étaient ouverts et refermés , et 
le sifflement des pagaïies s’effaça petit à petit dans le 
lointain. 

John Beckler soupçonne un crime; sa résolution 
est arrèlée , résolulion de dévouement et d'humanité. 
I se précipite, nage d’un bras vigoureux et se trouve 
bientôt à l'endroit où la pirogue avait fait halte. Un 
grouillement le guide, il plonge à demi, et ses mains 
touchent des vêtements. Il les saisit avec les dents, et 
aidé du flot, qui montait alors, il se dirige vers la plage, 
où il espère arriver avee le précieux fardeau qu'il ne 
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voulait point abandonner. La lutte fut longue el pé- 
nible ; mais enfin John trouva fond, et en arrivant à 
terre il tomba brisé par la fatigue. 

Peu d’instants après il reprit connaissance, ct ce fut 
alors seulement qu'il s'aperçut que l'objet qu'il avait 
sauvé était un cadavre dont les joues, le cou et les 
oreilles étaient déchirés et inondés de sang. Cependant 
un léger mouvement de la jeune fille ranima le cou- 
rage et les espérances du matelot; il appela à haute 
voix et demanda du secours ; il chercha à réchauffer 
de son souffle l'enfant qu’il venait de sauver, personne 
ne l’entendait, nulle voix ne répondait à la sienne. Il 
allait enfin charger sur ses épaules, déjà st fatiguées, 
la jeune fille encore mourante, quand des eris {umul- 
tucux arrivèrent jusqu'à lui. 

Une douzaine d'esclaves portant des torches et pré- 
cédés par une femme au désespoir se précipitent et 
l'entourent. A la vue de cette jeune fille couverte de 
sang, la femme tombe et s'évanouit. Les nègres furieux 
saisissent déjà le brave John à la gorge et se disposent 
à le broyer contre les galets, quand un homme de la 
police s’élance : 

— Comment vous appelez-vous? 

— John Beckler, dit-il en anglais, devinant la ques- 
tion qui lui était faite en langue portugaise. 

— C'est bien , je parle aussi l’anglais, moi. Comment 
cette enfant est-elle avee vous, ici, brisée el mou- 
rante? 

John raconte ce qui lui est arrivé, ce qu'il a vu, ce 
qu'il a fait. 
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— Yat-il longtemps que vous êtes au Brésil? 

— Depuis hier. 

— Sur quel navire êtes-vous arrivé? 

— Sur l’Amelia. 

— Mais ce navire est en quarantaine. 

— C'est vrai. 

— Vous allez nous suivre. 

Madame de S... avait été reconduite chez elle ; et sa 
fille, rendue si miraculeusement à la vie, lui racontait 
déjà les violences dont elle avait été l’objet; elle lui di- 
sait que plusieurs noirs s'étaient précipités sur elle en 
étouffant ses cris, qu’ils étaient entrés dans une piro- 
gue, et qu'après lui avoir arraché ses bracelets, ses 
boucles d'oreilles et son collier , ils l’avaient jetée à 
Peau. 

Oh! nul doute alors sur la vérité du récit du mate- 
lot, sur son dévouement. 

Madame de S... se fait conduire chez le magistrat 
qui interrogeait John. Elle l’embrasse, elle lui adresse 
les paroles les plus affectueuses, elle paiera son hu- 
manité par une fortune , et elle veut le ramener chez 
elle. 

— Impossible, madame, de salisfaire à vos désirs; 
cet homme était en quarantaine ; il a violé les lois sa- 
nitaires , il faut qu'il soit jugé. 

— J'irai parler au roi, s’écrie madame de S...; ce 
matelol à sauvé ma fille, on lui doit une récompense 
el non pas une prison. J'irai parler au roi. 

Le lendemain madame de S... était aux genoux de 
Jean VI, lui disant l'horrible guet-apens dont sa fille 
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avait été victime et le généreux courage du malelat 
qui la lui avait rendue. Le roi répondit à madame de 
S... de la manière la plus rassurante, lui promit sa 
protection pour le libérateur de son enfant et la con- 
géldia avec sa bonté accoutumée. 

Quelques jours après, un jugement de la cour su- 
prème portait que John Beckler, matelot irlandais, 
était condamné à la peine de mort pour avoir enfreint 
les lois sanitaires. 

Grâce aux pressantes sollicitations de la riche fa- 
mille de S..., l'arrêt fatal ne fut pas exécuté, mais 
John, le brave matelot, vit sa peine commuée en un 
exil de dix ans à Minas-Géracs, dans l’intérieur du 
royaume. 

John se soumit; et le voilà, peu de temps après, 
à travers des chemins difficiles et rocailleux , suivant 
à pied le pas rapide des mules dirigées vers l'ouest 
du Brésil. Il est accolé à six nègres assassins, jugés 
et condamnés pour avoir jelé à la mer une jeune 
fille à qui ils avaient déchiré le cou et les oreilles pour 
lui voler les pierres précieuses dont elle était parée. 
Le hasard seul avait pourtant rapproché et rivé à la 
méme chaîne le libérateur et les meurtriers; mais 
quel hasard ! 

Le chef de l’escorie remit au gouverneur de Mi- 
nas-Géraes les hommes confiés à sa garde. « Je dois 
ajouter, dit-il, qu'il vous est ordonné au nom du roi 
d’avoir pour le condamné John Beckler tous les soins 
et (ous les égards que vous auriez pour un ami mal- 
heureux. I inspectera les travaux sous vos ordres, il 
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gérera cn votre absence el il mangera à votre table. » 

Un écrit royal adressé au gouverneur portait les 
mêmes injonctions. 

, Cependant les mois se succédaient, et John, à qui 
lon avait fait espérer une liberté prochaine , languis- 
sait et dépérissait dans ces déserts fouillés par le meur-- 
trier et l’esclave au profit de la royauté. Il se dit un 
jour : « De retour au Brésil et dans mon pays, que me 
restera-t-il de l’action honorable qui m'a conduit ici? 
Pourquoi ne punirais-je pas de leur cruauté ces hom- 
mes qui in ont flétri avec tant de barbarie ? Et puis, 
quel mal leur feront les projets que je médite? Une 
woutie d’eau enlevée à l'Océan le rend-il moins pro- 
fond et moins riche? Oui, oui, Dieu m'inspire, car il 
sait, lui, que je suis arrivé au Brésil pour venir en aide 
à ma famille dans la misère ; il en sera donc comme 
je lai résolu , accomplissons la volonté de Dieu. » 

Tous les soirs, au coucher du soleil, John grimpait 
sur un vacoi au pied duquel était bâtie sa cabane, el il 
disait à son chef, devenu son ami, que était pour res- 
pirer un air plus libre et pour voir arriver plus tôt le 
convoi avec lequel il comptait s'en retourner. 

Mais que faisait John ? Chaque fois que, surveillant 
infidèle, il parvenait à dérober une pierre précieuse, 
à l’aide d'un couteau il ouvrait une arête du palmiste 
qui lui servait d'observatoire et y cachait le vol sans 
que jamais personne eüt pu le soupçonner. Depuis 
trois mois la même opération était souvent répétée, 
et une fortune se trouvoit là, pour ainsi dire, à sa dis- 
position. 


150 SOUVENIRS D'UN AVEUCLE. 


En effet, l’ordre arrive enfin de la cour ; John peut 
retourner à Rio, et son départ est fixé au surlende- 
main. 

Le matelot ingénieux et prévoyant se plaint seu- 
lement alors que des biches (insectes mycroscopiques 
qui s'attachent à la peau, la creusent et pénètrent pro- 
fondément} lui ont fait une large plaie au talon. On 
lui prodigue les soins les plus généreux, on le félicite 
de la liberté qui lui est rendue , et rien n'est épargné 
pour que son voyage jusqu’à Rio se fasse sans danger 
pour sa santé affaiblie. Il accepte un mulet qui lui est 
offert, mais comme dans les passages les plus diffici- 
les on est souvent forcé d'aller à pied, John dit qu'il 
s’appuiera sur un bâton et demande la permission de 
couper une arêle de palmiste, dont la flexibilité le sou- 
tiendra sans secousses trop violentes ; elle lui est à 
l'instant accordée. Il gravit pour la dernière fois son 
palmiste chéri, coupe la branche dépositaire des dia- 
mants , et le voilà heureux dans l’avenir. 

Avec quelle inquiète sollicitude le matelot ména- 
geait l'appui précieux qu'il s'était donné! Oh! qu'il 
boitait avec bonheur ct qu'il devait de reconnaissance 
aux insectes incommodes et dangereux dont bien des 
noirs, dans leur haine de la servitude, sont si souvent 
les volontaires victimes! 

Il'arrive à Rio ; et impatient de son retour en Eu- 
rope , il ne voulut même pas aller voir les parents de 
la jeune fille qu'il avait sauvée , de crainte qu'il ne dût 
accorder quelques jours à leurs prières. Un navire da- 
nois était en rade et allait faire voile le dimanche sui- 
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vant. John Beckler y relint son passage et se logea mo- 
destement dans une petite chambre auprès de Notre- 
Dame-de-Candelaria. 

En face de sa demeure était une jeune mulâtresse 
fort avenante, à qui John envoyait quelques furtifs 
baisers, qui furent dédaignés. Le matelot, en effet, 
avait un costume qui donnait de sa généreuse galante- 
rie une bien pauvre idée; aussi, piqué au jeu, alla- 
t-il dès le lendemain sur la place Royale à la dé- 
couverte de quelque étranger à qui il püt proposer 
frauduleusement la vente de deux ou trois de ses dia- 
imants. Il ne chercha pas longtemps, et, le marché 
conclu , Beckler fit emplète de vêtements coquets el 
continua ses poursuites amoureuses auprès de la jeune 
mulâtresse. Celle-ci , fidèle en tout au code des filles de 
sa caste, se montra moins rebelle et finit enfin par 
succomber. 

Le confiant matelot se laissa bientôt prendre aux 
faux témoignages d'affection de sa conquête , et, après 
avoir oblenu d'elle la promesse solennelle qu’elle l’ac- 
compagnerait en Europe, où ils s’uniraient par le ma- 
riage, John Jui dit sa vie aventureuse, le jugement qui 
l'avait condamné et lui confia le secret de sa fortune 
en lui montrant son précieux bâton. 


Encore un jour et ils diront adieu au Brésil. 
On frappe à la porte de John. 

— Au nom du roi, ouvrez! 

— N'ouvrez pas , dit tout bas la mulâtresse. 


— Au nom du roi, répète-t-on ; et la porte {ombe 
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brisée. Le couple est arrêté et conduit à l'instant méme 
devant un magistrat. 

— Votre nom? dit celui-ci à la jeune fille. 

— Nahé, mulâtresse libre. 

— C'est bien, et le vôtre ? 

— John Beckler, Irlandais, condamné une fois aux 
présides pour avoir sauvé, au péril de mes jours, 
une jeune fille que des noirs venaient de jeter à l'eau. 

— Je m'en souviens , vous avez fait Ïà une action 
honorable, poursuivit le juge : voyons si toute votre 
conduite depuis lors a droit à nos éloges. Donnez-moi 
le bâton sur lequel vous vous appuyez. 

Le bâton est livré, ouvert, fouillé avec précaution, 
el les diamants roulent sur un tapis. 

— C'en est fait, dit Beckler à sa compagne, nous 
voilà à jamais malheureux , à jamais séparés. 

— Votre crime est avéré, ditle magistrat, la loi est 
précise; vous allez retourner aux présides pour le reste 
de votre vie, etla moitié du vol que vous avez commis 
appartient à la personne qui l’a dénoncé. 

— Où est-elle ? 

— C'est moi, dit en souriant la mulälresse, Je vou- 
lais rester au Brésil, je n'aime pas l'Europe. 

Beckler leva les yeux au ciel, fut conduit en prison 
et de là ramené à Minas-Géracs, où il mourut sous le 
bâton noueux de ses maîtres. Quant à la gracicuse et 
noble mulätresse, elle tientiaintenant, dans la rue des 
Orfévres, un charmant magasin de nouveautés et de eu- 
riosités chinoises, ct dit gaiment à qui veut la savoir 
l’histoire de son ami Beckler ct la cause première de sa 
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fortune , aujourd’hui fort brillante. Chez nous, terre 
de civilisation el de progrès, mademoiselle Zaé, assise 
à un comploir, aurait déjà gagné équipage, hôtel ct 
laquais ; le Brésil est encore à demi sauvage. 

Dans un voyage comme le nôtre, l'ordre et la sy- 
métrie seraient une faute pour l'écrivain et peut-être 
une cause d’ennui pour le lecteur. C’est parce que j'ai 
compris cette double vérité que je vais parfois çà et là, 
courant de la ville aux forêts et de la plaine fertile 
aux rochers nus, de la civilisation esclave à la sauva- 
gerie indépendante. 

J'ai du temps devant moi aujourd’hui; écoutez un 
fait assez curieux : 

De toutes les capitaincries composant avec des dé- 
serts encore inconnus l'immense royaume brésilien, 
la plus remarquable sans contredit, celle qui surtout 
est la plus digne de l’étude des voyageurs, est la capi- 
{ainerie de Saint-Paul, car les Paulistes n’appartien- 
nent à proprement parler à aucun pays, ou plutôt ils 
font la conquête de tous. Je vous dirai plus tard, 
alors que je vous parlerai des Gaouchos, d'où et com- 
ment leur est venue cette soif ardente d'indépendance 
qui leur fait mépriser les périls et les pousse, in- 
domptés, au milieu des forêts les plus impénétrables 
et des plus vastes plaines, où ils se posent en domi- 
nateurs. 

Qu'un Pauliste fasse savoir à un Gaoucho de la Plata 
qu'il a à traiter avec lui d'une affaire grave et pres- 
sante; qu’il lui donne rendez-vous dans une de ces si- 
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parlé, à trois ou quatre cents lieues de la côte, à six 
cents de Rio ou de Montévidéo ; qu'il lui assigne un 
rendez-vous au pied d'un gigantesque berthollettia, 
tel jour, à telle heure... les deux hommes s’y serre- 
ront la main au moment précis... et pourtant ces 
deux hommes n'auront eu pour guide que le bruit ou 
la fraicheur de la brise, ou le cours des astres, et ils 
se seront vus forcés de lutter dans leur trajet contre 
les serpents et les jaguars, dont ils font aussi peu de 
cas que du cri d'un perroquet ou du ricanement 
de l’ouistiti. 

Le Pauliste pourtant n’est qu'un Gaoucho abätardi, 
c'est le tigre d'Amérique comparé à celui du Bengale; 
c’est un fashionable de nos grandes cités à côté d’un 
rude contrebandier des Pyrénées. 

Le Pauliste est vêtu à peu près comme le Gaoucho, 
mais déjà avec des modifications, avec des enjolive- 
ments, des fioritures , si j'ose m’exprimer ainsi, qui 
frisent presque la coquetterie. Son large chapeau , re- 
tenu sous le menton par un ruban de velours, est d'un 
feutre assez fin; son poncho, pièce d’étoffe couleur 
chocolat, bleue ou blanche , taillée en rond, au milieu 
de laquelle est pratiqué un trou pour le passage de la 
tète, est aussi d’un drap qui ferait honte à celui du 
Gaoucho. Quant à sa culotte de peau, à sa ceinture ct 
à sa chaussure , ce sont partout de jolis petits dessins 
faits avec des cordonnets de diverses nuances tout à 
fait curieux et séduisants à l'œil. Mais le Gaoucho, cet 
homme de fer et de bitume, maigre, petit, sauvage, 
intrépide comme le lion, indompté comme lui, je vous 
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le présenterai quand je l'aurai bien étudié dans ses 
déserts, dans ses mœurs, dans ses habitudes de domi- 
nation. Oh ! c'est chose curieuse à voir , je vous jure. 

Il n’est pas d'étranger arrivant au Brésil qui n'ait 
hâte de se trouver en présence d’un Pauliste à cheval, 
armé de son redoutable lacet. Les premiers conqué- 
rants d'Amérique ont raconté des choses si merveil- 
leuses de leur audace et de leur adresse, que la raison 
a peine à les accepter, et que le doute vous pour- 
suit alors même que le fait est là palpitant devant 
vos yeux pour vaincre toute incrédulité. Eh bien! 
écoutez : 

Un brave colonel de lanciers de la vieille garde imn- 
périale, dès son arrivée à Rio où les malheurs de son 
pays l'avaient exilé, ne cessait de répéter à haute voix, 
à fous ceux qui lui parlaient des Paulistes, que lui, sur 
son cheval et armé de sa lance, il se ferait fort de 
démonter non pas seulement un, mais deux, mais 
trois de ces redoutables laceurs d'hommes, comme il Les 
appelait par dérision. 

— Prenez garde, colonel , lui répliquait-on souvent, 
votre vigueur et votre adresse sont grandes sans doute, 
mais si un Pauliste vous entendait, il serait homme à 
accepter le défi. 

— Et moi, croyez-vous que c'est pour qu’on me le 
refuse que je le propose? 

— Nous vous aimons trop pour le publier. 

— Eh bien! je prends l'initiative, et dès demain 
mon Cartel sera connu. 

Les feuilles de Rio publièrent en effetle défi du co- 
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lonel, et le jour même il reçut une visite fort eu- 
rieuse. 

— C'est vous, colonel, qui avez publié hier une 
note dans les journaux ? 

— Oui, monsieur; en quoi vous intéresse-t-elle ? 

— Je suis Pauliste. 

— Comment! vous accepteriez ma proposition ? 

— Pourquoi pas? 

— Mais vous avez à peine cinq pieds ! 

— Vous n’en avez pas tout à fait six. 

— N'est-ce pas assez ? 

— Non, colonel. 

— J'ignorais que la Garonne coulât au Brésil. 

— Oh! ne parlez pas de vos rivières, colonel, les 
nôtres sont plus larges que les vôtres ne sont longues. 
— Cela fait l'éloge de vos rivières , et voilà tout. 

— Ce n'est pas pour les vanter que je suis venu vous 
voir , mais bien pour m'assurer , en effet, si vous vou- 
liez essayer de votre lance contre mon lacet. 

— N'en doutez pas. 

— À quand la course ? 

— À ce soir. 

— Non, à après-demain, en face du château de Saint- 
Christophe, ça distraira bien du monde. 

— À la bonne heure. 

— Je me suis hâté, quoique novice encore, parce 
que je ne veux pas, colonel, qu'il vous arrive malheur. 

— C'est bien généreux. 

— Si quelques-uns de mes camarades se présen- 
lent après moi, vous rofuscrez. 


dy 
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— C’est entendu. 

— Ainsi done, colonel, à après-demain, à neuf 
heures. 

— À après-demain, senhor.. 

— José Pignada. 

La singularité du défi avait appelé autour de Saint- 
Christophe une foule immense; une partie de la cour 
s’y élait donné rendez-vous , et, du milieu de cette 
cohue qui se pressait, s'agitait impétueuse sur des 
gradins, il ne partait qu'un seul cri : Pour le Pauliste! 
Cent piastres pour le Pauliste! mille piastres! deux 
mille! cinq mille pataques contre le lancier... Nul 
n'osait parier pour. 

Mais l'heure sonne , une musique militaire annonce 
les combattants. Le colonel entre le premier en lice, 
et, sur un magnifique alezan qu'il manie avec grâce, 
il se précipite au galop la lance au poing. Un cri gé- 
néral d’admiration retentit; on bat des mains, et ce- 
pendant nul partner n'ose le soutenir. Mais voici le 
Pauliste, court, maigre, ramassé, dont les petits 
yeux dardent de vives étincelles sous les bords im- 
menses de son feutre. Son cheval est petit aussi, ses 
jambes ont une finesse de contours qui se dessinent en 
museles très-déliés. Le Pauliste et lui s’arrêtent à l’en- 
trée du cirque ; José Pignada donne une poignée de 
main à une douzaine de ses camarades, se mordant 
tous les lèvres d’impatience et presque de colère, tant 
le défi du colonel leur avait paru audacieux. Pignada 
en ayant fini avec les siens tourne bride et s'avance 
à pas lents vers son adversaire , qu’il salue de la têle.., 
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— C'est José! c’est José! dit-on dans la foule... 
J'aurais préféré Fernando , ou Antonio, ou Pédro; 
mais n'importe, cinq mille pataques pour José! 

— Colonel, me voici à votre service. 

— Je craignais, senhor, que vous ne fussiez pas 
exact. 

— Un Pauliste ne se fait jamais atlendre; neuf 
heures ne sont pas sonnées. 

— Mais vous n'avez pas de selle ? 

— Ce n'est pas nécessaire, j'ai mon lacet. 

— Quant à moi, je vais remplacer le fer de ma 
lance par un tampon en cuir. 

— Pourquoi cela ? 

— C'est que je pourrais vous tuer. 

— Impossible; pour tuer les gens, il faut les tou- 
cher, et vous ne me toucherez pas. 

— Vous plaisantez donc toujours ? 

— Toujours, même en face du tigre. 

Mais les trompettes donnent le signal, et la foule 
impatiente attend l'issue de Ja lutte. Silence! Voyez 
maintenant le Pauliste ; voyez son coursier qui se tord, 
se relève , se replie comme un serpent et fait jouer ses 
jarrets nerveux; il obéit non-seulement au frein et à 
l'éperon, mais à la voix, au souffle de son maître. 
José s'anime comme lui, le nain est devenu géant; de 
ce moment on devine le vainqueur, et le colonel 
semble étonné lui-même. 

Les champions vont s’élancer , le colonel le fer en 
arrêt, le Pauliste agitant au-dessus de sa Lête le lacet 
meurtrier, formant deux ou trois nœuds coulants.… 
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Ah! ah! s'écrie-t-il deux fois, pour se conformer à 
son habitude de guerre; ah ! ah! et l'on se précipite 
de part et d'autre. Le lancier a manqué le Pauliste, 
qui a glissé presque sous le ventre de son cheval. José 
n'a pas cherché à prendre le lancier, comme s'il 
avait voulu lui faire grâce une première fois. On 
s’élance de nouveau, le lacet part, le colonel est enlevé 
de sa selle et roule dans la poussière sans pouvoir se 
dégager des nœuds qui l’étreignent. On veutapplaudir, 
le Pauliste fait signe que cela n’est pas généreux , et le 
voici relevant son adversaire. 

— Pardon, colonel ; je suis un maladroit, je vous 
ai enlevé trop violemment, j'irai plus doucement une 
aulre fois. 

— J'ai été surpris, répond le colonel. 

— J'en étais sûr, nous surprenons lout le monde. 

— Eh bien, nous allons voir. 

— Voyons. . 


Ils se sont de nouveau séparés l’un de l’autre de 
toute la longueur de l'arène; ils partent d’abord au 
pas. 

— Ah! ah! fait le Pauliste, ah! ah! par le cou 
cette fois! s’écrie-t-il, et son cheval est parti comme 
une flèche. Le colonel, pour la seconde fois, est jeté 
à terre, et José est près de lui, pour qu'il ne meure 
pas étranglé par le lacet. 

— Ça ne va pas, dit le Pauliste, ca ne va pas, co- 
lonel ; je n’ai pas encore déjeuné, ma main n’est pas 
très-sûre ; voulez-vous une troisième épreuve ? Je me 
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fais fort de vous saisir par le bras droit ou la jambe 
gauche , à votre volonté. 

— Non, j'en ai assez, dit le colonel vaincu , déchiré 
et couvert de poussière , j'en ai assez ; je croirai dés- 
ormais à tous les prodiges qu’on raconte de vous. 

— Colonel, vous n'avez rien vu, il y a là une dou- 
zaine de mes camarades auprès desquels je ne suis 
qu’un enfant. 

— Ils viendront avec vous déjeuner chez moi. 

— Vous ne les connaissez pas, ils sont capables 
d'accepter; mais moi je vous demande votre amitié. 

— Elle vous est acquise, quoique votre lacet m'ait 
rudement meurtri. 

— Pourtantje n'ai guère serré. 

Depuis ce jour le colonel ne proposa plus de défi 
aux Paulistes ; mais il alla vivre parmi eux , au sein de 
leurs solitudes, el, méprisant sa lance favorite , il de- 
vint en peu de temps un fort habile {aceur.d'hommes. 


ORNE SN MT, à — 
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BRÉSIL, 


Petit et Marchais. — Rixe. — Sauvages. —- Mort de Laborde. 
— Cap de Bonne-Espérance. 


Une chaude conversation s'était engagée à bord du 
grand canot qui allait descendre à terre. Pas n’est he- 
soin, je crois, de vous nommer les interlocuteurs, vous 
les devinerez à coup sûr, pour peu que j'aie saisi quel- 
ques-uns des trails principaux qui les distinguent. 

— Je le dis que {u viendras boire avec moi. 

— de te réponds, foi de gabier , que je n'irai pas. 

— Mon garçon , sois sage et raisonnable, si ça se 
peut, { y gagnoras quelque chose. 

is It 
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— J'y gagnerai bien davantage si je accompagne, 
je Le connais. 

— Il paraît que non. 

— Oh! que oui! 

— Écoute bien : j'ai besoin de quelqu'un qui me 
serve d'escorte , qui navigue sous les mêmes amures; si 
tu laisses porter en arrivant à terre et que je serre le 
vent , je lâche ma bordée sur tes flancs et je te coule bas. 

— Ça est dur pourtant de ne pouvoir éviter l'abor- 

dage avec ce 74, moi pauvre et chétive corvette de 48. 

— Je suis bien aise que tu amènes.. sans ça. suffit. 

— Quelle raclée vais-je recevoir ! 

Deux officiers et moi descendions à Bota-Fogo, nous 
venions de nous asseoir sur nos tapis bleus à bordure 
rouge : les avirons, d’abord verticaux et tenus en main, 
tombèrent d’aplombsurla lame, comme un seul battoir, 

y plongèrent l'extrémité de leurs larges palettes, les 
bras nerveux pesèrent dessus , le flot fut déchiré... le 
puissant véhicule se releva tranchant et horizontal , fit 
jaillir à l'air des myriades de perles phosphorescentes , 
siffla en mesures égales comme le balancier d’une pen- 
dule de Bréguet et en quelques instants nous fümes 
rendus sur le rivage. Chacun de nous avait un service 
différent ; nous nous quittämes et nous donnämes ren- 
dez-vous au débarcadère pour le soir. Deux des ima- 
telots qui venaient de nous pousser si rapidement me 
prièrent d'intercéder en leur faveur pour qu'il leur fût 
permis d'aller faire une course jusqu’à la ville. 
— À quoi bon? 


— Rien que pour voir. 
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— Ce n’est pas nécessaire, vous feriez quelques sot- 
lises. 

— Nous n'avons pas le sou. 

— Raison de plus. 

— Raison de moins: quand on n’a pas le sou, on 
n'entre pas dans un cabaret; quand on n'entre pas 
dans un cabaret, on ne boit pas; quand on ne boit 
pas , on est sage. Vous qui vous piquez de bien dessi- 
ner, vous ne raisonneriez pas plus juste. 

— Et loi, que dis-tu de la prose de ton camarade ? 

— Je dis que oui, que c’est bien parlé, parce que 
si je lui donmais tort, il m'aplatirait. 

— Allons, soyez sages, la permission vous est ac- 
cordée ; mais à ee soir, au débarcadère. 

— Nous y serons mouillés à cinq heures. Quel ga- 
bier que cet homme! etil ne fume pas ! et il ne chique 
pas! quel malheur ! 

Si vous n'avez pas reconnu dans cette conversation 
mes deux plus chers matelots, Marchais et Petit, je 
suis sûr que leurs noms seraient sortis de votre bouche 
après la lecture des lignes qui vont suivre. 

Partis avec moi de Toulon , ces deux êtres excep- 
tionnels devaient revoir leur pays après tant de fatigues 
et de dangers ; il faut bien me pardonner de les jeter 
parfois au milieu de mes narrations sérieuses, aux- 
quelles ils peuvent se lier sans nuire à la gravité on à 
l'importance des faits. Dans presque tous les drames 
il ÿ a une partie comique, et le rire va si bien après 
les émotions de l'inquiétude! Pour ma part, j'ai tou- 

jours oublié leurs sottises en faveur de cette pieuse 
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amitié, de ce dévouement sans bornes dont ils n'ont 
jamais cessé de me donner les preuves les plus écla- 
tantes. Au surplus, il ne s'agit ici que d’une bagatelle, 
d’un passe-temps. Marchais aimait trop à figurer dans 
les scènes dramatiques pour se souvenir le lendemain 
de ce qui lui était arrivé la veille. 

J'en avais fini de mes courses de la journée, ct je 
retournais à bord épuisé de fatigue. À côté du débar- 
cadère , je vis mon bon matelot Petit, lriste, les yeux 
mouillés de larmes, la chemise déchirée et les mains 
ainsi que la figure ensanglantées. 

— Malheureux! lui eriaï-je de loin , que t'est-il ar- 
rivé ? 

— Il m'est arrivé des coups, selon mon habitude. 

— Quite les a donnés? 

— Eux autres. 

— Marchais en était sans doute ? 

— Cette fois, non, il en a recu encore plus que 
moi, le brave! 

— À quelle occasion ? 

— Est-ce que je le sais? on va dans un cabaret, on 
boit, on n'a pas le sou pour payer, on sorten disant 
bonjour ou bonsoir selon l'heure, on se pile, on se 
büche , et voilà ! 

— Mais, gredins! pourquoi ne payez-vous pas les 
dépenses que vous faites ? 

— Et avec quoi? Les Brésiliens sont des chiens, des 
ladres, des pirates; il veulent une autre monnaie que 
des coups de poings, et nous n'avions que celle-là à 
leur offrir, selon notre habitude. 


ne 
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— Alors on vous a rossés? 

— Pas mal. 

— Étaient-ils nombreux? 

— Une nuée, plus de vingt ou de trente; et Marchais 
en a démoli quatorze ou quinze pour sa part. 

— Je m'en doute bien. Où est-il imaintenant? 

— À l'ombre, selon son habitude. Des soldats sont 
venus, qui l’y ont porté; ses jambes ne lui auraient 
pas rendu le même service. 

— Crois-tu qu'il soit blessé ? 

— Lui? nou. Seulement on lui a ouvert le front, 
démonté une épaule et brisé la mâchoire. 

— Conduis-moi à la prison où il est détenu. 

— C'est qu'ils m'empoigneraient aussi. 

— Eh bien! indique-la-moi à peu près. 

— Tenez, rendez-lui cette grosse dent qu’il m'a con- 
fiée et qu’il enfermera avec ses sœurs dans sa blague, 
selon son habitude. 

Fort des renscignements que Petit me donna, je me 

dirigeai vers un corps-de-parde placé sur le derrière 
du palais royal, où l’on devait avoir eu connaissanec 
de la rixe, ct j'interrogeai le chef du poste, furieux 
encore du rude traitement que mes lurons avaient fait 
subir à une vingtaine de ses soldats. Toutelois je par- 
vins à l’apaiser par de sincères témoignages de regret, 
ct le priai d’intercéder en faveur du prisonnier, ce 
qu'il fit avec beaucoup de grâce. L'aubergiste indem- 
nisé, j'allai chercher Marchais, qu'on me rendit, et 
je le trouvai dormant profondément sur la terre hu- 
mide. 
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— Toujours mauvais sujet? lui dis-je d’un ton sé- 
vère. 

— Toujours. 

— Toujours ivrogne, querelleur? 

— Toujours. 

— Tu ne te corrigeras donc jamais ? 

— Jamais. L'homme est taillé pour boire le vin, le 
vin pour être bu : chacun son état. 

— lei comme partout le vin s’achète et ne se vole 
pas. 

— Je n'ai pas volé, sacrebleu! je voulais payer, j'au- 
rais payé; mais personne dans mon gousset. - 

— Eh bien! j'ai payé pour toi, vicux. 

— Ah! mon brave monsieur Arago, je ne vous con- 
ais qu'un défaut à vous. 

— Lequel ? 

— Je n'ose pas le dire. 

— Bah! bah! parle. 

— Vous vous fâcheriez. 

— Non. 

— Eh bien! c’est que vous n'ahnez ni le vin ni l'eau- 
de-vie. Ça, voyez-vous, ça tache un homme, ça l’avi- 
lit, ça le dégrade. 

— Marchais, je te prédis que tu mourras dans quel- 
que noir eachot. 

— Qu'est-ce que ça me fait? autant un cachot qu’un 
ventre de requin. Marchons; cette longue figure de 
Brésilien qui est là avec son chapeau brassé carré , 
m'embète un peu trop. 

— S'il comprenait le français, peut - étre ne sorti- 
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rais-tu pas de ta prison : cet officier a intercédé pour 
toi. 

— Luilil a pourtant l'air bien caffard. 

Le mauvais sujet et moi nous nous acheminämes 
vers le port, où nous trouvâmes Petit attendant encore 
le canot. À son aspect, Marchais sentit renaître sa co- 
lère; il s’élança vers lui ; mais le voyant tout déchiré, 
il s’arrèta et lui tendit la main. 

— À la bonne heure, lui dit-il, voilà comme Je te 
voulais ; si ta chemise eùt été neuve, si tu n’avais pas 
reçu de torgnoles, Je l'aurais broyé sous mon poing. 
Et ma dent? 

— Je ne lai plus. 

— Tu ne l'as plus, misérable! 

— de l'ai donnée à M. Arago. 

— Oui, la voici. 

— Allons, avec les autres, et qu'on n’en parle plus. 
Foi de galant homme, si Vial eût été avec moi, je vous 
jure, monsieur Arago, que nous aurions chamberté 
celte nuéc de erapauds qui est venue nous assaillir. 

— En attendant, pour que tu ne te fasses pas trop 
écharper à terre, tu vas te rembarquer dans le grand 

canot qui accoste ; Petit l’accompagnera , et je vous rec- 
commanderai à qui de droit. 

— Suffit, monsieur, suffit; le vin de ces chiens-là 
n'est déjà pas si bon... n'est-ce pas, Petit? 

— Laisse donc, si nous en avions encore une bou- 
leille. 

— Ahlje ne dis pas. 
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— de vous la promets pour demain si vous êtes 
sages. 

— Assez causé. 

Je n'ai parlé de celte rixe que parce que pendant 
plusieurs jours il fut arrêté sourdement en certain haut 
lieu qu'on attaquerait individuellement les matelots 
de l’Uranie trouvés à terre. Aussi, afin d’être en me- 
sure de riposter à toute provocation, Pelit, Marchais, 
Vil, Lévêque et les autres ne se quittaicnt jamais le 
bras dans leurs insolentes promenades, Les pelits in- 
cidents amènent parfois de grandes catastrophes, etle 
bas peuple inct toujours les puissants en mauvaise 
humeur. 

De la cité royale aux solitudes brésiliennes il n'y a 
qu’un pas. Franchissons-le. 

Jusqu'à présent, les souverains d'Europe occupés 
de la conquête d’un pays sauvage n’ont pas songé que 
le moyen le plus sûr de le soumettre était d'y envoyer 
beaucoup de monde. Les premières entreprises ont été 
faites avec des ressources si faibles qu'il n’est pas sur- 
prenant qu’elles aient presque toujours été infructueu- 
ses. Un autre inconvénient résultait encore de cette 
irréflexion, Les dégoûts, les faligues, les climats, 
moissonnaient une partie des équipages; le reste, 
abattu, découragé, ne combattait souvent que pour 
échapper à la mort. Les hommes étaient done sacri- 
fiés ; le sang coulait de toutes parts, et les tristes débris 
d'une expédition fort coûteuse rejoignaient leur patrie 
après avoir conquis quelques morceaux d'or et une 
gloire inutile et passagère. Quand on songe aux victi- 
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mes qu'a dévorécs l'Amérique, on frémit d’épouvante 
et l’on se demande involontairement si cette terre si 
riche était hérissée de remparts et défendue par des 
peuples indomptables. 

Le Brésil, comme les autres parties de ce continent, 
a eu aussi ses persécutions, ses cruaulés, ses massa- 
cres. Des peuplades entières ont été immolées, des na- 
tions ont disparu ; d’autres ont été forcées de se retirer 
aux sommets des montagnes , de se cacher dans Îe fond 
des forêts et de mettre entre elles et leurs ennemis 
des.déscrts immenses , des fleuves et des torrents. fei 
le danger était réel pour les Européens. Des hommes 
féroces peuplaient ces contrées ; leurs chansons étaient 
des hurlements et des eris de guerre; leurs festins, 
des scènes hideuses de cadavres dévorés ; leurs coupes 
étaient les crânes encore sanglants de leurs ennemis 
vaincus. Parmi ces peuplades si terribles, celle des Tu- 
pinambas se faisait distinguer par son courage et sa 
cruauté , et lorsque Pédralvez aborda au Brésil, il la 
trouva maitresse de presque toute la côte. Le nom de 
ce peuple dérivait du mot foupan, qui veut dire ton- 
uerre, ce qui semblait indiquer sa force et sa puis- 
sance. 

Les Tupinambas, comme presque tous les sauvages, 
se peignaient le corps de diverses couleurs et sc ta- 
touaient avec des incisions. C’élait à ces dessins qu’on 
reconnaissait les chefs et les demi-chefs des tribus. Us ne 
vivaient que de la chasse et de la pêche et s’enivraient 
à l'aide d’une Jiqueur appelée akoun, faite de la 
manière Ja plus dégoûlante, si nous en croyons M. de 
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la Condamine. Leur religion consistait en bien peu de 
chose: ils reconnaissaient deux êtres supérieurs, qu’ils 
invoquaient pour eux-mêmes et contre leurs ennemis. 
À la naissance d’un fils, le père lui donnait des leçons 
de cruauté ct chantait un hymne en lhonneur des 
guerriers qui s'étaient le plus dislingués dans les com- 
bats. Ensuite il lui disait: « Vois cet arc, vois cctle 
massue : c'eslavec ces armes que tu dois attaquer tes ad- 
versaires ; c’est ton courage qui nous fera manger leurs 
membres déchirés lorsque nous ne pourrons plus 
combattre. Sois manyé si tu ne peux vaincre; jé ne 
veux pas que mon fils soit un lâche. » Après cette 
exhortation, qui devenait la leçon quotidienne, on 
donnait à l'enfant le nom d’unc arme , d'un animal ou 
d'une plante, et dès l'âge le plus tendre il suivait son 
père au combat et recevait bien mieux là des leçons de 
cruaulé, 

Les cérémonies funèbres se faisaient avec une pompe 
merveilleuse, et les femmes, ordinairement si'cruelles 
chez ces peuples anthropophages, donnaient alors des 
marques de la plus vive douleur. Elles s’arrachaient les 
cheveux, se meurtrissaient le sein, se mutilaient les 
membres, et de tous côtés retentissaient des hurle- 
ments frénéliques. « Le voilà mort, s'écriaient-elles , 
celui qui nous faisait manger tant d'ennemis , le voilà 
mort! » et le cadavre, inondé de larmes et pressé dans 
leurs bras, était déposé dans une fosse, où l’on appor- 
tait des offrandes , des fruits, du poisson, du gibier, 
de la farine de manioc ct les armes de quelques chefs 
vaincus. 
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Dès qu'une tribu avait reçu une injure les vieil- 
Jards convoquaient les guerriers, les excitaient à la ven- 
geance ct leur rappelaient dans de longues harangues 
les hauts faits de leurs ancêtres. La première rencon- 
tre était vraiment lerrible. De loin ils commençaient 
à se menacer par gestes et en brandissant leurs armes. 
Ils échangeaient les injures les plus sanglantes, et lors- 
que la rage était portée à son comble, ils se,précipi- 
taient les uns sur les autres, se frappaient à grands 
coups de massues, s’attachaient avec les dents aux 
membres de leurs ennemis. Souvent un guerrier abat- 
lu se trainait expirant sur le cadavre d’un adversaire, 
le mordait avec voracilé et semblait mourir avec joie 
dès que sa vengeance était satisfaite. 

Dans toutes les rencontres on tächait de He un 
grand nombre de prisonniers, qui étaient conduits au 
milieu des peuplades et qui attestaient la gloire des vain- 
queurs. Là, par un raffinement de cruauté qu’on a dela 
peine à concevoir, ils étaient nourris avec soin , avaient 
la faculté de se choisir une épouse ct finissaient cepen- 
dant par être massacrés pour servir à d’horribles fes- 
tins. Leurs crânes étaient suspendus dans la demeure 
de celui qui les avait faits prisonniers , et c’étaient ces 
archives sanglantes qui disaient aux fils les exploits el 
la gloire des pères. 

Leurs armes élaient des massues et des arcs longs de 
cinq à six pieds, et leurs instruments de musique, des 
espèces de flûtes faites avec les os des jambes ou des 
bras de leurs ennemis. Outre les peintures, dont les 
chefs s’ornaient pour se faire reconuailre, lous les 
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Tupinambas se perçaient la lèvre inférieure ct y in- 
troduisaient un morceau de bois faconné avec soin. 
Les femmes n'étaient pas soumises à ect usage ridi- 
cule, et avant leur toilette, c’est-à-dire avant de s’e- 
tre barbouillé le corps avec des mastics de diverses 
couleurs, elles avaient assez de grâce pour captiver 

Pélrangers et justifier la tendresse de leurs maris. 

Ees Mundrucus, qui donnent leur nom à une pro- 
vince, St ke naturels du Brésil les plus redoutés. 
Los autyes tribus les appellent Paikicé, c’est-à-dire 
coupe-lêle, parce que ces indigènes sont dans l'usage 
barbare de décapiter tous les ennemis qui tombent 
en leur pouvoir et d'embaumer ces têtes de ma- 
nière qu'elles se conservent pendant de longues an- 
nées comme si on venait depuis peu d’instants de les 
séparer du tronc. Is décorent leurs cabanes de ces hor- 
ribles trophées, et celui qui en possède jusqu’à dix 
peut être élu chef de tribu. 

La cruauté de ces sauvages, qui vivent encore dans 
les forêts , est telle qu’ils ne pardonnent ni au sexe ni 
à l'âge. Is ont obligé une foule d’autres peuplades er- 
rantes à se mettre sous la protection des établisse- 
ments portugais, qui ne les garantissent pas loujours 
des attaques de leurs adversaires. Le tatouage de leur 
figure est admirable. 

Les Araras forment une tribu assez nombreuse, pres- 
que aussi redoutable que les Mundrucus, mais moins 
guerrière. Ils ont une arme appelée esgararatana, qui 
estune espèce de sarbacane faite de deux morceaux de 
bois creux collés avec de la cire et fortement liés au 
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moyen d'un fil tiré de l'écorce d'un bananier. Elle a 
quelquefoiseinq pieds de longueur, etsonembouchure, 
qui est parfaitement ronde, n’a que dix à douze lignes 
de diamètre. On souffle avec ce tube des flèches em- 
poisonnées, longues de plusieurs pouces et ayant à une 
des extrémités, en guise d'ailes, une petite boule de 
coton qui entre avec quelque effort. Quand les indi- 


x 0 . re 
gènes veulent atleindre un animal quelconque, ils 


trempent la pointe de Ja flèche dans une#iqueur 
épaisse, composée de diverses plantes vénéneuses. 
On assure qu'une mort prompte suit la piqure de ce 
dard et que les Araras sont les seuls indigènes du 
Brésil qui empoisonnent ainsi leurs armes. 

Les Jummas , les Mauhés, les Pammas, les Parintin- 
{ins et un grand nombre d’autres peuplades parcourent 
encorc les vastes contrées du Brésil et se livrent entre 
eux des combats meurtriers. 

Mais de toutes ces peuplades sauvages la plus cu- 
ricuse à étudier est sans contredit celle des Bouticou- 
dos , guerrière, audacieuse , indépendante, anthropo- 
phage et venant libre jusqu'aux portes de la capitale, 
où par mépris elle refuse d'entrer. De l'air, des dan- 
gers et de l’espace, voilà ce que demande, ce que veut, 
ce que trouve le Bouticoudo. 

Les jeux bouticoudos sont des exercices d'adresse. 
Jai vu par un temps de calme un de ces hommes ex- 
traordinaires tracer à terre une eirconférence de six 
pieds de diamètre, se placer au centre, lancer vertica- 
lement et à perte de vue une de ses flèches et la faire 
presque toujours retomber dans le cercle. 
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Le Boulicoudo est complétement nu. Sa couleur est 
ocre rouge , ses cheveux sont longs et plats. Comme le 
Tupinamba , il fait descendre sur ses épaules le car- 
tilage de ses oreilles, il fixe à sa lèvre inférieure, per- 
cée, un morceau de bois dur sur lequel il découpe 
ses mels el qui descend souvent jusqu'au menton. 

Le Bouticoudo est sans contredit le sauvage le plus 
brave , le plus intelligent, le plus adroit du monde. Ni 
le Malais avec son crish empoisonné, ni le Guébéen 
sur ses caraccores, ni le Zélandais avec son casse-téle en 
pierre, ni le Carolin avec son bâton si admirablement 
ciselé, ni même l’Onbayen anthropophage , chez le- 
quel ma vie a couru de si grands dangers, ne peuvent 
se comparer au Boùlicoudo muni de son are, de ses 
flèches et de son petit sac de pierres. 

Il y a là des forêts profondes, éternelles , des déserts 
et des plaines immenses, des montagnes escarpées. Ces 
montagnes, ces forêts, ces déserts sont la demeure du 
Bouticoudo , qui y trouve des vivres en abondance et 
un gîte où il est à l'abri de tous dangers. Passe-t-il à 
cent pas de Jui un de ces quadrupèdes petits et vora- 
ces qui se cachent dans les solitudes brésiliennes : l’a- 
nimal surpris est bientôt la victime du Bouticoudo, 
car son are à deux cordes a été tendu et la pierre ra- 
pide a frappé droit et fort au but marqué. Un jaguar 
s'élance-t-il en terribles bonds sur une proie facile : 
malheur à lui si le Bouticoudo a entendu son lugubre 
rauquement, car la flèche dentelée va siffler, ct après 
elle, une seconde, puis une troisième, et toutes les 
trois pénétreront dans les flancs du jaguar. 
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L’arc du Bouticoudo est haut de sept à huit 
pieds , et ses flèches en ont quelquefois huit ou neuf. 
Elles sont légères, non pennées, armées d’une pointe 
d’os ou de bois durci au feu. L’arc à deux cordes est 
en bambou comme le premier. À six pouces à peu près 
du nœud qui fixe la corde au bois, et de chaque côté, 
un autre morceau de bois de la grosseur du petit doigt 
sépare ces deux cordes. Au centre est un réseau à 
mailles serrées où la pierre est assujettie par l'index et 
le pouce du tireur. Vous comprenez dès lors com- 
bien il faut d'adresse à celui-ci pour éviter le bois 
quand la picrre est lancée, car le réseau et le bambou 
se trouvent absolument dans le même plan. 

Dans une de mes visites à une caravane de Bouti 
coudos à Praïa-Grande , j'ai prié le chef de ces hom- 
mes intrépides de me donner la mesure de cette adresse 
merveilleuse dont les voyageurs disent tant de prodi- 
ges. Et à cent pas, ni plus ni moins de distance, sur 
douze pierres lancées avec lo rapidité d’un dard , il 
atteignit dix fois mon chapeau, qu’il mit en pièces, et 
les deux autres éclatèrent en route. Un chat aux agucts 
sur les débris d’un pont conduisant à Notre-Dame-de- 
Bon-Voyage, fut tué par la treizième pierre, et le Bou- 
ticoudo , à qui je m empressai d'offrir mes félicitations, 
me tourna les talons en haussant les épaules, sans vou- 
loir rien accepter de ce que je lui présentais en témoi- 
£hage de reconnaissance. 

L'affection des Bouticoudos est chose vraiment mer- 
veilleuse, vous allez en juger : M. Lansdorff, chargé 
d’affaires de la Russie, désirant joindre à sa riche ct 
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immense collection de curiosités brésiliennes le crâne 
d’un individu de cette nation, en fit demander un au 
chef dont je vous ai déjà parlé, et Jui offrit quelques 
armes en échange. Celui-ci, plus galant et plus cour- 
lois qu’on n'aurait dù le supposer d’un sauvage, lui 
envoya son propre fils, en lui disant : « Voila un crâne, 
arrangez-le comme vous voudrez. » 

L'enfant reçut chezM. Lansdorff fous les soins qu’on 
doit au malheur. Le pauvre garcon, âgé de neuf à dix 
ans, s'attendait Lous les jours à être décapité el ne 
comprenait pas pourquoi on le traitait avec tant d’hn- 
manité. 

J'emmenai ce jeune sauvage avec moi dans bien 
des courses, ct les preuves qu'il me donna de son cou- 
rage, de son adresse et de son agilité ne peuvent se 
décrire en aucune langue. 1l est des choses qu'on au- 
rait bien mauvaise grâce à raconter : il n'y a que les 
gens qui ont vu des miracles qui puissent y croirc. 

e On trouve aussi au sud-ouest du Brésil une peu- 
plade d’Albinos, pauvres, faibles, souffreteux, n’y 
voyant bien que la nuit ou après le coucher du soleil. 
Ils sont blancs de la peau, des cils, des sourcils, des 
cheveux ; ils ont les yeux et les ongles roses et se mon- 
trent inaccessibles à toute idée de civilisation et de 
progrès. Le même sol nourrit aussi des cheveux blancs, 
que Francesco d’Azora appelle Mélados et qui sont 
sans élévance ct sans vigueur. J'ai vu à Rio unc 
femme moitié blanche et moitié noire, mais par larges 
taches irrésulièrement semées comme la peau d'un 
jaguar. Cette femme et PÜnau sont sans doute de la 
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même famille : elle mangcait, elle vivait, voilà tout. 

Les Albinos touchent aux Bouticoudos. Philosophes, 
expliquez ces contrastes! 

Dès que nos observations astronomiques furent Ler- 
minées, nous mimes à la voile par une brise carabinéc 
de l’ouest, qui nous poussa vite hors du goulet. Bien- 
tôt les vastes forêts s’effacèrent dans un lointain violà- 
tre ; le géant couché disparut sous les flots comme un 
hardi plongeur , et nous nous retrouvâmes de nouveau 
face à face avec les vents, le ciel et les eaux. La curio- 
sité s’'émousse comme tous les goûts, comme toutes les 
passions ; il faut en user sobrement , ct pour ma part 
je ne suis pas trop fâché de dire adieu à la terre fé- 
conde d’Alvarès Cabral , si mollement interrogée par 
les Portugais d'aujourd'hui. 

Les stériles conquêtes des peuplessont une flétrissure 
plutôt qu'une gloire. 

La brise est fraîche. Encore une anecdote sur le 
Brésil, encore un dernicr regard sur les hommes qui 
le sillonnent. 

Une remarque fort curieuse, ct qui a frappé tous les 
explorateurs de cet immense royaume, dont la moitié 
n'est pas encore connue , c’est la diversité de mœurs 
des peuples sauvages qui le parcourent. Tous, excepté 
Jcs Albinos, sont cruels, féroces, anthropophages; 
presque tous vivent en nomades, sans lois, sans reli- 
gion, ou se faisant des dieux selon leurs caprices; 
tous obéissent à leur appétit sans cesse renaissant de 
rapine et de destruction, et cependant il y a parmi 
ces peuplades des nuances fort tranchées qui les dis- 

L. 12 


178 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


tinguent et qui sembleraient laisser entrevoir dans 
l'avenir, pour quelques-unes du moins , la possibilité 
de les faire jouir des bienfaits de Ia civilisation, tou- 
jours si paresseuse dans ses conquêtes morales. 

Les Bouticoudos, par exemple, se distinguent de 
tous leurs ennemis (car ici {ous les peuples vivent en 
ennemis) par l'absence totale de ces sentiments si 
doux d'amitié et de famille, si puissants, si saints, 
même chez les nations les plus sauvages de la terre. 
Parmi eux, point de tendresse fraternelle, point d'a- 
mour malernel ou filial. On nait, on vit, on allonge 
les oreilles à l'enfant, on troue sa lèvre inféricure 
pour y fixer un gros morceau de boïs qui lui sert de 
{able lors de ses repas ; on l'arme d’un are à flèches 
ou à pierres, on lui montre le désert ou les forêts et on 
lui dit: « Là est ta pâture, va, cherche ct fais la guerre 
à tout être vivant qui voudra te résister. » S'il meurt, 
point de larmes, point de funérailles, la peuplade a 
un sujet de moins, c’est tout. 

Chez les Tupinambas, au contraire, plus féroces , 
s’il se peut, que les Bouticoudos et les Païkicé, on a 
trouvé des sentiments d'amour si vrais, si violents, si 
énergiquement exprimés, qu'on peul les appeler hé- 
roïques , alors même qu'ils ont pour résultat les plus 
horribles vengeances. 

Une guerre sanglante avait éclaté entre les Païkicé 
et les Tupinambas; déjà, dans un de ces combats où 
les dents ct les ongles de ces bêtes féroces jouent un 
rôle aussi actif que les flèches et les massues, plusieurs 
des chefs les plus intrépides avaient perdu la vie, et 
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les deux féroces peuplades ne se lassaient pas. A la 
dernière mêlée qui avait eu lieu, une femme avait 
vu son mari massacré par les ennemis vainqueurs, et 
les lambeaux de sa chair jetés çà ct là dans la plaine. 
Aussitôt elle médite une vengeance éclatante, et la 
communique la nuit à ses camarades, qui Papprouvent 
ct l’encouragent. 

— Percez-moi le dos, les cuisses, la poitrine, leur 
dit-elle, crevez-moi un œil, coupez-moi deux doigts 
de la main gauche ct laïssez-moi faire, mon mari sera 
vengé. On obéit à ses volontés, on mutile la malhieu- 
reuse, qui ne pousse pas un cri, qui n'exhale pas une 
plainte. 

— Adieu, leur cria-t-elle quand tout fut fini. Si 
vous pouvez aitaquer dans quinze soleils, à telle heure, 
je vous réponds que vous aurez moins d’ennemis à 
combattre que par le passé. 

Elle s’élance, elle s'éloigne et se dirige couverte de 
sang vers les Païkicé, campés à peu de distance, at- 
tendant la lutte du lendemain. Dès qu'elle aperçoit 
leurs feux, elle se précipite à grands cris, les tient 
en haleine d’une alerte et tombe aux pieds du chef 
eu poussant des gémissements de douleur. 

On s'empresse, on l'entoure, on l'interrose, et l’as- 
tucieuse Tupinamba leur dit alors d’une voix entre- 
coupée, que les chefs de sa tribu ont voulu la tuer 
parce qu'elle faisait des vœux pour Île succès des armes 
des Païkicé ; qu'après avoir courageusement résisté ? 
leurs menaces, elle s’est vue attachée à un poteau, 
qu'on à commencé à lui faire subir les tourments ré- 
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servés aux prisonniers ennemis; puis que, dans l’at- 
tente de leur joie du lendemain, ils se sont endormis, 
et que, profitant de leur sommeil , elle s’est échappée 
et est venue chercher un asile chez ceux pour qui 
élaient ses vœux les plus ardents. 

À l’aspect des blessures de cette femme, dont quel- 
ques-unes sont très-profondes, les Païkicé ne doutent 
pas de la vérité du récit qui leur est fait ct donnent les 
soins les plus empressés à celle qui a tant souffert pour 
eux. Bientôt elle partage les travaux de tous. C'estelle 
qui, prévoyante, veille autour du campavee le plus d’ac- 
tivité; c’est elle qui s'est chargée de jeter le premier cri 
d'alarme. Un chef en fait son épouse, et celle-ci semble 
s'attacher à lui par les liens de l'amour ct de la recon- 
naissance. Mais une nuit le camp est dans l'agitation, 
les principaux chefs se réveillent sous les atteintes des 
douleurs les plus aiguës; ils s'agitent, se roulent, se 
lordent ; ils sont dans des convulsions horribles ; ct 
lorsque, biensüre de l'efficacité du poison qu'elle a dis- 
tribué, la jeune Tupinamba peut compter ses victimes, 
elle bondit, s'éloigne, pousse un grand eri répété 
par les échos de la forêt voisine, et les Païkicé, surpris 
dans leur agonie, sont achevés par les Tupinambas, 
prévenus de l'heure et du jour du massacre. 

Espérons, pour le bouheur de l'humanité, que ces 
races cruclles se détruiront bientôt les unes par les 
autres, et que, comme l’hyène ct le tigre, elles dis- 
paraîlront un jour de la terre. 

Au lieu de mettre direclement le cap sur Table-Bay, 
pointe méridionale d'Afrique, nous allâmes chercher 
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par une plus haute latitude les vents variables, el nous 
laissämes à notre gauche le Rocher-Sacré, l’île de lave 
ct de grands souvenirs, la vallée silencieuse où s’est 
élcinte la plus belle étoile qui ait jamais brillé au fir- 
mament.—Salut à Sainte-Hélène ! Salutaux trois saules 
qui pleurent sur le mortimmortel cadenassé dans sa 
bière de fer! 

Nos pensées devinrent tristes etsombres ; nous repor- 
tions nos regards vers ce passé glorieux, si profondé- 
menl gravé sur tant de gigantesques monuments, lors- 
qu'un bien douloureux spectacle vint encore nous 
frapper dans nos affcelions. 

Le récit de nos malheurs en est le baume le plus 
efficace, et il y a toujours des consolalions dans les 
larmes. 

De tous les officiers de la corvetie, Théodore La- 
borde était sans contredit le plus aimé et le plus heu- 
reux ; il comptait embrasser bientôt sa famille, qui l'al- 
tendaitimpatiente à l'ile Maurice. Jeune, expérimenté, 
intrépide, il avait joué un beau rôle au glorieux com- 
bat d’Oucssant et à celui de la baie de Tamatave, où 
la marine française soutint dignement l'honneur de 
son pavillon. : 

Laborde commandait le quart. La barre s’engagea, 
il ordonna une manœuvre; en se baissant vers le faux- 
pont, un vaisseau se rompit dans sa poitrine. Le len- 
demain, après notre déjeuner , il, vomit du sang en 
abondance ; il se leva ct nous dit d’une voix solennelle : 
« À huit jours d'ici, mes amis, je vous convie à mes 
funérailles. » 
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L’infortuné avait lu dans les décrets de Dicu. 

— Oh! cela est bien horrible, nous dit-il après 
les premiers symptômes ; oh ! cela est bien horrible de 
mourir alors qu’il y a devant soi une carrière de périls 
et de gloire ! Et puis, ajoutait-il en nous tendant une 
main frémissante, on a des amis qu'on regrelte, une 
famille qu’on pleure, et la mort vient vous saisir | 
N'est-ce pas, n'est-ce pas que vous parlerez de moi 
quelque temps encorc ? Promeltezle-moi, mes bons 
camarades, la tendresse est consolatrice, ct j'ai besoin 
de consolation, moi! Mon pauvre père, qui m'attend 
là, là tout près, dites-lui combien je l’aimais... Merci, 
docteur, merci. demain... demain. rien ne me ré- 
veillera. Si je mc retourne, je meurs à l'instant... ct 
tenez, je souffre trop, je veux en finir. adieu , adieu, 
mes amis! 

Il se retourna et vécut encore un quart d'heure, 
pendant lequel il nous appela tous près de lui. — Le 
soleil levant frappa d’un vif rayon le sabord qui s'ou- 
vrait près de la tête de Laborde. 

— C'est le coup de canon, dit-ilen fermant ses ri- 
deaux. 

Le lendemain, les vergues du navire étaient en 
pantenne, une planche humide débordait le bastin- 
gage, le silence de la douleur régnait sur le pont, 
l'abbé de Quélen fit tomber une courte prière sur la 
toile à voile qui enveloppait un cadavre, et le navire 
se trouva délesté d'un homme de bien et d’un homme 
de cœur… 

Après une quarantaine de jours d'une navigation 
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monolone, sans calmes ni tempêles, la houle devint 
ercuse ct lente ; de monstrueuses baleines lançaieut à 
l'air leurs jets rapides, et les observations astrono- 
miques, d'accord avec celles des matelots, qui n’élu- 
dient la marche des navires que sur les flots, nous 
placèrent en vue du cap de Bonnc-Espérance. Là-bas 
l'Amérique, ici l'Afrique, ct tout cela sans transition ! 
C'est ainsi que j'aime les voyages. 

Voici la terre, vers laquelle la houle nous a poussés 
pendant la nuit. Quel contraste, grand Dieu! Au 
Brésil, des eaux riantes ct poissonneuses ; ici, des flots 
plombés et mornces; en Amérique, des forêts immen- 
ses, éternelles, toujours de la verdure; en Afrique, 
des masses énormes de rochers creusés et déchirés 
par une lame sans cesse turbulente, et point de ver- 
dure à ces rocs, point de végétation au loin; c’est un 
chaos immense de débris de laves qui se dessinent à 
l'œil en fantômes menaçants; au Brésil, partout la 
vie; au cap de Bonnce-Espérance, partout la mort. A 
la bonne heure, voilà comme j'aime les voyages. 

Oh! que le Camoëns a poéliquement placé son ter- 
ribie épisode d’Adamastor sur un de ces mornes muets, 
au picd desquels gisent tant de cadayres de navires 
pulvérisés ! Que de cris ils ont étouffés, que d’agonies 
ils ont vues depuis que Vasco de Gama a baptisé 
celle pointe d'Afrique le cap des Tempêtes ! 

Une heure après le lever du soleil la brise souffla 


fraiche ct soutenue, Nous cinglâmes vers Table-Bay et 
nous laissämes tomber l'ancre au milieu de la rade 
sur un fond de roches et de coquillages brisés. Mes 
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crayons et mes pinceaux n'avaient pas élé oisifs, et mes 
cartons ct mes souvenirs s'étaient déjà cnrichis de 
motifs de paysages mâles et gigantesques. 

À mesure que j'avance dans ces graves et périlleuses 
excursions, j’éprouve le besoin de me recucillir, je me 
tiens en garde contre cette ardente imagination dont 
le ciel m'a doté si funestement, ct je lui fais une guerre 
de tous les instants pour la courber sous le joug de 
la froide raison. Le poëte est inhabile aux courses 
scientifiques ; en fait de voyages, rien n’est pauvre 
comme la richesse, et l'écrivain doit s’effacer des ta- 
bleaux qu'il a mission de dérouler aux yeux. Si le por- 
trait moral du voyageur était en tête du livre qu'il pu- 
blie, il deviendrait alors aisé de discerner la vérité du 
mensonge, ctl'histoiredes pays ct des peuples serait plus 
précise ct plus tranchée. Moi je demande grâce pour 
mon style, mais je n’en veux point pour Pexactitude des 
faits : j'écris avec mes yeux d'autrefois etnon avec mon 
imagination présente. Je veux qu’on me croi ctnon pas 
qu'on me loue. Mais l'enthousiasme est quelquefois 
permis à l'observateur; il est telle scène st grande, 
si dramatique, que le cœur et la raison se mettent 
d'accord pour sentir ct peindre; si la vérité semble 
sortir de la règle commune, c'est que le lecteur ne 
la voit pas, lui, du point où le narrateur est placé. 

Nous voici au centre de la rade du Cap, ct je vous 
défie de rester froid en face de ce grave et sauvage pa- 
norama qui se déploie à œil cffrayé. Là, à droite, des 
masses gigantesques de laves noires, nues, découpées 
d’une manière si bizarre qu'on dirait que la nature 
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morte de cette partie de l'Afrique s’est cfforcée de 
prendre les formes de la nature vivante qui bondit dans 
ces déserts. C’est la Croupe-du-Lion, sur laquelle flotte 
le pavillon dominateur de la Grande-Bretagne ; puis le 
sol s’abaissant petit à petit se redresse tout à coup ct 
forme ce plateau large, uni, régulier qu'on a si bien 
nommé [a Table, du haut de laquelle les vents se pré- 
cipitent avec rage vers l'Océan, qu'ils soulèvent ct re- 
foulent, lui enlevant comme des flocons d’écume les 
imprudents navires qui lui avaient confié leur fortune. 
« La nappe est mise, » disent les marins silôt que des 
nuages arrondis, partant de la Tête-du-Diable, opposéc 
à la Croupe-du-Lion ; se heurtent, se brisent, se sépa- 
rent, se rejoignent sur Je sommet du plateau. « La 
nappe est mise! coupe les câbles et au large! » Efforts 
inuliles ! il faut des victimes à l'ouragan, et lorsque, 
sur dix navires à l'ancre, un seul peut se sauver, c’est 
que le cicl a été généreux, c’est que la tempête a voulu 
qu'une voix porlät au loin des nouvelles du désastre. 
La Téte-du-Diable est séparée du plateau principal 
par une cmbrasure haute ct élroite d’où s’élancent 
les raffales meurtrières, heurtées par les pitons plus 
approchés qu'elles ont déchirés dans leur course. 
Jugez des phénomènes météorologiques dont cette 
rade de malheur est le théâtre ! J'ai vu deux navires, 
lun entrant, l’autre sortant, presque vergue contre 
vergue, courir tous les deux vent arrière !! — Quel 
choc : quel désordre! quel fracas au moment où ces 


? Voir les notes, 
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deux vents impétueux viennent à se heurter, à se com- 
battre, à se disputer l’espace! A gauche de la Têtc- 
du-Diable , le terrain se nivèle, se plonge dans les 
solitudes africaines, décrit une vaste courbe vers la 
rivière des Éléphants, ct, à neuf licues de là, se rap- 
proche de la côte ct se redresse encore pour la défendre 
contre les envahissements de l'Atlantique. 

A égale distance à peu près de la Croupe-du-Lion et 
de la Téte-du-Diable, au pied même de la montagne 
de la Table, est bâtie la ville du Cap, fraîche, blanche, 
riante comme une cité qu’on achève et qu'on veut 
rendre ‘coquette. Ce sont des terrasses devant les mai- 
sons, ct des arbres au pied de ces terrasses dont les 
dames font leur promenade de chaque jour; ce sont 
des rues larges et tirées au cordeau, propres, aérées ; 
c’est partout un parfum de la Hollande, par qui fut 
bâtie cette colonie jadis si florissante, et qui a changé 
de maître par le droit de la guerre. 

Sur la gauche de la ville et en face du débarcadère 
et d’une magnifique caserne est un vaste ct triste 
champ-de-mars, dont les pins inclinés presque jus- 
qu'au sol attestent le fréquent passage de l'ouragan. 
Cela est douloureux à voir. 

Plusieurs forts, tous bien situés, défendent la ville, 
mieux protégée encore par Ja difficulté des atterrissages. 
En temps de paix la garnison est de quatre mille 
hommes; en temps de guerre elle est proportionnée 
aux craintes qu'on éprouve. Mais ce n’est pas de l'Eu- 

rope que partira le coup de canon qui arrachera la 
colonie aux Anglais : c’est de l'intérieur des terres, 
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c’est du pays guerrier des Caffres et des autres peu- 
plades intrépides qui ceignent comme d’un vaste ré- 
seau la ville et les propriétés des planteurs sans cesse 
cnvahies et saccagées. Il y a là dans l'avenir un jour de 
terreur ct de deuil pour l'Angleterre. 

Je ne suis point de ceux qui, en arrivant dans un 
pays curieux à étudier, se hâlent de demander ce qu'il 
y a de remarquable à voir et s’y précipitent avec ar- 
deur. Ce que j'aime surtout dans ces courses loinlai- 
nes, c’est ce que les esprits superficiels dédaignent, ce 
que le petit nombre choisit de préférence pour le lieu 
de ses méditations : ce n’est pas l’Europe que je viens 
chercher au sud de l'Afrique. 

Une montagne aride ct sauvage est là sur ma tête; 
elle aura ma première visite. Qui sait si demain l’ou- 
ragan qu'elle vomira ne nous forcera point à une fuile 
précipitée. Escaladons la Table avant que la raffale ait 
mis la nappe. 

Les chemins qui, par une pente insensible , condui- 
sent à travers champs jusqu'au roc, sont coupés de 
pelites rigoles où une eau limpide coule avec assez d'a- 
bondance ; mais iei toute végétalion s’efface et meurt ; 
la montagne est rapide dès sa base, et l'étroit sentier 
qui garde, presque tmperccptible, la trace des explo- 
rateurs se perd bientôt au milieu d’un chaos de roches 
osseuses qui disent les dangers à courir. Je comprends 
toute indécision avant [a lulte; mais une fois en pré- 
sence du péril, rien ne me ferait faire volte-face. J’a- 
vais un excellent fusil à deux coups, deux pistolets, un 
sabre , plus une gibecière , un calepin et mes crayons. 
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C'était assez pour ma défense : qui sait si les üigres ct 
les Cafres ne reculeraient pas en présence des mauvais 
croquis d’un artiste d'occasion? mais, à tout hasard, 
je nv'’adresserai d’abord à mon briquet et à mes autres 
armes : ce sont, je crois, de plus sûrs auxiliaires. 

La route devenait ardue au milieu de ces réflexions 
que je faisais souvent à haule voix, ct un soleil brü- 
lant épuisait mes forces sans lasser mon courage. 

J'escaladais toujours le rapide plateau, ct je faisais 
de fréquentes halies derrière quelques rochers, car 
peu m'importait d'arriver tard au sommet pourvu que 
j'y pusse arriver. La chaleur était accablante, le ther- 
momètre de Réaumur, au nord, à l'ombre et sans ré- 
fraction, warquait trente degrés sept dixièmes ; ct, dans 
mon imprévoyance, je n'avais emporté qu’une gourde 
pleine d’eau que j'avais déjà vidée, sans que le murmure 
d'un ruisseau me donnût l'espoir de la remplir de nou- 
veau. Mais je n'étais pas homme à m'arrèter devant 
un seul obstacle, et je grimpais halctant et épuisé. 

À peu près au deux tiers de la route, dans un mo- 
ment d’inaclion ct de repos, un éboulement se fit 
entendre près de moi. J'écoulai, inquiet ; un second 
éboulement suivit de près le premier, puis un troi- 
sième à égale distance. Point de souffle dans l'air, la 
pature avait le calme de la mort, ct je dus compren- 
dre que, tigre ou nègre marron, il y avait à ma portée 
un ennemi à combattre. J'armai mon fusil, dans lequel 
j'avais glissé deux balles, ot je me tins prudemment 

dans l'espèce de gîle que je m'étais donné ; mais, pres- 
que honteux de ma prudence, je tournait doucement 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 189 


le rocher protecteur ct j’avançai la tête pour voir de 
quel côté venait le danger. 

— Au large! me cria une voix qu'on cherchait à 
rendre sonore; au large, ou vous êtes mort !.…. 

Un homme, en effet, m'avait mis en joue, mais un 
de ces hommes qu'on juge, au premier coup d'œil, ne 
pas être fort redoutables , un de ces ennemis qui ne de- 
mandent pas mieux que de vous tendre la main. 

— Au large, vous-même! lui répliquai-je en lui pré- 
sentant un de mes pistolets; que me voulez-vous ? 

— Rien. 

— Je m'en étais douté. 

Et nous fimes tranquillement quelques pas pour 
nous rapprocher. 

Il avait un singulier costume de voyage, ma foi! 
un tout pelit chapeau de feutre fin et coquettement 
brossé se posait légèrement sur une de ses oreilles ; 
son cou laissait tomber avec grâce une cravate de soie 
nouée à la Colin. Un habit bleu de Staub ou de Laffite, 
tout neuf et tout pointu , selon la mode du temps ; un 
gilet chamois, des gants jaunes ct propres, un panta- 
lon de poil de chèvre, de fins escarpins de Sakoski et 

des bas de soie complétaient sa mise. On eût dit un 
fashionable de Tortoni de retour d’une promenade 
au bois dans son léger tilbury, et je riais de son élé- 
gance en même temps qu'il riait, lui, de l’étrangeté de 
mes vêtements autrement façonnés. De gros souliers, 
des chaussettes, un large pantalon de toile, une che- 
mise bleue, une veste, point de bretelles, point de 
cravale ni de gants, un immense chapeau de paille et 
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mes armes , voilà l'homme en présence duquel se trou- 
vait mon rude antagonisie. Ajoutez à cela que sa voix 
était faible et sa figure délicate et rosée; moi j'ai lor- 
ganc assez dur et le teint au niveau de mon organe. 

Après ces premières invesligations muelles, notre 
conversation continua, ctje repris le premier la parole. 

— Savez-vous que vous m'avez fait presque peur ? 

— Savez-vous que vous nr'avez fait peur lout à fait? 
Êtes-vous rassuré, maintenant ? 

— Mais oui; et vous? 

— Moi? pas encore ; vous êles effrayant! 

Et je partis d’un grand éclat de rire. 

— Où allez-vous done si joliment vêtu? lui dis-je 
après m'être assis presque à ses pieds. 

— Ici, monsieur, on ne peut aller qu’en haut ou 
en bas; je vais en haut. 

— Et moi aussi , en route! 

Je pris son bras, et nous nous aidämes dans notre 
laboricuse excursion. 

Le brick qui lavait conduit au Cap venait de mouil- 
ler en pleine rade le matin. Il était commandé par le 
capitaine luzard et allait faire voile sous peu de jours 
pour Calcutta. Là se bornèrent d'abord les confidences 
de mon compagnon de voyage, qui entrecoupait son 
récit par de profonds soupirs et des cris de douleur 
que lui arrachaient les pointes aiguës des rochers. 

— Eh! monsieur, lon ne se met pas en marche 
pour un pareil voyage avec une chaussure de bal, lui 
disais-je à chacune de ses lamentalions; vous deviez 
vous douter que la montagne de la Table n’avait ni 
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tapis moelleux ni dalles polies ; vous allez sans doute 
à Calcutta pour vous faire traiter de la folie. 

—J’y vais comme naturaliste , me répondit-il, et j'y 
suis envoyé par le roi. 

Cependant nous avancions toujours et les difficultés 
devenaient plus grandes ; mon compagnon de voyage 
me demandait souvent grâce et d'une voix souffreteuse 
me suppliail de ne pas l’abandonner. 

— Allons , courage! lui criais-je quand je l'avais 
devancé; courage, courage! nous arrivons. 

— Voilà deux heures que vous m’eu dites autant. 

— Courage! m'y voicil 

Quelques instants après, nous fümes deux sur le 
plateau ; le premier, essoufflé, brisé, mais debout ; le 
second, étendu sur le roc et à demi mort. 

Rien, au monde, n’est imposant comme le tableau 
sur lequel on plane alors. Tout ce que la nature a de 
grave, de majestueux , de poétique, de terrible, est 
là, sous vos pieds, à vos côlés, autour de vous; la 
mer ef ses navires, uue ville ct ses brillants édifices, 
des montagnes rudes ct sauvages, ct des déserts im- 
menses où l'œil plonge dans un lointain sans bornes. 
Nous nous plaçämes debout sur la pierre la plus éle- 

vée du plateau , appelée tombeau chinois, et, fiers de 
nolre conquêle, nous relrouvämes cn nous asseyant 
une gaiclé qui nous avait souvent fait défaut dans la 
lutte. 

— Je ne sais pourquoi, monsieur, me dit mon nou- 
vel ami, vous ne n'avez pas encore dit votre nom ? 

— Pourquoi ne n'avez-vous pas dit le vôtre? 
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— J'attendais votre confidence , et pourtant je crois 
n’en avoir pas besoin. 
— Comment cela? 
— Il me semble que je vous ai vu, que je vous con- 
nais. 
— Ma foi, je faisais à l'instant même, et en vous 
regardant, une réflexion semblable à la vôtre. 
— Venezvous de Paris ? 
— Oui, et je fais le tour du monde sur l’Uranie. 
— N'avez-vous pas dîné, quelques jours avant vo- 
tre départ, chez M. Cuvier? di 
— Oui. 
— Vous étiez presque chez moi, je suis le fils de sa 
femme. 
— Monsieur Duvauchel ! 
— Monsieur Arago! 
Et nous nous embrassämes en frères. 
—-Maintenant que nous pouvons nous lutoyer , nous 
allons manger un morceau. 
— J'allais vous le proposer. 
— Je me meurs de faim. 
— Et moi donc! 
— Etsi un lion ou un ligre vient nous déranger? 
— Nous l'invitcrons. 
— 1] n’acccptera pas. 
— Voyons, ouvrez votre gibecière, poursuivis-je. 
— Et vous la vôtre ; qu’avez-vous? 
— Hélas! il ne me reste qu’un biscuit. 
— Et à moi une pomme. 
— Partagcons. 
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Ainsi fut fait. 

— Avez-vous au moins un peu de vin ? 

— Pas une goutte. El vous, avez-vous de l’eau? 

— Pas une larme. 

— Je penserai souvent à votre invitation; mais on 
dine mieux chez votre beau-père au Jardin-des-Plan- 
tes de Paris. 

Après une demi-heure d'intime causerie, nous re- 
descendimes la montagne; et pour arriver plus vite 
nous nous Jaissions glisser sur les caïlloux et nous par- 
courions , quelquefois d’un seul jet, d'assez grandes 
distances. Mes gros souliers tout percés me dirent 
adieu au bas de la montagne; mes vêtements en lam- 
beaux me forcèrent d'attendre Ia nuit avant d’en- 
trer dans la ville. Quant à Duvauchel , il ne possédait 
plus ni habit, ni bas de soie, ni souliers, ni chapeau. 
Le fashionable avait pris le costume du Cafre. 

Mais il avait gravi la montagne de la Table. 

— Hélas! l’ardent naturaliste est mort à Calcutta 
il y a deux ans à peine! 
Les voyages sont dévoratcurs. 


LE CAP, 


Chasse au Lion, — Détails, 


Des faits encore, puisque leur logique est si élo- 
quente. Les hommes et les époques ne devraient pas 
avoir d’autre historien : les faits seuls peuvent exncte- 
ment traduire la physionomie des peuples, et là du 
moins chacun peut puiser avec sécurité pour éclairer 
la conscience et la raison, là est le seul livre qui ne 
l'ompe jamais, 

Quand les hommes sont venus ici poser les pre- 
mières bases de leur naissante colonie , ils trouvèrent 
un sol rude, âpre, habité et défendu par des hordes 
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sauvages. Les armes à feu firent taire bientôt la puis- 
sance des sagaies, des arcs et des casse-têtes; les 
indigènes se retirèrent dans l’intérieur des terres, et 
les navires voyageurs, pour renouveler leur cau et 
leurs vivres, trouvèrent ici un point de relâche à moi- 
tié chemin de l’Europe et des Indes orientales. Jusque- 
là tout était profit pour le commerce et la civilisation ; 
mais là aussi s'arrêta malheureusement le projet, 
vaste d’abord et bientôt abandonné, de la conquête 
morale du sud de l’Afrique. Les piastres d'Espagne 
et les guinées anglaises enrichirent les colons, qui ne 
voulurent point porter plus haut leurs idées d’indus- 
tie et de progrès; et les siècles passèrent sur Table- 
Bay, colonie européenne, sans que Îles terres qui tou- 
chent pour ainsi dire à la ville fussent plus cultivées, 
sans que les peuplades qui les parcourent fussent moins 
sauvages et moins féroces. C'eût été pourtant une belle 
ct noble conquête que celle d’un pays où le sang 
n’eût plus coulé que sous le règne des lois et de Ja 
justice. Le commerce est en général très-peu régéné- 
ralcur. 

Dans un pays diapré en quelque sorte par la pré- 
sence de vingt peuplades diverses, il faut qu’on me 
pardonne si je vais par monts et par vaux, si de la 
maison je cours à la hutte, et si je quitie le moraï 
pour le temple de Luther. Ne rien oublier est ma 
principale occupalion, et l'ordre et la symétrie se- 
raicnt ici très-peu en harmonie avec la variété des 
tableaux qui se déroulent aux yeux. 

En général la ville du Cap offre à l'observateur un 
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aspect bizarre, discordant, qui blesse, qui repousse. 
On respire partout une exhalaison impossible à définir ; 
toutes les castes d’esclaves employés à l'agriculture et 
au service des maisons ont un caractère tranché. Le 
Hottentot, le Cafre, le Mozambique, le Malgache, 
ennemis implacables , se coudoient, se menacent, se 
heurtent dans tous les carrefours; et souvent entre 
deux têtes noires, hideuses, bavant une écume ver- 
dâtre, passe, blanche et élégante, une silhouette de 
jeune femme anglaise qu'on dirait jetée à comme un 
ange entre deux démons; et puis des chants ou 
plutôt des grognements sauvages, des danses frénéti- 
ques dont on détourne la vue, des cris fauves, des 
instruments de joie ct de fête fabriqués à l'aide des 
débris d'ossements et d'énormes crustacés, tout cela 
pêle-méêle dans un endroit resserré, tout cela formant 
une colonie, tout cela sale, abruti, dépravé.. 

Eh bien! voyez maintenant, mais rangez-vous, car 
il y a péril à regarder de trop près. C'est un chariot 
immense de la longueur de deux omnibus, lourd, 
ferré, broyant le sol, ayant avec lui chambre à cou- 
cher, lit et cuisine; attelé de douze, quatorze, seize 
et le plus souvent de dix-huit buffles deux à deux, qui 
courent au grand galop par des chemins difficiles ct 
rocailleux ; c’est un nuage de poussière ct de graviers 
à obseurcir les airs; en fête de l'équipage est un Kot- 
tentot haletant qui crie gare ; sur le devant du chariot, 
un Cafre, attentif ct penché, tient les rênes d’une 
main vigoureuse , tandis que l’autre, armée d’un fouet 
dont le manche n’a pas plus de deux pieds de lon- 
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gueur, et la lanière moins de soixante, stimule l’ar- 
deur des buffles; et si un insecte incommode s'attache 
au cou ou aux flancs d’un de ces animaux, il csi rare 
que du premier coup de fouet il ne soit pas écrasé 
sur le sang qu'il a fait jaillir. Je maintiens qu'un 
Automédon cafre en aurait remontré à celui de Ja 
Grèce, dont Homère nous a dit des choses si mer- 
veilleuses. 

Cafres, Malgaches, Mozambiques, n'ont qu'à s’en- 
tendre une fois, et la ville du Cap ne sera plus qu’un 
monceau de cendres, ctune nouvelle colonie devra 
être rebâtie. Aussi la politique européenne mel-elle 
tous ses soins à maintenir parmi ces diverses nalions 
un esprit de haine et de vengeance qui n’est funeste 
qu'à ceux qu’il anime. 

J'étais logé au Cap chez un horloger nommé Rou- 
vière. Cet horloger avait un frère dont la vie de périls 
résume en elle seule celle des Boutins, des Mongo- 
Parcke, des Landers et des explorateurs européens 
les plus intrépides. Ici quand M. Rouvière passe dans 
une rue, chacun salue et s'arrête. S'il entre dans un 
salon, tout le monde se lève par respect, la plupart 
aussi par reconnaissance, car presque à tous il a rendu 
quelques grands services. On n'a pas d'exemple au 
Cap d'un navire échoué sur la côte dont M. Rou- 
vière n'ait sauvé quelques débris utiles ou quelques 
matelots, et cela au milieu des brisants ct toujours au 
péril de sa vie. J'avais entendu raconter de Jui des 
choses si merveilleuses que je résolus de m'enquérir 
de la vérité, et je demeurai bientôt convaincu que rien 
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n'élait exagéré dans le récit des faits et gestes qu'on 
attribuait à M. Rouvière. 

Le hasard me plaça un jour à son côté dans un 
salon , et je mis à profit cette heureuse circonstance. 

— Monsieur, lui dis-je après quelques paroles de 
politesse banale , croyez-vous à la générosité du lion ? 

— Oui, me répondilt-il, le lion est généreux , mais 
envers les Européens seulement. 

Sa réponse me fit sourire; il s'en aperçut, et con- 
tinua gravement : 

— Ceci n’est pas une plaisanterie, mais un fait 
positif qui a cependant besoin d'explication. Les Euro- 
péens sont vêtus ; les esclaves en général ne le sont 
pas. Ceux-ci offrent à l'œil du lion de la chair à mà- 
cher; ceux-là ne lui présentent presque rien de nu. Ce 
que j'entends par générosité, c'est, à proprement par- 
ler, dédain, absence d’appétit, et un lion qui n’a pas 
faim ne tue pas. Le lion a mangé moins d'Européens 
que de Cafres ou de Malgaches ; le souvenir de son 
dernier repas l’excite ; il y a là, à portée de ses ongles 
et de ses dents, une poitrine nue, et la poitrine est 
broyée… 

— Je comprend s.. 

Toutefois je crois qu'il y a de la reconnaissance 
dans les paroles du brave Rouvière, et voici à quelle 
occasion celle reconnaissance est née, 

Il partit un beau matin de Table-Bay pour False- 
Bay, en suivant les sinuosités de la côte, et seul, selon 
sa coutume, armé d’un bon fusil de munition où il 
glissait toujours deux balles de fer. 11 portait en outre 
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deux pistolets à la ceinture et un trident en fer à long 
manche, placé en bandoulière derrière son dos. Ainsi 
armé, Rouvière aurait fait le tour du monde sans la 
moindre difficulté. Il était en route depuis quelques 
heures lorsqu'un bruit sourd et prolongé appela son 
attention; au moment du péril, les premiers mols 
de Rouvière étaient ceux-ci : 

— Alerte, mon garçon, et que Dieu soit neutre! 

Le bruit approchait, c'était le lion ; lorsque celui-ci 
veut tromper son ennemi aux agucts, il fait de ses 
puissantes grilfes un creux dans la terre, y plonge sa 
gueule et rugit. Le bruit se répercute au loin d’écho 
en écho, et le voyageur ne sait de quel côté est l’enne- 
mi. Après avoir visité ses amorces, Rouvière, l'œil et 
lorcille attentifs, continua sa marche, certain qu'il 
aurait bientôt une lutte à soutenir. 

Eu ellet, les rochers qu'il côloyail relentissent bien- 
{1 sourdement sous les bonds du redoutable roi de 
ecs contrées, el un lion monstrueux vient se poser en 


avant de Rouvière el le provoquer pour ainsi dire au 
combat. 


— Diabie! diable! se dit tout bas notre homme, 
il est bien gros... la tâche scra lourde... Et en pré- 
sence d’un tél champion, il recule : 

Le lion le suit à pas comptés. Rouvière s'arrête; le 
lion s'arrêle aussi. Tout à coup la bête féroce rugit 
de nouveau, se bat les flancs, bondit et disparait dans 
les sinuosités des rochers. 


— Il est bien meilleur enfant que je ne l'espérais, 


pa 
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murmura M. Rouvière; mais essayons d'atteindre le 
bac, cela est prudent. 

11 dit, et le lion sc retrouve en sa présence pour lui 
fermer le chemin. 

— Nous jouons aux barres, poursuit Rouvière, ça 
finira mal... Il rétrograde encore; mais l'animal im- 
pañienté se rapproche de lui et semble l'exciter à 
une attaque, comme fait un petit chien qui veut jouer 
avec son maitre. M. Rouvière, piqué au jeu, est prèl 
à combattre, et le baudrier de son trident est déjà dé- 
bouclé, mais il ne veut pas être l'agresseur. Le lion 
rugit pour la troisième fois, recommence sa course à 
travers les aspérités voisines , et pour la troisième fois 
aussi s'oppose à la marche du colon. 

— Pour le coup, nous allons voir! 

Rouvière s’adosse à une roche surplombée, met un 
genou en lerre; un pistolet est à ses pieds, et, le doigt 
sur la détente du fusil, il semble défier son redoutable 
adversaire. 

Celui-ci hérisse sa crinière , gratte le sol, ouvre une 
gueule haletante, s’agite, se couche, se redresse ct 
semble dire à l’homme : Frappe, tire. L’œil calme de 
M. Rouvière plonge, pour ainsi parler, dans l'œil ar- 
dent du lion; ils ne sont plus séparés tous deux que 
par une distance de cinq ou six pas, et pendant un 
instant on dirait deux amis au repos. 

— Oh! tu as beau faire, gromelait M. Rouvière, 
je ne commencerai pas. 

Qui dira maintenant de quel sentiment le lion fut 
animé? Après unelutte de patience, d'incertitude et de 
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courage, mais sans combat, le terrible quadrupède 
rugit plus fort que jamais, s’élance comme une flèche 
et disparait dans les profondeurs du désert. 

— Vous dütes vous croire à votre dernière heure? 
dis-je à M. Rouvière. 

— Je le crus si peu, me répondit-il, que je me 
disais, au moment où l'haleine du lion arrivait jus- 
qu'à moi: Mes amis vont êlre bien étonnés quand je 
leur raconterai cette aventure. 

Et la véracité de M. Rouvière ne peut ici être révo- 
quée en doute par personne, sous peine de lapidation 
et de mépris. 

— Il boite un peu, dis-je un jour à un citoyen du 
Cap. 

— C’est un petit tigre à qui il a eu affaire qui lui 
a mutilé la cuisse. 

— Et cette épaule inégale ? 

— C'est une lame furieuse qui l’a jeté sur la plage 
au moment où il sauvait une jeune femme. 

— Et cette déchirure à la joue? 

— C'est la corne d'un bufile qui dévastait le grand 
marché et qu'il parvint à dompter au péril de ses jours. 

— Et ces deux doigts absents de la main ganche? 

— Il se Les coupa lui-même, mordu qu’il fut par 
un chien enragé dont plusieurs personnes avaient été 
victimes. Tenez, il va sortir, voyez. 

M. Rouvière se leva et salua. Toute l'assemblée, 
debout, lui adressa les paroles les plus affectueuses ; 
chacun l'invitait pour les jours suivants, et pas un ne 
voulut le laisser sortir sans lui avoir serré la main. 
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Le boulanger Rouvière est l’homme le plus brave que 
j'aie vu de ma vie. 

Le lendemain de cette conversalion et de cette soi- 
rée, je retrouvai M. Rouvière chez le consul français, 
où il était reçu, lui, boulanger, sans fortune, avec la 
plus haute distinction. Je lui demandai de nouveaux 
détails sur sa vie aventureuse. 

— Plus tard, me répondit-il; je ne vous ai narré 
encore que des bagatelles que j'appelle mes distrac- 
tions. Mes luttes avec les éléments ont été autrement 
ardentes que celles que j'ai eu à soutenir avec les bêtes 
féroces de ces contrées. Je ne demande pas mieux que 
de me rcposcr sur le passé, afin de me donner des 
forces pour le présent et des consolations pour l’ave- 
nir. Je vous dirai des choses fort curieuses, je vous 
jure. 

— Estil vrai, interrompis-je, que vous .eraigniez 
plus dans vos habitations intérieures la présence d'un 
tigre, que celle d’un lion ? 

— Quelle erreur! Un lion est beaucoup plus à re- 
douter que trois tigres. Tout le monde ici va, sans de 
grands préparatifs, à la poursuite du tigre; la chasse 
au lion est autrement imposante, et, morbleu! vous 
en aurez le spectacle puisque vous êtes curieux. Il y a 
là du drame en action, du drame avec du sang. Quand 
on vient de loin il faut avoir à raconter du nouveau 
au retour; assistez donc à une chasse au roi des ani- 
maux. 

Les préparatifs ne sont pas chose futile, et le choix 
du chef de l'expédition doit porter d’abord sur des 
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esclaves intrépides et dévoués; puis il prend des buf- 
Îles vigoureux et un chariot avec des meurtrières d’où 
l’on est forcé parfois de faire feu si au lieu d’un 
ennemi à combattre on se trouve par malheur en 
présence de plusieurs. 

M. Rouvière avait la main heureuse, il se chargea 
aussi des provisions; et un matin, avant le jour, la 
caravane , composée de quatorze Européens et colons 
et de dix-sept Cafres et Hottentots, se mit en marche 
par des chemins presque effacés. Mais le Cafre con- 
ducleur était renommé parmi les plus adroits de la 
colonie , aussi étions-nous tranquilles et gais. 

A midi nous arrivâmes sans incident digne de re- 
marque dans l'habitation de M. Clark, où l'on recoit 
parfaitement. Nous repartimes à trois heures, et nous 
voilà, à travers des bruyères épaisses, dans un pays 
d’aspect tout à fait sauvage. La rivière des Éléphants 
élait à notre gauche, et de temps à autre nous la 
côtoyions en chassant devant nous les hippopotames 
qui la peuplent. Le soir nous arrivämes à une riche 
plantation appartenant à M. Andrew, qui fêta Rouvière 
comme on fête son meilleur ami let qui nous dit que 
depuis plusieurs semaines il n’avait entendu parler 
ni de tigres, ni de rhinocéros, ni de lions. 

— Nous irons done plus loin, dit notre chef, car 
il me faut une victime, ne füt-ce qu'un lion doux 
comnie un agneau. 

Notre halte fut courte, et les buffles reprirent leur 
allure rapide et bruyante. Bientôt le terrain changea 
d’aspeet et devint sablonneux; la chaleur était acca 
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blante, et nous passions des heures entières allongés 
sur nos matelas. 

— Dormez, dormez, nous disait M. Rouvière, je 
vous réveillerai quand il faudra, et vous n’aurez plus 
sommeil alors. 

Nous campâmes cetle nuit près d'une large mare 
d’eau stagnante, attendant tranquillement Je retour 
du jour. Le matin nous eûmes une alerte qui nous 
tint tous en éveil; mais M. Rouvière jeta un coup 
d'œil serutateur sur les buffles immobiles et nous 
rassura. 

— J n’y a là ni tigre ni lion, nous dit-il; les buf- 
îles le savent bien ; le bruit que vous venez d'entendre 
est celui de quelque éboulement, de quelque chute 
d'arbre dans Ja forêt voisine, ou d’un météore qui 
vient d'éclater. En route! 

Le troisième jour, nous étions à table chez M. An- 
derson, quand un esclave hottentot accourut pour 
nous prévenir qu'il avait entendu le rugissement du 
lion. 

— Qu'il soit le bienvenu, dit Rouvière en sou- 
riant. Aux armes! mes amis, qu’on attelle, et que mes 
ordres soient exécutés de point en point. 

D'autres esclaves cffrayés vinrent confirmer le dire 
du premier, et malgré Îcs prières de M. Anderson, 
qui refusa de nous accompagner, nous nous miîmes 
en marche vers un bois où M. Rouvière pensail que 
se reposait la bête féroce. Plusieurs esclaves du plan- 
teur s'étaient volontairement joints à notre pelite cara- 
vane, et, connaissant les environs, ils furent chargés 
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de tourner le bois et de pousser, si faire se pouvait, 
l'ennemi en plaine ouverte. Nous fimes halte à une 
clairière bordée par le bois d’un côté, ct de l’autre 
par de rudes aspérités, de sorte que nous étions en- 
fermés comme dans un cirque. 

— 1l est entendu, mes amis, que seul je com- 
mande, que seul je dois élre obéi; sans cela pas un 
de nous peut-être ne reverra le Cap, nous dit M. Rou- 
vière en se pinçant de temps à autre les lèvres el en 
relevant sa chevelure. L’ennemi n’est pas loin. Là les 
buffles et le chariot; ici, vous sur un seul rang; der- 
rière, les Iottentots avec des fusils de rechange et les 
munitions pour charger les armes. Moi, à votre front, 
à deux pas en avant de vous tous. Mais, au nom du 
ciel, ne venez pas à mon secours si vous me voyez en 
péril; restez unis, coude à coude, ou vous êtes 
morts... Silence !... j'ai entendu! Et puis, voyez 
maintenant nos pauvres bufiles ! 

En effet, au eri lointain qui venait de retentir, les 
animaux conducteurs s'étaient pour ainsi dire blottis 
les uns dans les autres , mais la lête au centre comme 
pour ne pas voir le danger qui venait les chercher. 

— Ah! ah! fit Rouvière en se frottant les mains, le 
visiteur se hâte. Il faut le fêter en bon voisin. 

Un second eri plus rapproché se fit bientôt entendre. 

— Diable! diable! poursuivit notre intrépide chef, 
il va vite, il est fort, il sera bientôt là... Je vous l'ai 
dit. Salut! 

M. Rouvière élait admirable de sagacité et d'éner- 
gie. Le lion venait de débouquer du hoïs, et à notre 
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aspect il s'arrêta, puis il s’approcha à pas lents, 
sembla réfléchir et se coucha. 

— Jl sait son métier, poursuivit le brave boulan- 
ger; il a combattu plus d’une fois : allons à lui pour 
le forcer àse tenir debout; mais suivez-moi et côte à 
côte. 

Le lion se leva alors et fit aussi quelques pas pour 
venir à notre rencontre. 

— Visez bien, camarades, nous dit Rouvière un 
genou à terre, visez bien, el au commandement de 
trois, feu... Altention.. une, deux, trois! 

Nous suivimes ponctuellement les ordres de notre 
chef, Une décharge générale eut lieu , et nous saisimes 
d’autres armes des mains de nos esclaves. Le lion avait 
fait un bond terrible, presque sur place, et des flo- 
cons de poil avaient volé en l’air… 

— Comme cest dur à tuer! nous dit Rouvière; 
voyez, il ne Lombera pas, le gredin!.… 

Mais la bête féroce poussait des rugissements brefs 
et entrecoupés de longs soupirs, sa queue battait ses 
flanes avec une violence extrême, sa langue rouge 
passait ct repassait sur les longues soies de sa face 
ridée, et deux prunelles fauves et ardentes roulaient 
dans leur orbite. Pas un de nous ne soufflait mot, 
mais pas UN de nous ne perdait de vue le redoutable 
ennemi qui en avait vingt-cinq à combattre. 

— N'est-ce pas, disait tout bas M. Rouvière en 
tournant rapidement la tête vers nous comme pour 
juger de notre émotion , n'est-ce pas que le cœur bat 
vite? Du courage, nous en viendrons à bout. 
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Mais le sang du lion coulait en abondance et rou- 
gissait la terre autour de lui. 

— Allons! allons! continua tout bas l'intrépide 
Rouvière, une nouvelle décharge générale; et, s'il se 
peut, que tous les coups portent à la tête ou près de 
la tête. 

Nous allions faire feu quand le fusil d’un des ti- 
reurs tomba. Celui-ci se baissa pour le ramasser et 
laissa voir derrière lui la poitrine nue d’un Hotten- 
tot. A cet aspect, le redoutable lion se redresse comme 
frappé de vertige, ses naseaux s'ouvrent et se referment 
avec rapidilé; il s’allonge, se replie sur lui-même, 
tourne sa monstrueuse tête à droite, à gauche pour 
chercher à voir encore la proie qu'il veut, qu'il lui 
faut, qu'il aura. 

— 1 y a là un homme perdu, murmura Rouvière. 

— Moi mort, dit le Iottentot. 

En effet, lelion prend de l'élau, ct, encadré dans son 
épaisse crinière, il se précipite comme un trait, passe 
sur Rouvière accroupi, renverse sept à huit chasseurs, 
s'empare du malheureux Hottentot, l'enlève, le porte 
à dix pas de là, le tient sous sa puissante griffe et 
semble pourtant délibérer encore s’il Ini fera grâce 
ou s'il le broicra. 

Nous avions fait volte-face. 

— Etes-vous prèts? dit Rouvière, qui avait repris 
son poste en avant du peloton, 

— Oui. 

— feu, mes amis! 

Le lion tomba el se releva presque au même in- 
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stant. Il passait et repassait sur le Tlottentot comme 
fait un chat jouant avec une souris. Rouvière s’appro- 
cha seul alors et dit à l’infortunée victime : Ne bouge 
pas. 

Et, presque à bout portant, il déchargea sur la tête 
du lion ses deux pistolets à la fois. Celui-ci poussa 
un horrible rugissement, ouvrit sa gueule ensanglan- 
téc et fit craquer sous ses dents la poitrine du Hotten- 
tot. Quelques minutes après, deux cadavres gisaient 
là l’un sur l’autre. 

— Vous ne me semblez pas très-rassurés, nous dit 
Rouvière d’un ton dégagé, et je le comprends. Ce 
n’est pas chose aisée que de venir à bout de pareils 
adversaires. Je m'estime bien heureux que nous 
n'ayons à regrelter qu’un seul homme. 

Il en est de ces luttes avec un lion comme des 
lutles avec les tempêtes : on serait au désespoir de 
n'en avoir pas élé témoin une fois, mais on réfléchit 
longtemps avant de s’y exposer de nouveau. 

Notre retour au Cap s’eflectua sans nouvel inci- 
dent, et M. Rouvière était le lendemain avant le jour 
sur le môle, se demandant où il irait se poster. Il n’a- 
vait pas dormi la nuit, car son baromètre lui annon- 
çait une tempête. Cependant il n'y eut paint de 
désastre à déplorer, la bourrasque passa vite, et le 
noble Rouvière put se reposer la nuit suivante. 

On se heurte çà ct là dans le monde avee des 
hommes tellement privilégiés que tout ici-bas semble 
être façonné et créé pour leur servir de délassement, 
d'occupation ou de jouet. Rien ne les arrêle, rien ne 
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les étonne dans leur vol d’aigle, et les plus graves évé- 

nements de la vie leur paraissent des revenants-bons 
tout simples, tout nalurels, qui leur appartiennent 

exclusivement et dont ils seraient piqués dene pas jouir. 

Ce qui émeut la foule les trouve calmes, impassibles ; 

ils disent et croient qu'il y a toujours quelque chose 

au-delà des plus terribles catastrophes et ils se persua- 

dent qu'ils sont déshonorés quand ils ne jouent pas le 

premier rôle dans un bouleversement. Ces hommes- 

là, voyez-vous, frapperaient du pied le Vésuve et 

VEtna dans leurs désolantes éruptions ; nouveaux Xer- 
cès, ils fouetteraient la mer, etils s'indignent de la puis- 
sance de l'ouragan qui les maîtrise ou du courroux 
de l'Océan qui les repousse. Le sang bout dans leurs 
veines, et, sans orgueil comme sans faiblesse, ils se 
figurent que la terre ne tremble que pour les éprou- 
ver, que l'éclair ne brille ou la foudre ne gronde que 
pour les vaincre. Cela n'est fait que pour moi ! voilà leur 
exclamation première à chaque péril qui vient les cher- 
cher ; aussi sont-ils toujours en mesure de résister au 
choc, aussi sont-ils constamment prèts à la défense. 
Étudiez ces natures d'acier et de lave alors que le 
sommeil les a subjuguées. C'est encore la vie qui les 
poursuit, la vie qui leur est réservée, celte vie inci- 
dentée qui fait de leur vie une vie à part, cette vie qui 
déborde comme une lave et bouillonne comme le bi- 
tume du Cotopaxi ; vous diriez un criminel traqué par 
le remords, si vous ne découvriez avec plus d’atten- 
lion quelque chose de grand , de calme sur leur large 
front, quelque chose de grave et de surhumain dans le 
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battement fort et régulier de leurs artères : le crime a 
une autre allure, Phyène a un autre sommeil. 

Rouvière est un de ces hommes exceptionnels dont 
je viens de vous esquisser quelques traits moraux et 
physiques. On ne le connaîtrait pas qu'on s'arréterait 
en le voyant passer , et pourtant, vous le savez déjà, 
c’est moins qu'un homme ordinaire par sa chétive 
charpente. 

— Mais, lui dis-je un jour, ivrité presque contre sa 
supériorité si peu vanileuse, n’avez-vous jamais eu 
peur dans voire vie ? 

— Si. 

— À la bonne heure! Cela vous est-il arrivé sou- 
vent? 

— Quelquefois. 

— Quand, par exemple ? 

— Quand la réflexion n'avait pas eu le temps de 
venir à mon aide. Tous, sur celte terre, nous avons 
nos moments de bravoure el de lächeté. 

— Comment, vous avez été che, vous aussi ? 

— Moi comme les autres. 

— Oh! contez-moi ça, je vous prie. 

— Ce n'est pas long : J'étais allé dans une des plan- 
tations les plus éloignées de la ville, chez un de mes 
amis, qui, soit diten passant, est le plus triste pol- 
trou que le ciel ait créé. Si la témérité est souvent une 
faute, la polironnerie est Loujours un malheur. Ne 
failes pas comme moi, vous succomberiez à la fatigue ; 
ne failes pas comme mon ami, la vie vous serait lourde 
et pénible. Je poursuis, Le planteur ne me voyait 
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jamais sortir de son habitation, armé jusqn’aux dents, 

sans me dire : Mon cher Rouvière, vous avez là des 
pistolets qui peuvent vous blesser; soyez prudent. Ce 
qui l’effrayait le plus était précisément ce qui devait le 
plus le rassurer. Mais le poltron est cousin-germain 
du lâche... Ah! pardon de mes digressions , j'achève. 
Un jour que je m'étais éloigné plus que d'habitude, 
j'entendis un bruit sourd et régulier sortir d’une espèce 
de grotte devant laquelle j'allais passer. C'était la res- 
piration fétide d’une lionne, que ses courses de la jour- 
née avaient sans doute épuisée... Oh! je vous l'avoue, 
je me conduisis comme je ne l’eusse pas fait si je m'é- 
tais donné le temps de réfléchir. Profitant du sommeil 
de la bête féroce, je la tuai en lui tirant à bout por- 
tant {rois balles dans la tête. Elle ne bougea plus. 

— Et vous appelez cela de la lâcheté? 

— Quel nom voulez-vous que je donne à mon atfaque: 
on prévient les gens , on les réveille avant de les frap- 
per. Tuer un ennemi qui dort! 

— Mais quand cet ennemi est une lionne! 

— Vous avez beau me dire ce qu’on m'a souvent ré- 
pété, je ne puis m’absoudre. Aussi peu s’en fallut que je 
ne terminasse là une vie encore forte, car, appelé par le 
bruit, un lion accourut de la forêt voisine, et, sans le 
secours inespéré qui m'arriva de l'habitation de mon 
ami, je ne vous conterais pas aujourd’hui ces petits dé- 
tails d’une existence souvent beaucoup micux remplie. 

Si pendant mon séjour au Cap j'avais parlé de 
Rouvière à ce Marchais que je vous ai fait connaître, 
Je suis sûr qu'il ÿ aurait eu entre ces deux hommes 
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Pun des deux adversaires au moins eût succombé. 
Plus lard, lorsque je fis le portrait du colon à mon 
gabicr, il me reyarda d’une prunelle indignée , comme 
si j'avais voulu humilier son orgueil, et, se levant brus- 
quement, il me dit avec sa rudesse accoutumée : J'es- 
pere bien que nous loucherons au Cap au relour el nous 
nous verrons alors lui et moi. 

La roche sous-marine qui ouvrit notre belle corvette 
ne nous permit pas de relâcher une seconde fois à Ta- 
ble-Bay. Marchais en a toujours été pour ses regrets. 

Nous partons dans quelques jours; utilisons-les. II 
y à une bibliothèque au Cap, et si l’on y trouve peu 
de livres, la faute en est aux rats qui les dévorent. Le 
bibliothécaire est, m'avail-on dit, un homme d’un 
grand poids; en effet, il pèse au moins trois quin- 
taux. 

Le théâtre du Cap est un petit bijou pour l’exquise 
propreté et le mauvais goût. On y jouc en général 
des traductions anglaises de nos pièces des boulevards. 
J'y ai vu représenter Jocrisse, chef de brigands, et 
la Main de fer ou l'Épouse criminelle. L'auteur à la 
mode, le Scribe de la colonie, est un nommé Ignace 
Boniface, qui sait out au plus ce que c’est qu’un hé- 
mistiche, et qui probablement n’a jamais entendu 
parler d'hatus. 

[ n’y a pas au Cap d'église catholique, mais le 
temple luthérien est immense ct d’une architecture 

sage et sévère à Ja fois. J'ai visité Constance. Les caves 
où la précieuse liqueur est gardée sont de véritables 
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palais, et les foudres qui les renferment, sculptés ad- 
mirablement par le ciseau d'artistes caffres et hotten- 
lots. Toute cette partie de la colonie est curieuse à 
voir et à éludier, quoiqu'il n'y ait pas de dangers 
à courir. 

Le jardin de la Compagnie, si prôné par mes de- 
vanciers , est tout à fait indigne de la célébrité dont 
il jouit en Europe. La ménagerie seule est remarqua- 
ble. Un admirable tigre royal, un lion gigantesque, 
un beau rhinocéros et quelques autruches en font 
toute la richesse. J'ai vu dans les allées du jardin un 
zèbre en liberté que les bambins montaient aisément 
et qui paraissait d'une docilité extrême. Aïnsi donc 
je peux donner un démenti aux naturalistes qui ont 
avancé que le zèbre était indomptable. 

De toutes les peuplades avoisinant le Cap, celle des 
Caffres est la plus turbulente. C'est celle aussi qui 
tient le plus en éveil le gouverneur de la colonie. Leur 
manière de combattre est terrible en effet : placés der- 
rière leurs troupeaux de buffles qu'ils ont soumis au 
joug et qu'ils tiennent par la queue, ils se précipitent 
avec de grands cris sur leurs adversaires , et vous com- 
prenez le désordre qu'ils doivent faire naitre dans les 
bataillons les plus serrés. 

Leurs armes sont des {lèches courtes, sans pennes, 
armées de fer et toujours empoisonnées ; de près ils se 
servent de casse-tête en bois dur ou en galets, et cha- 
cun de leurs coups tue un ennemi. 

La chasse au tigre et au lion se fait par eux d’une 
façon moins dramalique, mais plus curieuse peul-être 
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d’un précipice , ils posent à terre un débris de quelque 
animal en putréfaction, et dès que le rauquement du 
tigre, le glapissement de l’hyène ou le rugissement 
du lion se fait entendre, ils s’accrochent aux anfrac- 
luosités d'un rocher à pic et ils agitent à l’aide d’une 
corde ou d’une longue perche une sorte de mannequin 
dont ils ne sont éloignés que de {rois ou quatre brasses. 
La bête féroce se précipite sur le mannequin, qui semble 
vouloir lui disputer la proie, et tombe au fond du 
précipice, où d’autres Caffres apostés l'achèvent un in- 
stant après sa chute. 

M. Rouvière ne parle de cette chasse qu'avec le plus 
profond mépris. 


J'ai causé ici avec quelques personnes de la fameuse 
Vénus hottentote qui vint à Paris il y a déjà bien des 
années. C'était aussi un phénomène rare dans ces con- 
trées , et les Hottentots s’en amusent comme nous nous 
en sommes amusés. 


Je ne vous dirai rien de l’idiome des Caffres, parce 
que notre langue ne peut guère traduire le claquement 
dont ils font usage presque à chaque mot : c’est à peu 
près le bruit que nous produisons lorsque nous voulons 
hâter la marche d’un âne. Au surplus leurs gestes font 
sans doute partie de leur vocabulaire, et rien n’est cu- 
rieux comme un groupe de Coffres en conversation 
animée. Mais ce qu'il y a de plus surprenant peut-être 
dans les mœurs de ces hommes si féroces, c'est qu'ils 
sont très-accessibles aux charmes de la musique et que 
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le son de notre flûte surtout les jette dans une extase 
difficile à décrire. 

Tous ces détails sont bien pâles en présence d’une 
chasse au lion dirigée par Rouvière, mais je dois ac- 
complir ma tâche d’historien. La vie, comme la mer, a 
ses jours de calme et de tempête. 

Le dernier de tous, selon mon habitude, je quitte la 
terre et je passe à tribord d’un navire russe qui vient 
de mouiller. Il est commandé par M. Kotzebue, fils du 
célèbre litlérateur. Après trois ans d’une navigation 
pénible, il vient d'effectuer un voyage autour du 
monde... On en revient donc. 
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Incendie. — Coup de vent.— Détails. — Zambalah.— Cachucha. 
— Danses. — Fêtes des Noirs. — Table ovale. 


On m'a dit bien souvent : Que vous êtes heureux 
d'avoir fait le tour du monde! 

— Eh! messieurs, soyez heureux, faites-le comme 
moi. 

— Oui, maisil faut se mettre en route. 

— C'est bien cela! vous voudriez ètre de retour 
avant de partir. La chose est impossible. Il n’est pas 
besoin d'un grand courage pour ces courses lointaines. 
Dès que vous avez posé le pied sur le navire qui fait 
voile pour l’antipode de Paris, bon gré, mal gré, vous 
devez le suivre, et ce dont vous avez le plus besoin, 
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selon moi, c'est la patience. L'homme se façonne aisé- 
ment à tout, aux dangers, aux privations, à la mi- 
sère. Après dix tempêtes on ne craint pas la onzième et 
quand vous avez été mangé une première fois, la dent 
d’un anthropophage ne vous fait plus peur. Et puis, si 
l'on se donnait la peine de raisonner, on verrait que 
cet immense voyage, dont on se fait une si effrayante 
idée , n’estrien moins que périlleux. Quel est le Pari- 
sien assez maître de sa fortune et de son temps qui 
n'a pas été au moins jusqu'au Havre ? Du Ilavre à 
Ténériffe il y a deux ou trois fois au plus la longueur 
d'une ceinture de femme de taille moyenne : cela se 
franchit sans qu'on y songe. De Ténériffe au Brésil, 
vous l'avez vu, c’est une promenade comme la grande 
allée des Champs-Élysées, mais un peu plus large, 
j'en conviens. Du Brésil au Cap les vents variables et 
quelques vents généraux vous poussent comme un 
puissant remorqueur. L'Ile-de-lrance est à deux pas 
du Cap; puis vous avez Bourbon, qui lui donne la 
nain en bonne voisine; puis pour une traversée 
de quelques mille lieues jusqu’à l'ouest de la Nou- 
velle-Holland, vous vous croisezles bras et les jambes ; 
puis encore vient l'océan Pacifique, ainsi nommé sans 
doute par dérision; puis le cap Horn ctles glaces flot- 
lantes du pôle Austral; puis Rio-de-la-Plata, et vous 
êtes chez vous, où vos amis vous attendent à table, 
vos frères au port et votre vieille mère dans son 
village. Oh! il y a là bien des malheurs rachetés 
Mais Paris est si beau ! Mourez-y donc et n'apprenez 
la vie que dans les livres. 
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Il est certain que l’Océan à ses moments de mau- 
vaise humeur , que l'Afrique est bien brûlante, les 
îles Malaises bien périlleuses, la mer de Chine bien 
turbulente, le scorbut et la dyssenteric des visiteurs 
fort incommodes, la terre des Papous torréliante el 
celle de Feu très-froide. Il est encore avéré que des 
lrombes ‘ peuvent vous assaillir et vous faire tournoyer 
dans les airs; que des roches sous-marines heurtent par- 
fois la quille entr'ouverte du navire, et qu'alors.. Mais 
loute chaise de poste courant bon train ne vous pré 
serve pas d’uuc ornière profonde ou des fossés qui 
bordent la route ; i{ pleut souvent des tuiles et des che- 
minées dans les grandes cités , et, lout bien compensé, 
le sol de Paris et celui de Londres sont plus à craindre 
que les flots de l'Atlantique ou de l'océan Indien. Al- 
lons ! allons ! en mer, mes bons amis ! Autant de fois 
on voit de peuples différents, autant de fois on est 
homme et la mort ne court qu'après les pollrons. 

Et le bonheur de raconter, l’estimez-vous si peu 
que vous ne veuilliez l’acheler par aucun sacrifice ? 
Hélas! si une consolation arrive au cœur de l'aveugle, 
c'est surtout alors qu’il sait qu'on l'écoute; je pour- 
suis donc. 

Les vents nord-est qui nous prirent en quittant la 
baie de la Table nous accompagnèrent au loin, et dans 
peu d’heures nous nous trouvâmes sur le terrible 
banc des Aiguilles, témoin de tant de naufrages. La 
houle est monstrueuse, et dès que vous avez couru à 
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l'est, vous vous aperccvez sans trop d'expérience que 
vous entrez dans un nouvel octan, tant la lame de- 
vient large ct mojestueuse. Mais comme je n'ai pas 
entendu dire par un seul marin qu'on ait jamais 
doublé le Cap toutes voiles dehors, nous voilà, nous 
aussi, recevant par le travers du canal Mozambique la 
queue d’un ouragan qui nous force de courir à sec de 
voiles et nous chasse vers de hautes latitudes. La tra- 
versée fut courte cependant. Après une vingtaine de 
jours, nous vimes pointer à l'horizon un cône rapide; 
et bientôt après autour de lui, comme d’humbles 
tributaires, furent groupées d’autres cimes à l'aspect 
bizarre et varié. C’était l'Ile-de-France. 

Sitôt que la terre se dessina régulière et tranchée, 
nous braquämes nos longues-vues vers les points les 
plus élevés pour y chercher les souvenirs bien doux de 
nos premières lectures. Nous avions hâte de parcourir 
les sites poétiques illustrés par l’élégante plume de Ber- 
nardin de Saint-Picrre. Hélas ! chacun de nous resta 
bientôt triste et morne sur le pont. Le nom de l'ile et 
Je pavillon britannique se trouvent là pour ainsi dire 
côte à côle, el nous nous humiliämes devant la domi- 
nation anglaise qui pèse sur toutes les parties du glohe. 
Les paysages sont plus variés, plus magiques peut-être, 
mais aussi moins grandioses qu'au Cap-de-Bonnc- 
Espérance. L'île entière a été vomie par l'Océan dans 
un jour de colère; mais elle s’est échappée des caux 
avec une parure jeune cet fraîche qu'on ne trouve nulle 
part en Afrique, dont pourtant elle est un débris, 
ainsi que Bourbon , les Séchelles et Madagascar. 
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Nous avancions toujours, aidés par une brise sou- 
tenue, ct déjà nous pouvions dessiner les sites heu- 
reux si suavement décrits par Bernardin.. le morne 
des Signaux , les plaines embaumées de Minissi et de 
la Poudre-d’Or; dans un ciel vaporeux, le Pitterboth, 
montagne si curieuse que nulle autre au monde ne 
peut lui être comparée, si ce n'est peut-être la Mala- 
hita, la plus élevée et la plus difficile à gravir de 
toutes les cimes neigeuses des Pyrénées. Figurez-vous 
un cône régulier et pelé, d'une pente extrêmement ra- 
pide, au sommet duquel semble tournoyer sur une 
base exiguë une sorte de toupie de lave. On croirait 
qu’à chaque ouragan la toupie arrachée de sa base de 
granit va tomber dans l’abime et écraser dans son pas- 
sage les belles et riantes plantations qu’elle domine. 

Un audacieux matelot a pourtant arboré le drapeau 
tricolore sur la tête du Pitterboth ; mais ilfaut pour 
y croire avoir été témoin de ces prodiges de persé- 
vérance el d’audace. 

Ïl n’y avait pas un an encore que nous avions quitté 
Toulon, et je ne saurais dire l'impression de bonheur 
dont je fus frappé lorsqu’en passant près du na- 
vire stationnaire nous entendimes des paroles fran- 
çaises arriver jusqu'à nous; ct c'est cn effet un assez 
étrange spectacle que celui d’un pays où tout est fran- 
çais, les mœurs, le costume, les sentiments, quand 
surtout la Grande-Bretagne étale sur tous les forts son 
léopard dominateur. Par le traité de 4844, l'Ile-de- 
France devint anglaise et s’appela Mauritius ; tandis 
que Bourbon, sa voisine, dont les Anglais s'étaient 
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emparés quelque temps auparavant, nous fut rendue 
par eux. Dans tous les échanges le léopard sait se 
faire la part du lion. 

On débarque entre le Trou-Fanfaron et la Tour- 
des-Blagueurs. On dirait une mauvaise plaisanterie ; 
ce dernier nom a été donné à une vieille bâtisse éle- 
vée sur une langue de terre qui s’avance dans le port, 
parce que les jeunes désœuvrés de Vile, alors qu’un 
navire allait entrer, s'y donnaient rendez-vous et s'y 
livraient à de folles causeries sur les qualités du vais- 
seau voyageur. J'ignore l’étymologie du bassin fermé 
appelé Trou-Fanfaron et servant aujourd’hui aux ra- 
doubs et aux carénages. 

En face du débarcadère s'élève le palais du Gou- 
vernement, bâtisse de bois noir, à trois corps de 
logis, resserrée, étroite, privée d'air et sans élégance. 
C'est unewéritable cage à poules. 

Jewous dirai plus tard ce que c’est que la ville nom- 
méePort-Louis; mais je débarque , et, selon mon ha- 
bitude, je n'arme de mes crayons et je me prépare à 
parcourir dans la campagne les lieux dont les noms 
sont dans ma mémoire. Je ne prends jamais de guide, 
car le vrai plaisir de l'explorateur est dans des courses 
sans but, au hasard, au travers des ravins, des 
sources, des torrents, ne demandant secours à per- 
sonne, où l’on suit le cours d’un ruisseau qui passe, 
faisant descendre à coups de pierres de l'arbre qu'elles 
embellissent les jam-rosa aigrelettes, rafraîchissantes, 
les bananes si moelleuses suspendues en grappes sous 
les énormes parasols qui les abritent sans les étouffer, 
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et l'ananas suave, et la goïave, et tous ces fruits déli- 
cieux des colonies qu'on n’aime d’abord que médio- 
crement, mais dont on ne peut bientôt se lasser. 
Voilà la vie errante qui me plaît et que j'ai adoptée dès 
mon départ au profit de mes plaisirs et de mon 
instruction. 

Cette fois pourtant je me vis forcé de renoncer à 
mes projets d’excursion , et voici comment : à peine 
étais-je descendu du canot et eus-je fait quelques pas 
sur le débarcadère , qu’un colon de fort bonne mine 
s’approcha de moi d’un air empressé et me salua. 

— Monsieur fait partie sans doute de l'état-major 
de la corvette mouillée sur rade ? 

— Oui, monsieur. 

— Monsieur n’a pas de correspondant en ce pays ? 

— Non, monsieur. 

— Ni de logement à terre? 

— Non, monsieur ; vous lenez, je le vois, hôtel 
garni et table d’hôte ? 

— Presque. 

— Je ne comprends pas. 

— Je suis négociant, banquier de l'ile: dès qu’un 
navire français arrive, je viens sur le port et je m'es- 
time heureux qnand on veut bien, sur mon invitation 
et sans cérémonie, accepter un dîner chez moi. Il y a 
longtemps sans doute que vous ne vous êtes assis à 
une fable ; voulez-vous me faire le plaisir et l'honneur 
de venir prendre place à la mienne ? 

— Cette exquise politesse me flatte, et jy répon- 
drais malen refusant. 
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— En ce cas, voici un palanquin et des noirs a 
vos ordres. 

— Si vous mele permettez, j'aime mieuxaller à pied. 

— À la bonne heure, je vous offre mon bras. 

— Que j'accepte. 

Nous voilà done en route, et je remarquais en tra- 
versant les rucs et les bazars que marchands à leurs 
comploirs, cavaliers et piétons saluaient mon nouvel 
ami avec un empressement ct un respect qui me don- 
nèrent de lui une haute opinion. 

— Votre ville me semble un peu triste, monsieur. 

— Vous y arrivez dans un mauvais moment; mais 
ne vous hâtez pas trop de la juger, monsieur Arago. 

— Vous savez mon nom ? 

— Un matelot l’a prononcé sur la cale’et ce nom 
est venu plusieurs fois jusqu’à nous. 

— Le vôtre, je vous prie ? 

— Il est né dans l’île et il y mourra à coup sûr : 
je m'appelle Tomy Pitot. 


Nous arrivämes. 
— Soyez le bienvenu, me dit en me tendant la 


main un vieillard à figure pleine de bienveillance, 
nous allons nous mettre à table; mais Tomy aurait dû 
ne pas vous amener seul. 

— J'étais pressé de vous présenter ma conquête : 
c’est M. Arago. 

Dans un salon vaste, frais, élégant, orné de beaux 
tableaux à l'huile, au milieu d’une famille aimable 
de peintres , de littérateurs , de poëtes, s’échangeaient 
des saillies spirituelles avec une prodigalité ravissante, 
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et puis de jeunes ct fraiches dames et demoiselles, 
lune au piano, l’autre à la harpe; une troisième 
chantait, et tout cela sans affétcrie, sans ambition, 
avec une paielé, un laisser-aller, une sorte de bon- 
homic à effacer toute supériorité personnelle. Pour 
le coup j'oubliai mes courses aventureuses ; les bois, 
les rochers, les cascades , les précipices eurent tort et 
je me laissai doucement aller aux charmes d’une soi- 
rée délicieuse qui se prolongea bien avant dans la 
nuit. 

— Maintenant que la fativue et le sommeil peuvent 
vous arriver, me dit M. Tomy, allez vous reposer. Te- 
nez, voici un pavillon isolé, tranquille ; vous avez là 
dans une armoire un rechange du matin et du soir, un 
lit moelleux, un moustiquaire sans lequel vous ne pour- 
riez dormir, Quand vous y viendrez, vous me rendrez 
service; quand vous n'y viendrez pas, vous mec fâche- 
rez. Nous déjeunons à dix heures, nous dinons à six ; 
le soir il ÿ à thé et concert ; on vous attendra tous 
les jours. 

— Que de hontés à la fois ! 

— Vous êtes absurde : c’est de l’égoïsme, nous ai- 
mons tant à parler de la France! Puis voulez-vous 
être servi par des hommes ou par des femmes ? 

— Cela m'est égal. 

— Je vois que cela ne vous l’est pas; je vais donner 
des ordres; il est tard, bonne nuit! Demain je vous 
présenterai à mes meilleurs amis et vous verrez qu'il 
n'y a pas, comine on le dit, trois mille cinq cents 
lieues de Paris à l'Ile-de-France. 

1. 15 
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Plus je voyage, plus les différences morales qui dis- 
tinguent les hommes me semblent tranchées. Les 
nuances physiques échappent parfois à l'observateur ; 
mais les mœurs et les habitudes ne peuvent laisser 
aucun doute sur l'influence que le sol et le climat 
exercent sur l'espèce humaine. 

Il y a, si j'ose parler ainsi, une grande sympathie 
entre le moral du créole et la richesse de celte végéta- 
tion parfumée qui le presse et l'endort. Le créole est 
fier jusqu'à l’insolence, généreux jusqu'à la profusion, 
brave jusqu’à la témérité. Sa passion dominante c'est 
l'indépendance, qu'il rêve à un âge où il peut à peine 
en comprendre le bonheur et les dangers. Cerclé, 
pour ainsi dire, dans les limites étroites de son île, il 
semble étouffer sous la brise qui le rafraichit; et 
celle mer immense qui le ceint de tous côtés lui 
paraît une insupportable barrière contre laquelle il 
est Loujours prêt à se mutiner. Toutefois ne lui parlez 
pas avec dédain de ses belles plantations de café, de 
ses champs si gais de cannes à sucre, de cette ardente 
végétation tropicale dont il veut fuir les ombrages, car 
alors il vous dira que son amour à lui, c’est son île 
adorée; que son culte, ses dieux, ses joies, ce sont ses 

cases sous ses allées de lataniers, ses esclaves au tra. 
vail, ses noirs vigoureux et ruisselants le berçant 
avec des chants monotones sur la nate soyeuse de son 
palanquin. Un moment après, si vous lui rappelez les 
bienfaits et Les tourbillons de l'Europe savante et civi- 
lisée, il soupire, dédaigne ce qui l'entoure, parle de son 
départ prochain, mais se hâte d'ajouter que le cœur 
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n'est pour rien dans ses projets d'émigration, et que, 
s'il s'éloigne pour quelque temps, c’est afin de mieux 
apprécier la terre féconde qu'il appelle seule sa pa- 
trie. 

Est-ce la puissance morale qui influe sur les qualités 
physiques du créole, ou, par unie prévoyance du ciel, 
celles-ci paralysent-elles ce que son caractère a de 
Lrop excentrique? Je laisse à de plus graves observa- 
leurs que moi à résoudre la question. Mais, hélas ! c'est 
plutôt la frivolité que la science qui entreprend de 
grands voyages. 

En général la charpente physique du créole est 
grèle, mince; elle accuse de la souffrance et quelque 
chose de mou et d'énervé. On dirait des hommes qui 
se laissent aller doucement à vivre et qui tomberont 
au premier choc. Les ouragans de leur pays les tien- 
nent en haine des fortes émotions; et même dans 
leurs passions les plus fougucuses, il ya une certaine 
couleur d’infortune et de fatalité qui leur a valu bien 

des triomphes. Les femmes s'intéressent si profondé- 
ment au malheur que souvent et presque toujours il 
y a profit pour nous à exhaler des plaintes. 

Le créole est peu marcheur; la moindre petite 
course l'épouvante , et sans le palanquin il ne sorti- 
rait jamais de ses frais appartements. Il aime la mu- 
sique, il l'aime par-dessus tous les autres plaisirs; 
mais il l'aime douce, triste et sentimentale. II pense 

que l'harmonie est faite pour amortir la douleur... Il 
s'irrite contre les refrains joyeux, et s'il ordonne aux 
eselaves qui le portent de chanter, c'est qu'il s'endort 
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doucement à la monotonic des airs malgaches ou mo- 
zambiques. 

Les créoles de l'Ile-de-France ct ceux de Bourbon 
sont les types les plus curieux à étudier, non pas tant 
par les vives couleurs qui en font des nations hors 
ligne que par les imperceptibles nuances qui les dis- 
tinguent. A la Martinique , à la Guadeloupe, à Saint- 
Domingue, on est trop rapproché de la métropole; 
la France et l'Europe se reflètent pour ainsi dire 
dans leurs savanes. Mais l'Ile-de-France se présente à 
l'œil du physiologiste avec son caractère primitif ; et 
je ne fais, moi historien léger et frivole, qu'indi- 
quer la route qu’auront à suivre de plus habiles ex- 
plorateurs. 

Une chose m'a toujours et péniblement frappé 
dans les colonies : c’est la profonde impassibilité du 
créole à ordonner une punilion au noir qu'il a jugé 
coupable. 11 le condamne à recevoir vingt-cinq ou 
trente coups de rotin, et cela avec le même flegme 
que s’il lui disait : Je suis content de toi. Puis, lorsque 
amarré à une grille le noir crie sous la latte, le créole 
n'entend pas la douleur et fume tranquillement son 
cigarre. 

A cela il me répond que ce que j'appelle cruauté, 
barbarie , c'est de l'humanité, de l’indulgence. 

— Chez vous, me disait un jour M. Pitot dont le 
nom m'est si doux à écrire, que feriez-vous à un do- 
mestique qui briserait une serrure et vous volerait du 
linge ou de l'argent ? Vous l’enverriez en prison; puis, 
le fait avéré, un jury le condamnerait à six ans de 
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réclusion ; ct c'est, je crois, pour un pareil délit, le 
minimum de votre code. Ici un noir brise un meuble 
et vole; atroces dans nos vengeances, nous le recom- 
mandons au gardien de nos propriétés, qui le conduit 
au bazar public, pour l’exemple, ou dans une eour 
isolée, lorsqu'il n'y a pas récidive, on lui applique; 
sur le derrière quarante ou cinquante coups de ro- 
tin et tout est dit. La punition a duré un quart 
d'heure au plus. 

— Cependant vous pouvez la faire durer plus long- 
temps et ordonner six cents coups au lieu de cinquante. 
— Point; nous punissons , mais nous ne {uons pas. 
— C'est que j'ai vu un pays où l'on tuait les cs- 
claves. 
— L'Atlantique est large et nous sépare du Brésil ; 
et je ne vous dis pas tout, reprit M. Pilot, en s’irri- 
tant par degrés de l'opinion qu'on à chez nous de la 
brutalité des colons. Ces hommes, ces noirs qui exci- 
{ent tant de sympathies, connaissez-vous leurs mœurs, 
leurs habitudes, les lois de leur pays dont le souvenir 
les accompagne dans l'esclavage? Non sans doute, car 
ces noirs, vous cessericz de les plaindre dès qu'ils ont 
mis le pied sur notre île. Le noir qui travaille n’est 
esclave que pour un temps; car ce qu'il fait en plus 
de la taxe imposée lut est compté en argent. Quand 
la masse est suffisante il se rachète ct devient libre. 

Tenez, hier encore un esclave âgé de cinquante ans, 

c’est-à-dire un vieillard est venu à moi : 

— Maitre, j'ai des piastres, je viens racheter un 
esclave. 
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— Qui donc? 

— Mon fils aîné. 

— Pourquoi ne Le rachèles-tu pas Loi-même? 

— C'est que je suis vieux, que je ne travaillerai 
pas longtemps , que vous serez alors tenu de me nour- 
rir et que mon fils libre viendra me soigner, si je 
suis malade. Puis quand j'aurai gagné d’autres pias- 
lres , jo racheterai mon fils cadet el je mourrai entre 
nes deux enfants. 

La tendresse paternelle du vieil esclave fut comprise 
de M. Pitot qui, pour le prix d’un seul, lui rendit 
ses deux enfants. 

Il n'est pas de colonie au monde où les noirs 
soient traités avec plus de douceur ct d'humanité. 
Vous les voyez dans les rucs sauter, gambader , fre- 
donner les bizarres refrains de leur pays, sans que les 
maitres s’en fâchent ; et le samedi de chaque semaine 

est un jour consacré à la joie dans toutes les plantations 
comme dans tous les ateliers. Je vous dirai tout à 
l'heure , autant qu'il est possible de rappeler certaines 
scènes, ce qu’on nomme ici la chika, la chéga ou le 
yampsé baptisée en France cachucha; mais je ne pour- 
rai le faire sans jeter un voile épais sur le tableau. Car 
s'il n'y a pas d'immoralité pour les acteurs dans ces 
danses si frénétiques où toutes les passions de l'âme 
sont figurées par le délire et les convulsions, nous y 
en trouvons, nous spectateurs impassibles qui savons 
apprécier les bienfaits de la civilisation. 

ll est aisé de comprendre, d'après cc que j'ai dit, 
que les nègres marrons sont en pelite quantité dans 
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l'île, quoique sur plusieurs cimes élevées et difficiles 
ils pussent aisément se meltre à l'abri de toutes re- 
cherche; mais la bonté ct l’indulgence des maîtres sont, 
sans contredit, les plus sûrs garants de la fidélité des 
esclaves, qui savent fort bien que les bois et les mon- 
tagnes ne leur donneraient ni une couche moins dure, 
ni une eau plus limpide, ni un maïs plus pur que 
ceux qu'ils reçoivent tous les jours dans leurs cases. 

D'après un vieil usage qui avait acquis force de 
loi, un noir saisi marron recevait vingt-cinq coups 
de rotin; en cas de récidive cinquante; et, pour une 
troisième escapade, on lui en administrait cent : jamais 
une punition n'allait au delà. Mais si un noir fu- 
gitif était arrété par les soins d’un autre esclave, 
celui-ci recevait quatre piastres de récompense. Eh! 
bien, qu’arrivait-il? Deux coquins s'entendant à mer- 
veille tiraient au sort pour savoir lequel des deux se- 
rait le déserteur; quand le châtiment était reçu, ils 
partageaient l'argent et pendant quelques jours les 
liqueurs fortes faisaient oublier l'esclavage et les step- 
pes africaines ou mozambiques. 

À propos des punitions infligées aux noirs, il faut 
que je vous dise une aventure assez singulière dont le 
héros est un gouverneur de l'ile. 

Il arriva ici avec les saintes et louables idées d’éga- 
lité et de philanthropie quelout Européen apporte dans 
les colonies, et que presque tous répudient peu de 
temps après. À peine installé dans son palais, il fit 
appeler auprès de lui ce même M. Pitot dont je 
vous ai déjà parlé et qu'on lui avait désigné comme 
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le citoyen le plus recommandable du pays. Voici la 
conversation qu'ils eurent ensemble et que mon ami 
Pitot me conta plus tard. 

— Votre ile est bien pclite, monsieur. 

— Elle renferme pourtant encore des terrains à 
défricher. 

— Nous y veillerons. Vos maisons en bois me sem- 
blent bien dangereuses pour les incendies. 

— Celles en picrres nous écraseraient dans leur 
chute à chaque ouragan. 

— Nous y veillerons. Je suis singulièrement étonné 
qu'il n’y ait pas chez vous plus de révoltes d’esclaves. 

— Nous tâchons de les rendre heureux. 

— On na assuré qu'un grand nombre de noirs 
mouraient ici chaque année sous le fouct. 

— Il n'en meurt pas un seul; j'en ai douze cents 
dans mes diverses habitations, ct tous ricnt, chantent, 
vivent et oublient leur Afrique si sauvage. 

— Nous y vcillerons. Cependant je ne veux plus 
qu’on donne, ainsi que cela s’est fait jusqu'à ce jour, 
huit cents coups de Janière aux esclaves coupables de 
quelque légère faute, je sais que la plupart des co- 
lons en font même infliger mille et quelquefois 
plus encore. À l'avenir on se contentera de quatre 
cents coups et je vais rendre un arrêté sévère à cel 
cyard. 

— Général, vous allez occasionper une révolte. 


— Nous y vaillerons. 
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— Les noirs n'y consentiront jamais ; ils vont tous 
se sauver dans les bois. 

— Ïls aiment donc bien à être déchirés ? 

— Mais, général, la punition d’un noir coupable 
d'une grande faute ne va jamais au delà de cent coups 
de rotin. 

— Cent coups? 

— Oui, général. 

— Allons donc! 

— Je vous dis la vérité. 

— Lt ces coquins crient, ct ces brigands osent se 
plaindre! murmurer! Scélérats, nous y veillerons!.…. 
Au surplus, je vous remercie, monsieur Pilot, des 
utiles renseignements que vous m'avez donnés; mais 
demain, après une expérience que je médile, je vous 
ferai savoir le parti auquel je m'arréterai concernant 
le code pénitentiaire des esclaves. 

Le lendemain en effet M. le gouverneur fit venir 
quatre noirs dans sa chambre à coucher, et leur dit : 

— L'un de vous a-t-il jamais été chargé de fouetter 
uu esclave? 

Tous à la fois répondirent : moi! 

— Tu cs, je crois, le plus fort, dit-il à celui de 
droite; or, voici ce que je veux, ce que j'ordonne, 
sous peine du fouet jusqu’à la mort. Vous allez m'atta- 
cher là, au pied du lit, avec cette corde, vous allez 
m'attacher sans que je puisse me délier, puis vous 
m'administrerez , comme vous le feriez à un noir cou- 
pable, quinze coups de rotin. Est-ce bien entendu ? 

— Mais, monseigneur… 
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— Si vous ajoutez un mot je vous fais étriller de 
la bonne manière, et quand une fois vous m’aurez bien 
amarré et que la punition sera commencée, gardez- 
vous d'écouter mes prières, de vous arrêter avant les 
«juinze coups expirés , ou je vous Liens dans un cachot 
pendant six mois. 

Force fut aux esclaves d'obéir. Le général forte- 
ment noué au pied de son lit, le rolin commença son 
office. Au premier coup, il poussa un cri horrible, au 
second il chercha à rompre ses liens , au troisième, il 
menaça de la mort lesclave vigoureux qui pourtant 
n'avait pas trop rudement appuyé, mais qui se rappe- 
lait la menace qu’on lui avait faite. Le pauvre général 
gémissait, jurait, hurlait, disait qu'il ferait décapiter 
les quatre esclaves, qu’il mettrait le feu à la ville; il reçut 
les quinze coups de rotin, ni plus ni moins, et à peine 
fut-il délié qu’il tomba sur le carreau. 

— Moi pourtant pas frappé trop fort, lui dit le noir. 

— Comment, bourreau , frappes-tu donc ? 

— Si mailre l’ordonne encore, il va voir. 

— Non, de par Dieu! j'en ai assez comme ça. 

Et deux jours après, dès qu'il lui fut possible de 
s'asseoir, il écrivit à M. Pitot un petit billet ainsi 
conçu. 

« Vous aviez raison, monsieur, cinquante coups 
« de rotin sont une punition horrible, puisque quinze 
« seulement m'empècheront de monter à cheval pen- 
« dant une semaine au moins. Les Parisiens vous ca- 
« lomnient ; vous valez mieux qu’eux, » 
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Lorsque nous arrivämes à l’ile de France, trois 
fléaux venaient de la ravager, un incendie, un coup 
de vent, un gouverneur. En une seule nuit quinze 
cents dix-sept maisons du quartier le plus beau ct le 
plus riche devinrent la proie des flammes. Des ma- 
gasins immenses, de magnifiques collections d'histoire 
naturelle de tous les pays du globe, la plus belle bi- 
bliothèque de l'Inde, de grands et vastes hôtels, plu- 
sieurs études de notaires , tout fut anéanti en quelques 
heures. Mais, dussent encore certains journaux anglais 
donner un démenti à mes véridiques paroles, je dois 
affirmer qu'au milieu du désordre général on vit des 
soldats de la garnison , sous les ordres de leurs chefs, 
s'opposer à l'élan généreux de la population, briser les 
pompes et menacer de leur vengeance les plus zélés 
des citoyens. La plus sordide cupidité avait ordonné 
ces odieuses mesures ; car toutes les marchandises que 
dévoraient les flammes étaient de fabrique française. 

Le désastre fut grand sans doute, mais comme si 
le Ciel n'avait point assez frappé la colonie, le coup de 
vent qui lui succéda peu de temps après eut des suites 
plus funestes encore. 

Un ouragan! lRacontez en Europe les terribles 
effets d'un ouragan des Antilles, de Saint-Domingue , 
de PIle-de-France ou de Bourbon, et vous ne ren- 
contrez que des incrédules. Vous n’osez pourtant dire 
qu'une partie de la vérité, tant l’autre vous paraît sur- 
naturelle à vous qui avez été témoin de la catastrophe, 
à vous qui reculez crainlif en présence du chaos qui 
vous environue après le passage du météore. Si l'on 
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n'a foi à ces désordres, à ces chocs imprévus de tous 
les éléments que lorsqu’on en a déjà été la victime, 
lorsque la reproduction du même phénomène est venue 
vous frapper dans vos richesses anéantices, dans vos 
affections détruites, comment l'habitant des zones si 
tranquilles, si monotones, ne vous refuserait-il pas la 
croyance que vous lui demandez? 
Un bruit sourd et ténébreux se fait d'abord enten- 
dre, et pourtant on n'aperçoiït nul mouvement encore 
dans tout l’espace. La mer est tranquille et le cicl azuré. 
Bientôt les eaux deviennent clapoteuses, comme si un 
feu sous-marin les mettait en ébullition, et puis, sans 
que la moindre vapeur s'empare de l'air, le soleil 
se montre blafard vaste, incertain. Le haut feuillage des 
arbres frémit et siffle, les ruisseaux pétillent, les ani- 
maux piétinent dansleurs demeures ou s'arrêtent sur les 
routes ; une odeur fétide de soufre vous oppresse, il ne 
fait pas chaud et une sueur brülante vous inonde, c’est 
une gène inexprimable, c'estun malaise dont une dou- 
loureusc expérience vous dit la cause. On ne voit plus 
personne dans les rues silencieuses, sinon quelquemère 
effrayée qui les traverse pour chercher son enfant au 
moment où elle vient de le quitter. On ne s'est rien dit 
dans les maisons atiristées, ct tout se clôt, se barricade; 
on amoncelle les meubles pour opposer une barrière à 
ce vent impétueux et qui ne connait pas de barrière, 
qui enlève, brise, mutile, fait tournoyer Îes arbres, 
les maisons, les navires et l'Océan qu'il pousse et re- 
pousse, qu’il chasse et ramène à son gré. 
Les mornes se voilent de ténèbres épaisses s'é- 
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levant du sol ou descendant du cicl : ces ténèbres sont 
sillonnées dans tous les sens par des éclairs rouges, 
colorant toute la nature d'une teinte cuivrée. Un si- 
lence de mort plane sur Pile terrifiée ; les familles en 
pleurs se groupent autour de leurs abris les moins me- 
nacés. Pareil à mille coups de tonnerre, le tonnerre 
éclate alors comme pour annoncer la guerre des élé- 
ments. À ce signal les torrents sortent de leurs lits et 
bondissent dans la plaine; les arbres les plus vigoureux 
se heurtent dans les airs avec les mâts enlevés, avec les 
maisons saccagées. L’atmosphère est en feu, la terre 
tremble, se soulève et retombe; les navires du port 
sont jetés sur les rochers de la côte; le vent fait en un 

clin d’œil le tour de la boussole : la raffale est mainte- 

nant du nord, elle souffle du sud une minute après, 
et le tourbillon qui court de l’est à l’ouest change tout 
à coup de route et achève le ravage que la raffale op- 
posée a commencé. 

Eh ! que peuvent des descriptions toujours pâles et 
imparfaites? Les faits ont une tout autre éloquence. 

À Minissi, campagne de madame Monneron, le toit 
de la demeure occupée par deux jeunes demoiselles 
fut enlevé par un tourbillon et jeté à leurs pieds au 
moment où elles se réfugiaient dans le château. La 
précipitation d'une négresse leur sauva la vie. 

Dans le quartier Moka, la famille de M. Suffield, 
directeur de la poste, sortait de sa maison au même 
instant celle-ci est renversée, et les débris écrasent un 
enfant aux yeux de son père et de sa mère blessés. 

Aux frois-Ilots, il semble à M. Launay que son lo- 
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gis est enlevé par la raffale; il s'empresse d'en sortir 
avec sa femme ct ses enfants, au même instant la mai- 
son est enlevée en eflet; son fils aîné et le noir qui le 
porte sont écrasés et ses deux autres enfants blessés 
grièvement. La bâtisse tomba à cent pieds de son 
soubassement ; le vent en dispersa les débris ; les meu- 
bles, les effets, tout disparut; le linge, les vêtements, 
les matelas furent retrouvés à plus de six cents loises 
de distance. 

Un habitant qui voulut se hasarder à sortir au mi- 
lieu de la tempête, se vit saisi par le tourbillon dans 
le grand bazar de la ville, lancé de pilier en pilier et 
broyé dans ses mille cascades. 

Dans une cour du camp Malabar, le vent pénétra 
avec impétuosilé, s'empara une à une d'un {as de 
planches énormes, les enleva comme un jeu de cartes 
et les dispersa au loin dans les bois et sur les mon- 
lignes. 

La salle de spectacle, vaste édifice en forme de croix, 
chassa à quatre pieds de son soubassement et resta pour- 
laut debout après la tempête comme pour en altester la 
violence et le caprice. 

Dois-je ajouter, au risque de trouver bien des incré- 
dules, que, dans plusieurs habitations, quelques bar- 
reaux des grilles de fer servant de clôture ontété ployés 
el tordus en spirales. Oh! cela est phénoménal sans 
doute . cela semble au-dessus de toute croyance ; mais 
le malheur a de la mémoire et la Poïnte-à-Pitre et le 
Cap-Français vous diront, comme le pays dont je vous 
parle , s'ils n'ont pas été témoins de catastrophes plus 
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effrayantes , de faits plus incxplicables encore. Il n’est 
permis de révoquer en doute la vérité d’un récit qu'a- 
lors seulement qu’il rapporte gloire ou profit au nar- 
rateur. 

Le mercure du baromètre descendit à huit lignes 
au-dessous de vingt-sept pouces ; jamais à llle-de- 
France on ne l'avait vu si bas. 

Mais c’est lorsque le souffle a passé, lorsque la tem- 
pête a cessé ses ravages, qu'il faut jeter un coup d'œil 
sur la campagne dévastée. Chacun sort alors de sa re- 
traite ; on se serre la main , on se cherche, on se quitte 
pour de nouvelles affections, et il est rare que le deuil 
ne se glisse pas dans le sein d’un grand nombre de 
familles. De ces belles plantations, rien ; de ces im- 
menses et gigantesques allées de palmistes, rien ; de 
ces cannes à sucre si riantes, si fortes, si vivaces, rien. 
Le vent dans son passage a tout vaincu , fout nivelé. 
Trois fois malheur au pays sur lequel l'ouragan pro- 
mène sa puissance ! 

Ce pays, ai-je dit, je crois, m'a paru un pays de 
romancier; les paysages y sont inspirateurs; mais voici 
des citations encore, car c’est avec elles surtout que 
j'aime à écrire l'histoire du monde. Plusieurs faits im- 
portants, quelques événements historiques el extraor- 
dinaires semblent appuyer mon opinion. 

Bien des personnes ont connu à l'Ile-de-France la 
belle-fille du ezar Pierre, qui, craignant d'être com- 
promise dans l'acte d'accusation de son mari, et redou- 

tant le même sort, s'échappa de Russie et se retira à 
Paris, où elle vécut longtemps dans l'obscurité. Elle y 
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épousa dans la suite un M. de Moldac ou Maldac , ser- 
gent-major dans un régiment envoyé à l'Ile-de-France, 
et qui peu après son arrivée fut promu par ordre de 
la Cour au grade de major des troupes. Le mari parais- 
sait instruit du rang de sa femme et ne lui parlait ja- 
mais qu'avec respect. M. de Labourdonnaic et tous 
les officiers avaient pour elle la même considération, 
et ce n’est qu'après la mort de son second mari que 
la femme de Pétrowilz à avoué sa naissance. 

Il est mort encore ici pendant notre séjour une 
madame Pujo , épouse d’un colonel français de ce nom. 
C’est la célèbre Anastasie , maîtresse de Beniousky, 
soldat aventureux , qui l'avait enlevée en fuyant des 
cachots de Russie. Elle le suivit au Kamschatka, en 
Chine, ici et à Madagascar, où il fut tué par un déta- 
chement que le gouvernement de Ile-de-France avait 
envoyé pour l'enlever, alors qu'il s’y élait déjà fait un 
parti considérable. 

il serait impossible aujourd’hui de prédire ce qui 
résulterait définitivement de la disparition totale de la 
nuance qui sépare encore les deux classes , celle des 
créoles ct celle des mulâtresses libres. Les dames déjà 
moins piquées des hommages qu'on rend à leurs ri- 
vales , finiront-elles par tolérer un rapprochement qui 
leur est encore odieux, mais que les blancs de la co- 
lonie, et surtout les Européens , considèrent comme 
inévitable d’iei à quelques années ? 

Le gouvernement se mêlera-t-il de cette importante 
querelle et permettra-t-il les mariages entre les femmes 
libres et les colons blanes ? I a déjà fermé les yeux sur 
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plusieurs unions de ce genre ; et quant à moi, je pense 
que, par la force des choses , ce qui est considéré au- 
jourd'hui comme une faveur finira par triompher de 
la répugnance des blanes et de la volonté première du 
lésislateur. 

J'ai souvent parlé de mulâtresses dans mes écrits ; 
mais qu'est-ce qu'une mulâtresse ? Qu'est-ce surtout 
qu'une mulâtresse libre? De prime abord, c'est un être 
ravissant, jeté sur la terre pour le bonheur de celui 
qu'elle aime. N'en croyez rien pourtant, car dans cet 
amour qu’elle vous jure, dans cet amour qu’elle vous 
inspire , il ya mille autres sentiments qui se croisent, 
se heurtent, se brisent. De là les déceptions, les jalou- 
sies, les fureurs, les vengeances; supposez, jetéssur une 
même figure, sur une même charpente, dans un même 
organe, tout ce qu'il y a de plusenivrant dans le parler, 
de plus suave dans la démarche, de plus dangereux 
dans la talent, de plus brülant dans le regard , et vous 
aurez une faible idée de ces reines puissantes des co- 
lons, tenant sous leur sceptre de fer les imprudents qui 
osent une fois s'attaquer à elles. Oh! que de ruines 
elles auraient à se reprocher si elles se reprochaient 
jamais autre chose qu’une victoire qui leur échappe ! 

Rien n’est frais, brillant, parfumé, comme les bals 
et les soirées que donnent ces frivoles Ninons aulour 
desquelles se groupent tant de frèles adorateurs! 
Mais ici c’est le vaineu qui chante le plus haut son 
triomphe. Libres dans leurs caprices , elles n'ont là ni 
père ni frère pour Jes arrêter au milieu de leurs con- 
quêtes. Les pères et les frères sont par elles chassés du 
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temple ; et ces coquettes hautaines s’estiment plus heu- 
reuses d’être les maitresses d’un blanc que les femmes 
légitimes d’un homme de leur caste. 

La musique et la danse sont les arts qu'elles eulti- 
vent avec le plus d'amour ; mais elles valsent surtout 
avec une légèreté, un abandon , une désinvolture qui 
tiennent du prodige. Il y a péril pour quiconque ose 
suivre du regard la mulâtresse serpentant, enlacée 
par un partner habile, dans le labyrinthe d'une valse 
générale. Imprudent, je vous signale le danger ; faites 
comme moi : évitez-le el courez au large. 

Les mulâtresses se meltent avec goût et élégance; il 
est rare qu’une d'elles ne puisse pas étaler sur ses belles 
épaules un cachemire de l'Inde pour chaque jour de 
la semaine, et l'on a vu bien souvent dans un riche 
magasin la femme d’un banquier ou d’un opulent 
planteur reculer devant le prix trop élevé d’une pa- 
rure qu'une mulälresse achetait à l'instant sans mar- 
chander. 

En général , elles sont très-brunes ; j'en ai pourtant 
vu de blondes , et il est impossible de les distinguer 
des dames, dont elles prennent à merveille la démarche 
et le langage. 

11 faut maintenant que je détruise une des plus dou- 
ces illusions de votre jeunesse, et que je vous dise que 
Bernardin a écrit un roman : il le faut bien, puisque 
je fais de l’histoire. Eh bien ! voici la quille du Saint- 
Géran ; je parviens à en arracher un morceau de fer ; 
voici le tombeau de Virginie, dans le jardin de M. Cam- 
bernon , aux Pamplemousses ; on l’a placé à côté de 
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celui de Paul. Déjà des mensonges !... Voïei toute l'his- 
toire, voici tout le roman. 

Madame Latour, quoi qu’en dise l'éloquent auteur 
des Études de la nature, n'est pas morte du chagrin 
d’avoir perdu sa file Virginie dans le naufrage du 
Saint-Géran, puisque après ce funeste événement, qui 
est historique, ct la mort de son premier époux à Ma- 
dagascar, elle s'est remariée trois fois (à moins que ce 
ne fül encore par désespoir) : la première avec M. Mal- 
let, dont la famille n'est pas éteinte, la seconde avec 
M. de Creuston ,.el la troisième avec M. de Colligny. 
Elle était l’aïeule d'une famille Saint-Martin existant 
encore aux plaines de Wilhems. 

Le pasteur qui joue un si beau rôle dans le ro- 
an élail un chevalier de Bernage, fils d'un éehevin 
de Paris, qui, étant mousquetaire, se battit en duel, 
{ua son adversaire et se retira à l'Ile-de-lranee, où il 
habitait la rivière du Rempart, à une demi -lieue de 
l'endroit où le Saint -Géran s’est échoué. I élait fort 
considéré de ses voisins, leur rendait de grands servi- 
ces et servait de médiateur dans leurs petites divisions. 

Quant à Paul, on n’a aucune donnée sur son exis- 
teuce : ainsi tout l'édifice sur lequel est bâti le roman 
s'écroule de lui-même. 

M. Lienard, uégociant recommandable et d'une obli- 
geanecextrème, dans un pèlerinage qu'il voulut mefaire 
faire au tombeau de Virginie, me donna les détails pré- 
cédents, puisés dans les archives de l'ile. Sa complai- 
sance failli lui devenir très-funeste, ea en pleine 
‘ade son embarcation chavira, et nous fûmes sur le 
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point de périr tous dans les flots. Bérard, un de nos 
aspirants, se sauva sur une bouée ; M. Quoy, notre chi- 
rurgien , M. Liénard et ses esclaves s'accrochèrent à la 
quille de la pirogue, et moi je ne dus mon salut qu’au 
courage et à l’activité d’un officier anglais qui vint avec 
son embarcation m’arracher à une mort certaine, car, 
je l’avoue à ma honte, je ne sais pas nager. 

Le lendemain M. Liénard voulut sa revanche à la 
baie du Tombeau. Nous y alläâmes en suivant les sinuo- 
sités de l’île, dont je pus étudier les riches produc- 
tions. Mais Ja chaleur, trop forte, allait me faire de- 
mander grâce , quand mon compagnon de voyage, qui 
avait regardé attentivement non loin de nous un ro- 
cher pelé, me dit : 

— Venez encore; j'ai à vous montrer quelque chose 
de curieux , un homme qui vit seul ici, un malheureux 
dont l'existence a été bien errante et bien tourmentée. 
Venez. 

Nous continuämes notre route. 

— Est-ce qu'il en aurait fini avec la vie? poursuivit 
M. Liénard , qui semblait s'adresser à lui-même cette 
question. 

— De qui parlez-vous? 

— D'un noir bien extraordinaire, du maître de celte 
case si petite, si pauvre... Ah! le voilà là-bas, les jam- 
bes dans l’eau; il pêche, il prépare son diner. 

— Lst-ce un esclave? 

— Ji ne l’est plus; mais sa liberté lui coûte cher. Il 
me connaît : peut-être ne nous fuira-t-il pas. 

En nous apercevant, le noir voulut rentrer dans sa 
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case; mais M. Liénard lui fit un signe amical , et sans 
hésiter alors il se jeta à l'eau et vint nous saluer; 
puis , satisfait d'avoir rempli un devoir de reconnais- 
sance envers notre guide, qui , à une époque peu éloi- 
puée, s'élait montré généreux à son égard, il nous 
quitta et regagna son rocher solitaire. 

L'homme qui venait de passer devant nous parais- 
sait avoir de quarante - cinq à cinquante ans; il était 
maigre, mais nerveux ; son bras gauche avait été coupé 
au-dessus du coude; ses cheveux étaient noirs, mais 
non crépus; il avait les traits d'un Maure et non pas 
d'un nègre; on lisait dans son regard de Pindépen- 
dance et du mépris, et l’on devinait aisément qu'il 
avait dû passer par de rudes épreuves. J'étais impatient 
de connaître son histoire, car il y a des êtres privilé- 
giés qui de prime abord semblent commander l'in- 
térèt el appeler à eux Loules les sympathies. 

— Je vous écoule, dis-je à M. Liénard. 

— La vie de cet homme est fabuleuse, Zambalah fut 
fait prisonnier au Sénégal il y a quelques années, et 
voici comment. Un navire portugais qui faisait la traite 
des noirs, et à qui les Anglais donpaient la chasse, pro- 
lila d’un gros temps et d’une nuit obscure pour fuir 
el gagner la Sénégambie. Il remonta le fleuve, mouilla 
assez loin de l'embouchure et se mit ainsi à P'abri de 
toutes poursuites. Zambalah avait prêté le secours de 
sen expérience au capitaine portugais, car il connais- 
sait parfaitement la côte. Zambalah, chef intrépide 
d'une peuplade de noirs, vendait lui-même les prison- 
nicrs qu'il faisait dans ses sauvages excursions. Ses sens 
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vinrent le rejoindre au rendez-vous qu'il leur avait dé- 
signé, et le trafic eut Jieu selon les us el coutumes. 
Mais, au moment de débarquer, Zambalah et son frère, 
qui commandait sous lui, se virent entourés, garrottés 
et jetés à fond de cale avec les autres prisonniers. 

Après une quinzaine de jours d’un voyage extrème- 
ment périlleux lelong des côtes d'Afrique, dont les vents 
empêchaient le navire négrier de s'éloigner, le lâche 
capitaine alla voir sa marchandise. Zambalah lutadressa 
Ja parole : 

— Je suis ton prisonnier, je l'appartiens; mainte- 
nant tu peux me elouer au mât de ton navire, me jeter 
à la mer dans un tonneau. Eh bien! maître, mon frère 
que voici est malade, donne-lui un peu d'air, un peu 
d'eau fraiche; laissele sur le pont pendant quelques 
heures , et si {u lui sauves la vie, je jure de te servir 
jusqu’à la mort et de ne jarnais te reprocher ta perfidie 
à mon égard. 

— Quelles garanties de La parole? 

— En voici une, c’est un couteau qu'un matclot 
laissa un jour tomber à mes pieds ; si lu me refuses , 
non frère et moi allons mourir par mes mains à l'in- 
stant même. Parle, parle vite, car si tu bouges, si tu 
fais un weste, {u as deux esclaves de moins. 

— Je mets encore une condition à notre marché, 
dit le capitaine. 

— Je Paccepte d'avance. 

— C'est que tu resteras , toi aussi, sur le pont et que 
tu aideras aux manœuvres, car la plupart de mes ma- 
telots sont malades. 
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— Je te le jure. 

— Et tu seras fidèle à {on serment? 

— Sauve mon frère. 

— Ton couteau. 

— Le voici. 

— Je vais {e délier. 

— Délie mon frère d’abord. 

— Vous voilà libres ; attends, je vais le faire porter 
sur le pont. , 

— Je le porterai moi-même. 

On arrive à l'air, on prépare une natte ; Zambalah y 
dépose doucement le corps de son frère tant aimé. 
Ce n’était plus qu’un cadavre. 

— N'importe, dit Zambalah d’une voix sombre, je 
l'ai promis, je l'ai juré : commande, je suis ton esclave. 

Cependant le mauvais temps durait toujours, mais 
à un vent impétueux et contraire avait succédé une 
houle énorme qui meltait parfois le navire en péril de 
sombrer. Tout à coup il donne une bande effrayante, 
et avant qu'il ait pu se relever , une seconde lame 
moutonneuse déferle sur le pont et enlève trois hom- 
mes. Attaché à la barre, Zambalah résista au choc. Il 
jeta bientôt un rapide coup d'œil autour de lui : le ca- 
pitaine et deux matelots avaient disparu. 

— Je suis son esclave, s'écrie Zambalah, mon de- 
voir est de le sauver. 

Il dit, et son regard fouille au milieu des débris que 
la houle promenait çà et là. 

Le capitaine luttait à peine contre le flot, tant la se- 
cousse avait été violente; Zambalah le voit et lui fait 
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signe; il saisit un filin qu'il passe à son bras, dont il 
noue un bout au bastingage, puis il se précipite. Bien- 
tôt il arrive auprès de son maitre, il lui donne le filin, 
lui dit de prendre courage, s'en retourne à bord, et, 
aidé de deux matelots , il parvient enfin à hisser le ca- 
pitaine sur son navire. 

— Va, lui dit celui-ci dès qu’il cut repris ses forces, 
tu es libre maintenant, Zambalah. 

— Capitaine, votre parole, une parole comme la 
mienne | 

— Je te la donne. 

— C'est dit; mais vous y perdez beaucoup, car si je 
n'avais pas élé votre esclave il y a une heure, vous seriez 
maintenant dans les flots. 

La parole d'un négrier est chose sainte et sacrée. Le 
lendemain de l'événement que nous venons de racon- 
ter, Zambalah, à son réveil, était rivé au même anneau 
où il avait demandé un peu d'air pour son frère. 

Les vents opposés gardant leur constance forcèrent 
le négrier à courir à l’est, et le voici doublant le cap 
de Bonne-Espérance et courant vers Bourbon, pour 
essayer de débarquer clandestinement sa marchandise 
sur quelque point de l'ile peu surveillé. 

Au milieu d’une nuit sombre et calme, on vit en 
effet deux ou trois embarcations gagner silencieusc- 
ment la terre à force de rames, avec une cinquantaine 
de corps noirs, nus, maigres et puants ; on débarque 
ces corps, relenus par de solides liens; puis sur la 
plage un débat s'engagea entre un colon et le négrier 
à la pâle lueur de plusieurs torches; puis on se serra 
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la main et l’on se dit adieu. Mais une voix s'écria: 

— Je ne suis pas esclave, moi, je me nomme Zam- 
balah, et j'ai gagné ma liberté au péril de ma vie, 
n'est-ce pas, capitaine ? 

Et les yeux du noir brillaient comme deux étincelles. 

— À propos, diten souriant le Portugais à l’acqué- 
reur comme pour répondre à cette brusque interpel- 
lation , j'ai oublié de vous dire que cet homme a des 
moments d'une folie assez curieuse : il rêve qu'il est 
libre, qu’il l’a été; maisje le guérissais à grands coups 
de lanière. 

— J'en userai comme vous, reprit le planteur. 

Et Zambalah, voulant ajouter encore qu'il était libre 
en effet, entendit siffler l'air, et le sang qui coula de 
ses épaules lui apprit qu’il était toujours esclave. 

Le lendemain il n'y avait plus rien sur la plage; 
seulement à l'horizon pointaient encore comme trois 
aiguilles les mâts d'un navire voyageur, et dans une 
habitalion sous le vent de Bourbon, les terres se 
défrichaient avec plus d'activité et décuplaient la 
fortune du planteur. Le fouet noueux avail bien con- 
vaincu Zambalah qu'il ne devait plus parler de li- 
berté. De tous les noirs de l'habitation, Zambalah, 
soumis enfin à sa destinée, était le plus laborieux, le 
plus sobre, le plus intrépide. Dans une récente cata- 
strophe, occasionnée par un tremblement de terre, il 
eut le bonheur, au péril de sa vie, de rendre un scr- 
vice signalé à son maitre, et celui-ci par reconnais- 
sauce le dispensa du pénible travail des terres pour 
l'employer aux soins de la maison. 
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— Je suis content de Loi, lui dit le planteur, con- 
tinue à me servir avec le même zèle et je te donnerai 
bientôt l'inspection de mes noirs. 

— Merci, maître, mais j'attends davantage. 

— Tu es ambitieux. 

— Que faudrait-il faire pour redevenir libre ? 

— Se racheter , et tu vaux beaucoup d’argent. 

— Tant pis, je voudrais ne rien valoir et avoir 
quelques piastres à mon service. 

— N'es-tu pas heureux ici ? le serais-tu davantage 
chez toi ? pourquoi tiens-tu st fort à la liberté ? 

— C'est que je voudrais aller par le monde à la re- 
cherche de l’homme qui m'a vendu quand j’étaislibre, 
et le tuer. 

— Voilà ta folie qui {e reprend! « 

— Pardon, maitre, je n’en parlerai plus. 

Un soir que le planteur était à Saint-Paul pour quel- 
ques affaires de commerce, il se vit forcé de partir pour 
Saint-Denis et se décida à faire la traversée à l’aide 
d’une de ces rapides pirogues du pays que les noirs 
manœuvrent avec une si merveilleuse adresse. Zam- 
balah gouvernait lPembarcation, qui volait sur les 
eaux, et, la brise aidant un peu, on devait arriver avant 
la nuit au périlleux débarcadère de la capitale de l’île. 
Mais qui peut, à Bourbon, répondre jamais d'entrer 
dans le port? Déjà l'on voyait la plage de galets roulés 
où le flot vomitson courroux, quand une chaleur étout- 
fante se fit sentir dans la pirogue ; la mer ne bruit plus, 
elle devient unie comme un vaste lac d'huile, puis le 
ciel se dégage de quelques vapeurs qui le voilaient et 
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se montre tout brillant d'azur. À la côte, la verdure des 
lataniers cesse toute ondulation , tout frémissement , et 
se reflète dans le cristal paisible des flots tandis que 
sur le fort qui domine Saint-Denis s'élève, signal de 
destruction prochaine, un morne pavillon noir. Un 
lerrible raz-de-marée était signalé, et la piroguc du 
planteur, au large encore, devait bientôt étre brisée ct 
réduile en poussière. 

Les navires à l’ancre n'avaient pas un sort moins 
rigoureux à attendre, et leurs signaux de détresse ne 
pouvaient les arracher à l'abime qui allait les dé- 
vorer. 

C’esl que vous ne connaissez pas la valeur de ce mot 
lugubre raz-de-marée, vous qui croyez qu'il n'y a de 
tempêtes et de dangers à l'Océan que lorsque la foudre 
éclate et tombe, quand les eaux s'amoncellent et quand 
les vents tourbillonnent. De tous les phénomènes de la 
mer, le raz-de-marée est le plus terrible et le plus dé- 
vorateur. Il a lieu dans les canaux resserrés , dans les 
détroits, entre des terres volcaniques , quand les feux 
sous-marins n'ont pas la force de jeter à l’air une nou- 
velle île. Voyez, voyez, tout est silencieux et frais à 
terre et dans les airs; l'Océan seul se gonfle, pétille, 
bondit et retombe; que lui importe que vous mouil- 
liez toutes vos ancres, elles vont déraper à l'instant, et 
les gros câbles brisés ne tiendront pas plus que Îles 
énormes chaînes de fer. Appelées à votre secours, les 
voiles tombent lourdes et coiffent les mâts; toute ma- 
nœuvre devient inutile, tout effort impuissant; ee 
qu'il y a à faire dans ces moments d’angoisses, qui ont 
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valu tant de victimes à la mort, c'est de se croiser les 
bras, de jeter un regard vers le ciel, de dire adieu à 
tout ce qu'on aimait au monde et d'attendre le mo- 
ment suprême. 

Au milieu de ce calme si parfait de la terre, des airs 
et du tumulte horrible des flots, Zambalah et son 
maître se regardaient sans rien dire, et les nègres de 
l'embarcation bourdonnaient leur chant de mort. 

— Eh bien! dit enfin le colon d’une voix sourde 
à son pilote, tu ne vois aucun moyen de nous sauver ? 

— Aucun : dans quelques heures je serai aussi 
libre que vous. 

— ]l faut done mourir ? 

— Vous et moi et bien d’autres encore; pour un 
homme seul je voudrais vivre. 

— Quel est cet homme ? 

— Mon premier maitre, celui qui m'a vendu à 
vous quand je n'élais pas son esclave. Oh ! s'il était 
là, lui! 

Et la barque courait et tournoyait au gré de la lame 
capricieuse et bondissante, et les mille débris des na- 
vires élaient pris et repris par les flots. Déjà sur la 
plage le peuple et les soldats groupés essayaient d'ar- 
racher quelques malheureux à la mort. Rapide comme 
l'éclair, la pirogue de Zambalah s'élève, se dresse et 
chavire sur le dos d’une lame floconneuse. Tout a dis- 
paru. 

Mais Zambalah ne désespère pas encore, car il ne 
veut pas mourir sans vengeance. Ses bras vigoureux 
luttent contre le flot qui mupil, et il se trouve en un 
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instant côte à côte avec son maître. Son instinct de 
générosité l'entraine, et le voilà lui présentant un dé- 
bris de vergue dont il s'était saisi lui-même au moment 
de la catastrophe. Une vague énorme le pousse alors, 
elle crie sous la force cachée qui la soulève, se rue 
comme une montagne sur la plage envahie, et Zam- 
balah et son maître sont vomis avec elle; mais une 
seconde Jame suit la première , se replie victorieuse et 
veut ressaisir les deux viclimes qui lui échappent, 
Zambalah se cramponne au sol en retenant son maître, 
et bientôt il parvient à échapper à une destruction 
générale. 

La foule l'entoure, lui prodigue ses soins. 

— A l'autre ! à l’autre! dit-il. Puis jetant un regard 
sur l'Océan furieux, il semble ÿ chercher encore un 
objet perdu. 

— Tu es libre, Zambalah ! lui crie son maître dès 
qu'il peut élever la voix; oh ! tu es libre maintenant. 

— Libre! non pas encore; deux camarades à moi 
sont là, je vais à eux. Je serai libre une heure plus 
tard. 

Mais le flot ne le voulut pas : pour la seconde fois 
Zambalah fut jeté seul à terre, et, fidèle à la parole 
qu'il avait donnée, son maitre l'affranchit. 

A quelques mois de là, un navire venant de Caleutta 
fit échelle à Bourbon. Zambalah y prit passage en qua- 
lité de matelot et partit pour le Brésil, d'où il revint 
avec un bras de moins. Il avait retrouvé à Rio-Janeiro 
le capitaine négrier qui l'avait fait prisonnier dans la 
Sénégambie ; et quand on lui en parle aujourd'hui : 
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— Le capitaine portugais, dit-il, ne mentira plus 
à personne; il m'en a coûté un bras, mais j y ai mis 
bon ordre. 

Zambalah a quitté Bourbon l'année dernière et il est 
venu s'établir ici, où il vit en véritable sauvage. 

Tandis qu'il péchait, nous pénétrâmes dans sa case 
et nous y laissèmes quelques vêtements ; puis, satisfaits 
de notre course, nous reprimes le chemin de la ville. 

C'était un samedi, il y avait des jeux et des danses 
aux admirables ateliers de MM. Rondeaux, Piston et 
Monneron, et je n'avais garde de manquer à la fête. Qui 
sait si d'ici à huit jours je ne serai pas déjà parti? Ne 
perdons jamais l'occasion de voir ce qu'on ne doit voir 
qu'une fois, mais qu'il est curieux et intéressant de 
voir une fois au moins. Je me décidai, d'après l'avis 
de mes guides, pour le chantier de M. Rondeaux, où 
plus de trois cents noirs, heureux de leur salaire de la 
semaine ct de leur repos du lendemain, se tenaient 
prèts aux saturnales hebdomadaires. C'était une 
cohue, un glapissement, un vacarme iutraduisible. 
Hommes, femmes, enfants, vieillards, se trouvaient 
là , pressés, entassés dans un méme enclos, sur un 
même point, conune si on leur eùt défendu sous peine 
du fouet de s'étendre au dehors, comme si l’air et le 
terrain leur eussent été refusés ailleurs. Eh bou Dieu ! 
ne Sommes-nous pas un peu sauvages aussi dans notre 
superbe capitale ; où nous paraissons souvent prendre 
plaisir à nous parquer dans une allée poudreuse, quand 
nous pouvons fouler à côlé un frais gazon et respirer 
un air pur et libre! 


{+ 
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Peut-être ces hommes que voici rêvent-ils de leurs 
plages perdues, de leur liberté dans l'avenir ; peut- 
être préparent-ils un massacre général de leurs mai- 
res ; peut-être aussi est-ce leur prière au puissant ar- 
bitre de toutes choses. Je ne sais, mais il y a là bien 
des joies ardentes, bien des yeux qui lancent des flam- 
mes, bien des bras qui se tordent convulsivement, et 
des poitrines qui se gonilent, et des hurlements qui 
retentissent ; ce n’est pourtant là que le prélude, l'a- 
vant-scène. On se prépare à être heureux, voilà tout. 
Le bonheur, le voici : 

Le signal est donné. En un clin d'œil un vaste cer- 
cle est formé : les hommes, les femines, au hasard, 
les enfants en première ligne afin de pouvoir perpétuer 
le souvenir de la fête nationale. 

Au bruit général de tout à l'heure, que je compare 
au mugissement d’une eau boueuse s’engouffrant dans 
un vaste égout , vient de succéder un silence que nulle 
bouche n’oserait encore troubler. Petit à petit l'air 
frémit; c'est une mélodie, je vous jure, äpre, singu- 
lière, mais harmonieuse, phrasée; elle a de la mesure, 
de la cadence, ce n'est plus du désordre, ce n’est plus 
un chaos ; elle grossit encore, et le crescendo a perdu 
quelque chose de sa couleur primitive. Ce n'est plus 

maintenant la voix seule qui joue un rôle, c’est aussi 
la face qui devient grimaçante, hideuse, ce sont les 
bras qui gesliculent, les jambes qui tremblottent, les 
pieds qui frappent le sol comme s'il était bouillon- 
uant. Vous ne le croiriez pas, la durée de cette seconde 
station est proportionnée aux degrés de température de 
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l'atmosphère ; si le soleil a été ardent , si le travail a 
été rude, le passage est court, car on a hâte de s'em- 
parer de toutes les sensations. 

Mais une danseuse s’élance dans le cercle, seule 
d’abord, tournoyant et agitant les bras ; elle se courbe, 
se redresse, passe en revue celte légion de furies, sur 
laquelle elle semble Jancer son frénétique délire. C'est 
à qui l’emportera sur ses rivaux, c'est à qui sera choisi 
par la reine. Le voilà, il s’élance à son tour, il se pose 
victorieusement en face de sa danseuse , et les chants 
des autres acteurs deviennent des cris féroces ; on se 
bat les flancs , on se frappe la tête, on grince des dents, 
on écume; vous diriez la rage d’une meute de loups 
tombant sur un troupeau de brebis sans défense. Eh 
bien ! non, c’est de la joie, de l’ivresse, La fête est à 
peine commencée; deux noirs sont entrés en lice, 
chacun des autres aura son tour, et ce que vous venez 
de voir, ce que vous venez d'entendre, c’est une idylle, 
c’est une bergerie de Racan ; il n’y a pas encore là de 
drame, le drame vient plus tard ; et ce peuple, je vous 
jure, n'est pas inhabile à prolonger ses instants de 
bonheur. 

Ce n'est pas chose aisée que d'écrire pour tous, et 
j'éprouve ici un embarras d’autant plus pénible que 
j'ai promis à mes lecteurs une histoire exacte et com- 
plète de la cachucha délicieuse qui, depuis trois ans à 
peu près, s'est fait jour jusque chez nous. Lorsque 
pour la prenuère fois je la vis annoncer sur les affi- 
ches de nos théâtres si pudibonds je me pris soudaine- 
ment à rougir et je me demandai involontairement si 
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la licence serait assez osée pour venir cffrontément 
braver l'éclat de mille jets de lumière, les répugnances 
d’une nation qui joue parfois au scandale, mais qui du 
moins y joue à huis clos. Je bravai le péril et j'allai 
voir. Non, ce n’était pas la cachucha, fille de la chika, 
que je reconnus dans cette pantomime gracieuse 
d'Elssler , exécutée aux applaudissements d’un public 
enivré. Cette cachucha est une dause bâtarde , toute de 
créalion moderne, travestie déjà par les Portugais, qui 
la rapportèrent de leurs conquêtes, parodiée plus tard 
par l'Espagne etendimanchée, musquée par nous, qui 
en avons fait une chose à part, où le corps se disloque 
avec calme et où la passion n’est plus que dans le re- 
gard et le sourire. Cette cachucha rappelle sa mère 
comme le profil de la grenouille rappelle celui de l’A- 
pollon du Belvédère ; il y a un monde entre les deux ; 
créez, mais ne profanez pas. 

La véritable cachucha des noirs , la danse nationale, 
la fête majeure des Mozambiques, des Angolais et au- 
tres peuples sauvages, la voici, puisque je vous l'ai 
promise. Je tremble en la décrivant, je rougis et fré- 
mis à la fois au hideux ct terrible souvenir de ce spec- 
tacle devant lequel on est cloué sans défense, comme 
à une sanglante exécution où l'on a été porté par la 
foule. Ne lisez pas ces lignes si vous avez moins de 
courage ct de résignalion que moi. 

Le premier élu, ainsi que le second, a été répu- 
dié, car l’ardeur de la danseuse n’était pas encore 
assez irritée ; il faut plus d’une heure pour lasser de pa- 
reilles poitrines, pour épuiser de pareils désirs. Voici 
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un troisième jouteur appelé par un geste. D'un seul 
bond il a franchi l'espace; il tourne sur ses talons, il 
se montre triomphant à ses frères vaincus ou dédai- 
gnés, il hurle, il rugit, et la meute rugit et hurle en 
échos prolongés. La danseuse le touche de la main, 
non pas comme le ferait une maîtresse qui voudrait 
réveiller l'attention distraite d’un amant, mais comme 
le lourd marteau qui redresse ou courbe un fer rougi. 
Voyez, voyez maintenant: les épaules se heurtent, les 
genoux se repoussent, se rapprochent, les fronts se 
rencontrent, les nez se collent l’un contre l’autre , les 
poitrines semblent adhérentes, se gonflent, se creu- 
sent; il en sort une haleine fétide, une bave verdâtre. 
Des cheveux crépus, des pectoraux crépus , des barbes 
crépues tombe une sueur blanche et écumeuse qui 
inonde le sol et devient bouc sous les piétinements 
fiévreux.. Et tout s'exalte autour des deux athlètes, 
tout se courrouce contre la lenteur ou la tyrannie de 
la danseuse. Enfin ses genoux faiblissent, ses jambes 
plient, son corps s'affaisse ; le danseur, plus vigoureux 
ou plus heureux, plane comme un satyre sur sa victime, 
et la fête est un mariage public publiquement con- 
sommé. Je brise ma plume comme je voudrais étein- 
dre mes souvenirs. Assistons à des fêtes moins âcres. 

Après la chika, d'autres danses beaucoup moins 
hasardées eurent lieu au chantier. Je pus me convain- 
cre alors que chez ces peuples sauvages, comme chez 
les nations policées, la joie a ses degrés comme la 
douleur, et que la fièvre ne joue pas toujours le pre- 
mier rôle dans les passions des hommes. 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 259 

Ma tèle était bouillante, mais l'occasion trop belle 
pour que je consentisse à renoncer à la tâche que j'a- 
vais acceptée. 11 me sembla, au milieu de cette effer- 
vescence générale, que certains acteurs dont la physio- 
nomie était identique se montraient plusincandescents 
que les autres. En effet, c'était la caste mosambique , 
presque en tout taillée comme la race malgache, dont 
pourtant elle est l'eñnnemie irréconciliable. En général, 
j'avais trouvé que les nègres des Indes orientales 
étaient plus calmes, plus difficiles à émouvoir; 
aussi est-ce parmi ces derniers que les colons pren- 
nent de préférence les serviteurs de Jeurs maisons. 

Avec une pareille latitude donnée aux noirs de l'ile, 
ils ne doivent en rien ressembler à ceux du Brésil ou 
même du cap de Bonne-Espérance , et l'on comprend 
qu'il ne soit jamais question ici de révolte générale ou 
de massacres particuliers. Aussi les voyez-vous dans les 
rues, gambadant, gesticulant el presque toujours mu- 
nis d'un grossier instrument de musique, façonné à 
l'aide d’un bambou et de deux cordes, chantant non- 
seulement les airs de leur pays, mais encore les ordres 
qu'ils viennent de recevoir. Ainsi, un maître dira à 
son noir : 

Va reporter ce pot de pommade au parfumeur et de- 
mandes-en un à la vanille. 

Eh bien! de cette phrase le noir fait le poëme de 
son éhanL et il compose là-dessus un thème d'une 
originalité extrémement remarquable. 

Si, infidèle et menteur, un cselave se grise et dérobe 
l'argent qu'on lui a donné pour une commission, son 
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premier soin est de chercher une excuse ; dès qu'il Fa 
trouvée , il la met en musique et la module tout le long 
de la route : 

Qu'as-tu fait de la liqueur que je t'avais ordonné 
d'aller chercher ? lui dit son maitre. 

— Quand mo passé d'vant magasin Bon-Goût, mon li- 
queur sauté, mon li pied cogné… 

Le noir dit qu'il est tombé, qu’il a répandu la li- 
queur ; et, sur cette phrase d'exeuse qu'il a bien pré- 
parée et qu'il trouve admirable , il crée un air des plus 
séduisants , en se disposant toutefois à recevoir vingt- 
cinq coups de rotin. 

Ces äeux phrases que je viens de vous citer, je ne les 
prends pas au hasard ; il n’est pas d'habitant de l’Ile- 
de-France ou de Bourbon qui ne les sache depuis son 
enfance et ne les ait cent fois chantées en sa vie sous 
ses palmistes favoris. 

Il est rare qu'après les danses dont je vous ai parlé 
tout à l'heure des rixes n'aient pas lieu, mais c’est 
presque toujours à coups de poing ou à coups de tête 
que s’attaquent les adversaires. Ne croyez pas que les 
témoins s'opposent au combat ; au contraire, ils l’ex- 
citent , ils le désirent aussi sanglant que possible. Ran- 
gés du côté de leurs affections, ils encouragent du geste 
et de la voix celui qu'ils voudraient voir triompher, et 
la lutte ne cesse que lorsqu'un des deux ennemis est 
étendu sur le carreau. Quand la victoire est trop lonp- 
temps incertaine, ceux-ci reculent, se séparent et s’ar- 
rêtent à quelques pas de distance; puis ils poussent un 
gvand cri, se frappent la poitrine, se courbent , fer- 
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ment les yeux et se ruent l’un sur l'autre de toute Ja 
rapidité de leurs jarrets. Quelquefois l'un des deux 
crânes est ouvert, souvent même lous les deux, et les 
spectateurs emportent les victimes. Le duel n’est pas 
seulement d'invention européenne. 

Qu'un noir appelle un autre noir faincant, marron , 
voleur, il n'y aura pas rixe; s'il l'appelle malgache, 
un pugilat aura lieu; et s'il l'appelle négre, on verra 
combat à mort! Cependant que sont-ils? est-ce qu'ils 
auraient des prétentions à être blonds? Les mai- 
tres puuissent sévèrement ces combats particuliers, 
mais un noir en colère est un animal redoutable, 
el ce n'est pas le fouet qui peut l’arrèter dans sa ven- 
geanec. 

Ce que j'aime avant tout dans mes courses, ce sont 
les contrastes; aussi pris-je grand plaisir, en quit- 
tant les chantiers de M. Rondeaux, à parcourir la 
ville, où tout me rappelait une patrie, hélas! si re- 
grettée! 

Il y a, sans contredit, moins de distance de Paris à 
Maurice qu'il n'y en a de Paris à Bordeaux. Les mo- 
des arrivent ici jeunes ct fraiches, les inventions utiles 
y sont propagées avec une rapidité qui tient du pro- 
dige, et les ciloyens de l'ile sont d'autant plus pressés 
d'en jouir qu'ils ont été plus près d'en être privés. Le 
cap de Bonne-Espérance est sur la route de Paris à 
Maurice, 

J'ai consulté les archives de l'ile; croirait-on qu'il 
n'y a pas un seul exemple d’assassinat commis par un 
créole, et l'on tremble encore ici au souvenir d’un fu- 
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neste événement qui fit longtemps déserter les paisi- 
bles habitations de l'intérieur. 

Je transcris le fait suivant des registres : 

« Plusieurs officiers et soldats d’un régiment fran- 
çais en garnison à Maurice pénétrèrent la nuit dans 
l'habitation de madame Lehelle, l’une des plus jolies 
femmes de la colonie, dont'un de ces officiers, le sieur 

V..., était éperdument amoureux. Cette dame, ayant 
conçu quelques inquiétudes par suite de plusieurs me- 
naces faites par son fougueux adorateur, avait prié son 
mari de ne pas s'absenter de l'habitation , située dans 
les grands bois de Flacq; mais, quelques affaires l’ap- 
pelant à la ville, il erut pouvoir sans danger laisser 
sa femme seule pendant quelques heures. Un soldat 
nommé Sans-Quartier, auquel on permettait de col- 
porter des marchandises dans la campagne, fit ouvrir 
la porte aux assaillants, qui multiplièrent leurs crimes 
par le viol , le meurtre el l'incendie. Un vieil invalide, 
gardien de la maison, périt victime de son dévoue- 
ment; les néyresses et les noirs furent massacrés. II 
paraît que madame Lehelle était parvenue à s’échap- 
per, puisqu'on reconnut un de ses souliers dans le 
bois , à uu quart de lieue de sa maison , et que ce fut 
près de là qu'elle fut trouvée assassinée. 

» Tous les soldats acteurs de cette terrible catastro- 
phe furent suppliciés, et le sieur de V... ne dut Ja vie 
qu'à la considération qu’on avait pour sa famille ; 
comme s’il était permis de se soustraire à la justice en 
se cachant derrière un beau nom! Sans-Quartier s'é- 
chappa d'abord et répandu la terreur dans l’île ; mais, 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 203 


saisi enfin, on le conduisit bäillonné au supplice, pour 
l'empêcher de nommer les instigateurs du erime, et il 
fut rompu vif. » 

Depuis ce meurtre horrible, qui date de fortloin, 
1 n'y à pas eu je le répète, un seul assassinat commis 
à Maurice. 

La ville est divisée en quartiers ou camps. Le camp 
Malabar ést celui que choisissent en général pour lo- 
gement, les Indiens arrivant à l'Ile-de-France et qui 
doivent y séjourner quelque temps. 

L'espace contenu entre les camps est ce qu'on ap- 
pelle ville. On n'ÿ voit que de misérables cabanes à 
demi-closes, malsaines, mal aérées. Là aussi se logent, 
à leur arrivée de Kanton et de Makao, les Chinois ap- 
pelés par les planteurs pour la culture, du riz et du 
thé. 

Les Chinois, peuple rusé, lâche, méchant, avare, 
nation superstitieuse et cruelle, dévote à sa religion, à 
laquelle elle ne croit pas , faisant des martyrs pour se 
désennuyer de la monotonie de sa vie de paresse, bas- 
sement voleuse, hypoerite par caleul et toujours prête 
à vanter son indépendance au milieu des guerres in- 
testines qui dévorent les autres régions du monde, Les 
Chinois sont assez avancés dans les arts pour présenter 
aux yeux de tous des merveilles de patience et d'adresse; 
mais, stationnaires depuis des siècles, ilsne compren- 
nent aujourd'hui de la vie que ce qu'elle rapporte en 
piastres ou en roupies. Un Chinois fumant sa pipe, 
accroupi devant sa porte, me fait l'effet d'un crapaud 

suant el bavant au soleil, Je les retrouverai plus tard, 
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ces hommes jaunes, à Diély, à Koupang et autre 
part peut-être, et il n’y aura pas de ma faute si je n’en 
châtie pas quelques-uns de cette impudente ardeur pour 
le vol qui les tient à la gorge et me les rend si odieux. 

Les jeux que les nègres de toutes les castes affec- 
tionnent le plus sont ceux qui exigent une plus grande 
activité; on dirait que ce sang noir qui coule dans leurs 
veines veut faire explosion par tous les pores. Ils ne 
parlent jamais sans gesticuler, et ils parlent alors 
même qu'ils sont seuls; vous croiriez qu'ils ne pen- 
sent qu'avec la langue. Ceux qui, employés plus direc- 
tement au service particulier des riches planteurs, de- 
vraient s’essayer au repos après avoir porté pendant 
une partie de la journée, sous les rayons d'un soleil 
brèlant, un lourd palanquin, semblent au contraire 
vouloir encore doubler leurs fatigues. 

A la halle, vous les voyez se dandiner, piétiner, 
aller et venir à traversles haies dela route, ainsi qu’un 
petit écureuil en liberté. Leur corps a beau ruisseler, 
ils ne veulent point paraître vaincus par les longues 
courses ; etils se font un véritable point d'honneur de 
ne pas rester en arrière des plus intrépides mar- 
cheurs. 

On voit quelques noirs dans les temples et dans les 
églises. Ils sont là immobiles, debout ou accroupis, 
parce qu'on leur à dit de ne pas bouger; puis ils se 
mettent à genoux, parce qu'on leur a ordonné de s’age- 
nouiller. Ils se frappent la poitrine quand le prètre 
leur en donne l'exemple; ils se signent après avoir 
trempé leur main dans le bénitier, ils sortent en ri- 
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canant , et voilà tout. On leur a jeté, à leur arrivée 
dans l'ile, un peu d’eau sur la tête avec les cérémonies 
d'usage, et on leur a dit : Vous êtes chrétien. 

Ce n’est pas assez, et la voix puissante de la saine 
morale du christianisme serait peut-être un bouclier 
plus sûr aux colonies que la geôle ct les flagellations. 

Dans une course fort intéressante aux deux admi- 
rables cascades de Chimère et du Réduit, je fis plu- 
sieurs stations assez longues en dépit des noirs, qui 
avaient hâte d'arriver à la ville pour leurs danses du 
samedi, et je demandai à l’un d'eux, Malgache fort 
intelligent , quelques-uns des secrets de la religion de 
sa patrie, car ces hommes on£ une patrie aussi. 

— Crois-tu en Dieu? lui dis-je. 

— Jei, à un seul; dans mon pays, à deux. 

— Mais il ne peut y avoir qu’un seul Dieu. 

— Ici, oui; mais dans mon pays à moi, il y en a 
deux. 

— Dans ton pays on a tort, car il ne peut y avoir 
qu'un seul maitre. 

— Pas vrai, il y en a plus de six cents à l’Ile-de- 
France. 

— Crois-tu à un Dieu? dis-je un instant après à un 
jeune et vigoureux Mozambique qui commandait la 
marche. 

— Si maitre l’ordonne, oui. 

— Mais si je ne te l'ordonne pas ? 

— Alors, non. 

— Et si je te laisse libre de croire ou de ne croire 
pas ? 
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— J'attendrai. 

— Dans ton pays je sais pourtant qu'on croit à un 
Dieu. 

— Dans pays à moi on croit à un Dieu quand on a 
gagné une bataille; on n'y croit pas quand on l'a 
perdue. 

— Lorsque vous la perdez, le peuple qui la gagne 
a done un Dieu et vous pas? 

— C'est ça. 

— Fort bien ; et s'il n’y a pas de guerre ? 

— Alors il n'y a pas de Dieu. 

— Et toi, dis-je à un troisième, jeune garçon fort 
gai, fort propre, fort espiégle, qui paraissait tout 
disposé à se laisser aller avec insouciance à sa des- 
tinée, d’où es-fu ? 

— Je ne sais pas. 

— Qui t'a amené à l'Ile-de-France ? 

— Un navire qui venait de bien loin et dans le- 
quel on disait fort souvent le nom de Malacca. 

— Je comprends ; tu ne sais donc pas quelle est la 
religion de ton père ? 

— Non. 

— Et aujourd'hui crois-tu en Dieu ? 

— Je crois en Dieu le père tout-puissant , le créateur 
du ciel et de la terre, ele. 

Et le noir me récitait avec une extrême volubilité, 
sans se tromper d'une syllabe, les demandes et les 
réponses du catéchisme français, dont il ne compre- 
nait absolument rien. Je me pris soudainement à rire, 
et imon érudit retourna s'asseoir, heureux de m'avoir 
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prouvé qu'il en savait plus que ses ignares cama- 
rades. 

Je n'avais ni le temps ni l’éloquence nécessaires 
pour poursuivre mes investigations, et c'était moins 
pour leur instruction que pour la mienne que j'inter- 
rogeais tous mes noirs. 

Mais il y avait parmi eux un vieillard d’une cin- 
quantaine d'années, qui, à chaque question que j'a- 
dressais et à chaque réponse qui m'était faite, haussait 
dédaigneusement les épaules et souriait de pitié. Je 
lappelai pour l'interroger à son tour. Il s’approcha 
brusquement, s’accroupit, et je remarquai avec sur- 
prise que tous les autres noirs s'empressèrent de venir 
se grouper autour de nous. Dès ce moment je me 
crus destiné à soutenir une thèse dans les formes, et je 
commençai l'attaque. 

— D'où es-tu ? 

— D'Angole. 

— Y a-til longtemps que tu es à l'Ile-de-France ? 

— Depuis vingt ans. 

— Tu es catholique ? 

— Oui, depuis que j'y suis. 

— Et avant qu'étais-tu ? 

— lien. 

— Te crois-tu quelque chose à présent ? 

— Bien moins. 

7 Alors pourquoi as-tu changé ? 

— Je voudrais bien vous voir sous le fouet. C'est le 
fouet qui m’aappris qu'il n'y avait qu'un Dieu, et si 
mon maitre l'avait voulu de la mème manière, j'au- 


268 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


rais cru qu'il yen avait deux, ou trois, suivant sa vo- 
lonté. 

— Dans {on pays, avez-vous un seul Dieu ou bien 
y en a-t-il plusieurs ? 

— Avant de connaître les Portugais, nous n’en 
avions qu'un; depuis que nous avons su qu'ils n’en 
avaient qu'un aussi, nous en avons voulu deux. 

— Aiusi c’est vous qui faites vos dieux? 

— Oui; chaque fois que les Portugais viennent et 
nous les brülent, nous abattons de gros arbres et nous 
en faisons de nouveaux. Nos forêts sont grandes, allez, 
nous ne manquons jamais de dieux à Angole. 

Comme j'allais passer en revue quelques nouvelles 
croyances, le vieux noir me fit observer que le soleil 
allait vite et qu'il fallait se hâter si nous voulions 
être de retour avant la nuit. Nous nous remîmes donc 
en roule, et deux heures après, je planais sur une 
cascade ravissante, dans les tourbillons de laquelle 
voltigeaient les ailes humides de l’élégant paille-en- 
queue, le plus amoureux des oiseaux. lei encore, pour 
la vingtième fois depuis mon départ, je regreltai amè- 
rement qu'un habile pinceau ne se fût pas associé à la 
faiblesse du mien, car si c'est un vif regret que l’im- 
puissance totale, c'en est un peut-être plus vif encore 
de gâter pour ainsi dire une nature si belle et si riche, 
devant laquelle le cœur est en extase. 

J'étais là dans un désert; la cascade bouillonnait 
au fond d’une délicieuse vallée , et les noirs qui m’en- 
touraient me parurent enfin disposés à écouter une 
lecon. Je quittai donc mes pinceaux et mes calepins, 
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et, saint Jean improvisé (bien que je m'appelle Jac- 
ques), je commençai. 

A la fin de ma première période le vieux noir 
d’Angole me dit: 

— Maître, le soleil se couche, nous ne pourrons 
pas arriver aujourd’hui, 

Je feignis de ne pas entendre; mais après quelques 
phrases je fus de nouveau interrompu par la même 
voix du nègre, qui savait bien que je parlerais dans le 
désert. 

— N'est-ce pas, dis-je à tous mes disciples, que j'ai 
le temps de prècher ? 

— Non, répondirent-ils tous à la fois, et j'en fus 
pour mes frais d’éloquence et mes évangéliques in- 
tentions. 

A mon relour je dis à M. Pilot mes tentatives et 
mes efforts auprès de ses esclaves, et il m'assura que 
lui-même y avait perdu ses soins et ses peines. Au sur- 
plus, ajouta-t-il, dans l’état actuel de nos colonies, il 
n'est pas aussi impolitique que vous le croyez que nous 
laissions les noirs dans leur.ignorance cet leur abrutis- 
sement; notre puissance est |à. Nous avons besoin 
d'esclaves; vouloir apprendre c’est un pas vers l'af- 
franchissement ; penser, c'est être libre ; l'heure venue, 
ils diront comme nous qu'ils croient d’après eux; il 
ya de l’orgueil dans tout corps où réside une âme, et 
si vous dites à l’esclave que ses chaînes sont des fleurs, 
il les portera sans se plaindre. Souvent ce n’est pas tant 


la chose qui les blesse que le mot... Allons nous 
mettre à table, 
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Ce fut le vieux noir qui se trouva, par un singulier 
hasard, placé derrière moi , et le coquin me servait en 
ricanant et en grommelant quelques paroles que j’en- 
tendais à peine. Je suis sûr qu’il se moquait de mon 
Dieu et de ses dieux d'Angole. A mon coucher, je lui 
ordonnai de me suivre ; ille filen murmurant, caril 
s'attendait sans doute encore à une lecon de morale; 
mais je suis uu prêtre lolérant, et grâce à quelques 
verres de liqueur que je fis accepter à Boulebouli, il 
oublia, la nuit, ma religion, la sienne et ses vingt ans 
d’esclavage; moi je ne voulus rien oublier, et j'écrivis. 

— Qu'avez-vous donc dit et fait à mes noirs? me 
demanda M. Pitot, le lendemain: ils sont d'une gaieté 
bouffonne qui vient de me fort divertir, et je dois 
vous ayouer que les quolibets pleuvent sur vous avec 
une rare profusion. 

— J'ai prèché, voilà tout. 

— Non, il ne s'agissait pas de cela entre eux. 

— De quoi donc? 

— Ne leur avez-vous pas distribué quelques bou- 
teilles de vin à la campagne de M. Piston, en les 
priant de boire à votre santé ? 

— Oui. 

— Quelle lourde faute! c'est à leur santé seule qu'ils 
ont bu, ou plutôt à leur dégradation. Vous croyiez 
vous montrer généreux, vous n'avez été que dupe. 
Obliger ces gens-là c'est semer sur du granit, C'est 
pis encore , ils voudront dans l'avenir une faveur pa- 
reille à celle que vous leur avez accordée aujourd’hui. 
Quant à vous qui parlez, vous n’en subirez pas les 
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conséquences; mais si l'un de nous était coupable 
d'une bienfaisance aussi mal placée, nos caves se- 
raient à séc en bien peu de mois. Gracier un noir qui 
a mérité vingt-cinq coups de rolin, c’est tout ce que 
nous pouvons et osons nous permettre ; aller au delà 
serait signer la ruine de la colonie. 

— Ils me semblaient pourtant heureux, répliquai-je 
à M. Pitot. 

— Oui, ils létaient de vous avoir volé. 

— Ils ne volaient pas, je donnais. 

— C'est cela; ils ne jugent les autres que d’après 
eux, ct eux, ils volent et ne donnent jamais. 

Savez-vous quel est le boute-en-train de cette espèce 
de‘comédie dont vous êtes le niais? C’est ce vieux nèpre 
d'Angole, que vous avez grisé en rentrant le soir dans 
votre pavillon. Tenez, venez les voir, cela vous amu- 
sera. 

— À quoi bon? leur joie finirait et je veux être 
dupe jusqu'au bout. 

— Vous avez raison , quand le bonheur arrive, il 
faut le bien recevoir sous quelque forme qu'il se pré- 
sente. Vous me convertissez aussi. 

J’ai assisté dans une des riches habitations de M. Pi- 
tot à la célébration de quelques mariages entre noirs. 
Je vous assure que la cérémonie ne manque pas d'une 
certaine dignité; et si j'étais plus oseur, je vous don- 
nerais là-dessus de piquants détails. Eh, bon Dieu! 
ne {rouvons-nous pas un brin de ridicule jusque dans 
nos inslitutions les plus sérieuses ! 

Cependant le jour du départ approchait, et quoique 
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nous oubliassions ici notre palrie par cela même que 
out nous la rappelait, il fallut bien se préparer au 
dernier adieu. 

Toutefois, quitte envers les noirs de l’île, dont j'ai 
esquissé quelques-uns des principaux caractères physi- 
ques et moraux, je ne le suis pas envers des citoyens 
de Maurice, à qui je dois payer ma dette de reconnais- 
sance. Oh! c’estun bonheur bien doux à l’âme que 
ces joyeuses promenades au Champ de Mars (à l’ex- 
trémité duquel s'élève le grave tombeau du général Ma- 
lartic), alors que le soleil de ses rayons obliques dore 
les pittoresques cimes du Pouce, des Trois-Mamelles 
et du Pitterboth. La dame créole est vive, enjouée, 
rieuse. S'il y a coquetterie ravissante dans son magi- 
que parler et dans son onduleuse démarche, c'est 
qu'elle n'ignore pas qu'il faut être un peu au-dessus 
du naturel et du vrai pour arriver au cœur de ces fleg- 
matiques jeunes gens de l'ile que je vous ai déjà fait 
connaître; mais elle redevient elle-même, c'est-à-dire à 
une nature privilégiée, alors qu’elle est avec vous, étran- 
ger qui allez partir et dont elle ne veut garder le sou- 
venir que comme un agréable passe-temps.—Etle est 
assez bien fuile pour une Européenne ; et cette façon de 
parler proverbiale vous dit assez que les femmes créo- 
les ont le sentiment de leur supériorité, j'allais écrire 
de leur perfection. 

Aux bals donnés par les opulents planteurs on se- 
rait tenté de se croire dans les magnifiques salons de la 
Chaussée-d’Antin ; toutes les belles femmes ÿ forment 
de fraiches guirlandes, tant les riches parures y jet- 
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tent de vives étincelles.. Paris est deviné à Maurice. 

Mais ce n’est pas seulement par la frivolité de ses 
joies, de ses fêtes, que l'Ile-de-France a conquis cette 
dénomination glorieuse de Paris des Grandes-Indes que 
les voyageurs lui ont donnée; c’est par son goût des 
lettres, des arts et des sciences; c'est aussi et surtout 
par son ardent enthousiasme pour toutes les gloires et 
toutes les illustrations. S'il n'y a point à Maurice de bi- 
bliothèque publique, on trouve dans chaque maison une 
bibliothèque particulière, où le cœur et l'esprit de la 
jeunesse se développent et s'élargissent. 

Ce n'est pas lout encore. J'ai trouvé ici une société 
d'hommes aimables sans causticité, instruits sans pé- 
danlisme, qui, toutes les sernaines , dans des réunions 
qu'ils avaient appelées séances de la Table-Ovale, lut- 
taient par leur verve intarissable avec les beaux- 
esprits de nos caveaux anciens et modernes, et per- 
çaient quelquefois les profondeurs des plus hautes 
sciences. 

Je n'ai pas manqué un seul jour à ces banquets dé- 
licieux où leur courtoisie m'avait invité. J'ai dit sou- 
vent, depuis mon retour en Europe, les couplets et 
les strophes des poëtes de l'ile, et l'on à pu se con- 
vaincre que le ciel qui avait réchauffé Parny et Bertin 
n'avait rien perdu de sa puissance insptratrice. 

Là Bernard et Mallac, rivaux sans jalousie; là Ar- 
righi, descendant d'une famille illustre; là Chomel, 
le joyeux Désaupgiers de l'ile ; là Coudray, directeur du 
collége colonial , Où il veille en père sur tant de jeunes 
espérances; Thenaud, Ésope indien, vainqueur des 
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belles à coups d'élégants madrigaux ; Dépinay, plus 
utile encore au barreau qu'à ces banquets dont il est 
l'idole ; Mancel, Josse, qui comprend et commente si 
bien Newton et Descartes; Édouard Pitot, le peintre ; 
Fadeuille, Maingard , Épidarise Collin, qui reçut des 
lecons de Parny et se plaça si près de son maître, et 
Tomy Pitot, le plus habile de tous, poëte inspiré plus 
encore par le cœur que par la tête, le Béranger de cet 
hémisphère, que la mort vient de ravir naguère à la 
colonie attristée. Oh ! je ne les ai pas quitlés sans lar- 
mes, ces amis de peu de jours, mais si bons, si fer- 
vents; et si l'un d'eux, de par le monde, lit encore ces 
lignes , il verra que moi aussi j'ai dans l'âme un autel 
pour les saintes affections. 


11 


BOURBON, 


Saint-Denis, — Baleine et Espadon. — Saint-Paul, — Volcans. 
— Naké et L'abéha. 


I y a trente lieues de File-de-France à Bourbon; il 
y en a au moins cent cinquaute de Bourbon à l’Ile-de- 
France, car les vents alisés qui soufflent constamment 
de la première de ces deux îles vers la seconde sont 
contraires pour le retour et forcent souvent les navires 
à pousser des bordées jusqu'en vuc de Madagascar. 
Ainsi le veut le caprice des vents et des flots. 

D'ici commenceront, à proprement parler, nos 
curieuses courses d’exploraleur , et dès que nous au- 
rons salué le pavillon qui flotte là-bas sur le palais du 
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gouvernement , peut-être serons-nous bien des années 
sans entendre parler, non-seulement de la France, 
mais encore de l’Europe. Le courage a beau se re- 
tremper aux périls qui nous altendent et à ceux que 
nous avons déjà bravés ; le cœur joue aussi gros jeu 
dans cette vie aventureuse , et il ne reste point muet en 
présence d’un passé qui a toutes ses affections. 

Le cœur est, je le sais, citoyen de l'univers; mais 
sa patrie de prédilection est celle où reposent ses sou- 
venirs de bonheur, auxquels on se rattache d'autant 
plus qu'on est plus près de les perdre. 

Nous voici en rade, j'allais dire en pleine mer ; de 
légères pirogues entourent le navire. Il n'y a pas de 
quarantaine à subir : je vais à terre. 

C'est une ville singulière que Saint-Denis : grande, 
immense par son étendue, mais bien petite si l’on ne 
comple que les maisons. Un quartier seul est assez 
étroitement resserré pour former de véritables rues, 
Landis que dans les autres on peut aller, en chassant, 
faire une visite à son voisin. Au surplus, cette éter- 
nelle verdure, si riche, si variée, planant au - dessus 
des habitations, contraste d’une façon tout à fait pilto- 
resque avec les montagnes âpres qui d'un côté cerclent 
la ville, et avec les cônes de lave noirâtre dessinés à 
l'horizon. 

Certes la distance de l’He-de-France à Bourbon est 
{fort lépère : eh bien ! une grande différence dans le ca- 
actère des habitants se fait déjà sentir et n'échappe 
pas à l’observateur. Jei, même franchise, même urba- 
nité de la pari des colons que chez leurs voisins, même 
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cimpressement à fêter les étrangers; mais tout cela se 
dessine avec moins de formes , avec plus de rudesse. Le 
climat est semblable : c’est unc température à peu près 
égale dans la plaine et dans les vallées; mais à Bour- 
bon des monts gigantesques s'élèvent au-dessus des 
vuages el gardent à leurs cimes des neiges éternelles. 
À Bourbon, un volcan sans cesse en activité jette au 
loin d'immenses laves par ses vingt bouches de feu, et 
l’on dirait que le naturel des colons s’est en quelque 
sorle empreint de ces sauvages couleurs. Un fashionable 
de Saint-Denis est un rustre de Maurice, mais un rustre 
à l'allure fière , au langage indépendant. 

Dans la ville, hélas! nous aurons peu de choses à 
sigualer. L'église est mesquine, pauvre, sans tableaux, 
si ce n’est un saint Denis portant sa tête dans ses mains, 
ee qui doit singulièrement édifier la population nègre ; 
un Christ au maitre-autel, d’une bonne facture, et dans 
un méchant cadre; une espèce de figure de singe, re- 
présentant M. de Labourdonnaie, au - dessous duquel 
on lil cette inscription : 


NOUS DEVONS A SON DÉVOUEMENT 


LE SALUT DES DEUX COLONIES. 


A la bonne heure, en dépit du martyrolope, les tem- 
ples saints doivent s'ouvrir à tous les bienfaiteurs de 
l'humanité. 

Cependant la ville me faligue, soit qu’elle n'ait rien 
d'assez bizarre pour me retenir, soit qu’elle ne ressem- 
ble pas assez à une cilé européenne. La corvelte, mouil- 
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lée à quatre encäblures du périlleux débarcadère, m'of- 
frira peut-être plus de distractions, et voilà des pirogues 
dont je puis disposer. Je longe la côle et j'en dessine 
les rudes aspérités : ce sont des remparts de laves di- 
versement nuancées, dans les anfractuosités desquelles 
surgissent de brillantes couches de verdure que les bri- 
sans ne peuvent anéantir. 

Le vent m'éloigne eufin de ces iniposantes masses : 
tant inieux, je rejoins le bord. 

La nuit élait pure , une nuit tropicale, suave par les 
émanations de la terre et la limpidité du ciel, où scin- 
tillaient des milliers d'étoiles , dont l'éclat était affaibli 
par les opales rayons de la lune en son plein ; on eül 
dil un vaste ciel noyé dans une légère vapeur. 

Nous venious de nous livrer à une de ces douces 
causeries du bord dont tout le charme est dans la fri- 
volité, et chacun de nous descendait déjà dans sa ca- 
bine, quand un roulis assez fort nous fit rapidement 
iuterroger l'horizon, d'où nous supposions que souf- 
flait une brise naissante. Tout était silencieux. 

Un jet brillant s'élève dans l'air ; le dos gigantesque 
d'une baleine plane à la surface des eaux et disparait 
avec la rapidité d'une flèche. Au même instant, un 
poisson de moyenne grandeur bondit, s’élance et re- 
tombe frétillant : e’est l’espadon, le plus mortel ennemi 
du géant des mers. Dès qu'ils se voient en présence, 
dès qu'ils se sont une fois rencontrés, ils ne se fuient 
plus ; c'est un rude combat, un combat à mort qui va 
s'engager. Il faut que l'un des deux adversaires au 
moins succombe ; el souvent, après une lutte, deux 
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cadavres servent le lendemain de pâture aux requins 
et aux goëlands. Le plus fort, c’est la baleine; le plus 
brave, c’est l'espadon, car il est sûr, lui, qu'il faut 
qu'il meure, vainqueur ou vaincu, tandis que, dans 
le triomphe , la baleine ne perd jamais la vie. 

Oh! nous aurions eu besoin de tout l'éclat du soleil 
pour jouir du spectacle qui allait nous être offert : 
toutefois la lune était si belle que nous n’en perdimes 
que peu d'épisodes. 

Le roulis ou le tangage du navire auprès duquel le 
combat s'était engagé nous disait la place occupée 
par les deux adversaires ; mais qu'on se figure l'es- 
pace envah par la baleine menacée, en songeant 
que dans quinze jours elle peut faire le tour du monde! 
Aussi, pour éviter le choc terrible de sa mons- 
trueuse tête, l’espadon se montrait - il souvent à 
l'air, et, daus su colère, retombait-il inutilement 
sur le dard long et aigu dont il a été armé par la 
vature. Cependant la lutte durait depuis une demi- 
beure sans que la victoire se décidät; mais entre deux 
ennemis aussi acharnés tout repos est impossible. 
Quand la baleine se précipite sur l’espadon , si celui-ci 
est touché, il meurt broyé à l'instant mème ; si l'es- 
padon , après son rapide bond hors des flots, trouve 
sous sa lance dentelée le dos de la baleine, celle-ci n'a 
que quelques instants à vivre, car la plaie est profonde, 
et le sang s'en échappe à flots pressés. Cependant l'ar- 
dente querelle des deux combattants, qui s'était enga- 
gée près de nous, alla expirer loin du bord; et, le 
lendemain, de la grande hune, on distinguait vers l’ho. 


280 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


rizon une vive couleur de sang qui occupait un vaste 
espace. L’espadon et la baleine avaient cessé leur lutte. 

Toutefois, pour les provisions nécessaires à une de 
nos plus longues courses, la corvelte se vit forcée 
d'aller mouiller à Saint-Paul. Je profitai de cette se- 
conde relâche pour visiter l’intérieur de l'île et par- 
courir ces belles rampes que M. de Labourdonnaic fit 
creuser à travers les ravins et les torrents , sur les flancs 
des plus rudes montagnes. Oh! c’est un travail digne 
des Romains, complété aujourd'hui par le beau pont 
jeté sur la rivière des Galets, qui devient, aux jours 
d'orage, un torrent dévastateur. 

C'est un spectacle assez curieux, je vous assure, que 
eclui d’une ville qu’on cherche encorc alors qu'on l'a 
déjà traversée. Tel est Saint-Paul , dont les maisons, 
irrégulièrement élevées au milieu de belles touffes de 
verdure, sont absolument voilées par les enclos qui 
les emprisonnent. Saint-Paul est une cité naissante et 
pourtant bâtie sur un sal de sable, au pied du Pays- 
Brûlé. Elle est toute fière de sa position topographi- 
que, et semble dire aux navires voyageurs : « lei seu- 
lement vous lrouverez un abri contre les tempêtes. » 

Cette ile a été baptisée bien des fois. Appelée d’a- 
bord Mascareinhas, du nom du capitaine portugais 
qui la découvrit, clle fut désignée plus tard sous ce- 
lui de La Réunion, et enfin on la dota de celui qu'elle 
porte aujourd'hui. 

Un volcan très-considérable, séparé du reste de l'ile 
par un vaste enclos de rochers, ÿ est sans cesse en tra- 
vail. Élevé de quinze cents mètres au-dessus du niveau 
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de l'Océan , trois cratères le couronnent. M. Bory de 
Saint-Vincent imposa le nom du célèbre Dolomieu à 
celui qu’il trouva brûlant. Ses compagnons de voyage 
donnèrent le sien à celui qui est séparé du cratère Do- 
lomieu par le mamelon central, véritable cheminée 
par laquelle les feux souterrains sont en communica- 
tion avec les feux du ciel. Un tel hommage était dû à 
l'explorateur qui mit tant d'activité dans ses recher- 
ches, qui gravit dans une île très-habitée des escarpe- 
ments où nul n'avait encore pénétré, qui, franchissant 
mille précipices, donna une excellente carte du pays, 
et, s’exposant à la soif, à la faim et aux intempéries 
d’un ciel tour à tour ardent et glacial, découvrit, après 
les Commerson et les Du Petit-Thouars, mille produc- 
tions nouvelles qui avaient échappé aux recherches de 
ces grands naturalistes. 

Toute située qu'elle est entre les tropiques, l'ile 
Bourbon, dont les rives produisent les mêmes trésors 
végétaux que l'Inde, n’en a pas moins ses points gla- 
cés. Outre le volcan , à la cime duquel le mercure des- 
cend fréquemment au point de très-forte congélation, 
il existe des plateaux extrêmement élevés, où se fait 
sentir un froid rigoureux ; divers sommets, dont entre 
autres le Piton-des-Neiges , l’une des Salazes, a plus 
de dix-neuf cents mètres de hauteur. 

Tout est volcanique dans ces imposantes masses, évi- 
demment sorties des entrailles du globe, d’où les ar- 
rachèrent de puissantes éruptions. Sur ce Pilon-des- 
Neiges , solitaire, dépouillé, battu des tempêtes, triste 
dominateur d’un horizon sans bornes, on aperçoit 
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souvent des traces de pieds humains, attestant le cou- 
rage d'esclaves qui viennent chercher la liberté jusque 
dans les dernières limites de l'atmosphère. Là aussi 
gisent parfois les os blanchis de quelques malheureux 
qui, préférant l'indépendance dans le désert à l’escla- 
vage dans une société marâtre, viennent terminer leurs 
infortunes sur le basalte solitaire. 

Une riche végétation couvre l'ile qui nous occupe et 
présente à l'œil de l'observateur la plus brillante va- 
riété. Sur la côte on admire le caféier, le cotonier, le 
muscadier, le girollier et tous les arbres précieux de 
l'équateur, offrant à l’homine le nécessaire et le su- 
perflu. A mesure qu'on s’en éloigne et qu'on s'élève 
vers l'intérieur, d'autres végétaux se pressent pour om- 
brager le sol; le palmiste succède au cocotier, le vacoi 
au bananier; l’ébénier, divers bois de construction, 
des fougères, qui rivalisent en hauteur avec les plus 
grands arbres, forment le fond des forêts. Parvenu à 
sept cents mètres, le chasseur rencontre la zone des 
calumets, espèce de bambou du port à la fois le plus 
élégant ct le plus majestueux. Ces calumets élancés, 
bauts de cinquante à soixante pieds, ressemblent à des 
flèches de verdure. Sur la longueur du chaumeligneux, 
mais flexible comme des anneaux, sont des vertliciles 
toujours agités, du milieu desquels le souflle du vent 
fait parfois sortir des sifflements aigus. La zone des ca- 
Jumets dure jusqu’à neuf cents mètres, c’est-à-dire que 
son épaisseur est de deux cents; elle semble servir de 
limite aux grands bois. 

Le seul arbre important qu'on trouve au-dessus est 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 283 


cette immense hétérophylle qui, se jouant des formes, 
porte, mélées , des feuilles pareilles à celles du saule 


et des feuilles aussi découpées que celles des plus élé- 


gants acacias. 

lei l'aspect du pays est entièrement changé : des 
buissons seuls y parent les roches anfractueuses; de ri- 
gides graminées, de verdoyantes mousses, quelques 
humbles bruyères végètent à leur base. 

À travers les forêts imposantes qu’un tel assemblage 
de productions présente souvent en miniature, saillent 
d'immenses quartiers de lave antique, bleus, gris, rou- 
geâlres ou couleur de rouille, qui disent à l'homme 
que sou pied repose sur des abimes, et que celte riche 
végélalion qu'il admire couronne de brülantes four- 
naises qui peut-être uu jour seront le tombeau de tant 
de richesses. 

On à quitté le domaine de l'homme; iei se réfugie 
la chèvre sauvage provenue des chèvres el des boucs 
que jelèrent anciennement dans l'ile les Portugais qui 
la découvrirent; et nous pouvons remarquer en pas- 
sant que ces peuples, ainsi que les Espagnols, ont ra- 
rement abordé sur une lerre inconnue sans y répandre 
quelques richesses de leur pays. Heureux si des mi- 
nistres fanatiques d'une religion toléraute n'avaient 
point, par de sacrilèges persécutions, repoussé du cœur 
des malheureux sauvages la reconnaissance que quel- 
ques bienfaits commençaient à y faire germer. 

Le volean de Bourbon, toujours en éruption, exerce 
ses ravages dans un espace qu’on appelle Pays-Brüle. 
La masse des laves qu'il rejette est extraordinaire; ses 


284 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


flancs sont couverts de volcans plus pelits, qui n’y pa- 
raissent que de simples monticules, et ces monticules 
cependant ne sont pas moins considérables que ce Vé- 
suve qui fait trembler Naples. 

L'ile Bourbon, d’une forme presque ronde, peut 
avoir de quinze à dix-sept licues dans son grand dia- 
mètre, allant du nord-ouest au sud-est, et neuf dans le 
pelit, qui traverse l'ile du nord-est au sud-ouest. Saint- 
Paul et les cascades y sont les moins mauvais mouil- 
lages. L'homme a vainement lenté de soumettre les 
éléments afin de s'assurer, par quelque môle, un abri 
contre l'Océan courroucé. Celui-ci a déjà brisé plus 
d'une fois les jetées solides qu'on a commencé à élever ; 
el les roches énormes que lui-même a vomies sont jus- 
qu'à présent les seuls édifices capables de résister à la 
fureur des lames écumeuses. 

Etmaintenant que je vais dire adieu à la colonie fran- 
caise, car le canon du bord nous appelle pour le départ, 
je crois qu'il est de mon devoir de compléter, par les 
études récentes auxquelles je viens de me livrer, les 
détails que j'ai donnés sur les diverses castes d’es- 
elaves et de noirs répandus à Bourbon et à l'Ile-de 
France. 

Le créole noir, moins grand en général que le blane, 
est assez bien pris dans sa taille, leste, adroit et vigou- 
reux ; il a les traits agréables, Poil vif et imtelligent, ct 
le caractère doux; il aime les femmes avec passion ; il 
pe se livre pas à la boisson autant que les autres nè- 
gres et est beaucoup plus recherché dans sa toilette ; il 
est {rès-aple aux arts mécaniques, et ses qualités mo- 
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rales le font préférer à tous les esclaves des autres na- 
lions. 

Les noirs et népresses de Guinée ou Yoloffs sont d'une 
taille haute et svelte ; leur œil est grand et doux, leur 
figure agréable , leur air ouvert, leur peau fine et d’un 
noir d’ébène; ils ont de belles dents, la bouche grande, 
les jambes un peu minces et le pied très-fort ; ils ont 
plus de noblesse dans leur maintien et dans leur dé- 
marche que les autres noirs (quelques Malgaches ex- 
ceplés); ils dansent aussi avec plus de grâce et d'expres- 
sion que les autres esclaves de la colonie, et les femmes 
surtout sont passionnées pour la chéga. 

Les Malgaches ne sont pas aussi grands que les Yoloffs, 
mais sont mieux faits qu'eux; leur peau est d’une 
nuance moins foncée, leurs traits sont agréables, et 
leurs yeux doux et intelligents; ils sont fort agiles et 
trés-adroits. Is se divisent en plusieurs eastes, dont la 
couleur , la taille , les formes, les cheveux et le carac- 
ière varient singulièrement. 

On ne croit pas plus aujourd’hui aux nains de Mada- 
gascar qu'aux géants de la côte des Patagons. Plusieurs 
voyageurs en avaient parlé sur quelques légers pro- 
pos dont ils ne s'étaient pas donné la peine de vérifier 
l'exactitude. Les deux individus introduits il y a quel- 
ques mois à l’Ile-de-France comme appartenant à 
cette espèce ne sont que le produit de ces jeux de la 
nature dont on trouve des exemples dans toutes les 
parties du monde. 

Les Oras sont de toutes les esclaves les plus belles, 
les plus douces , les plus attachées à leurs maïtres, et 
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Bourbon redit encore une aventure récente qui à causé 
une vive sensation dans toute l'ile. 


Deux jeunes filles de celte caste, à peu pres du 
méme âge et fort jolies , ressentirent en même temps 
une violente passion pour leur maitre, M. D....., qui 
certes ne songeait nullement à la partager. Toutes deux 
sans défiance l’une de l’autre, sans jalousie d’abord, 
luttaient de zèle et de dévouement: elles cherchaient 
dans les regards du maitre à prévenir tous ses désirs, 
et quand une préférence était accordée à Tabéha, Naké, 
à l'instant même, sentait des larmes brülantes tomber 
sur ses joues, et se retirait dans sa case, en proie au 
désespoir. 

Un soir pourtant, Naké, se doutanl des tendres sen- 
timents de son amie, l’appela auprès d’elle : 


— Tu aimes notre maître? 

— Oui. Tu laimes aussi, toi? 

— Oui. 

-— D'amour? 

— D'amour. 

— Pas autant que moi. 

— Oh! bien plus. 

— Je t'en défie! 

— J'accepte. 

— Si tu plais avant moi, je l’empoisonne. 


— S'il t'aime avant moi, je vous empoisonne {ous 


deux. 


— Hé bien, écoule, Naké, ne l'ainons ni l'une ni 
l'autre. 


— 
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— Si, aimons-le loutes deux, mais tuons-nous pour 
lui. 

— C'est ça. Comment? 

— Il faut monter au volcan el nous y précipiter. 

— Ça ne durerait qu'un moment, et pour lui il faut 
souffrir davantage ; laissons-nous mourir de faim. 

— C'est dit; et celle qui mangera, füt-ce un seul 
grain de maïs, aimera moins que l’autre. 

— Ce ne sera pas moi! 

— Ni moi! 

Les deux malheureuses jeunes filles tinrent leur 
serment; elles dépérirent à vue d'œil, et un jour 
on les trouva à côté l’une de l’autre dans une même 
case , amaigries, desséchées, haletantes. Leur maître 
alla les voir, et dit à Naké : 

— D'où souffres-tu ? qu’as-tu? Parle. 

— Je t’aimais, je meurs. 

— Et toi, Tabéha? 

— Je laimais aussi. 

Une vieille négresse, stupide dépositaire des ser- 
ments des deux jeunes filles, raconta trop tard à M. D... 
la fatale résolution qu'elles avaient prise; el moi, his- 
lorien prudent, je peux la relater dans ces pages, bien 
convaincu que la contagion de l’amour des deux Oras 
ne viendra jamais jusqu’à nous, ou que, dans Lous les 
cas, elle serait sans danger pour les Européennes. 


12 


BOURBUN, 


Petit. — Iugues. — Esclaves. 


Grave, non; sérieux, oui. Bien des philosophes ne 
raisonnent pas plus sensément , qui se disent logiques 
et profonds quand ils ne sont que faux et creux. Bien 
des docteurs ne sont pas plus sensés que les deux in- 
terlocuteurs que je vais vous présenter et dont vous 
auriez tort de rire. Il est des livres pour toutes les in- 
elligences, comme il est une morale pour tous les 
peuples. L'Europe touche à l'Asie, et pourtant il y a un 
monde entre les deux points les plus rapprochés de ces 
deux fractions de notre planèle. J'ai souvent à ma droite 
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une de ces puissances mortelles qui font marcher une 
époque, qui disent le cours des astres, qui annoncent 
leur apparition à jour fixe, à l'instant précis, qui 
lisent dans le grand livre de la nature comme vous el 
moi dans un Télémaque; et j'ai à ma gauche une de ces 
cervelles épaisses qui ne comprennent rien, qui ne 
saisissent rien, qui acceplent le vrai avec autant de 
confiance que l'absurde, et qui ne seraient que médio- 
crement surpris que le soleil se levât aujourd'hui au 
couchant, dans la conviction de s'être trompés la veille. 
Qu'ya-tilentre eux ? Moi, un atome, rien. N'est-ce donc 
pas là le monde? Ici le génie, là le crétin ; ici l’homme 
qui dote son siècle d'une haute pensée, là l’homme 
qui donne un démenti à la grandeur divine ; ici le pal- 
mier ou le rima, là le mancenilier ou la ronce. Pour 
qui observe, partout des contrastes , à chaque pas un 
rude combat entre le bien et le mal, entre le fort ct 
le faible, sans songer que ce qui est bien à mes pieds 
est mal à six mètres de distance, et que ce qui me pa- 
raît un colosse le matin est nain le soir. 

En vérité la vie est une fatigue, j'allais dire un far- 
deau; une dérision quand on se laisse aller à réfléchir 
aux soucis qu’elle donne à qui veut la comprendre el 
l'expliquer. 

Savez-vous pourtant qui m'avait jeté dans ces graves 
pensées d’où il m'était impossible de m'arracher, tant 
j'étais pressé par elles? Je vais vous le dire. 

Il me prit envie, avant de franchir les belles rampes 
de M. de Lahourdonnaie, de suivre vers sa source le 
orrent qui roule, au temps des orages, ses caux ter 
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reuses ct bouillonnantes aux pieds tranquilles de Saint- 
Denis. Un matelot portait ma chambre obscure ; ce 
matelol, c’était Petit, mon brave et malheureux ami 
prêt à toute corvée ulile ; vous le connaissez. I était à 
ma droite : c'était l'homme de génie dans son espèce; 
à ma gauche j'avais le nommé Hugues, que vous ap- 
précierez plus tard ce qu'il vaut. Nous allions de l’a- 
vant, d'un pas assez boiteux, sur les galets roulés, et 
le soleil dardait sur nous ses feux croisés avec une ru- 
desse à fatiguer notre constance. Iugues était la brute, 
mais une brute à double titre, paree qu’il voulait être 
homme supérieur ; au surplus, fidèle et très-bon 
yarçon. 

— Chien de pays! marmottait Petitentre ses dents 
en mâchant son énorme pincée de tabac. 

— Pourquoi cela? répliqua Hugues en clignotant 
comme un seigneur qui regarde un valet en pitié. 

— V'à des galets; à chaque orage le torrent les 
pousse vers la mer. Il ÿ a des millions d'années qu'on 
a inventé les orages ; il ne devrait donc plus y avoir de 
galets, et pourtant il ÿ en à toujours autant que dé 
blattes. 

— Mais, gros bêta, les galets, la terre les fabrique 
comme elle fabrique les champignons; ca pousse de 
même, n'est-ce pas, monsieur Arago? 

— Je l'ignore ; mais ce que je sais, c’est que ces dia- 
bles de galets usent terriblement mes bottes. 

— Ils n'useront pas les miennes, dit Petit, qui mar- 
chait nu-pieds. Dis donc, grand savant, poursuivit le 
malelot, et cet escogriffe de soleil qui nous brûle si 
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fort et nous fait devenir rouges comme des écrevisses 
cuites, pourquoi donc qu'il ne rôlit pas les épaules 
sans chemise de ces pauvres noirs que nous voyons là 
et qui n’ont pas même un verre de vin par semaine 
pour se radouber? Pourquoi ça? 

— Parce que ces gens-là ont élé créés pour la chose. 
On leur a dit : Vous êtes noirs, donc vous serez escla- 
ves; eLils bêchent, et ils défrichent, et ils souffrent. 

— Ça doit être; je saisis à merveille {on raisonne- 
ment; mais comment me feras-tu comprendre que nous 
marchons en ce moment la tête en bas ou à peu près, 
ainsi que je l'ai entendu dire ce matin sur le gaillard 
d'avant? C’est diablement dur à avaler , car si ça était, 
la demi-bouteille de vin que jai là dans ma poche et 
que M. Arago Va me permettre de boire , parce qu’elle 
me gêne, se viderail. 

— Du tout, le ciel a voulu que la terre füt ronde, 
el il l'a imaginée ainsi afin qu’on pôt faire le tour du 
monde. Si c'était plat la chose serait impossible. 

— C'est juste pourtant. Cré coquin ! que c’est avan- 
lageux de voyager avec des savants de ce calibre-là ! 

Il n’est pas absolument exact de dire que c’est la pa- 
resse qui fait les hommes ignorants; il est plus vrai 
de publier que c’est elle qui les maintient dans l'igno- 
rance. Chacun de nous, soit vanité bien comprise, 
soil curiosité mal entendue, veut savoir. J! n’est pas 
de pelits secrets que nous ne cherchions à pénétrer ; 
il n'en est pas de grands que nous n’ayons eu la pré- 
tention de découvrir sans secours étrangers, el nous 
nous donnons mille fois plus de peine pour nous blottir 
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dans l'erreur ou le mensonge que nous n'en aurions 
eu à accepler la vérité. Désapprendre est chose si dif- 
ficile qu’il vaut micux tout ignorer que de trop savoir, 
alors que ce que l’on a appris est faux. Celui qui ne 
sait rien peut être un esprit sans intelligence ; celui 
qui a tout admis est à coup sûr un esprit de travers. 
Un bâton crochu ne se redresse pas aisément. 

Si j'avais laissé faire le moraliste Hugues, devenu, 
quelques jours après, mon domestique, il eût changé 
la nature simple et primitive du brave Petit, qui au- 
rait été transformé en sot, de candide qu'il était tou- 
jours resté; car Hugues, dans son incommensurable 
orgueil, lui inculquait les hérésies les plus ridicules ct 
lui dévoilait même, je crois, les secrets de la digestion. 
Hugues était à la fois savant, moraliste, philosophe, as- 
lronome et médecin ; il se croyaittout, puisqu'il n’était 
rien, Moins je parlais, plus l'impertinent élevait la 
voix ; plus j'écoutais, plus il devenait loquace. Il tenait 
à briller dans cctte première entrevue et ne faisait que 
brailler. De son côté, ledocileélèvesedisaitenlui-même : 
Puisque M, Arago ne répond pas, c’est que M. Hugues 
a raison. Avant d'arriver au but de notre course, le 
professeur s'était si puissamment emparé de son dis- 
ciple que celui-ci lui jetait à la face le mot de monsieur 
gros comme le bras : c'était à fouetter le pédagogue. 

La largc ct sinueuse vallée que creuse le torrent se 
rétrécissait petit à petit vers sa source, et à droite sur- 
tout les montagnes prenaient un aspect grandiose. On 
voyait à leurs déchirements que l'influence des volcans 
se faisait sentir jusqu'ici; on trouvait çà et là, loin de 
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la cime où ils avaient longtemps plané, des blues im- 
menses de roches détachées par les violentes secousses 
des feux souterrains ; et Iugues, que ces bouleverse- 
ments terribles n'étonnaient que faiblement, disait au 
pauvre matelot ébahi les éruptions autrement chaudes 
des volcans de la lune, qui nous envoient si fréquem- 
ment leurs rapides et dangereux aérolithes ; pour lui le 
fait était avéré. Petit n’en revenait pas, et Hugues 
iompbant lui expliqua la cause première et certaine 
des commotiuns volcaniques ; il pénétra dans le fond 
des eaux et en arracha le secret toujours caché des {er- 
ribles raz-de-marée qui ont brisé lant de navires, il 
prouva d'une manière victorieuse que les étoiles de 
l'hémisphère austral devaient être plus brillantes que 
celles de l'hémisphère boréal. Tout ce que la science 
ignore, tous les phénomènes météorologiques qui tien- 
nent encore en suspens les hommes les plus avancés 
dans la géologie ou l'astronomie furent mis au jour 
avec celte lucidité que vous avez déjà appréciée; de 
telle sorte que le pauvre Petit, vaincu par tant de bou- 
nes raisons , fut prêt à changer de nature et à devenir 
Hugues comme mon voisin de gauche. Petit garda quel- 
que temps le silence de la réflexion, qui dit l’irréso- 
lution de l'esprit; et, le rompant enfin, plutôt comme 
pour me prouver qu'il avait compris : 

— Savez-vous bien, monsieur Arago, me dit-il , que 
la science est une bonne chose! 

Avant de répondre au crédule Petit, j'ordonnai une 
halte sous une charmante touffe de palmistes, au bord 
d'un admirable champ de cannes à sucre, à l'extrémité 
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duquel pointaient les cases , basses et fétides , des noirs 
de l'habitation. D'abord Petit se tint debout par res- 
pect, moins pour moi, son supérieur, que pour Hu- 
gues, son égal ; je l’invitai à s'asseoir à mon côté. 

— Allons, mon brave, assez de science comme 
cela; mange un morceau maintenant. 

— C’est drôle, je n'ai presque plus faim ; ce coquin- 
là in'a brouillé la cervelle. 

— Pourquoi donc? 

— Il m'a appris des choses si savantes! 

— Que l'a-t-il appris? 

— D'abord, que la terre était ronde , parce que si 
elle ne l'était pas, uul ne pourrait faire le tour du monde. 
J'ai compris ça du premier coup, ça est clair comme 
bonjour, et je n'y aurais pas peusé sans monsieur. (Pe- 
lit ôta son chapeau.) 

Hugues se pavanait. 

— Et si je te dis, moi , que celui que tu admires 
lant et qui te prive de ton appétit quotidien ne l'a dé- 
bité que des sottises ? 

— Si vous me prouvez ça, monsieur Arago, je vous 
jure, foi de Petit, que ce gredin-là ne donnera plus de 
leçons à personne. 

— Je ne prétends pas que ton ressentiment aille si 
loin , mon brave; mais en attendant, tâche d'oublier 
Jes sornettes que tu as entendues; reste excellent ma- 
telot comme par le passé et ne sors pas du cercle que 
le destin a tracé autour de toi ; fais trève à tes idées 
d'ambition si peu en harmonie avec Les fatigues de 


296 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 
gabier et bois ce verre de vin à la santé de ton ami 
Marchais. 

— À sa santé. mais, foi d'homme, ça me fait plus de 
bien qu’à lui. 

— Et vous, Hugues, je vous conseille de ne plus 
prêcher vos sottises à ces braves gens, vous vous altire- 
riez de mauvaises affaires, et si vous savez lire, ce dont 
je ue doute pas, lisez-leur sur le gaillard d'avant les li- 
vres que je vous préterai pour abréger les ennuis et la 
longueur du quart. 

— Cependant, monsieur, ce que j'ai dit à Petit, je 
l'ai appris dans plusieurs ouvrages. 

— Si vous aviez fait un meilleur choix, vous auriez 
la tête plus creuse et par conséquent moins lourde. 
En morale, rieu ne pèse comme le vide; croyez-moi, 
changez de vocation ou plutôt de nature, redevenez 
ignorant quelque effort qu’il vous en coûte. 

Hugues se tut; Petit mordit avec une double joie 
dans une belle carcasse de dinde qu’il serrait de ses 
doigts goudronnés, et de temps à autre il me disait 
assez à voix basse pour être entendu du pauvre Hu- 
gues : 

— Étais-je bête de croire que les galets poussaient 
comme des champignons! Tenez, j'aime cent fois 
mieux avaler ce blanc de volatile et ce verre de vin 
que loutes les bêtises qu’il me débitait.… J’aplatirai cet 
homme. 

Hugues mangeait et ne parlait plus, l'aspect des 
mains calleuses du matelot lui avait serré le gosier 
et arrêlé tout net ses élans de professorat. Après ce 
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léger repas assaisonné par un appétit de piéton épuisé, 
je pris congé de mes deux camarades de route et je 
me dirigeai vers les cases des noirs que j'avais aperçues 
en arrivant à notre halte. Non loin, assise sur le som- 
met d’un monticule à pente douce, se développait 
gracieusement à l'œil une charmante habitation avec 
ses varangues où l'air se joue si pur et si bienfaisant, 
sa fraîche terrasse, ses volets verts et ses gracicuses 
plantations de bananiers et de manguiers autour. 

Ici, comme à l'Ile-de-France, l'hospitalité devait 
être une douce pratique de chaque jour; je résolus done 
de pousser jusque-là et de visiter les maitres avant les 
esclaves. Je ne suis pas fier. 

L'accueil tout amical que je reçus me rappela Mau- 
rice , et l'on voulut à peine entendre mon nom. Cepen- 
dant, après les premières polilesses d'usage, je dis 
qui J'étais, ef l'heureux hasard qui m'avaitamené si loin 
dans ma promenade d’explorateur. Je sollicitai la per- 
mission de visiter l'espèce de camp où sc reposaient les 
noirs , ct le planteur m'offrit le bras avec une courtoi- 
sie franche ct empressée. Deux esclaves étaient au bloc, 
le pied droit et la main gauche dans le même anneau 
scellé à une grosse pierre au soleil; je demandai grâce 
pour eux, elle me fut accordée à l'instant même, et je 
remerciai plus vivement encore le maitre que ne me 
témoignèrent de gratitude les nègres amnistiés. 

— Pourquoi donc des cases si basses, si fétides 
el si peu aérées? dis-je au colon. Ne craiynez-vous pas 
que cette lourde atmosphère ne pèse trop fortsur les 
poitrines déjà haletantes de vos noirs ? 
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— Mais quand nous les leur donnons, elles sont 
propres et saines. Ces gens-là , voyez-vous , aiment à se 
séquestrer du monde ; il leur faut une niche, un trou; 
plus ils sont serrés, plus ils se croient libres , et cette 
forte odeur dont vous accusez notre insouciance , c'est 
celle qui s’exhale de leurs corps. Ils la concentrent dans 
ces sortes de cages, ils se blottissent là comme dans les 
huttes des pays d’où on les a tirés ; et qui sait si duns 
leurs rêves de chaque nuit ils ne retrouvent pas leurs 
steppes , leurs déserts et leur liberté ! 

— Ne le leur avez-vous donc jamais demandé? 

— Non, non. Nous ne leur parlons que de farine de 
mauioc, parce que nous ne les nourrissons que de cela; 
et nous leur disons quelques mots du fouet, parce 
qu'ils ne travaillent que dans la crainte des châtiments. 
Ce qu'il nous faudrait, à nous planteurs , c’est qu'ils 
n'eussent pas une seule idée dans la tête. Tenez, en 
voici un qui passe près de nous en nous saluant avec 
une sorte de fierté que n’ont pas ses camarades. Eh 
bien! c’est le plus dangereux coquin de mon habi- 
lation ; il improvise des chansons d'indépendance, il 
s'est déjà sauvé quatre fois et je suis sûr qu'il médite 
une fuile prochaine. 

— Avez-vous tenté de le soumettre par la douceur ? 

— Dieu m'en garde ! je lui parle toujours le fouet 
à la main, afin qu'il ne me réponde pas avec le cou- 
teau. Si je faiblissais , il deviendrait redoutable. 

— En ce cas, il vaudrait mieux l’affranchir. 

— C'est ce que j'eusse fait si j'avais pu le renvoyer 
à Angole, sa patrie. Remarquez comme les autres noirs 
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s’approchent de lui avec empressement et respect: c'est 
qu'il va chanter. 

— Une chanson d’Angole ? 

— Je vous l'ai dit, une improvisation. 

— Se laira-t-il si nous approchons de lui? 

— J1 feindra de ne pas nous voir, voilà tout. 

— Essayons. 

Le noir fit d'abord un conte assez long à sou audi- 
toire attentif, puis d'une voix gutlurale et sur un air 
qui n'avait que trois notes il psalmodia les paroles 
suivantes en mauvais créole assez passablement rimé, 


Angole est mon pays, 
Ii! hi! 
Mes père et sœurs sont Jà, 
Ah'ah! 
Un beau jour je tuerai, 
Eh! eh! 
Et j'y serai bientôt 
Oh! oh! 
Moi , fatigué de labourer la terre, 
Moi, fatigué de recevoir des coups, 
Je ne veux pas attendre davantage, 
Et quand mes frères auront autant de cœur que mor... 
Je ne veux pas achever ma chanson, 
Car maître est là qui m'écoutc. 
Et quand l'étranger sera parti, 
Avec bon maitre qui nous frappe si fort, 
Moi vous dirai, mes camarades, 
Ce qu'il faut faire pour ne plus étre esclaves. 


Vous entendez ce misérable, dit le planteur en m'en- 
trainant ; si les autres avaient autant d'énergie que lui, 
mon habitation serait bientôt au pillage. 
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— Cela à donc une âme? 

— La conséquence n’est pas jusie. 

— S'il souffre plus que les autres, il faut qu'il fasse 
plus aussi. 

— Vous ne comprenez rien à l’éducalion à donner 
aux noirs. 

— Je comprends, au moins, qu'on brise les chai- 
nes alors qu’elles sont trop lourdes. Ne l’oubliez pas, 
monsieur, le fer de l'esclave a deux bouts, il pèse par 
conséquent aussi à la main qui conduit. Ou l’émanci- 
pation, ou un code protecteur des noirs : le Brésil m'a 
dégoüté à tout jamais de la traite. 

— Allons, allons, nous reverrons l’Europe, nous 
irons respirer son doux parfum de liberté... Ah! pau- 
vres libres que vous étes! 

Ma bouche resta close aux dernières paroles du co- 
lon , et mes yeux se baissèrent à son regard. 

— Voici du monde qui nous est arrivé, poursuivit- 
il rapidement comme pour changer la conversation, 
vous m'avez porté bonheur. 

Je trouvai, en effet, assis sous la large varangue à 
svelles coloniles vertes, MM. Achille Bédier et Tous- 
saint Boudin, pour qui j'avais reçu de M. Pilot des 
lettres de recommandalion et’ qui eurent bien de la 
peine, me dirent-ils, à me pardonner ma discrétion 
européenne. Puis entrèrent d'un pas triste ct grave 
trois fort belles personnes, madame D... et ses filles, 
dont le nom se rattache à la plus affreuse catastrophe 
qui ait jamais frappé une ville. C’est chez le mari de 
madame D... avocat de probité et de talent, que le feu 
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éclaia d’abord, pour consumer en quelques heures les 
plus magnifiques quartiers du Port-Louis et qui rédui- 
sit à la misère tant de riches négociants. Victime lui- 
même du terrible fléau qui dévasta une colonie, M. D... 
vint s'établir à Bourbon, où il est considéré comme ci- 
toyen et comme homme de mérite. 

Cependant le soleil penchait vers l'horizon et je son- 
geai à Ja retraite, malgré les pressantes instances du 
planteur, qui me força d’accepter un palanquin. Déjà 
je disais adieu à ces hôtes si hospitaliers, quand nous 
vimes aecourir en toute hâte plusieurs noirs qui nous 
apprirent que, non loin de là, deux blancs se bat- 
laient à grands coups de poing. Nous doublämes le 
pas et nous trouvämes étendu sur l'herbe et fort rude- 
ment meurtri le professeur Hugues. 


— Comment! dis-je d'un ton sévère à Petit, vous 
vous êtes battus? 

— Non, monsieur, je l'ai battu. 

— Et pourquoi? 

— Dame! il m'a dit que vous étiez un sot et m'a 
toujours soutenu, malgré vous, que les galets pous- 
saient comme des champignons ; alors. 


— Mais, misérable , il ne fallait pas l'assommer ! 

— Je n'yai touché que du pouce; ça n'a pas pour 
deux liards d'énergie. quel fahi-chien ! 

— Comment parlirons-nous d'ici? 


— C’est facile, allons-nous-en tous deux, laissons- 
le se reposer, et demain matin je viendrai le chercher, 
il sera tout radoubé, 
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— Oh! qu'à cela ne tienne, dit le planteur, je vais 
vous donner un second palanquin et des noirs. 

Hugues y fut dorloté comme un prince oriental ; 
mais Petit, furieux d'aller à pied quand son docte en- 
nemi était doucement voituré, marmottait tout bas: 
Laisse faire, laisse faire, va, je te promets de te re- 
commander à Marchais, et je te réponds que si tu cher- 
ches à lui faire avaler que les galets poussent comme 
des champignons, il te démontrera d’un seul geste 
comment on aplatit un requin sous une caronade 
avant de le mettre à la poële. 

Décidément, malgré ma vive amitié pour Petit, je 
sens qu'il faudra à l'avenir se priver de sa conversa- 
tion par trop énergique. Hélas ! en aurai-je le courage? 
on s'attache par les bienfaits. 


— - 


DR — 


15 


NOUVELLE-HOLLANDE, 


Sauvages anthropophages. — Départ. 


Dès que vous avez dit adieu au géant de Bourbon, 
le Piton-des-Neiges , pour courir à l'est, vous êtes saisi 
d’une lriste pensée, ct vous vous demandez involon- 
tairement où vous retrouverez une patrie absente. Dans 
toutes les mers que nous allons sillonner, chaque peu- 
ple qui possède une marine a des points de relâche 
qui lui appartiennent, et son pavillon debout et flottant 
sur la cime des monts lui dit qu’il trouvera là, à Pan- 
tipode de son pays , des amis, des frères, une protec- 
tion, une patrie nouvelle, Nous, au contraire, si or- 
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gueilleux de nos conquêtes continentales , si justement 
fiers de la gloire passée et présente de notre marine, 
nous ne trouvons dans ces périlleux voyages de cireum- 
navigation aucun coin de terre où nous puissions 
nous reposer chez nous. Que possédons-nous en effet 
dans le vaste océan Indien , aux îles de la Sonde, aux 
Moluques? Rien; nous n'avons rien aux Mariannes, 
rien à l'oucst de la Nouvelle-Hlollande , rien aux Caro- 
lines, rien encore dans les mers de la Chine ou du 
Japon ; rien aux Sandwich , aux Philippines, aux îles 
des Amis, à celles de la Société ; rien vers la Nouvelle- 
Galles du sud, à la Nouvelle-Zélande, à la terre de 
Van-Diemen; rien au Chili, au Pérou, sur la côte 
de Patagonie ; rien du côté du Brésil ou de Rio de 
la Plata. Et ces iles Malouines, qui doivent leur 
nom à un habitant de Saint-Malo et non pas à la dé- 
couverte bâtarde de Falkland, quoi qu’en disent les An- 
glais, ces Malouines, où nous devons un jour laisser notre 
belle corvette entr'ouverte, ces Malouines qui viennent 
de nous être volées par la Grande-Bretagne , pourquoi 
n’en avons-nous pas revendiqué hautement notre droit 
de suzeraincté, alors que les Anglais, il y a quelques 
mois à peine, ont fièrement déclaré qu'ils s'y établis- 
saient en maitres? Mais notre voix ne serait pas enten- 
due ; le léopard flotte aujourd'hui sans doute à côté 
de la roche où s'arrêta notre navire; et les marins 
français occupés de la péche de la baleine et de la 
chasse du phoque seront tenus désormais de payer 
un droit d'entrée dans cette rade nommée française, 
au fond de laquelle sont encore, debout et respectées, 
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les humbles bâtisses qu'y éleva le capitaine Bougain- 
ville lors de son voyage autour du monde. 

La déportation est une loi de notre code pénal. Eh 
bien ! au lieu de cet or inutilement jeté pour des voya- 
ges stériles à la science et à la civilisation, dites à un 
de vos peuples rivaux, à l'Espagne par exemple: Vouse 
avez dans l'Océan un riche et bel archipel dont vous 
ne lirez aucun profit; gardez Tinian et Guham; mais 
il y a là Saypan, Aguigan, Rotta, Anataxan, Agrigan; 
voici cent inille éeus et donnez-nous ces îles. Oui , cent 
mille écus versés dans les coffres d'Isabelle vous dote- 
raient, sous un ciel doux et bienfaisant, au milieu d’une 
riche et puissante végétation , au sein des eaux les plus 
paisibles du monde, d’un point de relâche pour nos 
navires voyageurs qui pourrait devenir un jour le 
rival de ce port Jackson dont l'Angleterre est fière à 
tant de titres. Mais la vérité utile n’a pas toujours une 
voix assez forte pour être entendue, et longtemps en- 
core, dans nos voyages d'outre-mer, nous serons les 
humbles tributaires des Espagnols, des Hollandais, 
des Portugais et des Anglais, dont les comptoirs spé- 
culateurs pavent pour ainsi dire les océans. 

Il est triste de mettre ainsi à nu la pauvreté d’un pays 
qu'on voudrait voir grand et fort parmi tous les autres; 
mais je J'ai déjà dit, je ne sais pas mentir en présence 
des faits, et je crois, au surplus, que nous n'avons en- 
core qu'à vouloir pour obtenir. Qu'importe, en effet, 
que les noms des Laplace, des Berthollet, des Monge, 
des Cuvier, décorent sur toutes les surfaces du globe 
des anses, des criques, dés rescifs, des promontaires, 

1, 20 
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si ces noms glorieux sont attachés , comme sur la pres- 
qu'ile Péron, qui doit être notre première relâche , à 
une terre décrépite, à un sol sans verdure, à une mer 
sans abris? 

Les vents variables que nous allämes chercher pour 
notre longue traversée ne nous firent pas défaut; ils 
soufflèrent avec une force, avec une sorte de régula- 
rité tout à fait courtoise , et c’est à leur constance que 
nous dûmes de ne pas avoir à déplorer de plus grands 
malheurs que ceux qui nous frappèrent, ear nous per- 
dimes plusieurs de nos plus gais ct de nos plus intré- 
pides matelots dans les tortures de la dysenterie. 

Après une cinquantaine de jours de marche, Île 
point nous plaçait déjà presque en vue de la terre d'E- 
dels, quand on s'aperçut que l'eau douce manquait. 
Par une inconcevable erreur qu'on n’avait point songé à 
vérifier et dont nul officier pourtant ne doit porter Je 
blîûme, une de nos caisses en fer se {trouva remplie 
d'eau de mer, et peut-être nous fallait-il encore plu- 
sieurs jours pour arriver au mouillage. On alluma 
donc notre grand appareil distillatoire, et deux heures 
après le feu était à bord. 

À ce cri sinistre : Au feu ! qui venait de parcourir la 
ballerie, il fallait voir ces bouillants matclots, intrépi- 
des, silencieux, recevoir les ordres et les exécuter avec 
une précision qui tenait du prodige. Marchais, Barthe, 
Vial, l'Évèque et Petit surtout, suspendus sur l’abime, 
travaillaient avec celte ardeur qui ne doit rien à la 
crainte et qui fait oublier la sûreté personnelle pour la 
sûreté de tous. L'alarme fut courte; le feu bientôt 
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maîtrisé, et nous reprimes sur le pont nos promenades 
habituelles, mais non sans réfléchir pendant quelque 
temps à l'imminence du danger auquel nous venions 
d'échapper. Un navire en flammes au milieu.de l'Océan 
est le plus imposant et le plus terrible des drames ; 
nous n'arrivèmes pas jusqu'à la catastrophe, et franche- 
ment je me réjouis de n'avoir pas ce nouvel épisode 
à raconter. 

Cependant nos regards avides interrogeaient l’hori- 
zou sileneieux. Tout à coup : Terre! s’écrie la vigie; 
et une heure après se levèrent au-dessus des flots les 
plateaux éclatants d'Édels et d’Endracht, pareils à deux 
sœurs attristées, abandonnées au milieu de l'Océan. 
Après les avoir longés quelque temps, nous mimes le 
cap sur la baie des Chiens-Marins, où nous laissämes 
tomber l'ancre le soir sur un fond de coquillages brisés. 
Le navire pesa d’abord sur ses câbles assujettis, frétilla 
un moment et se reposa enfin, ainsi que l'équipage, 
d'une course sans repos de plus de deux mille lieues. 

Quel effrayant panorama , grand Dieu! Dans la rade 
incessamment zig-zaguée par le mouvement rapide et 
cadencé d'une immense quantité de chiens marins, 
surgissait parfois, pareille à une grande voile noire, 
la queue gigantesque d’une baleine arrachant à l’aide 
de ses fanons tranchants et filandreux, sous les coquil- 
lages du fond, les myriades de petits poissons dont 
elle fait sa nourriture. Les eaux étaient belles ct ré- 
fléchissaient, sans l’appauvrir, l'azur brillant du 
ciel. Mais là-bas, à la côte, quel morne silence! 
quel aspect lugubre! quel deuil ! quelle désolation! 
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C'est d’abord un espace de quarante à soixante pieds 
de largeur que les hautes marées ne peuvent envahir ; 
puis une falaise , tantôt blanche comme la plus blan- 
che craie, tantôt coupée horizontalement de bandes 
rouges comimne la plus vive sanguine ; et au sommet de 
ces plateaux de quinze à vingt loises de hauteur, se 
montrent des troncs rabougris, brûlés par le soleil, 
des arbustes sans feuilles, sans verdure, des ronces, 
des racines parasites ou meurtrières, et tout eela jeté 
sur du sable et sur des coquillages pulvérisés. A l'air, 
pas un oiseau ; à terre, pas un cri de bète fauve ou de 
quadrupède inoffensif, pas le murmure de la plus pe- 
lite source. Partout le désert avec sa froide solitude 
qui glace le cœur, avec son immense horizon sans écho. 
L'âme est oppressée à ce triste et silencieux spectacle 
d'une nature sans nerf, sans vie, sortie évidemment 
depuis peu de siècles des profondeurs de l'Océan. 

Nous nous couchämes, inquiets pour l'avenir, tant 
le présent assombrissait nos pensées. Le lendemain de 
grand malin, nos alambies furent établis à terre, car, 
je l'ai dit, nous étions sans eau douce. Pour moi, em- 
pressé comme d'habitude, je m'embarquai dans un 
canot commandé par le brave Lamarche, qui avait 
mission de chercher un lieu commode pour nos tentes 
et notre observaloire. Il ne nous fut pas possible d’a- 
coster, ant les eaux étaient basses, et je me vis con- 
traint de patauger pendant un quart d'heure au 
moins avant d'arriver à la plage, tandis que M. La- 
marche cherchait au loin un facile débareadère, 

Mon costume élait des plus étranges. Un vaste cha- 
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peau de paille, pointu, à larges bords, couvrait mon 
chef ; je porlais sur mon dos une grande caisse de fer- 
blanc, qu'en prudent explorateur j'avais remplie de 
quelques provisions de bouche; une gourde pleine 
d’eau battait mes flancs, en compagnie d’un sabre de 
dragon; et, pour compléter mon attirail guerrier, 
j'avais à ma ceinture deux petits pistolets, et sur mon 
épaule un excellent fusil de munition avec sa baïonnette. 
Ajoutez à cela un volumineux calepin qui ne me quittait 
jemais et une assez ample provision de colliers, miroirs, 
couteaux et autres objets d'échange, dont je comptais 
enrichir les heureux habitants de cette terre de séduc- 
lion. J’allais bon train sur la plage, en dépit des co- 
quillages et du sable qui entravaient ma marche, et je 
comptais arriver de bonne heure auprès de mes amis, 
dont j'avais aperçu de la corvette les feux éclatants. 

Le soleil se lève, tout change de face; naguëre pas 
un insecte ne bourdonnait à l'air; maintenant des 
essaims innombrables de petites mouches au dard aigu 
envahissent l'atmosphère ct se glissent sous les vête- 
ments. Ce sont des altaques perpétuelles , c’est un sup- 
plice de tous les instants; si vous vous défendez de la 
main, e’esi la main qui est déchirée ; rien n'a le pou- 
voir de vous protéger, ct la rapidité de vos mouvements 
excile vos ennemis au lieu de les décourager. Je souf- 
frais horriblement; mais comme je m'aperçus que les 
parlies de mon corps exposées à l'air étaient plus immé- 
dialement atlaquées par ces voraces insectes ailés, je lis 
volle-face et marchai à reeulons, ee qui me donna de 
lenps à autre un peu de répit. 
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Cependant la fatigue m'accablait, je résolus de 
m'asseoir et de délester mon petit caisson de quelques 
provisions, au risque de donner pâture au vol immense 
de mouches affamées qui me couvraient d’un sombre 
réseau et d’avoir à leur disputer mon maigre repas. Je 
choisissais déjà de l'œil l'endroit le plus commode de 
la plage, quand j'aperçus sur le sable plusieurs traces de 
pieds nus. À l'instant Robinson Crusoé me revint à la 
pensée, et, sans raillerie, Je vous jure , je m'attendisà 
une attaque de sauvages. Je ne déjeunai pas, je me 
remis en route le plus bravement possible, ct afin de 
m'affrauchir en partie de la piqüre des mouches, je 
hissai sur ma têle , à l’aide de mon sabre , un morceau 
de lard salé qui appelait incessamment leur appétit. 
Callot eut trouvé là une figure digne de ses pinceaux. 

Toutefois, un peu honteux de la frayeur qui n'a- 
vail si subitement saisi, je résolus de gravir la falaise, 
afin de m'assurer, de cette espèce d'observatoire, si je 
pourrais dans le lointain distinguer quelque cabane ou 
quelque fumée. Mais je n’en pus venir à bout, car le 
sable roulait avec rapidité sous mes pieds, et lorsque 


je cherchais à m'étayer des toulfes épineuses qui tapis- 


saient les parois du plateau , l'appui fragile et piquant 
roulait avec moi jusqu’au sable du rivage. 

J'avais encore à doubler une langue de terre à deux 
cents {oises de moi, pour me trouver en face du camp, 
lorsque JS vis accourir à ma rencontre mon ami Pel- 
lion , élève de marine, qui par ses gestes mullipliés 
semblait m'inviter à hôter le pas. Hélas ! mes forces 
élaient épuisées et je me laissai (omber à terre. Il arriva 
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enfin avec deux matelots , el il m apprit que les sau- 
vages , au nombre d’une quinzaine au moins, entou- 
raient les tentes et par leurs cris et leurs menaces 
essayaient de les forcer à Ja retraite. Cette nouvelle 
inattendue me reposa de mes fatigues, et j'arrivai au 
camp avec des émotions auxquelles nul de nous ne pou- 
vait échapper. 

Voilà done ce qu'on nomme sauvages! voilà done 
ces hommes extraordinaires, vivant sans lois, sans 
intelligence, sans dieu! 11 y a là un sol qui peut les 
nourrir, ils y campent; ils trouvent sous leurs pieds 
unc terre marâtre, ils y meurent privés même de cet in- 
stinet de conservation dont sont douées les bêtes féro- 
ces, qu'ils épalent en cruauté sans en avoir ni la force 
ni la puissance. Voyez-les là, tous , sur ces dunes qu'ils 
nomment leur patrie, criant, gesticulant, répondant 
à nos témoignages de confiance par des cris fauves et 
des menaces de mort. Oh ! s'ils pouvaient nous anéan- 
iv d'un seul coup, nous dévorer en un seul repas! 
Mais heureusement ils n’ont pas de cœur, rien ne leur 
dit pourtant encore que nous possédons des armes plus 
meurtrières cent fois que leurs fragiles casse-tête et 
leurs faibles sagaïes. 

Pellion, Fournier, Adam, quelques autres de nos 
amis avaient déjà proposé des échanges à ces malheu- 
reux, divisés en trois bandes comme pour nous cer- 
ner de toutes parts. Je gravis le monticule où hurlaient 
les plus audacieux et, quoiqu'ils fussent huit contre 
moi , ils reculèrent de quelques pas, agitant leurs sa- 
gaies ct leurs casse-tête à l'air, et me montrèrent le 
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navire, puis firent retentir l'air de cris éelatants ct 
terminèrent loutes leurs périodes par le mot: Akyer- 
kadé! qui voulait dire évidemment : Allez-vous-en! 
partez! Je n'étais pas homme à me montrer docile à 
leur invitation peu courtoise, et, en dépit de leur vo- 
Jonté bien nettement exprimée, je restai en leur fai- 
sant des signes d'amitié et en prononcçant à haute voix 
le mot fayo, qui, chez beaucoup de peuplades de la 
Nouvelle-Hollande, veut dire ami. L'ami que je leur 
présentais ne fut pas compris ct les vociférations rc- 
tentirent plus ardentes. J'avais bien un pistolet à ma 
ceinture , mais je ne voulus pas même nassurer s'ils 
en connaissaient la valeur, tant ces pauvres êtres m'in- 
spiraient de pitié. Et, néanmoins, il fallait à tout prix 
que cette première entrevue ne demeurât pas sans ré- 
sultat, afin de nous mettre à l'abri de ces importunes 
visites pendant toute notre reläche. 

Orphée improvisé, je m'armai d’une flüte au lieu 
d'un pistolet ou d’un sabre, et je jouai un petit air 
pour savoir s'ils élaient sensibles aux charmes de la 
musique. Il faut le dire, je ne reçus aucun encourage- 
ment, quoique deux d’entre eux se fussent mis à sau- 
üller de la façon la plus étrange, et je doute fort, amour- 
propre à part, que l'Orphée de Thrace eût obtenu un 
plus beau triomphe. 

Tout fier de leur avoir ainsi fait oublier un mo- 
ment leur instinct de férocité, je Lirai de ma poche des 
castagnettes, harmonieux instrument dont je joue un 
peu mieux que de la flüte, et voilà mes sauvages qui, 
au claquement cadencé de lébène, se mettent à gam- 
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bader, à tournoyer comme de grands enfants qui vou- 
dratent donner de la souplesse à leurs muscles engour- 
dis. J'élais heureux aussi, moi, car éloigné d'eux de 
dix pas au plus, je pus étudier leur charpente et les 
laits de leur physionomie. 

Leur taille est un peu au-dessus de la moyenne, ils 
ont des cheveux non pas crépus, non pas lisses, mais 
noués en mèches, comme les papillottes d'une tèle 
qu'on va friser. Le crâne et le front sont déprimés ; 
ils ont les yeux pelits, étincelants, le nez épaté et aussi 
large que la bouche, laquelle touche presqu’à leurs 
oreilles, qui se dessinent d’une longueur effrayante. 
Leurs épaules sont étroites et aiguës, leur poitrine ve- 
lue et retirée, leur abdomen prodigieux, leurs bras, 
leurs jambes presque invisibles, et leurs pieds et leurs 
mains d'une dimension énorme. Ajoutez à cela une 
peau noire, huileuse et puante, sur laquelle pour s'em- 
bellir ils tracent de larges raies rouges ou blanches, 
et vous aurez une idée exacte de la tournure, de la 
grâce , de la charpente et de la coquetterie de ces beaux 
messieurs, à qui il ne manque qu'un peu d'adresse et 
d'intelligence pour être au niveau des macaques ou des 
sagouins. Tout cela est horrible à étudier, tout cela est 
triste et hideux à l'œil et à l'imagination. Deux de ces 
infortunés avaient une barbe fort longue comme les che- 
veux; et sur la dune supérieure je remarquai une 
femme absolument nue comme les hommes, belle et 
séduisante comme eux, portant sur ses hanches un 
petit enfant qu'elle retenait , tantôt de la main, tantôt 
d'une lanière de peau couverte de poils. A côté delle 
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se montrait un vieillard serré au flanc par une cein- 
ture qui passait dans un coquillage couvrant le nom- 
bril. 

Le plus leste et le plus intrépide des naturels, las 
enfin de ses évolutions au son de mes castagneltes, 
s'arrêta tout court, et, me faisant comprendre qu'il 
désirait les avoir, il m'offrit en échange une petite ves- 
sie à demi remplie d’ocre rouge. Je n'acceptai pas le 
marché, et au lieu de castagnettes, je lui montrai un 
petit miroir d’un sou que je déposai à terre en m'é- 
loignant de quelques pas et en l'invitant à laisser sa 
vessie à la même place; mais mon fripon prit le miroir 
et ne me donna rien en échange, ce qui parut fort 
érayer ses honnêtes camarades. La friponnerie est 
mème en dehors de la civilisation. 

Pellion et Adam étaient venus me rejoindre, et pour 
ne pas trop nous éloigner des alambies , nous redes- 
cendimes sur le rivage, où une partie des sauvages nous 
suivit presque sans hésiter. Là fut établi notre princi- 
pal comptoir ; là le commerce étala ses richesses, et il 
n’y eut pas de notre faute si nous ne pûmes convaincre 
nos marchands et nos acquéreurs de notre générosité 
et de notre franchise. Pour un méchant casse - tête, 
Fournier, notre chef de timonnerie, donna un caleçon 
en fort bon état, que les sauvages admirèrent pendant 
quelques instants et qu'ils déchirèrent ensuite en s’en 
partageant les lambeaux. Maïs ce qui excita surtout leur 
admiration ce fut une plaque de fer-blance poli dont ils 
firent gracieusement cadenu à la femme, qui pa- 
rut hautement apprécier ce témoignage de galanterie. 
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Vous voyez que les sapajous et les babouins sont dé- 
lrônés. 

L'un de nous déposa encore sur le tertre où nous 
allions trafiquer à tour de rôle une bouteille remplie 
d'eau douce. La bouteille, prise par les sauvages, passa 
de main en main ; ils la regardèrent avec une curiosité 
mélée de crainte, ils la flairèrent, et pas un d'eux n'eut 
l'idée de goûter à l’eau potable qu’elle renfermait. Celui 
qui l'avait acceptée en échange d’une sagaïe la plaça 
enfin sous son aisselle ct alla plus tard la mettre en lieu 
de sûreté. 

Cependant comme l'aspecl du pays nous donnait la 
quasi-certitude de l’absence totale d'eau douce, j'ima- 
ginai une pelile épreuve qui ne fut pas comprise par 
les naturels, ou plutôt qui dut nous prouver que nos 
conjectures étaient une triste réalité. 

Je demandai à un de nos matelots une bouteille sem- 
blable à celle qu’on avait donnée au jeune sauvage. de 
m'approchai de lui à la distance de sept ou huit pas, je 
lui montrai l’eau que contenait le vase, ct j'en bus en 
l'invitant à faire comme moi. Il interrogea ses cama- 
rades, et le résultat de la délibération fut qu'ils ne 
comprenaient pas pourquoi Je leur proposais cette bois- 
son. Mes amis riaient de l'impuissance où j'étais de me 
faire entendre, et je riais plus fort, moi, de la stupi- 
dité des êtres à qui je m’adressais. Mais enfin, comme 
les gestes parlaient mieux à leurs yeux que la parole, 
je les invitai avec des grimaces à ne pas me perdre de 
vue et à suivre {ous mes mouvements, ce qu'ils firent, 
ma foi, comme des personnes sensées. Je mappruchai 
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alors du rivage, je pris de l’eau de mer dans mes deux 
mains, je fis semblant de boire quelques gorgées et je 
les interrogeai du regard. Ils n'étaient nullement sur- 
pris de mon action, qui leur semblait toute naturelle, 
et ils parurent trouver étrange que je les eusse occupés 
de quelque chose d'aussi simple. 

Ainsi donc le grand problème vainement cherché 
par Pierre-le-Grand , qui no reculait devant aucune 
cruauté , le problème dont la solution est de savoir si 
l'homme peut vivre avec de l’eau de mer, me semble 
résolu par la présence de cette peuplade sur le sol in- 
hospitalier de la presqu'ile Péron , car, je le répète, il 
n'y a pas, il ne peut pas y avoir une seule source d’eau 
douce dans cet immense désert, et rien ne dit que ces 
êtres infortunés qui y ont établi leur domicile aient 
pu se procurer les moyens de conserver les rares eaux 
du ciel, qui sont à Pinstant absorbées par une terre 
mobile et spongieuse. 

La nuit vint mettre un terme à ces scènes curieuses 
dont nous ne pouvions nous lasser. Les sauvages alors 
se réunirent sur la dune la plus élevée, poussèrent un 
grand cri et disparurent en nous faisant comprendre 
que nous aurions leur visite au lever du soleil. 

Le lendemain, en effet, je m'acheminai vers une 
anse voisine de la nôtre, mais séparée de loutes par 
une langue de sable assez élevée, qui plongeait dans 
la baie. Je pris avec moi mon intrépide matelot Mar- 
chais, el sans mesurer les conséquences probables de 
notre excursion, nous côloyämes le rivage. Huit ou 
dix sauvages de la veille, qui nous guellaient sans 
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doute, se ruèrent sur nous avec des cris el des mena- 
ces de mort. Tout notre sang-froid nous devint néces- 
saire. 

— Ne dégaine pas, dis-je à Marchais, dont la main 
calleuse pressait déjà la poignée de son briquet ; ne 
dégaine pas et avançons toujours; une embarcation 
fait voile vers la côte : c'est un secours qui nous arrive; 
profitons-en avec sagesse ; il serait trop dangereux 
d'essayer de retourner au camp; nous aurions l’air de 
fuir. 

Marchais suivit mes instructions, et nous avançämes 
d’un pas ferme , serrés et presque à reculons pour veil- 
ler à notre défense. Le langage des naturels était haut, 
précipité, violent, et leur terrible Akyerkadé! terminait 
chacune de leurs phrases, entremêlées de gestes pleins 
d'irritation, À toutes ces atlaques nous ne répondions 
absolument rien; mais nous visitions fréquemment 
l'amorcc de nos pistolets et de nos fusils, car nous 
élions partis armés jusqu'aux dents. 

Les sauvages continuèrent de brandir leurs casse- 
tête, et, enhardis peut - être par notre inaction, ils 
nous harcelaient de si près que nous pouvions parfois 
les atteindre de la baïonnette. L'un d'eux même effleura 
l'épaule de Marchais, qui allait répondre par un vigou- 
reux coup de sabré à fendre mât si je ne l’eusse arrôté. 
Un instant après, nous fûmes si étroilement ser- 
rés que nous vimes bien qu'il fallait enfin leur ap- 
prendre ce que c'était que des balles et de la poudre. 


J'en mis un en joue; mon mouvement l'élonna , mais 
ne Peffraya pas. 
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— Un coup de doigt, me dit Marchais, et tombons 
dessus eux comme la misère sur le matelot. 

— Pas encore, répondis-je ; épargnons le sang. 

— Merci, et tout à l'heureilsvont boire lenôtre : gare 
à celui qui m'approche à longueur de gaffe, 

— Je t'en prie, n'engageons pas de combat. 

— Si nous engageons, nous couperons l’arlimon et 
nous laisserons porter. 

Cependant, en proie à de sérieuses inquiétudes, je 
ne voulais pas, en cas de retour, que mon imprudence 
fùt perdue pour mon devoir et mes souvenirs. Quand 
les sauvages nous laïssaient un peu respirer et sem- 
blaient méditer une attaque générale , je prenais mes 
crayons et je dessinais aussi bien que possible ceux 
d'entre eux qui demeuraient le plus immobiles. 

— C'est propre ce que vous faites là, me disait Mar- 
chais; à quoi bon pcinturer ces marsouins? Quels cra- 
pauds! {enez, voyez, en voici un qui va mordre ses 
oreilles crasseuses. Je ne sais f..….. pas qui lui a fait cette 
fente sous le nez, mais il n'y allait pas de main morte; 
ce n’est pas un four, c'est un sabord ; si je tombais de- 
dans, il m'avalerait tout cru , le vieux phoque. 

Puis mon compagnon leur envoyait quelques-uns 
de ces gestes de matelot qui saupoudrent si bien à a 
dérobée l'officier dont ils croient avoir à se plaindre, 
et leur adressait de la façon la plus originale des 

questions amicales, comme s'il pouvait se faire com. 
prendre. 
— Eh! dis done, gahier, aborde, je veux t'em- 
brasser. 
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Il disait ensuite à la femme : 

— Viens donc que je te caresse les bossoirs. F.. 
à l’eau ton sapajou de mousse et fais-en un requin; 
ce sera le plus laid de la grande tasse, 

Puis, se retournant vers moi et regardant mes cro- 
quis, le matelot goguenard , habitué à railler, même 
en présence de la mort, me disait : 

— Vous ne savez doncplus dessiner, monsieur; vous 
avez la berlue : vous flaltez ces gaillards ; ils n’ont pas 
de jambes, ils n'ont pas de bras, et vous leur en faites. 
Quant aux pieds et aux mains, où les placerez-vous ? 
Votre papier ne sera pas assez grand. Jamais blanchis- 
seuse de premier ordre n'a possédé des baltoirs de cette 
qualité; c’est superfin. Et pourtant ça vit, ça se remue, 
ça parle. Dieu a dû bien rire le jour où il a créé ces 
êtres fort peu à son image. Croyez-vous, monsieur 
Arago , que Petit soit aussi laid que le plus beau d’entre 
eux ? Cré coquin ! qu'il scrait fier de se trouver là , avee 
son petit gilet, sa chaînede laiton, ses boucles d'oreilles 
en fer-blanc et la bague de cheveux de sa duleinée! 

Et puis des jurons, des paroles sérieuses, des me- 
naces que j'avais peine à contenir et qui pouvaient 
amener une catastrophe, car la situation était des plus 
dramatiques. Mais l'embarcation approchait toujours ; 
en nous hâtant, nous pouvions joindre nos amis en 
moins d'une demi-heure. Les sauvages s'en aperçu- 
rent aussi, et dès lors leurs menaces devivrent plus 
ardentes, leurs paroles plus rapides, leurs mouvements 
plus précipités ; tantôt les uns nous dépassaient et sem- 
blaient vouloir nous forcer à retrograder, tantôt deux 
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ou trois insulaires se cachaïent pour nous frapper par 
derrière. Je vis qu'il fallait en finir. 

— Tiens-toi à quelques pas de moi, dis-je à Mar- 
chais ; je vais faire semblant de tirer sur toi; Lu lom- 
beras, et nous agirons selon la circonstance. 

— F....., répliqua-t-il, tirez à côté. 

— Sois tranquille. 

— Morchais s'arrêta : Ahyerkadé! lui criai-je en lui 
montrant la corvette. À ces mots, les sauvages surpris 
firent halte etse parlèrent à voix basse en répétantentre 
eux avec un air de satisfaction : Ahyerkadél Alyerliadé! 
Mon pistolet dirigé vers Marchais, le coup partit. Le 
malelot tomba, sans perdre de vue les insulaires, qui, 
cffrayés de la terrible détonalion, s'étaient éloignés 
comme d’un seul bond à la distance d'une centaine de 
pas, tremblants, respirant à peine. 

Heureux de mon stratagème, je dis à Marchais de 
se traîner sur ses genoux le long de Ja grève et derrière 
les sables amoncelés , ce qu'il fit en pouffant de rire et 
en se disant {out bas : 


— Quelles ganaches! quels parias! quels fahi-chiens! 
J'ai envie d'en manger une douzaine à mon déjeuner ; 
je suis sûr qu'ils sont salés comme des pores. salés. 

Quand nous fûmes à peu de distance de l'embarca- 
tion qui abordait, nous regardämes derrière nous, et 
nous vimes les naturels, un peu plus rassurés, s’avan- 
cer avec précaution vers l'endroit où ils croyaient voir 
un cadavre pour le dévorer sans doute; mais ils ny 
trouvèrent qu'une blague à tabac et le restant d’une 
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chique que le brave Marchais avait légués à nos en- 
nemis. 

Si je vous avais raconté cel épisode dans tous ses 
détails , avec toutes ses périodes de colère, de calme, 
d'animation et d’effervescence ; si je vous avais dit les 
mouvements frénétiques , les prunelles ardentes de ces 
sauvages ameutés sur une proie facile ; si je vous avais 
peint cette soif de notre sang, qui fermentait dans leur 
poitrine haletante, ces hideuses baves de mousse ver- 
dûtre qui inondaïent leurs lèvres énormes, et notre 
imperturbable impassibilité dans ces moments terri- 
bles, vous n'y croiriez qu'à demi, quoique je fusse resté 
cependant bien au-dessous de la vérité. Il est des situa- 
tions qui n'ont pas besoin de l’éloquence du style pour 
frapper ou émouvoir, et je n'éprouve ici qu’un regret, 
c'est celui de ne pouvoir dire la belle physionomie de 
Marchais, alors que, impatient de la lutte, il affirmait 
qu’en un seul tour de moulinet il était sûr de démo- 
nétiser une demi-douzaine de nos hideux adversaires. 

De ce moment les sauvages se montrèrent plus cir- 
conspects ; ils ne dansèrent plus, ils ne hurlèrent plus 
leurs menaces , ils nous laissèrent tranquillement ou- 
vrir quelques huitres du rivage, et nous arrivâmes 
enfin auprès de l’yole, qui venait d'aborder. 

Le lendemain, les naturels parurent de nouveau, 
mais sans oser descendre sur la plage. Cependant, 
comme nous tenions à cœur de ne plus nous arrêter 
à de simples conjectures sur leurs mœurs et leurs usa- 
ges, M. Requin et moi nous allämes à leur rencontre, 
sans armes, presque sans vêtements et munis d’une 
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grande quantité de bagatelles qui pouvaient tenter leur 
eupidité. À notre confiance ils ne répondirent que par 
des vociféralions, à nos témoignages d'amitié que par 
des cris et des menaces. Poussés à bout, nous nous dé- 
cidâmes à nous élancer sur l'un d’eux et à le garder 
comme otage. 

— Vous à droite, dis-je à Requin, moi à gauche. 
En avant. 

Nous nous précipitämes, et comme si la terre ve- 
nait de s'ouvrir sous leurs pas, les sauvages disparurent 
en courant à quatre pattes à travers les bruyères épi- 
neuses, et ils s'éloignèrent pour ne plus se montrer. 

Ce fut une douleur si vive au cœur de la plupart de 
nos camarades que deux d’entre eux, plus afiligés et 
plus curieux encore que les autres, Gaimard et Ga- 
bert, s'enfoncèrent dans les terres et s'égarèrent à tra- 
vers les dunes de sable et les étangs salés. Deux jours 
se passèrent sans que nous les revissions au camp. Nos 
alarmes furent grandes, et on se prépara à une exeur- 
sion lointaine. Je demandai à en faire partie, et nous 
nous mimes en route , le visage et les mains couverts 
d’une gaze assez épaisse pour nous garantir de l'ar- 
dente piqûre des mouches. Après avoir couru à l'est 
toute la journée et traversé deux étangs desséchés, nous 
fimes halte la nuit au pied d’un plateau erayeux et au 
bord d’un étang qui nous sembla légèrement monter 
avec le flot. Nous allumâmes un grand feu et campä- 
mes au milieu du désert, peut-être à quelques pas des 
sauvages. 

À peine le jour nous cut-il éclairés que mon ami 


ee 
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Ferrand et moi allâmes de nouveau à la découverte, 
après avoir glissé nos noms dans une bouteille vide et 
de l’eau dans une autre, en indiquant sur un morceau 
de parchemin la route qu'il fallait tenir pour retrou- 
ver Ja baie. Quel ne fut pas notre effroi en apercevant 
à demi enterré sous le sable un pantalon que nous re- 
connûmes appartenir à Gaimard ! Mais comme la terre 
était tranquille autour de la dépouille et qu'elle ne 
portail aucune trace de sang, nous nous rassurâmes 
et poursuivimes nos recherches. 

Je vis encore au bord d’un étang un trou d'une dou- 
zaine de pieds de profondeur, au fond duquel régnait 
un banc circulaire d’une hauteur de deux pieds. Qui 
a creusé ce trou ? à quel usage? Toute raisonnable con- 
jecture à ce sujet est impossible, et Péron ne peut pas 
dire vrai quand il avance que ces trous sont creusés 
par les sauvages pour se mettre à l’abri des eaux du 
ciel. 

Las enfin de nos courses, épuisés par une chaleur 
dévorante, nous reprîmes le chemin du camp, où nous 
n'arrivämes que le soir, bien heureux d'apprendre que 
Gaimard et Gabert s’y étaient traînés quelques heures 
avant nous, dans un élal vraiment déplorable et sans 
avoir vu un seul sauvage. 

Après une relâche lourde et accablante de dix-sept 


jours, nous levimes l'ancre et fimes voile vers les 


Moluques. 


En quittant celte presqu'ile de misère, nous aban- 
donnûmes sur la plage, au profit des naturels, quel- 
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ques douzaines de petits couteaux, quatre scies, trois 
haches et plusieurs lambeaux de toile à voile. 

À leur retour, les sauvages, ficrs de ces trophées, 
auront sans doute jeté leurs malédietions sur nos têles. 
La tradition dira plus tard l'époque désastreuse de 
notre insolente agression, et les T'acites et les Thucy- 
dides de la colonie transmettront enfin aux nations 
indignées les divers épisodes de cette sanglante épo- 
pée où nous jouâmes un si triste rôle. On lira dans 
leurs véridiques annales qu'une horde d’anthropopha- 
ges est descendue un jour dans leurs domaines; qu'a- 
près avoir essayé de soumettre un peuple inoffensif, 
ces mangeurs d'hommes se sont établis sur la grève 
pour y consommer d’épouvantables sacrifices humains, 
et que, vaineus par le climat et la colère des dieux, ils 
ont repris la mer en oubliant sur le rivage les armes 
et les instruments des supplices. 

Ainsi, d'âge en âge, sont arrivées jusqu'à nous les 
histoires de toutes les nations de la terre. 


14 


TLUR, 


Chasse aux Crocodiles. — Malais, — Chinois. 


C'eut élé, sans contredit, une des éludes les plus 
curieuses de notre voyage que celle de ces hommes 
extraordinaires que nous venions d’entrevoir, posés 
sur une terre marâlre, sous un ciel de glace et de 
plomb, seuls, sans armes, sans eau, et j'ajoute sans 
vivres, car il n'y a là rien d’assuré pour la nourri- 
turc. Pas une racine savoureuse, pas un fruit rafrai- 
chissant, pas un quadrupède facile à atteindre. Eh 
bien! nous en somines réduits à de simples conjectu- 
res, ou, si vous le voulez, à de quasi-certitudes sur des 
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faits généraux, mais sans nolion aucune sur celte vie 
de détails si nécessaire à la dissection morale de 
Fhomme. Ces êtres remuants sont donc heureux, puis- 
que notre présence chez eux leur a causé tant d’effroi ? 
Mais ce bonheur qu’eux seuls peuvent sentir et appré- 
cier, d'où leur vient-il, qui le leur donne? Tout est 
mortel sur cette langue de terre appelée presqu'île 
Péron , et notre présence y était envisagée comme un 
présage destructeur. Serait-il donc vrai que ce ft 
aussi là une patrie ! 

Nous levämes l'ancre et fimes voile vers Timor, une 
des plus grandes iles jetées sur les océans. J'avais ou- 
blié de dire que pendant notre relâche un canot en- 
voyé à la terre d'Endracht avait déshérité ce sol ineulte 
de la plaque de plomb où se lisaient gravés la date 
de la découverte et le nom du navigateur qui avait 
voulu consacrer sa conquête; celte plaque fut trouvée 
encore debout sur son poteau et rapportée à bord ; sté- 
rile profanalion, puisque le nom célèbre d’Endracht 
reste toujours attaché à ces iles de deuil qu'il a tracées 
avant tous sur les cartes nautiques. 

La première nuit de notre départ fut une nuit d'é- 
motions et de travail, car, après avoir plusieurs fois 
talonné dans la baic, nous nous vimes arrêtés lout à 
coup et forcés d’aller mouiller des ancres pour nous 
remeltre à flot. Au point du jour nous reprîmes no- 
tre route, et tant que la côte fut en vue elle se des- 
sina avec ses élroites zones tranchées de craie blanche 
el de cinabre , pelée, morne, silencieuse, menacante. 
M. Duperrey, un des ofliciers les plus instruits de notre 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 327 
marine, avait déjà puisé , dans une course périlleuse 
le long de la terre et à travers mille difficultés, des 
documents précieux, et tracé une excellente carte des 
criques et des anses où les navires peuvent s'assurer 
un mouillage à côté de ce sol inhospitalier. 


Nous longeñmes de nouveau la terre d'Édels , que 
nous avions saluée à notre arrivée et dont le morne as- 
pect glace le cœur. Nous côtoyämes l'ile d'Irck-Hatighs 
jusqu'au cap de Lovillain et nous laissèmes à notre 
droite les iles de Dorre et de Bernier, où se trouvent 
en familles assez nombreuses les kanguroos à bandes 
longitudinales , si jolis, si coquets, si lestes. 

Jamais navigation plus paisible n’a été faite, même 
sous les zones tropicales ; nous étions doucement pous- 
sés, grand largue, par uuce brise fraîche et soutenue, 
et, pendant dix-sept jours que dura notre traversée jus- 
qu’à Timor, les matelots, délassés et joyeux, n'eurent 
pas une seule voile à orienter. Petit et Marchais, dont 
je vous ai déjà dit la vie, jetèrent de la gaieté à pleins 
bords dans le cœur de tous leurs camarades. 


Cependant à l’horizon toujours pur s'éleva une 
lerre : c'était l'ile Rottie, aux mamelons réguliers, 
couronnés d'une belle végétation : puis se déroula aux 
yeux la riante Simao , véritable jardin , où la nature a 
semé ses plus riches trésors, où de larges allées natu- 
relles ont lant de régularité qu'on les dirait tracées par 
la main des hommes ; puis encore Kéra , lieu de dé- 
lices, séjour de prédilection des riches habitants de 
Timor, qui viennent aux sèches saisons de l'année y 
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chercher dans de gracieux et bizarres kiosques le 
repos et la brise de la mer. 

Enfin Timor se leva, Timor la sauvage , la torréfiée, 
avec ses imposantes montagnes de deux mille mètres 
de hauteur ; Timor, où deux pavillons européens sont 
hissés sur deux villes rivales, peuplées d'êtres farouches, 
obéissant parce qu'ils ne veulent pas commander, mais 
toujours prêts à la révolte afin qu'on les apaise par 
des caresses. 

Koupang se dessina bientôt avec son lemple chinois, 
planant sur une hauteur à gauche dela ville, et le fort 
Concordia à droite , comme pour annoncer que si Dieu 
n'avait pas assez de sa puissance pour protéser la colo- 
nie , le canon était là pour lui venir en aide. Selon les 
mœurs primilives des pays à soumettre, les conqué- 
rants frappent avec le glaive ou les images relisieu- 
ses , et les martyrs succombent, ct les esclaves cour- 
bent la tête, et ce qu’on nomme civilisation envahit le 
monde. 

Nous mouillämes à une demi-lieue de Koupang sur 
un excellent fond, abrités d’un côté par Sima et de 
l’autre par les sommets de Timor, où, au-dessus des 
nuages , la végétation n’a rien perdu de ses belles cou- 
leurs. 

La rade est sûre, large; les flots toujours tempérés ; 
mais là aussi un nombre immense de crocodiles ont 
établi fleur empire et vont chaque matin sécher leurs 
dures écailles au soleil ardent de la plage, où ils font 
leurs repus des imprudents qui oublient un voisinage 
si dangereux. 
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Le fort Concordia , ai-je dit, est bâti sur une hau- 
teur ; cette hauteur estun roc de difficile accès. M. Thil- 
maun , secrétaire du gouvernement, nous avait assuré 
que, bien souvent, la nuit, les crocodiles assoupis s’y 
reposaientdeleurs coursesploutonnes, et pouvaient être 
tués par des balles bien dirigées. Armé d’un excellent 
fusil et suivi de mon ami Bérard et d’un matelot, je 
m'y rendais souvent pour lâcher d'atteindre quelqu'un 
de ces amphibies ; mais deux fois seulement un croco- 
dile poussa sa hideuse tête sur le roc et se retira comme 
s’il prévoyait le danger qui le menaçait. Lassé enfin 
de tant d’infructueuses courses, je demandai à M. Thil- 
mann s'il ne pouvait pas m'indiquer un lieu où il 
me füt aisé de voir de près ces tyrans redoutables. — 
Allez à Boni, me dit-il, puisque vous êtes si curieux, 
et je vous réponds que vous serez satisfait. La partie 
fut fixée au lendemain ; le grand canot du bord fit voile 
pour Boni. Nous étions neuf hommes bien armés, ct 
nous avions pour guide un Malais, qui se fit fort de ne 
pas nous laisser revenir à bord sans nous avoir donné 
pleine satisfaction. 

Boni est à trois lieues de Koupang: c’est une plage 
sablonneuse , solitaire, de quatre cents pas de largeur, 
et bordée par de belles plantations de cocotiers et de 
lamariniers. La brise nous poussa par petites bouffées ; 
mais enfin nous arrivâmes sans que la présence im- 
portune d’un seul crocodile autour de l'embarcation 
nous contraignit à faire usage des haches dont nous 
nous élions prudemment armés. Nous n'avions plus 
qu'un trajet d'une trentaine de toises à parcourir, quand 
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le Malais , attentif, se leva, et nous montrant du doigt 
un corps noir étendu sur le sable : 

— Kaillou-méra, kaillou-méru, nous dit-il. 

Nous savions la signification de ce mot, ct nous re- 
broussâmes chemin, afin que le bruissement des avi- 
rons ne réveillât pas l’amphibie. Nous primes terre, 
et armés de bons fusils dans lesquels chacun de nous 
avait glissé deux balles, nous marchâmes accroupis 
vers la bête monstrueuse , cachés par un monticule de 
sable. 


Arrivés à quinze pas environ, nous fimes halte. 
Bérard , le plus adroit tireur, devait viser à la fête, un 
autre au cou, un troisième un peu plus bas, ainsi de 
suite, et les quatre derniers au milieu du corps. Il nous 
paraissait impossible que le monstre nous échappât, 
et peu s’en fallut que nous ne chantassions notre triom- 
phe avant l'attaque. Nos cœurs baltaient de plaisir plus 
que de crainte , chacun se disposait à dire comme dans 
Cendrillon : « C’est moi qui ai tué la bête, » et nous déli- 
bérions en nous-mêmes sur le meilleur moyen d'empor- 
ter la lourde carcasse à bord. Quinze à dix-huit balles 
sur un ennemi dans le sommeil ! la victoire ne pou- 
vait être douteuse. Nous nous levons en même temps ; 
Bérard compte à voix basse : une, deux, trois ! tous 
les coups partent, la détonation est portée au loin 
par les échos. 


Le crocodile se réveille, tourne tranquillement la 
tète à droite et à gauche, sans doute pour voir l'im- 
portun qui venait de troubler son repos, el s’en va dou- 
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cement dans les flots, comme si l’on avait éternué à 
ses côtés. 

Je ne vous dirai pas la triste figure que nous faisions; 
à peine osions-nous nous regarder en face , et pour- 
tant nous nous vantions sans pudeur d’avoir parfaite- 
ment visé. Gelui dont le fusil avait raté fut le seul cou- 
pable : il aurait tué le monstre. 

La place marquée parle crocodilesurlesableoccupait 
une longueur de vingt-deux pieds. L'insolent ne voulut 
pas nous permettre de constater sa taille d’une façon 
plus précise. Cependant nous tenions à réparer notre 
échec , et le Malais nous indiquant du doigt une petite 
crique où nous devions trouver de nouveaux ennemis, 
nous poursuivies notre route. 

Comme la chaleur était accablante et que pour or- 
river à l'endroit désigné nous avions à faire un grand 
circuit, nous résolümes, afin d’abréger le trajet, de 
nous hasarder dans un petit marais d’un demi-quart 
de lieue de largeur, en faisant la chaine à l'aide de nos 
fusils, au bout desquels nous tenions notre baïonnette : 
c'était téméraire sans doute; mais à quoi ne s’ex- 
pose-t-on pas de gaieté de cœur pour fraterniser plus 
vite avec les crocodiles, et surtout pour éviter Icsrayons 
verticaux d'un soleil de plomb! Hugues, mon domes- 
tique, un des valets les plus stupides que le ciel ait 
créés pour le tourment des maîtres, Hugues partit de 
Toulon dans un jour de délire avec son frère, plus sot 
que lui, mais un peu moins bête, pour aller s'établir 
à Bourbon. Hugues, dis-je, ouvrait la marche en trem- 
blant de tous ses membres, et nous le suivions hardi- 
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ment sans que notre courage parvint à le rassurer; il 
faisait un effort d’héroïsme qu’il comprenait à peine et 
dont il ne se sera sans doute jamais vanté, car le 
brave, le pauvre et fidèle garçon était le type le plus 
pur de l'idiotisme avec une dose d’orgueil tout à fait 
bouffonne. Permettez-moi une petite digression. 
Hugues et son frère étaient, je crois, des environs 
de Toulon et avaient quitté leur beau pays pour aller 
se faire instituteurs dans l'Inde , à l'Ile-de-France, à 
Bouxbon, ou à Calcutta. Pauvres et délaissés , étroite- 
nent unis , ils sembarquèrent sur un trois-mâts bien 
doublé , et les voilà , cosmopolites philosophes, ardents 
propagateurs des lettres , eux qui savaient à peine épe- 
ler dans un grand livre, voguant sur l’Atlantique. 
Cependant , comme les frais des traversées pouvaient 
absorber presque toutes leurs ressources, ils imaginè- 
rent un petit stratagèmne qui devait, à leur débarque- 
ment, les indemniser, du moins en partie, de leurs 
dépenses forcées. Professeurs et spéculateurs à la fois, 
ils avaient essayé une petite pacotille, et, le collége leur 
manquant, ils étaient décidés à parcourir le monde 
en colporteurs et à publier au retour l’histoire véri- 
table de leur longue et douloureuse Odyssée. Mais 
voyez si tout commerce est lucratif et si les plus sages 
prévisions des hommes en arrêtent les ruineux capri- 
ces ! Les Hugues, je vous l'ai dit, se rendaient dans les 
pays les plus chauds de la terre, aux Indes orientales, 
sous le tropique. Eh bien! devinez ce qu'ils avaient 
imaginé? Devinez de quoi se composait leur pacotille ? 
Je vous le donne en mille, en un million : les Hugues 
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apportaient des foulards de l'Inde à Caleutta, huit pe- 
tits bustes de Charlotte Corday et quatre douzaines de 
patins à Bourbon! Des patins ! des patins sous un ciel 
de feu !... O mes bons amis Huyues, à mes dévoués 
serviteurs, vons avez bien souffert sur cette terre d'é- 
preuves; mais croyez-en l'Évangile, les portes du ciel 
vous sont ouvertes à deux battants. 

Je reviens à l’autre bête. Iugues le cadet est à peine 
au milieu de la mare, qu'il pousse un cri lugubre et dit : 
— crocodiles !... je suis mort!... Et le voilà barbo- 
tant dans la fange. 

Qu'eussiez-vous fait à notre place ? dites-le-moi ; mais 
point de vanterie.. Vous auricz fait ce que nous fimes 
tous. Surpris par ce cri d’effroi, nous laissämes l’in- 
fortuné Hugues se tirer d'affaire comme il pourrait ; 
et, jouant des mains et des pieds avec une vitesse inac- 
coutumée, nous regagnômes notre première station. 
Toutefois, étonné de se sentir si longtemps intact, mon 
domestique se redressa , plongea les bras dans l’eau et 
arracha du sol une racine parasite qui lui avait mordu 
le talon ct le tenait encore emprisonné. Pâle, mais 
heureux, il arriva près de nous, et sans égard pour son 
maitre, je crois qu'il l'appela poltron, mais assez à 
voix basse pour être entendu. C'est la première et la 
senle fois de sa vie qu'il avait montré quelque lo- 
gique. 

Quand tout le monde a été lâche, tout le monde à 
été brave. L'armée de héros reprit son train de con- 
quêtes et altaque inutilement un autre crocodile beau- 
coup plus petit que le premier; mais cette fois du 
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moins elle eut pour excuse l'énorme distance qui nous 
séparail. 

Le lendemain de notre course à Boni, course si 
flatteuse pour notre vanité, j'eus un tout autre cou- 
rage, ma foi, celui d’avouer à M. Thilmann notre 
frayeur et notre maladresse. 

— Vous avez tort, me répondit-il, vous avez été 
brave en essayant le passage de cette lagune où souvent 
les crocodiles vont se divertir; et quant à votre mal- 
adresse, il n'est pas probable que toutes vos balles 
aient frappé à côté du monstre. Quelques-unes auront 
atteint les écailles et glissé dessus comme sur une 
table de fer. Si les Malais n'avaient que des fusils à 
opposer aux crocodiles, ils les regarderaient encore 
comme les dieux loul-puissants de ces contrées, ou 
comme les gardiens fidèles des âmes de leurs premiers 
rajahs ; mais la superstition qui leur faisait respecter 
ces hôtes dangereux n'a plus de force que sur cer- 
laines parties de la côte habitées par des hommes 
féroces fuyant toute civilisation. À Koupang, lorsqu'un 
crocodile remonte la rivière et vient chercher pâture 
jusque dans les habitations, il y a lutte ardente entre 
lui et les Malais, et rarement le redoutable amphibie 
regagne son domaine de prédileclion. Souvent même, 
lorsqu'un navire mouille dans notre rade el veut em- 

porter la carcasse d'un de ces monstrueux animaux, 
j'ordonneune expédition à Boni, et l’on ne revient ja- 
mais à Koupang sans le cadavre d’un ennemi. 

— Si je l’osais, dis-je à M. Thilmann, je vous de- 
manderais quelques renseignements sur cette façon de 
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combattre les crocodiles ; ce doit être un spectacle bien 
curieux et bien terrible à la fais. 

— Oh! qu’à cela ne tienne, me répondit:il, nous 
allons prendre le thé; je vous communiquerai les dé- 
tails que vous me demandez, en présence de ma femme, 
qui me les fait raconter deux fois par semaine afin de 
se donner assez de courage pour étre-témoin , avant 
son départ de la colonie, d’un de ces combats où la vie 
de tant d'hommes est en jeu. — Vous avez dû remar- 
quer, poursuivit M. Thilmann, que dès qu'une idée 
superstitieuse à frappé un peuple, il en reste tou- 
jours quelque levain , alors même que la raison en 
a montré tout le ridicule. Les Malais ont longtemps 
adoré les crocodiles, et, de nos jours encore, un sen- 
liment de frayeur religieuse se glisse dans leurs âmes, 
même au moment où ils préparent une expédition 
contre ces redoutables amphibies. Ce n’est que: lors- 
qu'ils se trouvent en présence de leur ennemi ou que 
leur intérêt personnel les y oblige, qu'ils le combattent, 
et redeviennent ce qu'ils sont, c'est-à-dire , forts, au- 
dacieux, pleins d'adresse, indomptables. 

Ils choisissent pour la lutte un endroit sec, égal, 
ouvert, où cependant par intervalles ils échelonnent 
quelques troncs d'arbres ; puis ils se tiennent à l'écart, 
loin du rivage, cachés et silencieux. Sitôt que l'anphi- 
bie sort de la mer, les Malais s'éloignent doucement à 
quatre patles, pour se rapprocher et l’attaquer plus 
tard en flanc à l’aide de leur crihs et de leurs flèches 
empoisonnées. Un seul d’entre eux demeure isolé au 
centre du champ de bataille, pousse alors de sa voix, 
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qu'il cherche à rendre flûtée, un gémissement dou- 
loureux, pareil à celui d’un enfant qui pleure. Le ero- 
codile écoute d’abord attentif, et ne tarde pas à se 
diriger vers une proie qu'il croit facile. Le Malais, 
presque caché par le tronc d'arbre qu'il a choisi, se 
traîne sur le ventre jusqu'à une seconde station , tan- 
dis que ses compagnons se rapprochent et rétrécissent 
le cercle. Le cri plaintif recommence et le crocodile 
s'éloigne de plus en plus du rivage. Arrivé au dernier 
tronc d'arbre, le Malais agile sous ses pieds un tas de 
feuilles sèches, dont le frôlement empèche le crocodile 
d’entendrelebruit des pas de ceux qui le pressentdéjà par 
derrière , et c’est au moment où la bête féroce se pré- 
pare à s'élancer sur sa viclime, qu'un de ses ennemis 
se précipite sur son corps presqu'à califourchon. Le 
monstre ouvre la gueule; une énorme barre de fer y 
pénètre comme un frein, et tandis que cavalier et mon- 
ture luttent avec ardeur , les autres Malais accourent, 
frappent l'amphibie de leurs armes empoisounées et ne 
lui laissent guère le temps d'atteindre le rivage. 

J'écoutais sans trop de confiance le récit de M. Thil- 
mann ; mais enfin : 

— Avez-vous assisté à une de ces luttes? lui dis-je 
avec un air de doute que je ne pus déguiser. 

— J'y ai assisté trois fois. 

— Et vous avez vu, bien vu, ce que vous me racontez? 

— Si vous êles encore ici quand nos meilleurs sol- 
das reviendront de l’intérieur de l’île, vous pourrez 
vous procurer un plaisir pareil à celui que vous sem- 
blez si fort désirer. 
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— Plaise au Ciel que ce soit bientôt. 

La gucrre intérieure se prolongea, et je n'offre pour 
garantie du récit de M. Thilmann que la bonhomie et 
la sincérité des autres renseignements que nous devons 
à sa complaisance. 

Au surplus , l'aspect d'un Malais vous frappe, vous 
impose, el sa physionomie sombre et féroce vous dit, 
avant que vous sachiez ses mœurs, tout ce qu'il y a de 
cruauté dans son âme vierge de toute passion géné- 
reuse. 

Le Malais de Timor est jaune, petit, musculeux, 
fort; sa chevelure est magnifique, et il la jette sur ses 
larges épaules de la façon Ja plus pittoresque. Ses yeux 
un peu fendus à la chinoise ont une expression sata- 
nique alors même que rien ne les occupe; son front 
est large, ses sourcils très-fournis, son nez légère- 
ment épaté ; quelques-uns l'ont aquilin et même à la 
Bourbon. 1! a la bouche grande, les lèvres peu fortes ; 
mais la hideuse habitude qu’il a contractée de four- 
rer entre la lèvre supérieure et la gencive une volumi- 
neuse pincée de tabac assaisonnée de bétel et de noix 
d'arech saupoudrée de chaux vive, le défigure de la 
manière la plus dégoûtante. En effet, celte chique lui 
brûle la bouche, le force à saliver constamment, et 
cette salive n’est autre chose qu’une mousse onctueuse, 
rouge comme du sang. Cela fait mal à voir ; cela vous 
donne des nausées. 

Son costume estadmirable ; ilse coiffe parfois à l’aide 
d’un chapeau tautôtlongou pointu, tantôt carréoutrian- 
gulaire, mais toujours d’une forme bizarre, artistement 

Le 22 
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tressé avec la feuille souple du vacoi ou de quelque au- 
tre palmiste. Ce sont des colliers de feuilles, de fruits 
ou de pierres au cou , des bracelets aux poignets. Un 
manteau jeté sur ses épaules et toujours drapé comme 
si un peintre de goùt en eùt étudié les plis; une autre 
pièce d’étoffe fabriquée comme la première dans le 
pays est nouée au flanc et descend négligemment sur la 
cuisse et au-dessous du genou. Ajoutez à cela un air 
martial, des poses loujours graves et menaçantes, un 
énorme fusil sur l'épaule, le crish bizarre et redoutable 
où flottent encore à la poignée triangulaire des touffes 
de crins ou de cheveux des victimes égorgées , et vous 
accepterez lout ce qu’on vous dira de surnaturel de ces 
hommes de fer, moilié civilisés, moitié sauvages, dont 
la première passion est la vengeance. 

Hier un enfant de quatorze ans, esclave d'un chef 
de second ordre, fut aperçu sur le rivage, guettant sans 
doute lemoment favorable pour quelque acte derapine. 
Un Malais l’apercçoit, court à lui, l’atteint, et, comme 
dans la lutte qui s'ensuivit l’esclave allait s’échapper, il 
s'arme de son crish, l’en frappe profondément et laisse 
V'arme dans la blessure ; l'enfant, sans pousser un sou- 
pir, l’arrache et la plonge tout entière dans le sein de 
son ennemi qui tombe et meurt. Loin de fuir, le 
meurtrier contemple d'un œil tranquille les derniers 
soupirs de sa victime et se laisse enfin conduire chez 

M. Thilmann à qui il raconte d’un air froid les détails 
de cette sanglante affaire. 

— Que deviendra ce jeune garçon ? dis-je au gouver- 
neur par intérim. 
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— S'il ne meurt pas, me réponditl, je l'enverrai 
à Java où il sera pendu ; nous n’osons pas ici exécuter 
une seule sentence de mort. 

La ville est divisée en deux parties à peu près égales 
par une espèce de rue assez large bordée de vacois et 
de tamariniers. Ici sont les Malais dans des cases re- 
couvertes de feuilles de cocotiers et dont les murs 
très-serrés sont faconnés à l’aide d’arêtes de pal- 
mistes étroitement liées entre elles. Il n’y a dans ces 
maisons presque aucun meuble; les Malais ne cou 
chent que sur des nattes. 

Le quartier des Chinois est le plus opulent; un de nos 
riches magasins de chrysocale de second ordre a plus 
de prix que toules les prétendues richesses entassées sur 
les comptoirs. Vous ne pouvez vous faire une idée de la 
fourberie de ces misérables brocanteurs patentés, assez 
adroits pour s'établir en maîtres partout où ils trouvent 
des niais à dévaliser. Lâches et fripons , ils reçoivent 
les corrections qu’on leur inilige avec une sorte de 
soumission qui fait l’éloge de leur mansuétude; mais 
ue vous laissez pas prendre à leur feinte humilité, 
car le pardon qu'ils implorent maintenant à deux ge- 
noux est une ruse nouvelle à l'aide de laquelle ils 

surprendront tout à l'heure votre bonne foi. Leur 
adresse à voler est inconcevable, el nos escrocs de pre 
mier mérite ne sont que des écoliers auprès d'eux. 
Cinq ou six Chinois vous entourent, vous montrent 
quelques-unes de ces bagatelles qu’ils façonnent avec 
tant de patience et de délicatesse ; vous leur présentez 
à votre tour les objets que vous voulez troquer ; et 
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tandis que celui à qui vous parlez les examine avec 
attention, un autre vient vous frapper sur l'épaule et 
vous proposer un nouveau marché. Si vous tournez la 
têle un seul instant de son côté, votre marchandise est 
perdue. Bague, épingle, bouton ou dé est à peine 
tombé qu'il est saisi par les doigts du pied de votre 
voisin , il passe sans que vous vous en aperceviez à 
un pied plus éloigné et va enfin loin de vous se ca- 
cher sous une pierre ou sous une touffe épaisse de 
gazon. Après cela, frappez fort sur une joue ou sur 
une épaule, qu'importe au Chinois? il ne garde au- 
cune rancune de semblables privautés. Quant à moi 
qu'ils ont si lichement et si souvent trompé, sans 
doute parce que je leur témoignai une confiance sans 
bornes , je vous assure que je ne suis pas en reste avec 
eux et que je leur ai bien des fois appris ce que pesait 
une main européenne poussée par un besoin de correc- 
tion. 

Avant notre arrivée à Koupang, leurs femmes al- 
laient souvent se baigner en amont de la ville sur les 
roches polies formant le lit de la rivière ; mais la sotte 
jalousie de ces jaunes sapajous fut alarmée par nos as- 
siduités, et nous nous vimes bientôt réduits à des ruses 
de guerre pour pouvoir, lout à notre aise, dessiner les 
traits et les costumes de la plupart d’entre elles. Au 
surplus, elles s'y prêtaient avec une complaisance ex- 
trème, et je suis à même de vous dire aujourd’hui les 
qualités physiques qui les distinguent des femmes des 
autres nations. 

En général , elles sont plus grandes que les hommes, 
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mais légères, sveltes, déliées quoique embarrassées 
dans leurs longues tuniques trainantes. Elles ont des 
mains fines et délicates, des pieds inaperçus, grâce au 
détestable usage qu'elles conservent de ployer leurs 
doigts dès leur enfance à l’aide de bandes rudes et 
de petites boîtes de bois ou de métal. Elles m'ont paru 
d'un jaune moins foncé que les hommes. Leurs che- 
veux sont admirables ; retenus au sommet de la tête 
par un peigne de sandal ou d'ivoire fort long et d'une 
forme très-origivale, et souvent même par un anneau 
d'argent ou d’or à la mode des Malais. 

Elles sontsilencieuses, observatrices, craintives et dé- 
liantes, ou plutôt elles ne vous regardent que du coin 
de l'œil et ne vous sourient que du bout des lèvres. 
Continucllement cloîtrées au fond de leur apparte- 
ment, elles profitent avec un empressement presque 
flatieur pour les étrangers de l'absence de leurs jaloux 
surveillants pour satisfaire la curiosité qui les tour- 
mente, et j'ai fréquemment vu à Koupang la jeune et 
joliefemme d'un orfévre, dont l'œil vigilant d’une demi- 
douzaine de duèpnes andalouses n'auraient pu empê- 
cher lesfurtives excursions. Je me häted’ajouterqu'elles 
sont fort sages, et que le supplice horrible qui frappe 
la femme adultère n'est peut-êlre pour rien dans la 
sévère régularité de ces mœurs. Prenez , je vous prie, 
ina réflexion au sérieux. 

Comme dans tous les pays où se sont établis ces 
riches mendiants, les Chinois de Koupang ont imposé 
des lois à leurs maîtres, et ils se sont donné un chel 
de leur nation pour les faire respecter. 


342 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


Le commerce de Timor consiste en bois de sandal 
et en cire. Deux petits navires de trois cents tonneaux 
suffisent pour l'exportation de ces deux denrées, et 
l'on assure que depuis quelque temps les armateurs 
préfèrent aller jusqu'aux îles Sandwich où le bois est 
d'une qualité supérieure et se vend beaucoup moins 
cher. 

Les animaux sauvages de l'ile sont les cerfs, les buf- 
îles, les sangliers et les singes ; les animaux domesti- 
ques sont les chevaux, les chèvres, les chiens, les 
pores et surtout les coqs et les poules. Pour quelques 
épingles on peut acheter une belle volaille; un buffle 
coûte quatre piastres; pour un mauvais couteau on 
se procure un petit cochon. En général, il est rare 
qu’un échange ne soit pas accepté lorsqu'on offre un 
objet de curiosité venu d'Europe. Dans toutes les cani- 
pagnes vous pourrez vous procurer des cocos, des man- 
gues, des pamplemousses et une infinité d’autres fruits 
délicieux, si vous présentez quelques petits clous, des 
boutons ou une aiguille. Ces bagatelles sont la mon- 
naie des voyageurs. k 

Il y a trois cents Chinois à Timor; parmi eux on 
compte un honnète homme, et encore est-ce, dit-on, 
une exagération de voyageur. Ils ont conservé ici leur 
costume national , et ils vivent avec autant de frugalité 
qu'à Makao ou à Kanton, c’est-à-dire qu'une tasse de 
thé, une poignée de riz et quelques petites pipes d'un 
tabac fort doux suffisent pour leur consommation quo- 
tidienne. A l’aide de deux baguettes d'ivoire qu'ils agi- 
lent avec une extréme vélocité, ils saisissent dans leur 
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assielle les miettes les plus menues. On dirait des jon- 
gleurs à côté de leur table d’escamotage. 

Nul peuple sur la terre n’a un caractère de physio- 
nomie plus particulier, plus uniforme. Rien ne res- 
semble plus à un Chinois de Kanton qu'un Chinois de 
Pékin ; rien ne ressemble plus à un Chinois de Kou- 
pang qu'un Chinois de paravent. Si vous avez vu un vé- 
ritable paravent de Nankin vous connaissez la Chine. 
à peu de chose près. 

Ils ont la figure douce, ronde, les yeux petits, bais- 
sés vers le point lacrymal , le nez épaté, les lèvres gros- 
ses, la bouche très- peu allongée ; ils se rasent la tête 
et ne gardent qu'une mèche qui du sinciput descend 
en queue sur le dos; leurs ongles ont quelquelois un 
pouce de longueur, et c’est chez eux de la coquetterie 
et du luxe que de les conserver propres ct bien taillés. 
Us sont forts délicats, ne marchent presque jamais. 
Un Européen d’une force moyenne ne devrait pas crain- 
dre de se mesurer avec cinq ou six de leurs plus vigou- 
reux athlètes. Leur physionomie est au niveau de leur 
caractère : la dégradation est complète chez eux. 

Ils font deux repas par jour, jamais avec leurs fem- 
mes. Lâches par naturel et par calcul, ils se sont dé- 
clarés neutres dans toutes les guerres que les Malais 
pourraient entreprendre. 

Les droits qu’ils paient pour l'exportation de cer- 
laines denrées sont de beaucoup moindres que ceux 
imposés à l’Angleterre et au Portugal. N'est-ce pas là 
une honte pour des gouvernements libres et forts ? 

Dois-je rapporter la stupide anecdote que le plus 
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lettré des Chinois de Koupang m'a racontée une nuit 
que je le trouvai plein de dévotion, sortant de son 
temple? Au maïître-autel de cette espèce de chapelle 
est une petite figurine de jeune fille richement parée 
de vêtements bariolés de dragons et de poissons ailés. 
Ce devait être sans doute la divinité du lieu , puisque 
les fidèles (je n’ose dire les croyants) déposaient au- 
tour d’elle et sur des gradins un grand nombre de plats 
et d’assiettes de porcelaine dans lesquels gisaient morts 
et percés d’allumettes terminées par un petit drapeau 
des pigeons, des poules, des coqs, des cochons de 
lait, dévotes offrandes faites à celle à qui le temple est 
dédié. 

— Vous n’adorez donc pas le feu ? dis-je à mon Chi- 
nois. 

— Nous adorons le feu, me répondit:l ; mais nous 
vénérons aussi celle image sacrée. 

— Quelle est cette image au pied de laquelle, à l'aide 
de ce magnifique tam-tam suspendu à l'entrée du tem- 
ple, vous appelez vos compatriotes ? 

— C'est notre protectrice. 

— Pouvez-vous n'en dire l’histoire? 

— Elle est courte, la voici . 

— JL était une fois un vieux père de famille qui avait 
unc fille et deux garcons. lour les nourrir il allait sou- 
vent à la chasse et à la pêche. Un jour, dans une 
barque , avec ses deux fils chargés d’une grande quan- 
tité de poissons, un orage épouvantable se déchaina 
sur eux, et le bateau qui les portait chavira, Tous les 
trois périrent dans cette affaire ; et La jeune fille qui 
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chez sa mère absente préparait le dîner tomba sur le 
plancher en apprenant cette triste nouvelle et ne re- 
couvra ses sens que sous les coups de sa mère irritée. 

— Pourquoi dormiez - vous? lui dit enfin celle-ci; 
pourquoi négligiez-vous les soins du ménage? 

— Je ne dormais pas, s’écria la fille ; et dans le même 
instant elle se leva en tenant ses deux frères dans ses 
bras et son père entre les dents. 

J'ai traduit mot pour mot; mais je soupconne fort 
la bonne foi du théologien magot, quoique la figurine 
du maïtre-autel , parée de tous ses accessoires , semble 
appuyer son stupide et burlesque récit. 

Ce n’est qu’à la dérobée et caché dans l'ombre que 
j'ai pu être témoin , en dehors du temple, d’une céré- 
monie religieuse à minuit. La lune était dans son plein, 
car c'est à celte époque seulement que les Chinois font 
leur prière solennelle. À onze heures le tam-tam vibra, 
frappé par un enfant ; à onze heures et demie la cha- 
pelle se trouva envahie et chaque nouvel arrivé se plaça 
debout le long des murailles, les deux mains fermées 
à la hauteur de la tête et l'index seul allongé. L'un 
d'eux, vieux ct légèrement barbu, après un moment 
de repos s’accroupil sur une estrade aux pieds de la 
fille aux poissons, et hurla à haute voix, en agitant 
sa tête à droite ct à gauche avec assez de rapidité, comme 
si elle était mise en mouvement par une fièvre violente. 
Le sermon dura vingt minutes, pendant lesquelles nul 
des fidèles ne bougea; mais enfin une monotone psalimo- 
die reteulit; toutes les tèles remuèrent, toutes les lan- 
ques arliculèrent des sons saccadés etsur la même note ; 
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on frappa du pied sans cadence, on tourna sur ses {a- 
lons, tout cela sans rire mais sans émotion comme 
une leçon qu'on récite ; et à minuit et demi tout fut 
dit et fait. Décidément j'aime mieux la Chéga de l'Ile- 
de-France. Un violent coup de tam-tam imposa silence 
à l'assemblée, et le souverain maître de toutes choses 
venait de recevoir l'hommage de reconnaissance et de 
respect que chaque peuple lui adresse dans son amour. 

N'est-ce pas qu'il est sage de ne pas méditer sur les 
diverses religions du globe et de les respecter, même 
dans ce qu’elles ont de bouffon et de ridicule? 

Je retrouverai encore les Chinois à Dielhy; car on 
peut leur appliquer ce mot de Henri IV sur les Gas- 
cons : « Semez-en sur vos terres incultes, ils prennent 
partout. » Henri IV faisait une épigramme; mais ces 
paroles seraient pleine justice rendue aux Chinois, qui 
se logent partout en dominateurs. Sur les côtes ct dans 
l'intérieur de leur insolente mère-patrie, nos navires 
et nos explorateurs trouvent des limites qu'ils ne peu- 
vent franchir ; notre pavillon est méprisé, nos mate- 
lots à terre massacrés, nos pieux missionnaires mis à 
la torture , et cependant la Chine n'en est pas moins le 
plus vaste, le plus paisible empire du monde et la plus 
respectée des nations. 


15 


TENOR, 


Chinois. — Rajahs. — L'empereur Pierre. — Mœurs. 


Je croyais en avoir fini avec ce peuple magot, si 
avancé et si stationnaire à la fois, si philosophe et si 
dévotement attaché à des puérilités religieuses et mo- 
rales, si plein de mépris pour toutes les autres nations 
et si bien fait pour ramper au pied de quiconque vou- 
dra l’assujettir ; mais voilà qu'il faut encove que je vous 
parle de lui pour ne pas mériter le reproche de par- 
lialité, si souvent ct si justement fait aux voyageurs. 

Si dans leurs chétives maisons où tout est propre, 
vriginal, bien ordonné, rien ne dénote le luxe, puis- 
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que les eloisons qui séparent les appartements sont en 
tiges de bambou étroitement serrées, il n’en est pas 
de même des fastueuses demeures qu'ils se sont don- 
nées après la mort. Ici tout est grave, solennel; rien 
n'y accuse l’avarice ou la mesquinerie : on dirait une 
éclatante réparation faite à une vie de privations ct de 
gène. On a voulu que le cadavre füt à l’aise dans son 
éternelle couche, et les accessoires du lieu qui vous 
apprennent que la douleur a duré plus d’un jour vous 
disent aussi le respect du fils pour son père ou la ten- 
dresse du père pour son fils. 

Une description exacte d’un tombeau chinois est 
impossible; le dessin seul peut en reproduire l'élégance 
el le grandiose. C’est d’abord une pierre tumulaire 
haute de trois pieds au moins, quelquefois aussi de 
quatre, sur un pied d'épaisseur , debout, taillée avec 
grâce en ogive, encadrée dans des moulures fort soi- 
gnées et au milieu de laquelle est un écusson en marbre 
ou en granit, tantôt en relief et tantôt creusé, où 
sont gravés le nom et probablement les qualités 
morales de celui à qui est consacré le monument. Ces 
caractères sont noirs, rouges ct le plus souvent en or. 
De chaque côté de cette pierre sépulerale, au pied de 
laquelle s'élèvent deux gradins de marbre ou de stue, 
s'échappe à dix pas de distance l’un de l'autre une sorte 
de perron haut de quatre pieds au moins, descendant 
symétriquement par échelons et venant se rejoindre, à 
l'aide d'une ellipse, à une trentaine de pas de la pierre 
principale et au niveau du sol. L'espace enfermé dans 
cette vaste courbe est admirablement pavé en dalles 
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polies ou en mosaïques , et e’est dans cet enclos réservé 
que les Chinois , à genoux, viennent rendre un hom- 
mage de chaque jour à celui qui n’est plus. En arrière 
de la pierre tumulaire est un espace clos par un mur de 
stuc ou de maçonnerie, légèrement voüté , où repose le 
cadavre et autour duquel poussent des fleurs et des plan- 
les odorantes. Çà et là des arbres soigneusement taillés 
portent sur leurs branches des vêtements, des porce- 
laines et des cabas en feuilles de latanier renfermant 
des offrandes faites à l’âme du mort. J'ai hâte d’ajou- 
ler que ces offrandes sont souvent renouvelées, au profit 
sans doute de quelque habile profanateur de ces lieux 
de repos consacrés au deuil et à la prière. 

N'y a-t-il pas dans ce respect des Chinois pour les 
restes des morts un motif de pardon pour toutes les 
iniquités de leur vie de friponnerie et de paresse? 

Tous les tombeaux chinois n'ont ni la même ma- 
jesté, ni le même grandiose, ni la même richesse de 
détails ; mais tous, jusqu'aux plus mesquins, ont cela 
de remarquable que chaque jour de généreuses offran- 
des viennent les décorer, et que les crevasses et les dé- 
gâts occasionnés par les outrages du lemps sont à l'in- 
stant réparés avec une inquiète et pieuse sollicitude ; 
en sorte qu'il est vrai de dire que chez ce peuple si 
bizarre dans ses goûts et dans ses mœurs, on pense 
d'autant plus à ses amis ou à ses parents qu’il y a plus 
longtemps qu’on les a perdus. 

C'est surtout au lever du soleil que les Chinois vont 
prier à leur cimetière, c’est-à-dire aux plus belles heu- 
res de la journée. Est-ce que la chaleur ardente du 
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jour étoufferait la piété dans leur âme? Est - ce qu'ils 
feraient à la fois de leur hommage de respect et d'a- 
doration un délassement et une affaire de conscience ? 
Je ne sais, mais en vérité il en coûte trop à ma sincé- 
rité de narrateur de juger favorablement eeux dont j'ai 
si attentivement étudié la vie parasite, pour que je ne 
leur garde pas une sorte de rancune de cette piété dont 
je viens de vous parler et qui me semble un véritable 
contre-sens. O jaunes ct fidèles sujets de Tao-kou-ang! 
je crains bien de n'avoir à louer chez vous aucun sen- 
timent de noblesse ou de générosité! Vous êtes trop 
régulièrement avides et fripons avec les vivants pour 
que les morts aient le pouvoir de changer votre âme. 
Cependant il faut achever. Je suivis un jour deux 
Chinois qui se rendaient au cimetière ; en route, ils par- 
laient avec une extrême volubilité, et, contre leurusage, 
leurs gestes étaient rapides et multipliés. Arrivés en 
présence du champ de deuil, ils se turent, ralentirent 
leur marche et s'arrêtèrent ensuite dos à dos comme 
pour se recueillir ; puis, côte à côle et d’un pas grave, 
ils s’avancèrent vers une tombe de moyenne grandeur, 
au bord de laquelle ils s'agenouillèrent pour prier. Ils 
restèrent uu quart d'heure au moins dans cette humble 
posture, et après s'être regardés de nouveau , ils se le- 
vèrent et allèrent l’un derrière l’autre baiser avec res- 
pect la pierre tumulaire. Cela fait, ils se regardèrent 
une troisième fois, frappèrent du pied en cadence, 
agitèrent convulsivement à droite et à gauche et de 
haut en bas leur tête chauve, ct reprirent le chemin 
de la ville. Je les saluai en passant auprès d'eux ; ils 
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me rendirent froidement ma politesse et semblèrent 
craindre que je n'eusse assisté à leur prière quoti- 
dienne. 

Ce cimetière chinois, fort curieux et très-bien lenu, 
est situé sur une colline au sud de Koupang, et à vrai 
dire, ces tombeaux sont les seuls édifices remarquables 
de toute l’île. 

Les Malais n'ont pas de cimetière; les cadavres sont 
portés tantôt dans un champ de tabac, tantôt sur le 
haut de quelque monticule, et le plus souvent sur le 
bord d’un chemin. La place est marquée par un tas 
de petits cailloux que les pieds des passants ont bientôt 
dispersés. 

Ils en usent envers les morts avec cet amour et cette 
tendresse qu'ils accordent aux vivants, et je ne crois 
pas qu’un seul de ces hommes qui m’entourent chaque 
jour et passent et repassent à mes côtés ait jamais senti 
son cœur bondir d'amitié ou de reconnaissance. 

Les Hollandais ont fait des lois à Koupang ; mais les 
Malais se sentent assez puissants pour les fouler aux 
pieds. 

Le viol envers une Ilollandaise est puni de mort, et 
dès lors le coupable est envoyé à Java, où justice est 
promptement faite. Le viol envers une esclave est puni 
du fouet; cinquante coups suffisent pour l'ordinaire 
à la vengeance des personnes intéressées au châ- 
timent; mais si le coupable est riche, il est rare qu'il 
n'échappe pas à la correction à l’aide de quelques dou- 
zaines de piasires ou de plusieurs brasses d'étoffe, et 
l'on a remarqué ici que presque toujours la victime 
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intercédait en sa faveur. Dans ce cas, il est absous de 
droit, et fort souvent une femme est ajoutée au harem 
du ravisseur. 

Lorsqu'un maitre fait injustement punir un esclave, 
si celui-ci se plaint et prouve à ses juges l'iniquité de 
la correction, à l'instant il est confisqué au profit du 
gouvernement. Vous comprenez dès lors si les Hollan- 
dais manquent de serviteurs. 

Un Malais libre dont la coupable conduite est signa- 
lée à son rajah est vendu au profit du souverain; et 
comme les rajahs sont tributaires du résident ou gou- 
verneur, ils sont tenus de rembourser à celui-ci un 
quart ou un cinquième du prix de la vente. 

L'idolätrie est une religion des Malais ; mais ils ont 
pour leurs rajahs un respect qui va jusqu’à l’adora- 
lion , et quelques-uns même les regardent comme les 
fils des dieux. 

La nourriture des Malais consiste en riz, poissons 
salés, buffles, poules et quelques fruits ; ils n’ont point 
d'heure fixe pour leurs repas, et les femmes ne man- 
gent jamais avec eux, car elles sont traitées en véri- 
tables esclaves. 

Le costume de celles-ci est formé de deux belles pièces 
d’étoffe, l’une appelée cahen-slimout, l'autre cahen-sa- 
hori ou cabaya. La première est nouée à la ceinture et 
descend en plis gracieux jusqu’au genou; l’autre est je- 
tée avec caprice sur les épaules, mais retenue égale- 
ment par un cordon ou un nœud. Toutefois ce qu’il ÿ 
a de particulier dans les habitudes d’habillement des 

Malaises , c’est qu'elles attachent le cabaya, non pas en 
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dessous du sein, non pas au-dessus, mais au milieu, ce 
qui leur coupe fort dispracieusement la gorge en deux 
parties. Expliquez ces singuliers caprices de la mode : 
une torture pour s’enlaidir et se défigurer ! 

Les femmes malaises sont grandes, admirablement 
taillées ; leur démarche a quelque chose de noble, d’im- 
posant et d’indépendant qui leur sied à ravir, el on 
lit dans leurs regards une fierté native dont on est sou- 
dainement frappé. Leur chevelure est de toute beauté, 
etrien n'égale les soins minutieux qu’elles lui donnent. 
Le matin, que vous assistiez ou non à leur toilette, elles 
se jettent à l’eau à quelques pas de Ja ville, inon- 
dent leur tête de cendres fines, les laissent à demi en- 
lever par le courant, puis avec un citron ouvert en 
guise de pommade ou d'essence, elles donnent un 
lustre éclatant aux cheveux, et à l’aide d’un immense 
peigne de bois, à troïs ou quatre dents au plus, d’une 
forme courbe et originale, elles achèvent ce que l'eau, 
la cendre et le citron ont commencé. Nulle statue an- 
tique de Rome ou d'Athènes n’est harmonieusement 
coiffée comme la moins habile des femmes de Timor. 
David et Pradier en mourraient de jalousie. 

Eh bien! ces jeunes filles que vous voyez là si bien 
posées, si âpres à fixer votre attention, détaillez - les 
maintenant. La détestable habitude que les hommes 
ont contraclée de se fourrer sous la lèvre supérieure 

une énorme pincée de tabac assaisonné de chaux est 
encore plus en faveur chez les femmes, de sorte qu’à 
seize Où dix-huit ans elles n’ont plus de dents ou les 
ont noires comme du charbon, Elles se prétendent 
1. 23 
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plus belles ainsi, soit; mais en Europe nous avons 
d’autres goûts : l’ivoire est plus apprécié que l’ébène. 
Le malheur est d'autant plus grand que celles qui 
n’emploient ni le bétel ni le tabac ont des dents d’une 
blancheur éclatante. Concluons donc sans malignité 
que la coquetterie exerce son empire en cet hémi- 
sphère comme dans le nôtre ; que les dames de Timor, 
ainsi que chez nous, sacrilient tout à la mode, et que 
les voyageurs ne mentent que fort peu en publiant que 
dans cet archipel la couleur noire des dents est un at- 
trait de plus à l’aide duquel le beau sexe cherche à 
établir sa puissance. Je conseille aux femmes de Timor 
d'essayer de plus sûrs talismans : il faut d’autres sé- 
ductions aux farouches Malais. Toutefois faisons obser- 
ver que lorsque les ravages de la chaux vive se sont fait 
trop sentir, c'est-à-dire lorsque les gencives ont été 
totalement dépouillées , le râtelier absent est remplacé 
par un râtelier en or que les Désirabodes du lieu fixent 
dans la bouche avec une adresse merveilleuse. Pour- 
quoi donc réparer un dommage fait avec connaissance 
de cause? 

Les maladies les plus communes sont la gale, la 
lèpre et en général toutes les maladies de la peau: La 
petite vérole dépeupla la colonie il y a une trentaine 
d'années, et rien n’a pu décider les Malais à accepter les 
bienfaits de la vaccine. Les Européens, peu habitués 
aux chaleurs tropicales, sont souvent viclimes dans ce 
pays d’une dysenterie qui dégénère parfois en ma- 
ladie contagieuse , et 1l est à remarquer que jamais 
un Malais n’en a été atteint. La peau de grenade in- 
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fusée dans de l’eau de rivière est, dit-on, un remède 
efficace contre ce redoutable fléau. 

En 14795 un épouvantable tremblement de terre 
ébranla Timor jusque dans ses fondements ; la lave 
se fit jour à la fois par cent cratères , les rivières se ta- 
rirent, toutes les maisons furent renversées , tous les 
édifices détruits , le temple chinoïs jeté sur la plage et 
la mer refoulée. Les îles voisines ne furent point épar- 
gnées, une horrible catastrophe menaca l’archipel en- 
tier, et les populations eflrayées crurent être arrivées 
à leur dernier jour. Depuis celte époque les feux sous- 
marins bouillonnent sans cesse, mais les tremblements 
de lerre, quoique fréquents, n’ont oecasionné aucun 
notable dégât. Le courroux des éléments semble avoir 
passé dans l'âme des naturels. 

Après le crocodile, le reptile le plus dangereux est 
un pelit serpent brun que les Malais appellent kissas ; 
il a d'ordinaire trois pieds de longueur sur un pouce 
de diamètre. Quelques habitants m'ont assuré que la 
blessure en était mortelle; M. Thilmann m'a dit le 
contraire , Mais il prétend qu'on en éprouve pendant 
quelques jours des douleurs intolérables. 

Je vous ai parlé du peuple malais; ses souverains 
après lui ont des droits à mon attention, et, même 
envers les monarques , Je me pique de courtoisie. 

Les rois de ces pays se disent insolemment les des- 
cendants des dieux et gouvernent en véritables despo- 
tes. Ils ont droit de vie et de mort. Dans un moment 
d'humeur querelleuse ou sur un simple caprice, ils font 
trancher la tête à qui leur déplaît, et le plus souvent ils 


356 SOUVENIRS D'UN AVEUCLE. 


la tranchent eux-mêmes sans autre forme de procts, 
sans que personne ose y trouver à redire. C’est un jeu 
pourtant qui pourrait un jour avoir de graves con- 
séquences, surtout si le vent civilisateur d'Europe ar- 
rive plus pur jusqu'en ces climats. 

ILest cependant à remarquer que parmi ces princes 
si farouches, si cruels, si sanguinairces, on en trouve par- 
fois quelques-uns qui donnent des exemples de désinté- 
ressement et de diguité que l’on comprendrait à peine 
chez nous. Bao, par exemple, roi de Rottie, étant dans 
sa jeunesse d’un caractère violent et emporté, abdiqua 
volontairement la souveraineté en faveur de son frère 
dans la crainte que de semblables penchants ne lui fis- 
sent commeltre de grandes injustices. Mais voyez où le 
fanatisme et la stupidité peuvent entrainer la puissance ! 

Un jour que dans un accès de violente colère Bao 
venait de décapiter un de ses sujets, furieux et déses- 
péré après l'exécution , il coupa à linstant mème la 
tête à deux de ses principaux et de ses plus chers offi- 
ciers, «en expiation, dit-il, du crime atroce qu'il venait 
de commettre. » Bao , n'ayant pas été heureux dans le 
choix de son successeur, qui faisait trembler ses su- 
jets sous son sceptre de fer, le gouverneur de Timor 
rétablit Bao, et depuis ce jour ce prince est parvenu à 
maitriser les premiers penchants de son âme. 

Appelé à Koupang pour fournir aux Hollandais son 
contingent de soldats dans la guerre qu'ils avaient à 
soutenir contre Louis, monarque révolié, il s'est vu 
forcé , pour cause de maladie, de confier le comiman- 

dement de ses troupes à ses premiers officiers et d'at- 
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tendre, inactif, le résullat de la lutte. On nous en 
avait fait de si pompeux éloges que nous résolümes de 
lui rendre nos hommages , espérant bien que nous re- 
eueillerions auprès de lui une foule de détails précieux 
sur les mœurs et les institutions des peuples soumis 
aux rajahs ses frères, comme on dit ici, ou aux rois 
ses cousins, comme on dirait en Europe. 

Les visites aux princesse font ici sans cérémonie, sans 
introducteur, sans suisses, ni valets, ni maréchaux 
aux portes; on va chez eux comme chez un voisin , on 
cause, on se serre la main, on s’assied côte à côte et 
l'on se dit adieu. J'étais en veste de toile blanche ct en 
chemise de matelot; le roi Bao pouvait bien se mettre 
à l'aise, et je ne lui en voulus pas de son négligé tout à 
fait sans façon. 

Evalé-Tetii, roi de Dao, était avee le roi de Rottie. 
Ce dernier avait pour sceptre une canne de jone: à 
pomme d'or. Il est âgé de cinquante ans, il est grand, 
bien fait et parait jouir d’une vigoureuse santé. Ses 
rails respirent la bonté ; son œil est doux, sa bouche 
petite et riante. 11 est vêtu d’une espèce de manteau 
dans le genre de nos rideaux d’indienne à grandes 
fleurs en couleur. Sa ceinture est un cahen-slimout 
absolument conforme à celui de ses sujets ; il avait les 
pieds et les jambes nus. 

Le roi Évalé-Teili est âgé d’une soixantaine d'an- 
nées ; il est escorté de quelques puerriers et d’un de 
ses grands officiers qu'on nous a dit être son premier 
ministre; ceux-ci ont l'air de deux sapajous el sont mis 
comine deux mendiants. 
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Les prêtres des Malais sont les devins ou augures. 
À Rottie et à Timor, dans chaque ville, on en compte 
quatre dont le chef est le plus âgé. Ces prêtres lisent 
l'avenir dans les entrailles des victimes , et les poulets 
sont les animaux dont on se sert le plus fréquemment. 
Outre qu'ils coûtent moins que les porcs, les buffles ou 
les canards, qu’on interroge aussi quelquefois, ces pré- 
tres sont plus exercés à lire dans ces sortes de vocabu- 
laires et paraissent plus ecrtains de ce qu'ils annoncent. 
On consulte les devins dans toutes les affaires impor- 
tantes, lorsqu'il s’agit par exemple d'une déclaration 
de guerre, de fixer le jour d'une bataille, d'en connat- 
tre l'issue ; ils désignent assez souvent le nombre d’en- 
nemis qui seront tués et celui des prisonniers qu'on 
fera, et à l'exemple des augures grecs et romains, ils 
enveloppent toujours leurs prédictions dans une phrase 
à double sens. Les devins peuvent se marier et leurs 
fonctions sont héréditaires. Ainsi à la naissance d'un 
de leurs enfants, il n'y a pas de témérilé à avancer 
que ce sera un jour un fripon. 

Lorsque le grand-prêtre monte à cheval, l'usage 
des selles est défendu à tous ceux qui laccompagnent. 
Ce cas excepté, l'interdiction des selles n'existe jamais, 
quoi qu'en disent certains voyageurs, et leur religion 
ne leur prescrit rien à cet égard. Mais rarement les 
Malais en font usage et ils ne montent leurs chevaux 
qu'à poil et sans étrier, en les guidant par leurs cris 
ou à l’aide d’un petit frein. 

Il existe dans chaque ville une maison sacrée, 
nommée Rouma-Pamali. C'est à la fois la demeure 
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du devin et le lieu où l’on dépose le trésor royal. 

L'entrée en est interdite à tout le monde à l'excep- 

lion du rajah : c'est là qu'on apporte les têtes des pri- 
sonniers faits à la guerre, après en avoir retiré la cer- 
velle. On les suspend ensuite à des arbres, mais de 
préférence auprès des tombeaux des rajahs vainqueurs. 
Digne trophée de ces peuples barbares , les têtes des 
ennemis morts au champ de bataille sont exposées 
pendant neuf jours dans le Rouma-Pamali , et pendant 
ce temps seulement le peuple a le droit de pénétrer dans 
celte demeure où se commettent tant de sacriléges. 
Lorsque le rajah meurt, il est porté au Rouma-Pa- 
mali, où il est exposé pendant quelques jours à la vé- 
nération du peuple. 

Il parait qu'il n'existe aucune cérémonie religieuse 
pour la consécration des mariages. Le prétendant fait 
au beau-père des présents relatifs à sa fortune ct au 
prix qu'il attache à la possession de l'épouse qu'il vient 
demander. 

Les enfants sont portés à leur naissance dans le 
Rouma-Pamali, où ils reçoivent rarement le nom de 
leurs parents. 

La famille réunie chante à la mort d’un Malais 
pendant que son corps est exposé sur des nattes et 
qu'un esclave, armé d'un éventail de plumes de coq, 
éloigne les insectes de la figure du défunt. 

Le corps, porté par les amis, est jeté dans une fosse 
où l'on dépose aussi quelques-uns des meubles qu'il 
affectionnait le plus ; tout disparaît avec lui... jus- 
qu'au souvenir. J'ai assisté à une de ces cérémonies fu- 


360 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 

nèbres, où cinq ou six personnes poussaient des cris 
lamentables. Je les ai trouvées , le lendemain, tran- 
quilles comme si elles n'avaient rien à regretter. 

Le sceptre des rajahs est héréditaire : c'est le frère 
ainé qui succède au gouvernement. 

Lorsque tous les frères sont morts ou qu'il n’en a 
pas existé , le fils aîné du premier rajah ou l’ainé des 
frères est l'héritier de la couronne. Les femmes n'ont 
aucun droit à la succession au trône. Je suis surpris 
qu’elles aient permis cette loi dans un pays où elles 
paraissent régner sur les souverains, lesquels seuls, 
parmi tous ces hommes, montrent une grande consi- 
dération pour leurs favorites. 

Les rajahs ont sous leurs ordres des officiers nom- 
més toumoukouns, seuls dignitaires qui séparent le 
souverain de son peuple. Le nombre de ces officiers 
est relatif à la puissance du rajah. Celui de l'ile de Dao 
en a sepl ; Bao, roi de Rottie, en a dix-huit. 

Parmi les peuples appelés à défendre les Hollandais 
dans la guerre qu'ils ont à soutenir, on remarque les 
guerriers de Savu et de Solor, qui presque tous servent 
volontairement. Ceux de Solor surtout donnent dans 
les combats des exemples d'une cruauté repoussante. 
On assure que dès qu'ils ont fait tomber un ennemi 
ils se jettent sur lui ct l’achèvent avec leurs dents. En 
général leurs combats sont très-meurtriers, ct il suffit 
d'une bataille pour décider de l'issue de la campagne. 

L'ile est aujourd'hui un vaste théâtre de rapines, de 

meurtres et de eruautés. Le gouverneur hollandais Ha- 
zart, ancien officier de marine, s'est, à la tôle de dix 
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mille hommes, campé dans l’intérieur pour s'oppo- 
ser à la levée de boucliers du rajah Louis, dont on dit 
tant de merveilles. 

Louis est chrélien , fils de Tobany, roi d'Amanoé- 
bang, pays situé à cinq jours de marche à l’est de 
Koupang, au milieu des possessions hollandaises. 11 
fut élevé dans la religion catholique, et las enfin des 
tributs onéreux que lui imposaient les Hollandais , il 
résolut de se déclarer libre et indépendant. Voilà dix 
ans qu’il parcourt Timor à la tête de sa redoutable 
armée , assujettissant les rois ses voisins, qui viennent 
tous à l’envi implorer le secours du résident. 

Chef d’une poignée de soldats dévoués à ses inté- 
rêls, Louis d’Amanoébang parait ne pas redouter les 
efforts de tant d'ennemis coalisés. Déjà il a su les for- 
cer une fois à lui proposer une paix glorieuse, pendant 
laquelle sa protection et ses encouragements ont ap- 
pelé dans ses états un grand nombre de personnes dis- 
tinguées et d'ouvriers habiles , qui avec le goût des arts 
y ont fait naître le commerce et l'industrie. 

Déjà encore ses armes victorieuses l'ont conduit, il y 
a sept années, aux portes de Koupang, où il répandit la 
terreur aprés avoir brûlé quelques édifices et la maison 
mème du gouverneur. Aujourd'hui qu’on a voulu lui 
iniposer un joug honteux, il s’est de nouveau déclaré 
indépendant, et, à la tête d’une armée de six mille hom- 
wes, dont les deux Liers sont armés de fusils et mon- 
tés sur des chevaux, il ose se flatter d’un succès qui 
peut affranchir cette colonie d’un pouvoir despotique 
et délrôner quatorze souverains. 
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Les armes de ses soldats sont des fusils, des massues, 
des sabres, des sagaies, des crihs, une audace éton- 
uante et le génie de leur chef. 

Louis est adroit ; il a déjà tenté heureusement de se- 
mer la désunion dans l’armée ennemie. Louis est af- 
franchi de préjugés; il combattrait à l'ombre si les flè- 
ches de ses adversaires obscureissaient le soleil. Louis 
est encouragé par ses premiers triomphes; il a déjà 
forcé les Hollandais à bâtir un fort à Dao, qu'il a jadis 
saccagé. Louis est prudent, il à fait construire dans 
ses états des fortifications qui étonneront les Hollandais 
et plus encore leurs alliés. Louis, en un mot, combat 
pour l'indépendance; quatorze rajahs combattent pour 
l'esclavage. Les soldats de Louis mourront auprès de 
leur chef: il est à craindre que les insulaires réunis 
sous le pavillon européen ne l’abandonnent avant de 
combattre ou après le premier échec. Les guerriers de 
Louis lui sont attachés par la reconnaissance ; la crainte 
seule a rallié les autres insulaires sous la domination 
hollandaise. Que de motifs pour supposer que ce chef 
intrépide sortira vainqueur d'une lutte imposée par 
l’orgucil offensé et acceptée par le patriotisine et le sen- 
timent d'une cause lépitime ! 

Tous les rois appelés par les Hollandais à soutenir 
celle guerre sont tenus de se meltre à la tête de leurs 
soldats, ou du moins de suivre le corps d'armée jus- 

qu'au quartier général. Le roi de Denka a conduit 
mille hommes ; mais une maladie l'ayant empéché de 
les guider au combat, il a obtenu la permission de re- 
tourner à Koupang, après avoir juré que ses sujets 
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seraient fidèles à la cause qu'ils avaient cmbrassée. 
Cependant, comme, d'après un ancien préjugé, les Ma- 
lais assurent que les maladies arrivent par l'ordre des 
dieux, ils croient que, lorsque leur chef est retenu loin 
du camp par un pareil motif, ils doivent s'abstenir de 
combattre, etce préjugé, si utile aux intérêts de Louis, a 
causé une grande désertion parmi les soldats venus de 
Denka. Encore un semblable événement, et Louis n’é- 
prouvera qu'un regret, celui d'avoir trop peu d'en- 
nenis à soumettre. 

Les Anglais ont fait deux expéditions contre le roi 
Louis, la première en 1815 et la deuxième en 1816, 
sans pouvoir Îe vaincre. Il est grand , vif, impétueux ; 
son courage élonnant, mais réfléchi ; ses projets sont 
hardis, mais non impossibles ; il récompense dignement 
le mérite et il punit crucllement toute désobéissance. 
Il ne manque peut-être à la gloire de cet honime 
extraordinaire qu’un historien qui dise ses exploits. 

Rival redoutable, révéré des Timoriens, l’empereur 
Pierre, mort aujourd’hui à {oute idée d’ambition, ne 
s'est point agité au choc des crihs qui retentissent au- 
tour de ses domaines ; et sur son lit de douleur il 
attend paisiblement sa dernière heure. 

C'était un nouveau monarque à visiter. Nous nous 
décidâmes promptement et nous nous mîmes gaiement 
en route. La petite caravane se composait de Bérard, 
Gaudichaud, Gaimard, Duperrey, Taunay et moi, 
tous avides d'apprendre , tous amis dévoués, presque 
loujours compagnons inséparables dans les excursions 
les plus périlleuses. 
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La roule, après avoir dépassé Koupang, est un sen- 
lier délicieux ombragé par une riche végélation et bor- 
dé d’un côté par le lit d’un torrent qu'on passe souvent 
à gué. Aprèsune heure de marche, peu à peu on s'élève 
et l'on gravit une petite colline au sommet de laquelle 
est le tombeau de Taybeno, ancien rajah de cette par- 
tie de l'ile. Un arbre mort le dominait, et sur deux 
branches de cet arbre sont deux crânes de Malais, en- 
core revêtus de leur belle chevelure. À la bonne heure, 
de pareils hommages reudus aux morts! Nous deman- 
dûmes à deux naturels qui nous accompagnaient de- 
puis quelques instants la permission de les détacher 
de l'arbre : Pamali, nous répondirent-ils d'un air ef- 
frayé, et nous poursuivimes notre route après avoir 
dessiné le tombeau, qui n'offre rien de remarquable. 

Cependant nous arrivämes bientôt sur le territoire 
de l'empereur. Des troupeaux de bufles, une végéta- 
lion vigoureuse et quelques terres labourées nous don- 
nèrent d’abord du souverain une idée avantageuse qui 
s’accrut encore lorsque nous arrivämes auprès de sa 
demeure. Nous y fümes introduits. 

Son palais est une case en vacoi, goëmon , arèles de 
palnistes , le tout lié fortement et recouvert de feuilles 
de latanicr à plusieurs couches. Il se compose d'une 
seule pièce noire, profonde, ne recevant le jour que 
de la porte, qui est basse ct très-étroite. Là point de 
meubles, si ce n’est un coffre chinois orné de riches 
incrustations, dans lequel sont probablement enfermés 
les trésors du monarque; plus un vaste fauteuil en 
bois d'ébène, bien travaillé, que je soupeonnai de fa- 
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brique japonnaise. Çà et là, à terre , des naltes tressées 
aux Philippines et plusieurs vases grossiers pour la 
boisson et la nourriture. Une douzaine de fusils, une 
vingtaine de crihs et un grand nombre de piques et de 
sagaïes tapissaient les murailles. 
L'empereur était assis dans son fauteuil à bras. 
À notre arrivée il se leva à demi, nous tendit la main 
et nous présenta des nattes sur lesquelles nous nous 
accroupimes. À ses côtés étaient deux de ses principaux 
officiers, debout, à l'air farouche, au regard mena- 
çant, le fusil d’une main, le crih de l'autre, drapés 
avec leur pittoresque cahen-slimout, et prêts sans doute 
à enlever nos têtes sur un signe du chef. Mais celui-ci 
était trop courtois et trop bienveillant pour en user 
avec celte familiarité. Un petit enfant de sept à huit 
ans, absolument nu et taillé en athlète, s’appuyait sur 
l'empereur : c'était son fils, à qui je m'empressai d'of- 
frir un étui, des aiguilles, un paquet d'épingles, des 
ciseaux et un miroir. Il reçut mes cadeaux avec une 
grande joie et me permit de l’embrasser; puis, le 
priant de rester immobile, je fis son portrait ainsi 
que celui du monarque, et je leur en donnai une co- 
pie, que l’un des deux Malais porta avec soin sur le 
coffre chinois. En échange je recus deux sagaïes et un 
crih magnifique , encore tout paré des touffes de che- 
veux des ennemis vaincus. 

Pierre portait sur sa figure décharnée les caractères 
de la décrépitude la plus avancée; on l’aurait eru cen- 
tenaire , quoiqu'il n’eût que soixante ans au plus; mais 
ici la nature est si active, si puissante qu'elle pousse 
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bien vite les hommes dans la tombe. Pierre tenait dans 
la main sa canne à pomme d'or; il était coiffé d’un 
bonnet de coton blane, vêtu d’une robe de chambre à 
grands ramages, el sur ses flanes osseux flottait un 
cahen-slimout plus fin et plus beau que ceux que j'a- 
vais tant admirés à Koupang. 

Notre visite fut courte; nous serrâmes affectueuse- 
nent la inain au patriarche de l'ile, nous revimes en 
passant ces belliqueux soldats dont l'allure guerrière 
estsi imposante, et nous arrivâmes à Koupang escor- 
tés par un violent orage auquel les solitudes que nous 
parcourions donnaient un caractère de lugubre ma- 
jesté: La voix de la foudre dans le désert est à Ja fois 
chose terrible et solennelle : vous croiriez que c’est 
pour vous seul que jaillit l'éclair et que retentit la me- 
uace. 

Et maintenant que j'ai jeté un rapide coup d’œil 
sur cette colonie de Koupang, je me demande quelles 
sont les heures de joie des Malais qui la peuplent : ils 
n’en ont pas; quels sont leurs jours de fêtes? ils n’en 
ont pas; leurs époques de réjouissances publiques? ils 
uen ont pas; leurs nuits d'un sommeil doux et pai- 
sible? ils n’en ont pas. Dès que le Malais se réveille , 
il s'arme de sa longue pique de fer, de son lourd fu- 
sil ou de son redoutable erish empoisonné; le Malais 

de Timor n'est heureux que lorsqu'il sent auprès de 
lui, sur ses flanes ou dans ses mains, ses instruments 
de mort ou de vengeance; le Malais de Timor ne m'a 
paru avoir de caresses n1 pour son ami, s'il à un ami, 
ni pour sa lemme, ni pour son père. On lui a dit: 
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« Voilà du fer, défends-toi, attaque et tue; si tu n’as 
point de glaive alors que tu te trouves en face d’un 
adversaire, déchire-le avec les dents; la pitié, c'est 
plus qu’une faiblesse, c'est une faute ; l'homme vaincu 
et pardonné peut être soumis, mais il ne pardonne 
pas, lui. Faire grâce à un ennemi c’est presque avouer 
qu'on le redoute, et l'on n’estvraiment vainqueur d’un 
homme que lorsque la terre le couvre. » 

Il y a sur Timor en général et sur Koupang en par- 
ticulier un voile funèbre, indice certain de quelques 
sanglantes catastrophes, et le voyageur se sent à l'aise 
alors seulement qu'il s’en éloigne. Les gens qui vous 
accompagnent sur le rivage et que vous avez vus tous 
les jours pendant votre relâche n’ont sur la figure au- 
une expression de regrets, ils ne vous disent point 
adieu, ne vous tendent pas la main , et vous n'êtes pas 
encore partis qu'ils détournent la vue avec dédain ou 
mépris. Ne me parlez pas d'un peuple qui vit sans un 
sourire sur les lèvres. Il est vrai aussi que les Chinois 
sourient toujours et à tout le monde. 

L'aspect général de Timor, dominant en souveraine 
ce groupe nombreux de petites îles qui l'entourent 
comme d'humbles tributaires , attriste et impose à la 
fois. Ce sont sur la plage de vastes réseaux de lataniers, 
de vacois, de cocotiers aux couronnes si élégantes et 
si flexibles; puis vient le rima ou arbre à pain, puis 
encore le pandanus , qui de chaque branche laisse (om- 
ber des jets nouveaux auxquels la terre donne de nou- 
velles racines, le pandanus qui à lui seul forme une 
forét, et l'ébénier au sombre feuillage, et l'odorant 
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sandal , dont les ciseaux et les burins chinois font de 
si admirables colifichets, et tous ces géants tropicaux 
se pressant sur ce sol vivace, auquel les volcans inté- 
rieurs ne peuvent arracher ni sa vigueur ni sa sève ; et 
au sein de tant de richesses surgissent, comme des me- 
naces de mort, d'immenses blocs de lave diversement 
colorée selon la nature des éruptions volcaniques : c’est 
la destruction à côté de la force, c’est la jeunesse à 
côté de la eaducité, c’est la vie et le néant côte à côte, 
en lutte perpétuelle, sans être vaincus ni l'un ni l’au- 
tre, ou plutôt vainqueurs et vaineus tour à tour. Timor 
est sans contredit un des lieux de la terre où la bota- 
nique, la minéralogie, la zoologie, recueilleraient le 
plus de richesses. 

Les Hollandais conquirent Koupang sur Îles Por- 
lugais, qui s'y étaient établis en 4688; les Anglais 
l'occupèrent par capitulation en 1797. Les rajahs se 
liguèrent de nouveau, les forcèrent à la retraite et dévo- 
rèrent ceux qui n'eurent pas le temps des’embarquer. 
En 1810 les Anglais s'en emparèrent encore avec une 
frégate ; mais, enhardis par le souvenir de leurs pre- 
miers succès, les naturels les oblisèrent une seconde 
fois à se relirer, après avoir mis.à leur tête le premier 
gouverneur de Koupang, qui dès lors avait le titre de 
résident. Après la prise de Java en 1811, les Anglais 
s’emparèrent pour la troisième fois de cette ville, qu’ils 
rendirent aux Hollandais en 4816, par suite de la paix 
générale de 4844. Ainsi font les rois de la terre : ils 
prennent ou abandonnent, ils protégent ou délaissent 
les villes, les provinecs, les états; et dans ces perpé- 
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tuels changements, les peuples soumis laissent faire, 
comme s'ils n'étaient nullement intéressés à ce hon- 
teux commerce dont eux seuls paient les frais sans en 
retirer le moindre bénéfice. Au surplus, l’histoire de 
Timor, dont nous avons esquissé les principaux évé- 
nements, se résume en peu de mots : quant aux dé- 


tails il faudrait les écrire avec du sang. 
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NOTE |, 


Les Vents alizcs. 


— Page 57, — 


Dans la plus grande partie des régions équatoriales, on 
rencontre constamment un vent d'est, auquel on a donné le 
nom de vent alizé. Un phénomène aussi régulier devait se 
rattacher à des causes permanentes : l'explication admise le 
fait dépendre à la fois de l’action calorifique du soleil et de la 
rotation de la terre. 

Pour concevoir le transport des masses d’air qui résulte de 


ces influences combinées, il faut se rappeler d’abord qu'au 
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contact d’un corps fortement échauffé, l'air s'échauffe lui- 
même; qu'en s’échauffant il devient plus léger, s'élève et 
commence à former ainsi, au-dessus du corps chaud, un 
courant ascendant ; qu’enfin ce courant s’alimente sans cesse 
aux dépens de l’air plus froid qui, de toutes parts, afflue vers 
sa base et s'élève en se dilatant à son tour. 

Voilà donc, par la seule présence du corpschaud , une im- 
pulsion donnée, un courant établi : sapposons, maintenant, 
qu’à une certaine hauteur, l’air échauffé rencontre une surface 
froide, il se refroidira bientôt, et, devenu plus dense, il retom- 
bera ; il ira former à quelque distance du courant ascension- 
nel un contre-courant dirigé de haut en bas : il pourra même 
alors, de la région inférieure , être ramené vers le foyer ca- 
lorifique qui agit comme un centre d'aspiration, et, s’échaul- 
fant de nouveau, il circulera sans cesse dans la courbe fermée 
qu’il aura parcourue une première fois. 

Toutes les circonstances dans lesquelles un mouvement cir- 
culatoire de l’air s'établit sous nos yeux, d’une manière conti- 
nue, dans un espace fermé ; toutes ces circonstances existent 
à la surface de la terre, mais cette fois dans des proportions 
énormes. 

La zone échauffée qui déterminera par son contact avec les 
couches inférieures de l'atmosphère un courant ascensionnel, 
ce seront les régions équatoriales , formant autour de la terre 
une Jarge ceinture et frappées dans toutes les saisons par un 
soleil également ardent. 

La surface froide qui forcera ce courant à se déverser, en 
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se refroidissant, de part et d'autre, des tropiques vers le sol 
des climats tempérès, ce sont les couches supérieures de l’at- 
mosphère dans les régions élevées où règne, même à l’équa- 
teur, un froid perpétucl. 

Mais à mesure qu'entre les tropiques, il s'établit un çou- 
rant ascensionnel d'air échauffé par le sol des grands conti- 
nents, l'air plus froid des zones tempérées vient en rasant 
la surface de la terre, remplacer les couches qui s'élèvent. 

Et l'air de la surface des zones tempérées est remplacé à son 
tour par Le déversement des couches refroidies dans les hautes 
régions de l'atmosphère. 

Ainsi s’établit des deux côtés de l'équateur ct d’une ma- 
nière permanente une double circulation. 

Le seul vent qui semblerait, au premier coup d'œil, ré- 
sulter de ce transport de l'air à la surface de la terre, ce se- 
rait un vent qui, de chaque pôle et dans des directions eon- 
traires, soufilerait sans cesse vers l'équateur, c'est-à-dire 
un vent de nord dans l'hémisphère boréal, un vent de sud 
daus l'hémisphère opposé. 

Et cependant, ce transport de l'air du nord et du sud 
vers l'équateur n’est que très-peu sensible; il vient en quel- 
que sorte se perdre dans le transport bien plus rapide, qui 
nous parait en{rainer l’air des régions équatoriales de lorient 
à Poccident. 

Comment se rendre compte de ces mouvements qui sem- 
blent s’accorder si mal avec les données que nous ayons ad- 


mises ? 


. 
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C’est à la rotation de la terre qu’il faut demander le reste de 
l'explication. 

La terre tourne sur elle-même; en tournant elle entraîne 
l'atmosphère qui l'enveloppe et la presse. Chaque portion 
d'air, en quelque sorte adhérente au sol par le frottement , ac- 
quiert promptement toute la vitesse du sol; et cependant, sielle 
ne la possède pas d’abord, il lui faut un certain temps pour 
Pacquérir. 

Mais la vitesse du sol qui résulte de la rotation est très- 
différente suivant les diverses latitudes. 

Qu’onse figure une boule tournant autour d’un de ses dia- 
mètres. Les extrémités de cet axe diamétral seront en repos : 
le grand cercle, dont le plan lui est perpendiculaire, pren- 
dra le mouvement le plus rapide. Ainsi, sur la terre, un point 
del’équateur décrit en tournant environ septlieues par minute. 
A la latitude de Paris, nous ne parcourons guère que cinq 
lieues dans le même temps. Les pôles demeurent immobiles. 

Ce que nous venons de dire de différents points du sol, 
est également vrai de l’air qui les touche. 

Ainsi, dans chaque minute, l'air à Paris, l’air des régions 
tempérées parcourt deux lieues de moins que l'air, que le 
sol des régions équatoriales. 

Mais si, en se transportant vers l’équateur , par l'effet de 
la circulation qu'excite la chaleur solaire, l'air des régions 
tempérées conservait cette énorme infériorité de vitesse, par- 
venu entre les tropiques, chaque point du sol le devance- 


rait de deux lieues par minute, dans le sens de la rotation 


——— = 
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de la terre, c’est-à-dire d’occident en orient. Chaque point 
du sol frapperait Pair et paraîtrait en être frappé, comme si, 
la terre étant immobile, un vent d'une épouvantable vio- 
lence soufflait dans la direction opposée , dans celle que sem- 
ble suivre en effet le vent alizé, de l’est à l’ouest. 

C’est ainsi qu'emportés dans la direction même d'un veut 
peu rapide, par une voiture qui le devance, nous croyons 
que l'air qui nous frappe est poussé vers nous, en sens con- 
taire de son véritable mouvement. 

Et telle est aussi l'explication du vent alizé. 

Seulement , au lieu de cette énorme rapidité de deux lieues 
par minute, le vent alizé n’offre qu’une vitesse médiocre. 
On aura déjà compris qu’il doit en être ainsi , pour peu qu’on 
ait songé que l'air des régions tempérées n'arrive que lente- 
ment à l'équateur ; que successivement et dans tout le trajet, 
le frottement sur le sol diminue la différence de vitesse de 
l'air et des parallèles terrestres qu’il vient traverser. 

Par un raisonnement semblable, on arrive à conclure que 
le courant supérieur qui ramène l’air des couches élevées de 
l'atmosphère équatoriale, vers la surface de nos climats tem- 
pérés, doit tendre constamment à produire des vents d'ouest. 
C’est, en effet, dans nos climats, la direction du vent la 
plus ordinaire. Mais un grand nombre de causes acciden- 
telles, qui n’existent pas dans le voisinage de l’équateur, 

masquent fréquemment, chez nous, là partie régulière du 
phénomème. 


« . . . LE ñ 
Après avoir lu cette explication, peut-être s étonnera- 
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t-on de nous entendre annoncer que les vents alizés peuvent 
être encore l’objet d'importantes recherches ; mais il faut 
remarquer que la pratique de la navigation se borne sou- 
vent à de simples aperçus dont la science ne saurait se con- 
tenter. Ainsi il n’est point vrai, quoi qu’on en ait dit, qu’au 
nord de l’équatenr ces vents soufflent constamment du nord- 
est; qu'au sud ils soufflent constamment du sud-est. Les phé- 
nomènes ne sont pas les mêmes dans les deux hémisphères. 
En chaque lieu ils changent d’ailleurs avec les saisons. Des 
observations journalières de la direction réelle, et, autant 
que possible, de la force des vents orientaux qui règnent 
dans les régions équatoriales , seraient donc pour la météo- 
rologie une utile acquisition. 

Le voisinage des continents, celui des côtes occidentales 
surtout, modifie les vents alizés dans leur force et dans leur 
direction. I arrive même quelquelois qu’un vent d'ouest les 
remplace. Partout où ce renversement du vent se manifeste, 
il est convenable de noter l’époque du phénomène, le gise- 
ment de la contrée voisine, sa distance, et, quand on le 
peut, son aspect général. Pour faire sentir l’utilité de cette 
dernière recommandation , il suffira de dire qu’une région 
sablonneuse , par exemple, agirait plus tôt et beaucoup plus 
activement qu'un pays couvert de forèts ou de loute autre 
nature de végétaux. 

Sur la mer qui baigne la côte occidentale du Mexique, de 
Panama à la péninsule de Californie, entre 8 et 22 de lati- 


tude nord , on trouve, comme nous l'apprend le capitaine 
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Basil Hall, un vent d'ouest a peu près permanent, là où 
l’on pouvait s'attendre à voir régner le vent d’est des régions 
équinoxiales. Dans ces parages, il sera curieux de noter 
jusqu’à quelle distance des côtes l'anomalie subsiste; par 
quelle longitude le vent alizé reprend pour ainsi dire ses 
droits. 

D’après l’explication des vents alizés le plus généralement 
adoptée, il doit ÿ avoir constamment, entre les tropiques, 
un vent supérieur dirigé en sens contraire de celui qui souffle 
a la surface du globe. On a déjà recueilli diverses preuves 
de l'existence de ce contre-courant. L'observation assidue 
des nuages élevés, de ceux particulièrement qu'on appelle 
pommelés, doit fournir des indications précieuses dont la 
météorologie tirerait parti. 

L'époque, la force et l'étendue des moussons , forment er- 
fin un sujet d'étude dans lequel, malgré une foule d'impor- 


tants travaux, il va encore à glaner. 
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NOTE 2, 


Les Ouragans. 


— Page 185, — 


J'ai dit quelques-uns des phénomènes météorologiques 
observés à l'Ile-de-France, au moment du terrible ouragan 
qui dévasta la colonie; j'ai cité des faits vrais, précis, je les 
ai appuyés par des noms propres ; j'ai passé sous silence des 
catastrophes si extraordinaires que la raison se refuse à les 
accepter, et pourtant j'ai appris qu'on m'avait accusé d'exa- 
gération. À cela que répondre ? Je l’ignore en vérité. l'oute- 
fois comme je veux qu'on me croie, comme ce qui est vrai 
pour moi est vrai pour tous , conune mes allures de franchise 
ne peuvent ni ne doivent être contestées, voici de nouveaux 
documents qui me viennent en aide, et contre l'évidence 
desquels toute contestation est impossible. La logique la plus 


sûre est celle des faits. 


Je donnerai ici des détails authentiques sur l'ouragan qui 
dévasta la Guadeloupe, le 26 juillet 4825 : 

Cet ouragan renversa, à la Basse-Terre, un grand nom- 
bre de maisons des mieux bâtics. 


Le vent avait imprimé aux tuiles une telle vitesse, que 
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plusieurs pénétrèrent dans des magasins à travers des por- 
tes épaisses. 

Une planche de sapin d'un mètre de long , de deux décimè- 
tres et demi de large et de vingl-trois millimètres d'épaisseur , 
se mouvait dans air avec une si grande rapidité, qu'elle 
traversa d’outre en outre une tige de palmier de quarante- 
cinq centimètres de diamètre. 

Une pièce de bois de vingt centimètres d'équarrissage et de 
quatre à cinq mètres de long, projetée par le vent sur un che- 
min ferré, battu et fréquenté, entra dans le sol de près d'un 
mètre, 

Une belle grille en fer, établie devant le palais du gon- 
verneur , fut entièrement rompuc, 

Trois canons de 24 se déplacèrent jusqu’à la rencontre de 
l'épaulement de la batterie qui les renfermait, 

J'extrais le passage suivant d’une relation officielle rédigée 
peu dé jouts après l'événement : 

Le vent, aû moment de sa plus grande intensité, parais- 
sait lumineux ; une flamme argentée, jaillissant par les joints 
des murs, les trous de serrure et autres issues, faisait croire, 
dans l'obscurité des maisons , que le ciel était en feu. 

Voici un aperçu des diverses opinions qui ont été émises 
depuis quelques années sur les grands ouragans. 

M. Espy croil que le vent soufile dans toutes les directions 
possibles vers le centre des ouragans; il est arrivé à cette 
conséquence en discutant un grand nombre d’observations 
recueillies sur la côte des États-Unis, Les effets du tornade 
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qui, en juin 4855, traversa une partie du territoire de New- 
Jersey, étaient parfaitement d'accord avec cette théorie. M, le 
docteur Bache, ayant suivi à travers le pays les traces du 
météore, trouva en effet, à l’aide de la boussole, que les 
directions des objets renversés convergeaient généralement , 


dans chaque région, vers un point central. 


La théorie de M. Espy est complétement en désaccord avec 
celle que M. le colonel Capper, de la Compagnie des Indes, 
proposa en 4801 ; que M. Redfleld de New-York a repro= 
duite naguère en la perfectionnant , et qui vient d’être l'ob- 
jet d’un mémoire approfondi présenté à l’association britan- 


nique, à New-Castle par le lieutenant-colonel Reid. 


D’après cette théorie, les grands ouragans des Antilles, 
des régions tropicales et de la côte orientale des États-Unis, 
seraient d'immenses trombes. M. Reid trouve que les directions 
simultanées des vents dans les vastes étendues de pays que 
les ouragans ravagent concordent avec son hypothèse. Les 
journaux nautiques qu’il a pu discuter provenant des divers 
navires dont se composait l’escadre de l’amiral Rodney en 
1780, et du grand convoi escorté par {e Culloden qui, en 4808, 
fut presque anéanti dans le voisinage de l'Ile-de-France, 
paraissent aussi montrer que sur la limite extérieure du 
tornado , les vents , au lieu d’être normaux à un seul et même 


cercle, lui étaient fangents. 


En point de fait, les observations sur lesquelles s'appuient, 
d'un côté M. Espy, el M. Bache de l'autre, NM. Redfield 
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et Reid, ne pourraient se concilier qu’en admettant qu'il à y 
des ouragans , des tornados de plus d'une sorte. 

Si l’on suivait la théorie de ces deux derniers météorolo- 
gistes, il faudrait accorder que la trombe -ouragan a quelque- 
fois une base de sept à huit cents lieues de diamètre ; que sa 
vitesse de propagation peut aller à huit lieues à l'heure; que 
celle de la rofation de l'air à la circonférence, ou, en d’autres 
termes, que la vitesse des vents tanyents, est quelquefois 
de quarante lieues à l'heure! 

L'observation singulière de Franklin, que les vents un peu 
forts ont quelquelois leur origine dans les points vers les- 
quels ils soufflent, se rattache parfaitement à fa théorie de 
M. Redlield. Rapportons, en tont cas, l'observation de l'il- 
lustre physicien américain. 

En 4740, on éprouva à Philadelphie, vers les sept heures 
du soir, une tempête violente du nord-est qui ne se fit sen- 
tir à Boston que quatre heures plus tard, quoique cette ville 
soit au nord-est de la précédente. En comparant ensemble 
plusieurs rapports, d'autant plus exacts que, dans cette même 
soirée, on avait observé une éclipse de lune dans un grand 
nombre de stations, on reconnut que l'ouragan, qui partout 
soufflait du nord-est, s’avançait du sud-ouest vers le nord- 
est avec une vitesse de seize myriamètres par heure. 

Une tempête semblable du nord-est fut observée de nou- 
veau sur cette côte de l'Amérique, en 4802 ; elle commença 
à Charlestown , à deux heures après midi, et ne se fit sentir 


à Washington qu'à cinq heures ; à New-York, qui est plus 
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septentrional que ces deux premières villes, elle commença 
à dix heures du soir, et n’atteignit Albani qu’au point du 
jour du lendemain. Dans tout cet intervalle, la vitesse par 
heure fut d’environ seize myriamètres. 

J'imagine qu'on ne sera pas fâché de trouver ici les vites- 


ses, déterminées par les physiciens, des diverses sortes de 


vents. 
Vitesse par seconde, Vitesse par heure. 
0", 5 4,800" vont à peine sensible. 
4,0 3,600 sensible. 
2,0 7,200 vent modéré. 
B , 49,600 vent assez fort. 
40,0 86,000 vent fort. 
20 ,0 72,000 vent très-fort, 
22 70 81,000 tempête. 
27 ,0 97,200 grande tempête. 
56 ,» 404,400 ouragan. 
45 , 9 462,000 ouragan qui renverse Îles 


édifices et déracine les 


arbres, 


2 _ — 
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NOTE 3, 


Les Trombes. 
— Page 219.— 


Les trombes n’ont été expliquées jusqu’ici que très-impar- 
faitement. Les théoriciens auraient besoin de descriptions de 
ce phénomène exactes et détaillées; il serait surtout impor- 
tant de rechercher si la pluie que la trombe projette au loin 
et dans tous les sens est salée ou non. Pour ce qui est des 
coups de canon, considérés comme moyen de dissiper les 
trombes, je donnerai un extrait d’un mémoire intéressant 
de M. le capitaine Napier. 

Lorsque (le 6 septembre 4814), la trombe commenca de 
nouveau à marcher, sa course élait dirigée du sud au nord, 
c’est-a-dire en sens contraire du vent qui soufilait. Comme 
ce mouvement l’amenait directement sur le bâtiment, le ca- 
pitaine Napier eut recours à l’expédient recommandé par 
tous les marins, c’est-à-dire qu’il fit tirer plusieurs coups de 
canon sur le météore. Un boulet l'ayant traversé à une dis- 
tance de la base égale au tiers de la hauteur totale, la trombe 
parut coupée horizontalement en deux parties, et chacun des 
segments flotta cà et là incertain, comme agité successive 


ment par des vents opposés. Au bout d’une minute, les 


25 
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deux parties se réunirent pour quelques instants ; le phéno- 
mène se dissipa ensuite tout à fait, et l'immense nuage noir 
qui lui succéda laissa tomber un torrent de pluic. 

Quand la trombe fut séparée en deux par le boulet, sa 
distance au bâtiment n’était pas tout à fait d’un demi-mille. 
La base, en appelant ainsi la partie de la surface de la mer 
qui paraissait bouillonner, avait trois cents pieds de dia- 
mètre. Le col de la trombe, c’est-à-dire la section que for- 
mait le tuyau ascendant dans le nuage dont une grande partie 
du ciel était couverte, se trouyait au même moment, d’après 
les mesures de M. Napier, à 40° de hauteur angulaire, 

En adoptant 2050 pieds ou un peu plus d’un tiers de 
mille pour la distance horizontale du point observé au bâti- 
ment, on trouve que la hauteur perpendiculaire. de la 
trombe ou la longueur du tuyau ascendant comprise entre 
la mer ct le nuage était de dix-sept cent, vingt pieds. Cette 
détermination est importante, puisqu'elle prouve que l’eau 
ne, s'élève pas dans le tube intérieur par le seul. effet de la 


pression de l'air. 
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NOTE 4, 
Étoiles filantes. 


— Page 569. — 


La note suivante, empruntée aux instructions que mon 
frère aîné rédigea en 4855 pour le voyage de circumnaviga- 
tion de la corvette l& Bonife, mettra les lecteurs au courant 
de tout ce qu'on sait aujourd’hui sur le phénomène des étoi- 


les filantes. 


« Depuis qu'on s’est avisé d'observer quelques étoiles 
filantes avec exactitude, on à pu voir combien ces phé- 
noimènes si longtemps dédaignés, combien ces prétendus 
météores atmosphériques, ces soi-disant traînées de gaz hy- 
drogène enllammé, méritent d'attention. Leur parallaxe les 
a déjà placés beaucoup plus haut que, dans les théories 
adoptées, les limites sensibles de notre atmosphère ne sem- 


blaient le comporter !. En cherchant la direction apparente 


% Des observations comparatives faites en 4895 à Breslau , à Dresde, à 
Leyde, à Brie, à Gleiwitz, etc., par le professeur Brandes et plusieurs de 
ses élèves, ont donné jusqu'à 500 milles anglais (environ 200 lieues 
poste) pour la hauteur de certaines étoiles filantes. 


La vitesse apparente de ces météores s'est trouvée quelquefois de 56 anil cs 
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suivant laquelle les étoiles filantes se meuvent {e plus ordinai- 
rement, on a reconnu, par une autre voie, que si elles s’en- 
flamment dans notre atmosphère, elles n’y prennent pas du 
moins naissance, qu'elles viennent du dehors. Cette direc- 
tion La plus habituelle des étoiles filantes semble diamétrale- 
ment opposée au mouvement de translation de la terre dans son 
orbite! 

IL serait désirable que ce résultat fût établi sur la disens- 
sion d’une grande quantité d'observations. Nous croyons donc 
qu’à bord de {a Bonite, et pendant toute la durée de sa naviga- 
tion , Les officiers de quart devront être invités à noter Pheure 
de l'apparition de chaque étoile filante, sa hauteur angulaire 
approchée au-dessus de l’horizon, et surtout la direction de 
son mouvement. En rapportant ces méléores aux principales 
étoiles des constellations qu'ils traversent, les diverses ques- 
tions que nous venons d'indiquer peuvent être résolues d’un 
coup d'œil. Voilà donc un sujet de recherche qui n’occasion- 
nera aucune fatigue. En tout cas, pour que nos jeunes com- 
patriotes s’y attachent, il nous suffira de leur faire remar- 
quer combien il serait piquant d'établir que la terre est une 


planète, par des preuves puisées dans des phénomèmes tels 


(12 licues) par seconde. C'est à peu près le double de la vitesse de transla- 
tion de la terre autour du soleil, Ainsi, alors même qu'on voudrait prendre 
la moitié de cette vitesse apparente pour une illusion, pour un effet du mou- 
vement de translation de la terre dans son orbite, il resterait 6 lieues à la se- 
cande pour la vitesse réelle de l’étoile. Six lieues à la seconde est une vitesse 


plus grande que celle de toutes ler planètes supérieures, la terre exceptée, 


——— —— 
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que les étoiles filantes, dont l’inconstance était devenue pro- 
verbiale. Nous ajouterions encore, s’il était nécessaire, qu’on 
n’entrevoit guère aujourd'hui la possibilité d'expliquer lé- 
tonnante apparition de bolides observée en Amérique dans 
la nuit du 42 au 45 novembre 1855, si ce n’est en suppo- 
sant qu'outre les grandes planètes, il cireule autour du soleil 
des millards de petits corps qui ne deviennent visibles qu'au 
moment où ils pénètrent dans notre atmosphère et s’y en- 
flamment; que ces astéroïdes (pour nous servir de l'expres- 
sion qu'Herschel appliqua jadis à Cérés, Pallas, Junon et 
Vesta) se meuvent en quelque sorte par groupes; qu’il en 
existe cependant d'isolées ; et que l'observation assidue des 
étoiles filantes sera, à tout jamais, le moyen de nous éclai- 
rer sur ces curieux phénomènes. 

Nous venons de faire mention de l'apparition d'étoiles 
filantes observée en Amérique en 1853. Ces météores se suc- 
cédaient à de si courts intervalles qu’on n'aurait pas pu les 
compter ; des évaluations modérées portent leur nombre à 


des centaines de mille", On les aperçut le long de la côte 


{ Les étoiles étaient si nombreuses , elles se montraient dans tant de ré- 
gions du ciel à la fois, qu'en essayant de les compter on ne pouvait guère 
espérer d'arriver qu'à de grossières approximations. L’observateur de Boston 
les assimilait , au moment du maximum , à la moitié du nombre de flocons 
qu'on aperçoit dans l'air pendant une averse ordinaire de ncige. Lorsque le 
phénomène se fut considérablement affaibli, il compta 650 étoiles en 45 mi- 
nutes, quaiqu’il circonscrivit ses remarques à une zone qui n'était pas le 


dixième de l'horizon visible. Ce nombre, suivant lui, n'était que les deux 
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orientale de l'Amérique, depuis le golle du Mexique jusqu'à 
Halifax; depuis neuf heures du soir jusqu’au lever du soleil, et 
même, dans quelques endroits, en plein jour, à huit heu- 
res du matin. Tous ces méléores partaient d'un même point du 
ciel situé près de du Lion, et cela, quelle que fût d’ail- 
leurs, par l'effet du mouvement diurne de la sphère, la po- 
sition de cetteétoile. Voilà assurément un résultat fort étrange; 
ch bien! citons-en un second qui ne l’est pas moins. 

La pluie d'étoiles filantes de 1855 eut lieu, nous l'avons 
déjà dit, dans la nuit du 42 ou 15 novembre. 

En 1799, une pluie semblable fut observée en Amérique 
par M. de Humboldt; au Groënland par les frères Moraves ; 
en Allemagne par diverses personnes. 

La date est la nuit da 41 au 12 novembre. 

L'Europe, l'Arabie, etc., en 1852, furent témoin du 
même phénomène, mais sur une moindre échelle. 

La date est encore la nuit du 42 au 15 novembre. 

Cette presque identité de dates nous autorise d'autant 
plus à inviter nos jeunes navigateurs à veiller attentivement 
à tout ce qui pourra apparaître dans le firmament du 40 


au 45 novembre, que les observateurs qui, favorisés par une 


tiers du total; ainsi il aurait dû trouver 866, et, pour tout l'hémisphère vi- 
sible, 8660. Ce dernier chiffre donnerait 54640 étoiles par heure. Or, le 
phénomène dura plus de sept heures ; donc, le nombre de celles qui se mon- 
trérent à Boston dépasse 240000, car, on ne doit pas l'oublier, les bases de 
ce calcul furent recueillies à une époque où le phénoménc était déjà rotable- 


ment dans son déclin. 


7 
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atmosphère sereine, ont attendu le phénomène l'année der- 
nière (1854), en ont aperçu des traces manifestes, dans la 


nuit du 42 au 15 novembre. 


NOTE 5, 


EC Tonnerre. 


Le lraité que mon frère ainé vient de publier sur le ton- 
nerre me fournira deux notes étroitement liées à mon sujet. 


Dans la première, on trouvera l'examen de cette question : 


« Tonne-t-il tout autant en pleine mer que dans l’intérieur 


». des continents? » 


La seconde note sera relative à cet autre problème : 


« Dans quelles saisons les coups de tonnerre foudroyants 


» sont-ils le plus fréquents ? » 


! M. Bérard, commandant du brick le Lozret, m'a adressé l'extrait ci 
après de son journal : 

« Le 15 novembre 4831, à quatre heures du matin, lu cicl était parfaite- 
» ment pur, la rosée très-abondante; nous avons vu un nombre considé- 
» rable d'étoiles filantes et de météores lumineux d'une grande dimension : 
» pendant plus de trois heures, il s’en est montré, terme moyen, deux par 


» minute. Un de ces météores, qui a paru au zénith en faisant une énorme 
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I. 


Tonne-t-il tout autant en pleine mer. que dans l'intérieur des 


continents? 


J'ai cru devoir examiner si, comme on l’a prétendu sans 
en administrer la preuve, il tonne moins souvent en pleine 
mer qu’au centre des continents. Jusqu'ici mes recherches 
confirment cette opinion. En marquant sur une mappemonde, 
d’après leurs latitudes et leurs longitudes, tous les points 
dans lesquels des navigateurs ont été assaillis par des orages 
accompagnés de tonnerre, il paraît évident à la simple in- 
spection de la carte, que le nombre de ces points diminue 
avec l'éloignement des continents. J'ai même déjà quelque 
raison de croire qu'au-delà d’une certaine distance de toute 
terre, 4{ ne tonne jamais. Je présente cependant ce résultat 
avec toute la réserve possible, car la lecture de tel ou tel 
voyage pourrait demain venir me prouver que je me suis 
trop hâté de généraliser. Au reste, pour sortir au plus vite 
d'incertitude sur ce point, je n’ai pas trouvé de meilleur 
moyen que de recourir à la complaisance et à l’érudition 
nautique de M. le capitaine Duperrey. Le dernier mot de ce 


savant navigateur, quand il me sera parvenu, me donnera 


» traînée dirigée de l'est à l'ouest, nous a présenté une bande lumineuse 
» trét-large {égale à la moitié du diamètre de la lune), et où l'on a trés- 
» bien distingué plusicurs des couleurs de l'arc-en-ciel. Sa trace cst restée 


» visible pendant plus de six minutes. » 
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une assurance qui aujourd'hui serait prématurée. Je puis, 
au contraire, me montrer dès ce moment complétement af- 
firmatif, sur le fait de la diminution des orages en mer. Je 
trouverai, par exemple, une preuve démonstrative de cette 
diminution , dans l'intéressant voyage que M. le capitaine 
Bougainville vient de publier. 

La frégate la Thétis, commandée par cet officier , quitte la 
rade de Tourane (Cochinchine), vers le milieu de févrierd 825, 
et fait voile pour Sourabaya, situé à l'extrémité sud-est de 
Java. Pendant cette traversée, à peine essuie-t-elle un orage 
accompagné de tonnerre. Elle arrive enfin, et pendant son 
séjour dans la rade (du 49 mars au 50 avril}, le tonnerre ne 
cesse de gronder tous les après-midi. La Thetis fait voile le 
4% mai pour le Port-Jackson. Pendant plusieurs jours, elle se 
maintient presque exactement sur le parallèle de Sourabaya. 
Toutefois, à peine a-t-elle perdu de vue les terres de Java, 
que le tonnerre cesse de se faire entendre. En résumé, avant 
d'atteindre Sourabaya , les météorologistes de {a Thétis n’ont 
aucun coup de tonnerre à enregistrer ; pendant le séjour dans 
la rade et jusqu’à l’époque de l'appareillage, il tonne pres- 
que tous les soirs ; après le départ du navire, l'équipage n'en- 
tend plus rien. L'épreuve ne saurait être plus complète. 
Disons cependant de nouveau que la conséquence qui en 
découle est largement confirmée par l’ensemble des obser- 
vations recueillies dans toutes les régions du globe. Ainsi, 
l'atmosphère océanique est beaucoup moins apte à engendrer 


des orages que celle des continents et des îles. 
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IT. 


Dans quelles saisons les coups de lonnerre foudroyant sont-ils 


le plus fréquents ? 


Autant je suis éloigné de regarder ensemble des prover- 
bes , des dictons populaires, comme le code de la sagesse des 
nations, autant je crois que les physiciens ont eu tort de 
n’accorder que leur dédain à ceux de ces proverbes qui se 
rapportent à des phénomènes naturels. Les accepter aveuglé- 
ment serait assurément une grande faute; mais ce n’en est 
pas une moindre que de les rejeter sans examen. En me 
laissant guider par ces principes, il m'est quelquefois arrivé 
déjà de trouver d'importantes vérités, là où l’on s’obstinait à 
ne voir que le fruit de la préoccupation et des préjugés. 
Aussi, malgré tout ce qu’il y avait d’improbable, disons 
aicux , de contraire aux idées reçues, dans l'aphorisme des 
campagnards : 

« Les tonncrres ne sont jamais plus dangereux que dans 
» les saisons froides, » 

J'ai pensé devoir le soumettre à une épreuve dont per- 
sonne n’a le droit d'appeler, à celle de l'observation. Cette 
épreuve, au surplus, voici de quelle manière simple il mu 
paru qu'on pouvait la faire, 

J'ai tenu note, dans mes lectures, DE TOUS (es coups 


foudroyants à dates certaines signalés par les navigateurs, 
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et je les ai classés par mois; bien entendu qu'il à fallu ne 
comprendre dans ce recensement que les événements d’un 
seul hémisphère, car au nord et an midi de l'équateur, les 
mois d’une même dénomination correspondent à des saisons 
opposées. J'ai dû aussi ne pas étendre fe champ des observa- 
tions jusqu’à ces régions des tropiques où les divers mois 
de l’année diffèrent très-peu entre eux, sous le rapport de 
la température. J'ai échappé à toutes ces difficultés en me 
renfermant dans l'intervalle compris entre les côtes d’An- 
gleterre et la Méditerranée inclusivement. 

Voici maintement les résultats. 
JANVIER. 
1749. Le Dover, bâtiment marchand anglais. 
Le 9, latit. 47° 50° nord ; longit. 222 45° ouest. 
1762. Bellona, vaisseau anglais de 74. 
Le, tite Alonpit 
1784. Le Thisbé, vaisseau de guerre anglais. 
Le 5, côtes d'Irlande. 
1814. Le Milford, vaisseau de ligne anglais. 
Le .… (dans le port Plymouth. ) 
1850. L'Elna, le Madagascar, le Mosqueto, navires de gucrre 
anglais. 


Le ... (dans le canal de Corfou.) 


FÉVRIER. 
1799. Le Cambrian, vaisseau de guerre anglais. 


Le 22 (près de Plymouth.) 
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1799. Le Terrible, vaisseau de ligne anglais. 
Le 23 (près des côtes d'Angleterre.) 
4809. Le Warren-Ilastings, vaisseau de ligne anglais. 
Le 44 (à Portsmouth.) 
4812. Trois vaisseaux de ligne. 
Le 25 (à Lorient.) 
MARS. 
4821. Le Lydia de Liverpool. 


Le 25 (dans la traversée de Liverpool à Miramichie.) 


AVRIL. 
4811. L'Infatigable, le Warley, la Persévérance, le Warren- 
Hastings, navires anglais marchant de conserve, 
Le 20, latit. 46° 46’ nord : longit. 41° 39’. 
1825. L'Annibal de Boston. 
Le 22, latit. 440 nord; longit. 400 ouest. 
182%. Le Hopewell, navire marchand anglais. 
Le 22, latit. 440 50° nord; longit. … 
1824. La Pénélope de Liverpool. 
Le 22, latit. 46° nord; longit. 590 ouest. 
4827. Le New-Forck, paquebot de 500 tonneaux. 
Le 49, latit. 58° 9° nord ; longit. 610 17° ouest. Pen- 
dant la traversée de New-Yorck à Liverpool. 


MAI. 


JUIN. 


r. 


LA a 2 
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JUILLET. 
4681. L'Albemarl, bâtiment anglais, près du cap Cod, lati- 
tude 42° nord. 
4830. Le Glocester et le Melville, vaisseaux de ligne anglais. 
Le .… (en été) près de Malte. 


AOUT. 


4808. Le Sultan, vaisseau de ligne anglais. 
Le 42 (à Mahon.) 


SEPTEMBRE. 
1815. Cinq des treize vaisseaux de ligne de l’amiral Exmouth, 
Le 2 (à l'embouchure du Rhône.) 
1822. L'Amphion de New-Yorck. 
Le 24 (à quelque distance de New-Forck.) 


OCTOBRE. 


4795. Le Russel, vaisseau de ligne anglais. 
Le 5 (près de Belle-Ile). 

4813. Le Barfleur, vaisseau anglais de 98 canons. 
À la fin du mois (dans la Méditerranée). 


NOVEMBRE. 


1696. Le Trumbull, galère anglaise. 
Le 26 (rade de Smyrne. ) 
A814. Le Belle-Ile, brick de Liverpool. 


.… (à Bideford, Devonshire.) 
4725. Le Leipsick, frégate autrichienne. 


Le 42 (à l'entrée du canal de Céphalonie). 
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1852. Le Southampton , vaisseau de ligne anglais. 


Le 35 (dans les Dunes). 


DÉCEMBRE. 
4778. L'Atlas, vaisseau de la Compagnie des Indes. 
Le 51 (à l'ancre dans la T'amise). 
1820. Le Coquin, bâtiment français. 
Le 25 (dans la rade de Naples). 
1828. Le Roëbuck, cutter anglais. 
.… (à Portsmouth). 
4852. Le Logan de New-Yorck. 


Le 49 (dans son passage de Savannah à Liverpool). 


Quand on a parcouru de l’œil ce recensement, quand on 
se rappelle en même temps combien il y a d’orages en été, 
combien peu, comparativement, il s’en forme pendant l’hi- 
ver , il me semble difficile de ne pas reconnaître, qu'en mer 
du moins, les tonnerres des mois chauds sont beaucoup moins 
dangereux que ceux des saisons froides et tempérées. Ce ré- 
sultat me paraît déjà bien établi; j'eusse désiré cependant 
appuyer sa démonstration sur une statistique plus complète, 
mais les documents m'ont manqué. J’ajouterai qu’il n’a pas 
dépendu de moi qu’un aussi petit nombre de navires français 
figurât dans mon recensement. Pour les Anglais, j'ai pu 
mettre à profit les citations contenues dans d’excellents mé- 
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LA MER, 


Oh! vous lirez ces pages aussi, vous y arrèterez vos 
regards comme sur un portrait fidèle; elles sont 
écrites sous l'inspiration du moment. 

La mer! 

Je ne veux pas aujourd’hui vous parler de ses co- 
lères; je ne veux pas vous parler de sa torpeur.-Les 
premières ont leur majesté imposante; l’autre sa triste 
solennité. Le silence de celle-ci vous endort, vous 
glace; la turbulence de celle-là vous jette dans une 
admiration fiévreuse , qui vous émeut et vous rape- 
tisse ; oublions-les pour quelques instants. 

IL, ï 


LA 
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C'est de la mer sans caprices qu’il va être question 
dans ces lignes rapides ; de cette mer normale que les 
esprits superficiels s'obstinent à croire si froide, si 
monolone, qu'on serait tenté d’après leur couardise 
de ne jamais s'abandonner à elle. Cette mer, voyez- 
vous, alors qu’elle mugit sans frénésie, est encore 
pour celui qui observe et étudie une mine inépuisable 
‘de nobles jouissances et de belles distractions. Que ses 
mols moutonnent à leur cime, que la lame marche seu- 
lement sans écume, qu’elle soit ridée par une légère 
brise ou heurtée par un souffle carabiné,.il y a là, je 
vous jure, larges tableaux à admirer, riants et curieux 
détails à décrire; il y a comédie et drame à la fois, 
émotions variées pour l'esprit et le cœur; passé con- 
solant, présent qui sourit, avenir de bonheur et 
d'ivresse. 

Suivez-moi, je vous prie, car je ne vous conduis pas 
dans un monde creux et fantastique, mais bien dans 
un monde réel et varié, où le repos est impossible, 
puisque tout chemine et court avec vous, l'élément qui 
vous porte, le vent qui vous pousse, la zone qui fuit, 
celle que vous venez visiter , le navire qui frémit, les 
éloiles qui glissent remplacées à l'horizon par de nou- 
velles étoiles. Et tout cela sans fatigue, souvent sans 
cahot, presque sans mouvement. Si les fleuves sont 
des routes qui marchent, qu'est-ce donc que la mer? 

Vous vous levez; ct lorsque la voix du matelot 
qui chante la bouline, vous dit que, naviguant au plus 
près, le sillage sera lent et pénible; placez-vous sur un 
porte-haubans avec un solide ceinturon aux reins, un 
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filet-à la main, un de ces filets à papillons emmanché 
à un roseau docile ; l'œil sur le flot qui passe, vous 
attendez ct saisissez quelques-uns de ces mollusques si 
curieux, si variés ct dans lesquels la vie circule sans que 
vous sachiez où cest la tête, où est le cœur; sans que 
vous {rouviez SOn sang, ses poumons, ses arières ; 
sans être même bien certain, après une étude sérieuse 

si c’est un poisson, une fleur, un arbuste, une cp LA 
ou une racine dont vous venez de faire la conquête. 
H'est là dans un vase; il a quitlé son élément, il 
fallait une mer à son ambition voyageuse, et vous lui 
donnez à peine quelques gouttes d’eau; il change, il se 
déeolore , il vieillit, il cesse de se mouvoir, il meurt. 
Cela avait une âme, cela sentait la douleur. Hélas ! avec 
une âme pourait-il en être autrement ? 

Reprenez votre place, le matin commence à peine. 
Voilà le soleil qui se lève, il est au-dessus des flots et 
vous ne Île voyez pas encore, c’est que son rayon si pa- 
resseux ne parcourt guère que quatre-vingt mille licues 
par seconde... O immensité! 

Quel magique lableau! Mais ô prodige! vous êtes 
bien sûr de naviguer au sein d’une mer sans ro- 
chers, sans rescifs, sans nulle terre; et pourtant là- 
bas, à la place même que vous venez de quitter, se 
dressent de hautes ct solides murailles avec leurs bas- 
lions, leur créneaux, leurs tours ; là aussi des monts 
gigantesques, des foréts immenses, des armées qui 
vont se combaltre ; vous êles dans l'attente du redou- 

table choc des boucliers, des glaives el des cuirasses ; 
vous faites un pas de plus... tout s’efface, tout dispa- 
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rail; les villes s'engloutissent, les forêts plongent leurs 
ttes chevelues dans les flots, les innombrables armées 
s'anéantissent comme sous la main puissante de Dieu. 
Le mirage a cessé", 

Je ne traduis pas le phénomène; je le signale ; le fa- 

bleau viendra plus tard, isolé, complet, j'en ai tant 
d'autres à faire passer sous vos yeux ! 
KW Le vent est devenu plus favorable, il souffle largue 
maintenant; le matelot siffle, fume et se promène plus 
joyeux. I suit les phases du temps, lui; son humeur 
est celle du jour; paisible avec le calme, bruyante avee 
la bourrasque. Pauvre matelot qui n’a rien qui lui 
appartienne, ni ses joies, ni ses douleurs! Allez, allez 
visiter le gaillard d'avant, faites-vous une affection 
privilégiée sur chaque navire, prenez avec vous un Pe- 
tit, un Morchais, et jetez du bonheur dans leur âme 
toute dévouée. Les heures agent vite à côté de la re- 
connaissance qui vous sourit. 

Voici le quart. La pitance est distribuée. Visitez le 
pont, la batterie ; moins il ya de viande sur la planche, 
plus il y a de quolibets à l'air ; plus il y a d'insectes au 
biscuit, moins il y a de répugnance à l’engloutir. Le 
premier service, le second, le troisième , c’est un mor- 
ccau de lard salé découpé en tranches à peu près 
épales par le plus ancien de l'escouade... Puis vient 
une goutte de vin pour assaisonner ce large repas, 
puis plus tard un pelit verre d'eau-de-vie qui cha- 
touille à peine ces palais de bitume... Puis encore le 
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malclot chante, va et vient, jure, grimpe au haut des 
inâts, se perche à l'extrémité des vergues, reçoit sur ses 
épaules les ondées salées de la mer, les grains rapides 
du ciel; se couche dans ses vêtements trempés et se 
lève le lendemain pour recommencer cette heureuse 
existence jusqu'à une vicillesse de misère et d'abandon. 
Oh! tendez la main au matelot que vous trouvez sur la 
route, car cet homme-là a bien souffert et souffert. 
courageusement. 

En deçà du grand mât, sur le gaillard-d’arrière, se 
promène l'état-major. Il est question ici de choses qui 
occupent l'esprit, qui exercent l'intelligence; mais ne 
croyez pas qu'ils s’absorbent assez pour ne point lais- 
ser de place à de plus doux passe-temps. En mer, le 
travail de tête c'est presque le repos ; les observations 
nautiques ou astronomiques ont dans leur périodicité 
une sorte de monotonie telle qu'on les fait sans efforts, 
machinalement. On monte un cercle répétiteur, on 
lient en main une moutre marine, on prend hauteur. 

— Commandant, voilà mon point, la dérive est de 
tant, Le loch a donné cela, nous sommes là, il y a de 
l’eau devant nous: dans quinze jours, avec la même 
brise, nous verrons la terre; laissez courir... 

Mais le passé, il faut bien en parler aussi pendant” 
qu'on cherche à régler l'avenir. 

— Oh! si j'étais maintenant en Europel sur mes 
belles montagnes des Pyrénées! 

— Et moi, dans mes riches plaines de la Beauce! 

— Et moi, à Paris, au centre des beaux-arts! 

— Et moi, dans mon petit bourg auprès de ma 
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vieille mère ! Que fait-elle en ce moment? Le diamètre 
de la terre m'en sépare. El si le vent faitcrier ses volets 
mal assujettis, elle se réveille et prie pour son fils que 
la tempête va engloutir, Toute tendresse est craintive, 
jugez de la tendresse maternelle! 

— As-tu vu Talna ? 

— As-tu entendu mademoiselle Mars ? 

— Avez-vous admiré la dernière statue colossale de 

David ? 

— Et Gudin! et Isabey! oh! s'ils étaient ici avec 
nous | 

— Tout beau, messieurs ; s'ils y étaient, je n'y se- 
rais pas. Un peu dé place à cet ami qui se plait tant 
ayec vous. 

— Savez-vous que Paris sera bien embelli à notre 
relour ! 

— Qui sait? un tremblement de terre l’ébranle 
peut-être en ce moment. 

— Nous le ressentirions, nous sommes si près! 

— C’est vrai, encore dix ou douze mille lieues, ct 
nous verrons son beau dôme des Invalides et son Pan- 
théon., et sa colonne , et son Louvre, et ses gais bou- 
levards! 

— Et ses rues sales ct tortueuses, ct ses carrefours 
infestés par le vice, et sa hideuse place de Grève, et sa 
misère, etson deuil, et sa bourbeuse Scine où crou- 
pissent ses crasseux pontons !... 

— Ma foi, vive la mer! jouissons de la mer! Paris 
n'aura raison que lorsque nous scrons à Paris. 

La cloche appelle au déjeuner. Le fidèle domestique 
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qui ne va pas celte fois chez le voisin conter les secrets 
du ménage, se présente à vous le chapeau à la main 
ct vous dit : 

— Monsieur , le diner est servi. 

— C'est bien, qu’avons-nous? 

— Rien. 

— Rien, maraud! 

— Ahl.je me trompe, vous avez du biscuit et duss 
fromage. 

— Tu vois bien, imbécile ! 

Nous descendons; chacun prend sa place , chacun 
mord à sa pitance ; le fromage est creux, moisi, le 
biscuit piqué, le vin de mauvaise qualité, l’eau rare ct 
un peu fétide ; mais l'un rit de la grimace de l’autre, 
les quolibets du gaillard d'avant trouvent un écho chez 
nous; on fait un peu la mine, on continue les con- 
versalions interrompues par le tintement de la cloche, 
et au bout d’un quart d'heure on remonte à l'air : 
l'appétit est satisfait et le cœur joyeux. 

Vous ne comprenez pas cela, vous, gloutons insa- 
tiables de nos luxurieuses cités! 

Et le beaupré de la corvette lève fièrement le nez 
et pointe vers la première relâche. Patience, le joyeux 
gala aura son tour. 

— Qui tient le pari? Je gage d'aller jusqu'à la 
drome sans quitter ce bordage. 

— de gage que non. 

— Tenu. 

— Je suis de moitié pour toi. 

— Moi, pour toi. 
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— Tenu. 

— Tenu encore. 

Le joûteur attend que le navire soit fortement ap- 
puyé; il part, non point comme le lièvre fuyant le chas- 
seur qui le guette, mais comme la tortue qui veut arri- 
ver à coup sûr. Encore deux pas et il atteint le but. 
Une lame sourde frappe le bord, léquilibriste est 
renversé, ct les vainqueurs prendront du thé ou du 
café gratis ; car chacun à faitsa petite provision pour 
les besoins des longues traversées. 

Et quand ces jeux et ces causeries loutes du cœur, 
sans fiel, sans amertume, ont eu lieu; quand ces repas 
sans vivres ont occupé les moments, on se recueille 
parfois dans de graves méditations, on devient histo- 
rien, géographe, ou philosophe par circonstance; on 
compare les climats aux climats, les hommes aux 
hommes; on se jette en plein dans la morale, on 
commente les œuvres infinies du Dieu infini, ons’en- 
ferme pieusement dans sa cabine : la plume court, la 
poitrine se gonfle, les artères battent plus vite, on s’in- 
cline devant la majesté du monde et l'on croit au grand 
principe de toutes choses en présence duquel on est 
sans cesse. 

La nuit vous surprend au milieu de vos rêves, de 
vos systèmes , de vos ulopies; vous confiez vos mem- 
bres assoupis au cadre ondoyant où au moelleux 
hamae, et l’on clôt la paupière avec de suaves pensées 
d'amour et de reconnaissance. 

Mais le jour suivant se lève brillant et doré. Soyez 
trauquille, 11 n'y aura point de similitude entre vos 
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plaisirs de ce matin et ceux de la veille. Les richesses 
de la navigation sont loin d'être épuisées ctles mines 
du Potose n'ont point de filons aussi riches que ceux 
qui nous restent à exploiter. 

Il y a du vent dans les voiles tendues; il n’est pas 
au plus prés, 1 vient de l'arrière, tout lui est livré au 
grand mât; bonnettes hautes et basses, tribord et 
bâbord, le navire tangue et l’espace estenvahi en sou- 
bresauts vingt fois plus rudes et plus fatigants que les 
lourds et monotones roulis. 

— À moi, Barthe ! voici des dorades ! Vois, comme 
à elles sont éclatantes, comme elles sont heureuses ! 
Soyons plus heureux qu’elles. Une fouine! ct mords 
ces dos élastiques aux écailles si riches. 

— À moi, Astier! à moi, Vial, aux bras vigoureux, 
la force de taureau ! Retenez d’abord Marchais qui 
veut les saisir en se jetant à l’eau ! Retenez Petit, qui 
provoque Marchais afin de Le suivre dans Pabime. 

Les dorades joyeuses se mêlent aux bonites et nous 
escortent en nombreuses familles ; il faut que tout le 
banc disparaisse, car l'équipage a faim et le poisson 
frais est là ; il est si délicat! le matelot l'assaisonne si 
bien ! Comme elles frélillent , les coquettes ! comme 
elles se pavanent! comme elles se font belles! Atten- 


‘dez, attendez! 


Vial, Astier, Barthe le pied solidement appuyé au 
porte-haubans, mais le corps penché sur les flots, sont 
là , le bras levé, le fer tridenté à la main. Qu'’une im- 
prudente dorade rase la surface de la vague! La voilà, 
le trait part, il siffle, bruit, frétille avec sa proie ; le 
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{ilin se développe en liberté , reprend bientôt sa roi- 
deur ; on! love la manœuvre sur le porte-haubans, le 
poisson caplif est jeté sur le pont, il ouvre sa bouche 
haletante et la ferme en saccades précipitées, il l’ouvre 
encore pour ressaisir son élément perdu ; ses mouve- 
ments deviennent frénéliques, ses couleurs se ter- 
nissent, son œil se vitrifie, il est immobile, mort. Et 
l'équipage enchanté s'écrie : Allons, courage! il y aura 
orgie dans la batterie et sur le pont. 

Avec des pointeurs comme ceux que je viens de vous 
nommer, un banc de dorades ou de bonites est bien- 
tôl décimé, et si une chose doit surprendre dans cette 
guerre sans périls pour le vainqueur, c’est que le 
vaincu ne quille jamais le champ du carnage , c’est 
qu'il n'ait pas même le sentiment du danger qui le 
menace. 

Vous croyez peut-être que tout est joie dans ces 
triomphes sansgloire? Eh bien! non, et quand un bord 
possède un matelot de la trempe de Petit, la scène 
peut changer d'aspect et le tableau s’assombrir. Une 
troisième dorade mal fouinée par Aslier venait d’être 
jetée en deçà du bastingage , lorsque mon matelot fa- 
vori accourt à elle, s'accroupit à ses côtés , et, au mi- 
lieu de son agonie, lui adresse piteusement la parole : 

« Pauvre novice, lui disait-il, tu étais jeune, frin- 
vante, gentille; eh bien! tu y passes comme les 
autres, tu viens d'avaler ta gaffe, tu as fait peter ton lof: 
{u étais toute d’or comme un double louis ,:te voilà 
toute grise comme si tu avais bu {rente-six carafons 
d’eau-de-vie ; tu étais frétillante, et Lo voilà sans mouve- 
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ment; lu {e racornis, tu souffres , tu râles, ‘tu vas 
être dorlotée tout à l'heure sur un hamacde fer, sur 
un bon brasier où tu jauniras comme du safran en 
compagnie de tes béta de sœurs ; et moi ; qui te parle, 
moi qui dis ton in manus, je ne serai peut-être pas si 
heureux ; on me f...…... à l'eau dans un morceau de 
toile avee un boulet au pied; si l'on m'aime bien on y 
en mettra deux, et voilà tout. 

«Je serai là seul, loin de vieux père, loin dervieille 
mère, sans mon brave Marchais, sans ce bon M. Jac- 
ques qui m'a soûlé, tant de fois, et,un requin m’avalera 
comme je t'avalerai, moi, ce soir... Ehhien! non, 
mille sabords! j'ai pris ma résolution, quand vieux 
père et vieille mère demanderont où je suis , on pour- 
ra leur dire : gobé par un requin; mais, sacré bordage , 
et par l'âme de Marchais, on ne dira pas queij'ai 
mangé une dorade qui m'a regardé en pleurant H J'ai- 
merais mieux avaler ma langue, j'aimerais cent fois 
mieux être plus laid que je ne suis, si, c'est possible! » 

Quel cœur que celui de mon.excellent matelot! 

Dès que le soir fut venu, j’allai à la table de Peuit. 

— Tu ne manges pas, mon brave? 

— Non. 

—, Pourquoi ? 

— C'est fini. 

— Tu cs malade? 

— D'une indigestion. 

— Ah! oh! 

— Ces dorades sont délicieuses, je veux dire qu’elles 
élaient délicieuses. 
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— Ainsi tu n’a pas refusé ta ration ? 

— Ni les arêtes. 

— Je t'avais entendu pourtant promettre autre chose. 

— Que voulez-vous? la pitié ça fait du bien au cœur; 
mais la faim, c'est trop triste ; j'ai tapé dessus comme 
un dératé. Dieu me fera grâce, j'espère. 

— Le crime n'est pas si grand qu’on ne puisse t'ab- 
soudre. 

— Oui, mais l’arète est toujours là à la gorge, elle 
né passe pas. 

— J'ai encore dans ma caisse une demi-boutcille de 
Roussillon que tu peux venir chercher. 

— J'étais sûr que vous me eomprendriez. Cré nom 
d'un nom ! quelle tête que vous avez, vous! 

J'oubliais encore. Et ces myriades de poissons-vo- 
lants qui glissent entre deux eaux, plongent dans de 
rapides évolutions pour échapper à la dent meurtrière 
des voraces ennemis qui les entourent; qui montent, 
s'élancent à l'air, parcourent hors de l’eau un espace 
de plus de trois cents pas, retrempent à la lame écu- 
meuse leurs nagcoires desséchées et reprennent leur 
vol après avoir dérouté le chasseur qui les poursui- 
vait! 

Et le nuage qui pointe à l'horizon, s’arrondit s’é- 
lève, varie ses formes fantastiques, monte encore, plane 
sur le navire, s'abaisse, court, s’effacc et disparait à 
l'horizon opposé! 

Et l'élégant damier qui vient vous visiter, tout surpris 
pousse un eri de joie et s'enfuit plus tard eflrayé de 
l'étrangelé de nos allures ? 
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Et le stupide fou, qui se pose sur une vergue et se 
Jaisse abattre comme si la vie lui était un fardeau! 

Et le poëland , suspendu immobile au haut des airs, 
perçant les eaux de son regard de feu, se précipitaut 
comme un plomb sur le poisson qui frétille à la surface, 
et remontant victorieux avec sa proie au bec! 

Et surtout le gigantesque albatros, ce roi de l’im- 
mepsilé, dont l'aile infatigable et robuste défie l'oura- 
gan qu'il va chercher aux glaces polaires! 

Tout cela n’a-t-il done rien qui vous frappe, qui 
vous réveille, et vous pousse, aventureux, vers de 
lointains climats ! 

En vérité, c'est une honte! 

Mais le vent calmi, comme ils disent tous, les bon- 
nettes sont amenées , les bouts-dehors rentrés. Cargne 
la grand'voile! et le navire, presque sans sillage , seun- 
ble se reposer de sa course rapide. La chaleur est étouf- 
fante; le soleil des tropiques nous envoie ses rayons 
verticaux et les tentes dressées sur le pont sont im- 
puissantes à nous abriter. À l’eau une voile! En un 
clin d'œil l'opération est achevée; et dans cette sorte 
de bassin improvisé, on se baigne sans trop de crainte 
au milieu d’un océan dont les immenses profondeurs 
épouvantent la pensée. Les quatre coins de Ja voile se 
relèvent le long du bord et, formant un berceau, sem- 
blentune égide suffisante contre les piqüres assez 
dangereuses de certains habitants des eaux et surtout 
contre le dangereux requin qui ne sort jamais ou 
presque jamais de son élément. De tous côtés, d’ail 
leurs , les spectateurs acoudés plongent leurs regards 
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sur les eaux environnantes, prêts à signaler le danger. 

Tout à coup, requin ! requin à l'arrière ! Plus de jeux 
élégants, plus de coupes, plus de grâces à se donner. 

lei l'échelle , là le filin ; c'est à qui arrivera le premier, 

c’est à qui montrera le plus d'impolitesse à repousser le 
voisin ; on se hisse, on est hissé, on escalade la corvette 
et le dernicr nageur, tremblant, le regard dirigé au- 
tour de lui excepté sur l’amarre qui lui est présentée, 
attend dans la stupeur de l’inaction l'ennemi quidoitle 
dévorer ; comme si, en effet, il fallait au moins une 
victime au monsire. Cependant, surpris d’être encore 
intact après une frayeur invaineue, il se décide à se sau- 
ver, pâle, presque sans force, et, lorsque chaque voix 
accuse sa pusillanimité, lui, au contraire la faisant 
tourner à son avantage, dit : que les poltrons seuls 
prennent la fuite à l’aspect de l'ennemi et qu'il y a tou- 
jours plus de courage à rester sur le champ de bataille 
qu'il n’y en a à un sauve-qui-peut général. Là-dessus 
Marchais touche légèrement l'épaule de Petit qui s’affaisse 
sous le doigt'osseux du gabicr ct lui dit tout bas de ma- 
nière à être entendu de tous: « Ce brave c’est un pol- 
tron. » Petit Jui répond avec gravité : «Marchais, tu as 
dit là une belle chose! » 

Cependant le requin nous guettait en effet; son avant- 
garde; le pilote, dont je vous rappelle le généreux dé- 
vouement, cherchait une proie à donner à son maitre. 
Le maître arrive ainsi que lhyènc à Ja porte de la 
hutte déserte ; et avide il lance son regard vorace à 
travers la tente abandonnée, s'arrête et va, redouta- 
ble quéleur, attendre dans les eaux du navire presque 
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sous le gouvernail les débris goudronnés qu'on jet- 
iera à son insatiable gloutonnerie. Vous savez alors, 
car je vous l'ai déjà raconté, si on le laisse impuné- 
ment dans le calme et le repos, et comment, après une 
attente de quelques minutes, il devient le prisonnier et 
Ja victime de ceux qu'il avait si fortement épouvantés. 

Tout cela n'est-il pas curieux à étudier, je vous le 
demande ? 

Voici la brise qui se ranime, les basses voiles lui 
sont de nouveau confiées , elles s’enflent avec une grâce 
loule coquette ; les cacatois et les perroquets sont car- 
gués ; l'élan de la corvette est rapide et sans secousses; 
elle donne une forte bande; mais elle est assise et vous 
croiriez parfois qu'elle vit immobile sur un chantier. 
En mer surtout le repos fatigue plus que le mouve- 
ment. 

Au sifflement de la bruyante raffale, les myriades de 
souffleurs se réveillent et se montrent à la surface des 
caux. Voilà ces innombrables légions jetant à l'air des 
flots d'écume; elles arrivent.en un instant du bout de 
l'horizon et le navire est emprisonné dans leurs mille 
évolutions joyeuses. C'est maintenant à la poulaine que 
doit se placer le chasseur qui veut les combattre : c’est 
encore Vial qui va lancer sur leur dos tantôt noir, 
tantôt gris, tantôt zig-zagué de noir et de, blane, le 
redoutable fer dentelé. Mais quelle arme sera assez so- 
lide pour résister aux bonds saccadés du souffleur qui 
voudra fuir ? Jugez de la rapidité de ce poisson! Le 
navire file douze ou quinze nœuds, c’est-à-dire qu'il 
fait quatre ou cinq lieues par heure, Eh bien, le souf- 
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fleur en se jouant fait constamment et pendant des jour- 
nées entières , le tour de fa corvette lancée par la brise 
carabinée. Cela est étonnant ! cela tient du prodige! 

Récif! Réeif! s’éerie la vigie, récif devant nous! Et 
les longues-vucs sont braquées vers le point désigné, et 
les cartes sont consultées ; nettes, sans indication au- 
cune, et pourtant le flot brise toujours là-bas. 

Le récif est une baleine qui dort ; l'alerte est courte; 
mais c’est un épisode de plus à jeter au milieu de ceux 
que nous avons déjà signalés. En mer il n'y en a point 
qui n'ait sou intérêt particulier, il n'y en a point à dé- 
daigner et qui doive passer inaperçu. 

Je ne veux pas vous parler aujourd'hui de ces grains 
blancs qui tombent sur le navire rapides comme la fou- 
dre, terribles comme elle, partant d'un imperceptible 
nuage à votre zénith, faisant crier vos mâts, les bri- 
sant, et d'autant plus redoutables dans leur fureur que 
vous n'avez jamais le temps de vous disposer à la dé- 
fense. 


Je ne veux rien vous dire non plus de ces trombes 
tourbillonnantes , entonnoirs dévorateurs, dont la tête 
est aux cieux et le pied dans le fond des abimes,, de ces 
trombes redoutables , meurtrières , engloulissant dans 
leurs gueules, où ils tournoiïent sans volonté, les pois- 
sons les plus monstrueux ; ces trombes, où la grêle 
joue parfois un rôle si étrange et où la foudre et les 
éclairs luttent entre eux d'éclat ct de rapidité. 


Je ne veux pas vous parler de ces tempêtes horri- 
bles, de ces auragans ténébreux où tout se confond , se 
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heurte, se brise, où la nuit la plus effrayante envahit 
l'espace , où Pair retentit comme l’Etna déchainé, où 
les flots sont aux nues, où les nues pèsent sur les flots, 
où vous êtes lancé dans un vaste chaos sans issue, où 
vous attendez, impassible, votre dernière heure, et où 
pourtant la corvette Lantôt debout, tantôt couchée sur 
le flanc, ouverte de toules parts, courant bien plus 
sous l'eau que sur la lame , résiste à l’aide de son vi- 
goureux pgouvernail. 

Non, non, vous vous envelopperiez lâchement dans 
votre paresse ciladine, et vous renonceriez à tout ja- 
mais à ces voyages d'outre-mer, pour lesquels je pré- 
che, hélas! dans la solitude, 

Eh! bon Dieu! qui vous arrête? voir n'est-ce pas 
avoir ? Les océans vous convient à leurs joies, à leurs 
fèles, à leurs colères! J'y ai bien assisté, moi, pen- 
dant des années entières, moi qui ne sais pas nager ! 
Et, toutefois, en vous adressant des prières si ferventes, 
j'ai hôte d'ajouter que je n'ai jamais eu, pendant mes 
longues traversées, un jour, un seul jour sans éprouver 
ce terrible mal de mer qui a brisé tant de courages. 

C'est que j'ai voulu , bien voulu connaître, et que 
toute douleur se tait devant l'énergie d’une résolution 
fortement arrêtée. 


IT. 2 


ONBAY, 


Anthropophages. — Escamoteur, — Drame. 


Ya-tilencore désanthropophages? c'est une question 
qu'on se fait tous les jours en Europe ct qui est diver- 
sement résolue. Les uns disent que la civilisation, en pé- 
nétrant dans les lointains archipels où l’anthropophagie 
était dans les mœurs, a détruit cet usage barbare , tan- 
dis que d’autres, allant plus loin, ne craignent pas d’a- 
vancer qu'il n'y a jamais eu de véritables anthropopha- 
ges, c'est-à-dire des mangeurs d'hommes, sans y être 
contraints par la faim ou l’ardeur de fa vengeance. 

Je craignais d'achever mon grand voyage sans do- 
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cumenis précis à ce sujet, et maintenant, grâce à ma 
bonne étoile, je puis hautement répondre : Oui, il y a 
encore des anthropophages ! 

L’anthropophagic , après la chaleur d’une ba- 
taille , alors que l’homme est violemment agité par la 
soif de la vengeance, existe toujours dans une partie 
des îles de l’océan Indien, ou de la mer Pacifique. Elle 
se révèle souvent dans de terribles catastrophes, à Ti- 
mor, à Waiggiou, aux Sandwich, à la Nouvelle-ITol- 
lande et surtout à la Nouvelle-Zélande, tant visitée par 
les navires, à deux pas du Port-Jackson, cité floris- 
sante et tout à fait européenne. Mais l'anthropophagie 
sans colères , sans fureurs frénétiques, sans haines ; 
l'anthropophagie dans les mœurs, peut-être même dans 
la religion, je vous assure qu'elle existe au moins à 
Ombay, et je m'estime fort heureux qu’un autre à ma 
place ne vienne pas vous le certifier aujourd’hui, en 
me citant au nombre des victimes qu’elle aurait faites. 
Qu'est-ce qui a donc sauvé quelques-uns de mes amis 
et moi des plus grands périls qu'un homme ait ja- 
mais courus? c’est notre gaicté. Un seul geste menaçant 
de notre parti, un seul cri, un seul mouvement d im- 
patience, un seul regard d'inquiétude et nous étions 
massacrés , et nous étions dévorés ! 

Ombay est une île grande et montagneuse, âpre, 
volcanique, pelée, excepté dans Iles ravins où les eaux, 
tombant des hauteurs, apportent un peu de fraîcheur 
et de vie. Les côles de Timor, que nous avions longées 
avant d'arriver au délroit qui les sépare, se dessinent 
à l'œil sous les formes les plus hizarres et les plus sau- 
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vages. Dans l'éloignement ct à travers un réseau de 
nuages fantastiques , se montrent les sommets aigus de 
Lifao. Koussy, Goula-Batou disparurent, et nous lou- 
voyämes enfin, drossés par Îles courants, en face de 
Batouguédé, sol si singulièrement taillé qu'on dirait 
un amas immense de noirs et gigantesques pains de 
sucres échelonnés jusqu’à une hauteur de plus de douze 
cents mètres. Tous ces cônes réguliers et rapides sont, 
à coup sûr, d'anciens cratères de volcans; les laves pro- 
fondes ont envahi le rivage. 

Mais un soleil vertical nous brülait de ses rayons les 
plus ardents ; nos matelots épuisés , tombaient frappés à 
mort sous les coups d’une dyssenterie horrible, et l’eau 
douce manquait, car depuis vingt-quatre jours nous 
avious quilté Koupans; et c'était là , selon toutes nos 
prévisions, le plus long terme que nous avions assigné 
à notre traversée jusqu’à Waigpiou. Le matin, une lé- 
gère brise nous poussait insensiblement; le calme de 
Ja nuit nous laissait dans un repos parfait ; et le len- 
demain yrâce aux courants, nous nous retrouvions 
en face des mornes silencieux que nous avions cru fair 
pour toujours. 

Oh! c'est une vie bien triste que celle des hommes de 
mer, dont le courage etla persévérance échouent devant 
les puissants obstacles que les vents et les calmes leur 
opposent obstinément, el mille fois déjà, depuis notre 
départ, nous avions appelé de nos vœux les plus fervents 
les jours tumultucux des ouragans et des tempêtes! 

Cependant lPéquipage avait soif. Mais là, à droite, 
Timor avec ses laves et ses galets rouléss ici, à gauche, 
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Ombay et ses naturels anthropophages ; nous le sa- 
vions, et toutefois il fallait tenter unc descente , car les 
besoins de tous voulaient que quelques-uns se dévouas- 
sent seuls avec courage. 

Le commandant ordonna une expédition; le grand 
canot fut mis à la mer, dix matelots l’armèrent sous les 
ordres de Bérard. Gaudichaud, Gaimard et moi nous 
demandâmes et obtinmes la permission d'accompagner 
notre ami. Toutes les mesures prises pour Îles signaux 
d'usage en cas de péril imminent, nous débordâmes 
et mimes le cap sur un village bâti aux flancs d’une 
montagne déchirée par de profondes rigoles. 

Cependant nous approchions du rivage et notre cœur 
battait de désir et de crainte à la fois. Nous jugions du 
danger que nous allions courir , par l’impassibilité peu 
flatteuse des naturels accroupis au pied d’un gigantes- 
que multipliant; et, toutefois, sans nous décourager, 
nous cherchâmes de l'œil un mouillage et un débar- 
cadère eommodes, mais en nous invitant mutuellement 
à la prudence. 

Les matelots attentifs nageaient avec moins de vi- 
gueur, et nous faisait remarquer la grande quantité 
d'armes, dont chaque insulaire était pour ainsi-dire 
bardé. 

— L'affaire sera chaude, disait Petiten mâchant sa 
pincée de tabac; vous verrez que nous serons {ous 
cuits et que lorsque nous l’écrirons à nos pères el mè- 
res , NOUS, NE SCTONS pas crus. 

J'avais oublié de vous signaler, parmiles défauts du 
matelot Petit, sa détestable manie des'calembours. 
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— Tais-toi, poltron , et reste à bord du grand canot, 
puisque tu as peur. 

— C'est ça, pour que la sauce ne manque pas au 
poisson. Tenez, voilà un de ces gredins qui dérape 
d’auprès de ses camarades ; je parie que c’est le plus 
goulu de la bande, et qu'il va me prendre pour un vrai 
rouget. Cré coquin, s’il venait à bord ! quelle danse! 

— Allons, allons, paix ! et veillons bien. Deux hom- 
mes resteront dans le canot, prêts à donner un signal 
à la corvette; les autres porteront les barils à terre, et 
nous, nous occuperons les naturels: Ils semblent déli- 
bérer, ne leur donnons pas le temps de conclure et 
allons franchement à eux. 

— Oui, mais sans arrogance, nous dit Anderson 
qui avait longtemps navigué dans l'archipel des Molu- 
ques ; laissons-leur l'idée de leur force, cela pourra les 
engager à la générosité. Je connais les Malais; si vous 
voulez leur persuader que vous ne les craignez pas, ils 
vous poignardent, ne füt-ce que pour vous prouver que 
vous avez (ort. 

— Il serait donc sage de montrer qu’on a peur ? 

— Peut-être? 

—. Moi, répliqua le facéticux Petit, je voudrais leur 
montrer. autre chose... les talons. 

— Au large! dit Bérard lorsque nous fûmes à quel- 
ques brasses, et mouille! Le grappin à fond, nous des- 
cendons ayant de l’eau jusqu’à la ceinture et nous arri- 
vons à terre. 

Comme en présence des sauvages de la presqu'ile Pé- 
ron, je voulus d’abord essayer la puissance de ma flûte, 
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Hélas! comme là-bas, mes doubles croches eurenttortel 
peu s’en fallut que je ne fusse sifflé par le premier Om- 
bayen accouru auprès de nous et par deux autres de ses 
camarades qui l'avaient rejoint. Tous trois nous invitè- 
rent à hisser le canot sur Ja plage; mais nous feiguimes 
de nepasles comprendreetnousnousavançâmes, armés 
jusqu'aux dents, vers le groupe nombreux composé 
d’au moins soixante insulaires, demeurésimmobilesau- 
près de l’arbre. 

En route, j'essayai mes caslagnettes ; les trois Om- 
bayens s’approchèrent de moi avec empressement, 
examinèrent l'instrument d'un œil curieux et me le 
demandèrent, comme pour payer ina bien-venue. C'eùt 
été commencer trop lôt nos générosités el je refusai 
malgré les instantes prières qui m'étaient adressées et 
qui ressemblaient parfaitement à des menaces. Mes trois 
mécontents firent entendre des grognements sourds ; 
agitèrent leurs bras avec violence, poussèrent un grand 
cri, firent retentir l'air d’un sifflement aigu , ct jetè- 
rent un farouche regard sur lesflèches nombreuses dont 
leur ceinture était garnie. Au sifflet des naturels ré- 
pondit un sifflet pareil, parti du groupe principal, el 
Petit nous dit en ricanant : 

— C'est la musique du bal qui se prépare, la con- 
L'e-danse sera courte. C'estégal, n’y allons pas de main 
morte, messieurs , et lapons dur. 

\ peine avait-il achevé sa phrase qu'uu des trois 
Ombayens s'approcha de moi en articulant quelques 
sons rapides el saccadés ; et, comme pour engager le 
combat, me porta sur le derrière de la tèle un vio- 
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lent coup de poing qui fit tomber mon chapeau. J'allais 
faire sauter la cervelle à l'insolent agresseur; je m’ar- 
mais déjà de mes pistolets, lorsqu'Anderson, témoin 
de la scène , me cria de loin: 

— Si vous tirez, nous sommes morts ! 

Je compris, en effet, l'imminence du péril ; et, sans 
écouter les prières ardentes de Petit qui me pressait de 
riposter, je résolus de me montrer prudent jusqu'au 
bout, en feignant de ne pas avoir compris la brutalité 
de l'attaque dont j'avais été l’objet. Aussi, m'appro- 
chant du chapeau qui était encore à terre, je le retour- 
nai avec le pied ; le lançai en l’air et le fis tomber sur 
ma tête, ce que j’exécute, soit dit sans vanité , avec une 
adresse au moins égale à celle du jongleur le plus ha- 
bile. À ce mouvement, mon adversaire , qui allait re- 
nouveler son agression, s'arrêta tout court, parla à ses 
camarades et tous trois me prièrent de recommencer. 

— Ne vous faites paslirer l'oreille, me cria Ander- 
son, recommencez vite et lâchez de les amuser; nos 
matelots font de l’eau , retenons ici les insulaires. 

— À la bonne heure, dis-je, j'aime mieux escamo- 
ter que combattre. 

Je replaçai donc le chapeau une seconde fois sur le 
gazon, je l'enlevai comme je l'avais déjà fait, et pour 
la seconde fois aussi il tomba sur ma tête. J'obtins les 
bravos des insulaires, qui me prirent par le bras et ne 
conduisirent sous l'ombrage du multipliant avec les 
témoignages les moins équivoques de leur gaieté et de 
leur étonnement. 

— Nous sommes sauvés, poursuivit Anderson, si 
le rajah s'amuse; sinon, nous ne retournerons plus à 
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la corvette. Vous n’ignorez pas que je comprends quel- 
que peu le malais; notre perte est jurée, ce vieillard 
vient de donner à ce sujet des ordres précis aux guer- 
riers qui l'entourent. 

— Eh bienl! dis-je, amusons-les, ou du moins, 
essayons ; il vaut mieux encore mourir en riant que de 
mourir la rage au cœur. Vite, ma petite table, mes bou- 
les, mes anneaux, mes couteaux, mes boîtes, et soyons 
escamoteur {dans mes courses périlleuses , ces instru- 
ments sauveurs ne me quittaient jamais). Place main- 
tenant! 

Petit, paillasse improvisé, traça un grand cercle, 
fit comprendre aux sauvages que j'étais un dieu ou un 
démon à volonté; les traita de butors, de ganaches, 
s’agenouilla auprès de moi pour me servir de compère 
au besoin el s'écria de sa voix rauque : 

— Prrrenez vos places, messieurs et mesdames ! il 
n’en coûte rien aux premières; mais aux secondes, c’est 
gratis ! 

C’est à coup sûr la première fois qu’on a osé , en pré. 
seuce d’une mort atrocc et sans miséricorde, essayer de 
pareilles jongleries ; et cependant cela seul pouvait nous 
sauver , cela seul était notre défense. Nous étions six, 
que pouvions-nous contre une soixantaine d'hommes 
farouches ct cruels, sans compter ceux qui, sans doute, 
étaient cachés derrière les haies et les rochers voisins? 

Tous les yeux étaient tournés vers moi avec unc eu- 
riosilé stupide, tous suivaient les mouvements de mes 
mains et le passage rapide des boules et des anneaux, 
le cou tendu, la bouche béante, poussant des exclama- 
tions de surprise qui , à la rigueur, auraient dù m'é- 
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pouyanter, car j'avais à craindre que trop émerveillés 
de ma dextérité, ils ne voulussent à toute force me 
garder auprès d'eux, au départ de mes amis. Mais je 
ne me laissai pas aller à ces terreurs passagères et je 
continuai bravement mes curieux exercices, dont le 
célèbre Comte a plus d’une fois été jaloux. Les pauvres 
insulaires tombaient dans de véritables convulsions, ct 
le paillasse Petit cherchait à les imiter de la façon la 
plus amusante et la plus grotesque. Pendant ces jeux, 
Gaudichaud herborisait aux alentours, Gaimard enri- 
chissait son vocabulaire, Bérard donnait des ordres.aux 
matelots et ies barils étaient roulés au canot. 

Aussi tout allait bien jusque-là, mais nous n'é- 
lions pas pleinement satisfaits. Le premier pas une 
fois franchi, nous voulûmes pousser à bout nos im- 
prudentes et curieuses investigations , et nous deman- 
dûmes la route du village que nous avions aperçu de 
la corvette. A cette question, on nous répondit : 

— Pamali (c’est sacré). 

— Rajah? 

—, Pamali. 

— Porampouam ? (des femmes?) 

— Pamali. 

— II parait que tout s'appelle pamali, dans ce pays 
de loups , disait Petit en riant jusqu'aux oreilles; c’est 
comme le goddam des Anglais; ils ne savent pas 
dire autre chose. Parole d'honneur, on devrait les con- 
server dans un bocal , comme des objets pamalis… 

Toutelois ayant remarqué que les hommages les 
plus empressés des insulaires s’adressaient loujours 
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au vicillard dont j'ai déjà parlé, je répétai ma ques- 
tion , je demandai une seconde fois, si ce n’était pas 
là le rajah, et seulement alors on me répondit que oui. 

Aussitôt, bien convaincu que je ne lc trouverais pas 
inaccessible à la tentation, je lui montrai plusieurs ba- 
galelles et curiosités européennes, qu'il me demanda 
en effet. Je feignis d'abord d’y attacher un grand prix, 
inais je lui fis comprendre enfin que je n'avais rien à 
refuser à la haute protection qu’il m'accordait. Je m'ac- 
croupis donc à ses côtés, je suspendis à ses oreilles deux 
pendants de cuivre, je plaçai à son cou un grand col- 
lier en cailloux du Rhin, j'enlourai ses poignets de 
deux bracelets assez proprement facounés, et, cela fait, 
je lui demandai la permission de l’embrasser en frère, 
ce à quoi il consentit en se faisant un peu prier. Face 
à face, il appuya fortement ses deux lourdes mains 
sur mes épaules, j'en fis autant de mon côté; puis, 
avec un sérieux toujours prêt à m'échapper, malgré le 
péril de notre position, j'approchai mon nez du sien que 
je frottai avec assez de violence. Nous reniflämes tous 
deux en même temps et nous nous trouvâmes liés d’une 
si parfaite amitié, que peu s’en fallut, je crois, qu'il 
n'ordonnât à l'instant même mon supplice, autant que 
je pus en juger d’après ses rapides paroles et ses re- 
gards courroucés. 

Mais là ne s’arrétèrent pas les effets de ma généro- 
sité forcée. Le petit sac contenant mes trésors, évalués à 
huit ou dix francs, était un objet de convoitise pour les 
autres insulaires , qui tendaient tous la main et aspi- 
raient aussi à l'honneur de renifler contre mon nez. 
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Leurs importunités devinrent si menaçantes, qu'il n’y 
eut plus moven de refuser. 

D'abord , au plus grand , car on n'est considéré ici 
qu'en raison de la haute stature, je donnai une paire 
de ciseaux ; à un autre, des mouchoirs ; à un troisième, 
un miroir et des clous; à un quatrième, des hame- 
cons. Le sac fut bientôt vide et cependant les quêteurs 
insistaient encore ; j'étais ballotté de l’un à l’autre, on 
me faisait tourner comme une toupie. Les gestes deve- 
naient violents, mes vêtements en lambeaux commen- 
çaient à leur appartenir, et, ma foi, j'allais peut-être 
user de mes armes, quand le rajah s’approcha, traça 
du bout de son are un grand cercle autour de moi et 
prononça d'une voix forte le mot sacramentel : 

— Pamali ! 

Au même instant, les nalurels bondirent comme 
frappés par une commolion électrique et je me trou- 
vai seul dans le lieu saint. Il était temps, car je respi- 
rais à peine et mes camarades se disposaient comme 
moi à une attaque générale. 

Après une courte mereuriale du rajah, les Om- 
bayens parurent se calmer ; et, malgré leur volonté 
bien arrêtée, nous résolümes d'aller visiter le village 
appelé Bitoka. Là était l'imprudence , puisque tous les 
barils , pleins d’une eau excellente, se trouvaient arri- 
més déjà dans le grand canot, et que des amorces par- 
lies du navire nous invitaient à la retraile. 

Mais, dans ces périlleuses excursions, la curiosité 
est si vivement excilée par lout ce que vous voyez, que 
c'est surtout ce que l'on vous cache que vous tenez le 
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plus à savoir. Pas une femme ne s'était montrée à 
nous ; et quand nous avions demandé à frotter notre 
nez contre celui de la reine, on nous avait répondu 
d’un air menaçant et terrible : 

— Pamali ! 

— Sacrées , tant que vous voudrez, nous étions-nous 
dit, mais nous verrons des femmes, ou du moins nous 
visiterons votre village. Anderson eut beau nous inviter 
à la retraite, ses paroles n’eurent pas plus de puissance 
que les menaces des Ombayens et nous nous mimes à 
gravir la montagne par un sentier difficile et rocailleux, 
en dépit des naturels qui, évidemment pour nous éga- 
rer, nous en montraient un autre plus large et plus 
uni. Marchant côte à côte et toujours en alerte, nous 
vimes bientôt sur nos têtes les cases de Bitoka, bâties 
sur pilotis , élevées de trois ou quatre pieds au-dessus 
du sol, bien construites, séparées les unes des autres 
et au nombre d’une quarantaine. Mais des femmes, 
point; nous n’en aperçümes aucune, et c’est le seul 
lieu de la terre où il nenous a pas été permis d'étudier 
leurs mœurs. 

Plusieurs insulaires nous avaient suivis et précédés 
au village ; là surtout leurs demandes devinrent im- 
portunes et pressantes , là surtout les menaces reten- 
tirent avec éclat, en dépit de mes jongleries qui les 
étonnaient toujours, mais ne les calmaient plus; el 
tandis que nous disposions en leur faveur de nos pe- 
tits trésors , ils nous donnaient parfois en échange des 
ares et des flèches. 

Gaimard, qui avail pour habitude de se faufiler dans 
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les plus pelits recoins, vint nous dire qu'il avait vu, 
suspendues aux murs d’une case voisine, sans doute 
le Rouma-pamali de Bitoka , une quinzaine de mâchoi- 
res sanglantes. En effet je m'y rendis à l'instant même, 
comme pour regagner le rivage, et je ne pus faire 
qu'une courte halte devant ces hideux trophées, sur 
lesquels nous n’osions interroger personne. 

Au milieu de l’agitation que nous causait une pa- 
reille découverte, une fusée, partie du bord afin de 
nous rappeler , éclata dans l'air. A ce signal qu'ils re- 
gardèrent comme un prélude de guerre, les Ombayens 
se divisèren{ en plusieurs groupes , s’interrogèrent et se 
répondirent à l’aide de sifilets aigus et perçants , s'é- 
chelonnèrent sur la route que nous avions à parcou- 
rir, s’armèrent de leurs arcs, garnirent leur large poi- 
trine d'un grand nombre de flèches acérées, que la 
plupart d’entre eux trempaient dans un tube de bam- 
bou rempli d’une eau jaunâtre et gluante,, et semblè- 
rent attendre un dernier signal de leur rajah pour nous 
massacrer. lei commença le drame. 

— Nous voilà donc flambés, dit Petit, qui voulait 
déjà dégainer ; faut-il couper des flûtes ou des têtes? 


— Il faut te faire el nous suivre, lui dis-je. 


— C’est égal, je m'abonnerais volontiers à deux flé- 
ches dans. les hanches. 


— Et moi aussi. 
— Et moi aussi... 


Mais il n'était pas probable que nous en fussions 
quittes à si bon comple; et nous pensions involontai- 
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rement aux mâchoires suspendues dans le Rouma-Pa- 
mali. 

Cependant nous faisions toujours bonne conte- 
nance, et je poussais même l'attention jusqu'à mon- 
trer aux insulaires qui m’entouraient les secrets d'une 
partie de mes tours , afin de les distraire de leur féro- 
cité. Je leur avais déjà donné, ainsi que mes cama- 
rades l'avaient fait, une veste, une chemise de matelot, 
une cravate, un mouchoir, un gilet ; et, à très-peu de 
chose près, j'étais vêtu comme eux. La rapine étant le 
premier besoin de ces peuples farouches, nous pen- 
sions que dès qu'ils n'auraient plus rien à nous de- 
mander ils se montreraient moins cruels. Mais ce n’é- 
tait pas assez pour eux : il leur fallut des promesses ; 
et en effet, je leur fis entendre que le lendemain, au 
lever du soleil, nous reviendrions leur apporter de 
nouveaux et de plus précieux présents. Ils nous at- 
tendent toujours. 

Toutefois, comme nous craignions encore qu'ils ne 
nous demandassent des otages en garantie de notre pa- 
role, je dis à Bérard qu'il serait peut-être sage de les 
épouvanter à l’aide de nos armes à feu. 

— Éssayons toujours, me répondit-il; ce moyen 
peut se tenter : peut-être ignorent-ils la puissance de 
la poudre et des fusils. 

Un perroquet poussait son cri perçant dans les larges 
feuilles d’un rima. 

— Bourou (oiseau), dis-je au au plus irrité des Ma- 
lais en le lui montrant du doigt; bowrou mali (tué). 

Bérard , dont le conp d'œil était presque infaillible, 
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visa , le coup partit : l'oiseau tomba. Nous regardämes, 
triomphants, les insulaires attentifs; pas un n'avait 
bougé, pas un ne semblait étonné le moins du monde ; 
mais celui à qui j'avais d’abord adressé la parole, me 
prenant rudement par le bras, me montra une per- 
ruche qui venait de se poser dans les branches flexibles 
d'un cocolier. 

— Bourou, me dit-il à son tour, bourou mali. 

11 posa la flèche sur la corde de son are, poussa un 
eri, fit entendre un brrrr éclatant qui effraya l'oiseau ; 
celui-ci prit la volée, la flèche siffla, et la perruche tomba 
de branche en branche sur le sol. Aussitôt, sans nous 
donner le temps dela réflexion, ct nousfaisantbien com- 
prendre que pendant que nous chargions nos fusils 
il pouvait, lui, atteindre (rente victimes, le même in- 
sulaire nous montra un petit arbre dont le tronc n'é- 
tait pas plus gros que le bras et à plus de cinquante 
pas de distance ; sans presque viser : 

— Miri, miri (vepardez), nous dit-il, et la flèche 
partit, pénétra profondément dans l'arbre, et nous ne 
pümes l'en arracher sans y laisser los dentelé dont 
elle était armée. 

— C'en est fait, dit tout bas Anderson, nous som- 
mes perdus! 

— Pas encore, répliquai-je ; je vais leur donner mes 
boîtes à double fond ; escamotons leur fureur comme 
nous avons escamoté les muscades. Vous, mes amis, 
donnez {ous vos vêtements. Ainsi fut fait. 

Mais nous approchions du rivage; et quoique la nuit 
commencât à tomber du haut des arbres, je m'arrétai 
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encore pour dessiner un trophée d’armes admirables 
suspendu aux branches d’un petit pandanus. Plus 
complaisant que je ne l'aurais imaginé, un Ombayen 
s'en reyêlit et se posa audacieusement devant moi en 
modèle d'atelier. 

lei nouveau frottement de nez, en remerciement de 
sa courtoisie ; mais lui, enchanté de se voir reproduire 
sur le papier, voulut me donner un spectacle plus cu- 
rieux et plus dramatique. Il s’adressa à un des siens, 
qui s’arma de son redoutable erihs, et les voilà tous 
deux se menaçant du regard, de la voix ; se courbant, 
se redressant, bondissant comme des panthères affa- 
mées, se cachant derrière un tronc d'arbre, se mon- 
tant plus terribles , plus acharnés ; puis faisant tour- 
noyer leurs glaives, se couvrant de leur bouclier de 
buffle, ils s’attaquèrent de près avec des hurlements fré- 
néliques , vomissant une écume blanche au milieu des 
plus énergiques imprécations, et ne s’arrêtèrent que 
lorsque l’un des deux athlètes eut mordu la poussière. 
Cette scène terrible dura plus d’un quart d'heure, 
pendant lequel nous respirions à peine. 

Oh! jamais plus chaud et plus effrayant épisode 
n'arrèta voyageur dans ses impru dentes excursions | 
Ce n'était pas un jeu, un spectacle frivole offert à 
notre curiosité : c'était un drame complet, avec ses 
craintes, ses douleurs, ses angaisses el son délire ; 
c'était un combat à outrance, comme en veulent deux 
adversaires à qui il importe fort peu de vivre pourvu 
qu'ils tuent. Une sueur ardente ruisselait sur les flancs 
des deux jouteurs, leurs lèvres lremblaient, leurs na- 
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rines éfaient ouvertes et leurs prunelles fauves lan- 
çaient des éclairs. Dans la chaleur de l'action, l’un des 
deux avait recu à la cuisse une assez forte entaille d’où 
le sang s'échappait en abondance, et l'intrépide Om- 
bayen n'avait pas seulement l’air de s’en apercevoir. 
De pareils hommes ne doivent pas counaître la dou- 
leur. 

Jai dit à peu près la scène ; mais ces cris farouches 
au milieu de la lutte, cette joie de tigre au moment 
du triomphe, que chacun des deux combattants expri- 
mait tour à tour ; ces yeux fauves, ces mouvements ra- 
pides du glaive acéré qui feint de trancher une tête, 
et celte avidité du vainqueur à boire le sang dans le 
crâne, à mâcher les membres du mort, exprimés par 
une pantomime infernale, quelle plume pourra jamais 
les rendre? quel pinceau pourra jamais en rappeler le 
hideux caractère? C’est là, je vous jure, un de ces lu- 
gubres épisodes sur lesquels passent les années sans en 
affaiblir le moindre détail, et jusqu'à présent nous 
seuls avons pu donner des documents exacts et précis 
sur ce peuple ombayen contre lequel la civilisation de- 
vrail armer quelques vaisseaux , afin d’en effacer tout 
vestige. On ne voit jamais bien lorsqu'on ue voit qu'a- 
vec les yeux, et tant de choses échappent à celui qui 
esl sans émolion en présence des tableaux sombres ou 
riants qui se déroulent devant lui! Pour bien voir, il 
faut sentir. 

Pelit, placé à mon côté, ne riait plus, ne mâecbait 
plus son {abac ; mais il lançait toujours ses quolibeis, 
et, stupéfait, il me dit à voix basse : 


36 SOUVENIRS D'UN AVEUCLE. 


— Quels gabiers que ces gaillards! Vial, Lévèquo 
et Barthe plieraient bagage devant eux. Où diable ont- 
ils done appris à se taper et à faire le moulinet? Ce 
doivent être les bâtonistes de l'endroit. Je parie que 
d’un seul coup de leur briquet ils couperaient un 
homme en quatre. Vous avez été bien inspiré de leur 
faire des tours d'escamotage ; sans ça nous étions frits 
comme des goujons. 

Quant aux insulaires, ils se sentaient fiers de notre 
surprise ou plutôt de nos erreurs, et en ce moment, 
je crois qu'ils auraient eu vraiment trop beau jeu à 
nous chercher noise, ce qu'ils se proposèrent pour le 
lendemain. 

Le sol sur lequel s’exéeuta ce terrible combat était 
bordé de fosses assez profondes et de plusieurs mon- 
licules recouverts de yalets symétriquement posés 
et protégés encore par une double couche de feuilles 
de palmier. C'était le cimetière de Bitoka , et j'avais ra- 
marqué que les naturels s'étaient souvent détournés 
pour ne pas fouler aux pieds cette demeure des morts ; 
nous avions suivi leur exemple, et ils s'étaient montrés 
sensibles à cet hommage de pieuse vénération. Que de 
contrastes dans le cœur humain! 

Jamais hommes ne furent inieux taillés pour les 
guerres, même parmi les nations féroces qui ne vivent 
que de rapine et de meurtre; car ils ont l’agilité de la 
panthère, la souplesse du reptile, l'astuce de l’hyène 
et un courage à l'épreuve des tortures. Les Ombayens 
sont de la race des Malais, mais on dirait une race 
pure et privilégiée, une nature primitive, une émigra- 
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tion d'hommes puissants et forts qui doivent peut-être 
aussi cette supériorité si tranchée au caractère du sol 
abrupte où ils sont venus s'élablir en maîtres. 

Ils ont le front développé, les yeux vifs, pénétrants; 
le nez un peu aplati, quoique plusieurs l'aient aquilin ; 
le teint ocre rouge, les lèvres grosses, la bouche grande, 
accentuée , et dans aucun je n'ai trouvé la détestable 
habitude du bétel et de la chaux, si fort en usage chez 
leurs voisins. Leur abdomen a le volume voulu, sans 
ètre prononcé comme celui de presque tous les insu- 
laires de ces contrées, et la vigueur de leurs bras se 
dessine par des muscles en saillie , admirablement ar- 
liculés. 

Tous les naturels d’Ombay, même les enfants de 
einq à six ans, étaient armés d’arcs ct de flèches; la 
plus grande partie portait le terrible crihs, dont la 
poignée et le fourreau étaient parés de touffes de che- 
veux. Les arcs sont en bambou ; la corde est un intes- 
tin de quadrupède. Nous avions peine à tendre à moitié 
ces arcs, dont les bambins de huit ans se servaient avec 
une extrème facilité ; et ce n’est pas chez les plus jeunes 
individus du village que nous trouvämes moins d’hos- 
ilité : c'était à qui d’entre eux se montrerait plus im- 
pudent dans ses demandes et plus irrité de nos refus. 
J n'y a pas encore à espérer que la race des Ombayens 
s'arnéliore. 

Les flèches sont en roseau de la grosseur de l'in- 
dex, sans pennes, armées d'os ou de fer dentelé; œil 
ne peut pas les suivre jusqu'au bout de leur course, 
el un cuir de deux pouces d'épaisseur ne serait pas une 
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assez solide cuirasse contre leur atteinte. Le bouclier 
sous lequel le guerrier ombayen se met à l'abri des 
coups de ses adversaires est taillé comme les plus gra- 
cieux boucliers grecs et romains, et se passe au bras 
gauche de la même manière ; il était orné de débris de 
chevelures , de coquillages éclatants appelés porcelaines, 
de feuilles sèches de palinistes et de petits grelots dont 
le tintement anime peut-être les combattants. La cui- 
rasse est un plastron également en peau de buffle, qui 
part des clavicules et descend jusqu’au bas-ventre; une 
large courroie la retient sur les épaules et supporte 
aussi une cuirasse à peu près pareille, qui garantit le 
dos et le derrière de la tête. Je ne peux mieux compa- 
rer cette armure qu'aux chasubles de nos prêtres, mais 
un peu moins longue. Les coquillages et les ornements 
sont placés avec goût et forment des dessins bizarres 
pleins d’élépance et d'originalité. C’est chose admira- 
ble, en vérité, qu’un Ombayen revêtu de sa cuirasse, 
armé de son arc, la poitrine parée de ses flèches meur- 
trières, placées en éventail, et se préparant au com- 
bat. Leurs cheveux tombent flottants sur les épaules ; 
quelques-uns en ont une si prodigieuse quantité que 
leur tête en devient monstrueuse; mais la plupart 
les relèvent à l’aide d’un bâton de six lignes de dia- 
mètre , les tressent avec une lanière de peau, et placent 
au sommet quelques plumes de coq ondoyantes comme 
d’élégants panaches. Ils ont un goüt très- prononcé 
pour les ornements ; leurs oreilles supportent des pen- 
dantsen os , en picrre ou en coquillages; leurs bras ct 
leurs jambes sont surchargés de cercles dont plusieurs 
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en or, ct des bracelets d'os et de feuilles de vacois. 

Nos observations une fois achevées et notre provision 
d’eau à bord, nous nousdirigeämes avec plus de précipi- 
tation qu'auparavant vers le rivage; mais c'était là sur- 
tout que les difficultés du départ s'offrirent à nous d’une 
façon menaçante. Les insulaires cherchaient encore à 
nous retenir en nous assurant de leur protection pen- 
dant la nuit; mais, plus habiles qu'eux, nous leur 
fimes entendre que nous reviendrions le lendemain 
avec une grande quantité de curiosités, et que pour 
les remercier de la généreuse hospitalité qu'ils nous 
avaient accordée, nous leur rapporterions des haches, 
des scies et plusieurs beaux vêtements. Sur la foi de 
ces trompeuses promesses, mais non sans s'être long- 
temps concertés entre eux, ils nous permirent de re- 
prendre la mer. Dans leurs perlides regards nous vi- 
mes de nouvelles menaces, daus leurs adieux, le sen- 
timent de la haute faveur dont ils nous honoraient, et 
bien certainement nul de nous n'aurait rejoint le navire 
si nous ne leur avions donné pour le lendemain l’es- 
pérance d’un plus riche butin et d’un carnage plus 
facile. 

La nuit était sombre , mais calme; nous courûmes 
au large, guidés par les amorces que la corvelte brü- 
lait de temps à autre, et nous y arrivämes à une heure 
du matin , heureux d'avoir échappé à un danger si im- 
minent , d’avoir visité le peuple le plus euricux de la 
terre ; et cependant nous ne savions pas encore la gran- 
deur du danger auquel nous venions si miraculeuse- 
ment d'échapper. 
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Nous apprimes le lendemain par an baleinier retenu 
comme nous daus le délroit, que quinze hommes qui 
iontaient une chaloupe anglaise, descendus à Ombay 
pour faire du bois, avaient été horriblement massacrés 
et dévorés , quelques jours avant notre descente à Bi- 
toka ; qu'à une petite lieue de cette peuplade les débris 
de cet épouvantable repas gisaient sur le rivage; que 
nul Européen débarqué à Ombay n'avait encore échap- 
pé à la férocité de ses habitants, qu'ils se font la guerre 
de village à village, boivent le sang dans le crâne des 
ennemis vaincus, et que c'était par une faveur spéciale 
du Ciel qu’un retour nous avait été permis. Qu'on dise 
après cela que la science des Conus, des Comte, des 
Balp, des Bosco, est une science stérile ! Sans mes (ours 
de gobelets je ne vous aurais pas parlé aujourd’hui 
d’Ombay et de ses anthropophages habitants. 


TIMOR, 


Diély. — Courte explication. — M. Pinto. — Délails. — 
Mœurs. — Bou. 


Quand vous ne voudrez pas trouver d'iucrédules “ 
ce monde, ne racontez pas, ou plutôt ne dites aux 
hommes que ce qu’ils savent, ne leur apprenez rien ; 
ue leur parlez jamais que des objets qui les entourent, 
qui frappent leurs sens etavec lesquels ils vivent, pour 
ainsi dire, en famille. Hors de là vous trouverez le 
doute, le doute railleur, offensant, qui vous forcerait à 
mentir, si vous n'aviez le courage de trouver dans cette 
persécution même un motif de plus de résolution et 
de persévérance. 
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Eh! messieurs, croyez-vous done que l'on fait le 
tour du monde pour ne voir que des maisons alignées, 
des querelles de ménage, des cafés, des tables d'hôte, 
des marchands de briquets phosphoriques, et des 
gardes nationaux en grande ou petite tenue? Non, ce- 
lui qui voyage et veut étudier ne s'arrête guère en face 
des tableaux qui lui rappellent le pays qu'il a quitté. 
Ce qu'il veut, lui, ce qu'il demande aux flots, à la terre, 
au ciel, ce sont des contrastes, de l’imprévu , du dra- 
malique; et maintenant, pour peu que l'âme du voya- 
geur soit ardente, que son imagination bouillonne; 
pourvu qu'il ait du cœur au cœur, qu'il envisage les 
périls et la mort d’un œil tranquille ; soyez sûrs qu'il 
verra ce que d’autres n’ont pas su voir, qu'il décrira 
ce que d’autres n'ont pas su décrire. Après cela , tant 
pis pour vous si vous êtes sans croyance; il aura fait 
son devoir, lui : lisez les Mille etune Nuits, ct laissez de 
côté les pages vraies jusqu'à la naïveté, qu'il aura écri- 
tes, pour lui d’abord, égoïste qu'il est, et puis encore 
pour les hommes qui veulent connaître et s’instruire. 

Oh! si je vous disais que j'ai trouvé dans l’intérieur 
de l'Afrique, au milieu des archipels de tous les océans, 
au centre de la Nouvelle-ITollande, des préfets loyaux, 
comme vous en connaissez, des ministres intègres, 
comme vous n’en connaissez pas, des maires qui ne 
savent pas lire, des spéculateurs sans probité, des fils 
de famille qui commencent par être dupes et qui finis- 
sent par en faire, des femmes qui se vendent, des 
hommes qui se louent; si je vous avais présenté les 
ridicules et les vices de nos capitales en honneur aux 
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anlipodes , vous auriez trouvé cela tout naturel, tout 
logique ; là pourtant eût été le phénomène, l'incroya- 
ble, l'absurde et le mensonge. Je connais des gens 
(vous peut-être qui me lisez) qui vont jusqu’à s'éton- 
ner que le soleil des tropiques soit brûlant, qui ne 
veulent pas que les baleines parcourent les mers, et 
qui s’indignent que d'énormes montagnes de glaces 
emprisonnent les pôles. Misère humaine! 

Non, non, les hommes et les choses , les mœurs ct 
les climats ne sont pas identiques; j'ai vu ce que je dis 
avoir vu, je cite des noms propres; mes compagnons 
de voyage sont à Paris, je les nomme, je rends toute 
justice à leur courage, je fais ma part quelquelois bien 
petite dans ces périlleuses excursions : je ne mens pas, 
j'écris de l'histuire. 

Partez, messieurs, allez visiter Timor, Rawack, la 
Nouvelle-Zélande , la terre d'Endracht, Fitei, Camp- 
bell, le cap Horn. 

Et vous saurez ce qu'est le monde, et vous le direz à 
vos amis ; mais n'allez point à Ombay , nul de vous n’en 
reviendrait. 

5 maintenant que j'ai franchement répondu à vos 
doutes , je poursuis 

1 est impossible d'être plus courtois que les vents 
qui se levèrent frais ct soutenus immédiatement après 
notre retour à bord et nous empéchèrent de tenir 
notre parole aux bons et généreux naturels de Bitoka ; 
ils ne voulurent pas que nous eussions à nous repro- 
cher notre impolitesse à leur égard ; mais de leur côté 
les Ombayens , qui sans doute du rivage nous voyaient 


44 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


fuir le détroit maudit, durent se reprocher amèrement 
leur tendresse méconnue ou leur bienveillancetrompée. 
Gare maintenant aux navigaleurs qui après nous mel- 
tront le pied sur ce sol que la mitraille européenne 
devrait labourer ! 

C’esl que nous apprimes encore à Dicly, par le gou- 
verneur lui-même de cette colonie, que toutes les ten- 
latives essayées contre Ombay avaient échoué devant 
les difficultés redoutables d’un mouillage impossible et 
d'un débarcadère difficile ; que les cannibales, ligués 
en masse contre l'ennemi commun , se reliraient dans 
l'intérieur des terres, sur le sommet des plus rudes 
montagnes ; que, descendant la nuit avec précaution 
comme des hyènes affamées , ils guettaient les soldats 
des avant-postes ; que leurs flèches empoisonnées fai- 
saient de nombreuses victimes , et que dès qu'ils s’é- 
taient emparés d’un homme on en trouvait le lende- 
main sur la plage les restes sanglants et déchirés. Au 
surplus, ajouta le signor Pinto, dès qu'on a quitté 
leur pays d'enfer, ces farouches Malais, chassés de 
Timor pour leurs cruautés , rebâlissent en peu de jours 
leurs demeures saccagées , se séparent avec des cris 
frénétiques , deviennent ennemis implacables et se font 
de village à village une guerre à outrance. Ne dites à 
personne ici que vous êles descendus à Ombay; per- 
sonne ne voudra vous croire, quand on saura que 
vous n’aviez pour auxiliaires que des fusils, des pisto- 
lets, des sabres et des gobclets d'escamoteur. De tous 
vos tours de passe-passe , poursuivit le gouverneur, qui 
in'adressait la parole, le plus surprenant, monsieur, est 
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de leur avoir escamoté votre crâne et celui de vos amis ; 
ne le tentez pas une seconde fois, vous perdriez la 
partie. 

Si les guerres intérieures que le gouverneur de Kou- 
pang faisait à l'empereur Louis avaient enlevé toutes 
les munitions du fort Concordia , il était aisé de voir 
que Diély vivait en paix avec ses voisins, car la rade re- 
tentissait incessaimment du bruit du canon que M. José 
Pinto-Alcoforado-de-Azvedo-e-Souza faisait gronder, dès 
qu'une de nos embarcations s'approchait de terre. Rien 
au monde n'est assourdissant comme l'enthousiasme ; 
il voulait que notre arrivée fût une époque mémorable 
dans les annales de la colonie. Il rajeunit son palais, 
il appela auprès de lui tous ses officiers, et voulut que 
les rajahs , ses tributaires, vinssent agrandir le cercle 
de ses courtisans. C'était une joie expansive, une 
amitié brülante quoique née de la veille; l'Europe 
était là, présente au pays qu'il protége de ses armes 
et de sa sagesse, et il prétendait fêler en notre personne 
celte Europe entière , dont un des plus glorieux pavil- 
Jons flottait dans la rade. 

C'est à nous féliciter des vents contraires et des cal- 
mes; nous venions pour faire de l’eau, et voilà que les 
regrets vont escorter notre départ. M. Pinto sait com- 
ment on traite les #ens de bonne maison. 

Diély est Plutôt une colonie chinoise que portu- 
gaise ; desémigrations nombreuses de Makao et de Kan- 
ton ont lieu toutes les années; mais malheureusement 
le sol de Timor est dévorant , et de cruelles maladies 
appellent incessamment de nouvelles recrues. Depuis 
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que le signor Pinto était gouverneur , son élal-major 
européen avait été deux ou trois fois renouvelé; lui 
seul et un de ses officiers avaient résisté aux atteintes 
d’une dyssentcrie dont les premiers symptômes pré- 
cèdent la mort de très-peu de jours. C'était l'exil qui 
avait conduit José Pinto à Diély ; c'était une disgrâce 
imméritée qui l'avait fail chef omnipotcnt d'un pays 
si éloigné du sien : eh bien! loin d’en garder une 
basse rancune à ses juges abusés, en abandonnant 
au hasard les rênes de sa nouvelle patrie, il y 
exerçait au contraire un pouyoir doux et humain. 
Il veillait avec aclivité à la culture des terres, il trai- 
tait ses rajahs avec une bonté toute paternelle, se 
faisant rendre compte de leurs différends, se jetant 
au milieu de leurs querelles pour les apaiser, et il 
était rure que son rôle de conciliateur n'obtint pas 
les résultals qu'il en attendait. Les guerres des rajahs 
ont souvent pour motif des causes futiles qui divise- 
raient à peine de simples colons. Un bufile volé fera 
verser des flots de sang, et la moilié d’une peuplade 
guerrière disparaîtra pour venger le rapt d’un cheval. 
On nous assure que les Malais de cette partie de Timor 
sont encore plus cruels et plus redoutables que ceux 
qui obéissent aux Hollandais. Leurs batailles ne ces- 
sent que par l’anéantissement de l'un des deux partis ; 
el l'usage de ees peuples indomptés vetfqu'ils affron- 
tent la mort en poussant des cris au ciel, en dansant 
et en faisant, au milieu de la mélée, mille grimaces 
ct contorsions ridicules. 

Dès que le gouverneur est instruit des guerres des 
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rajahs, il envoie un de ses officiers aux chefs des partis, 
el au même instant cessent toutes les hostilités. Des dé- 
pulés sont expédiés des deux arimécs; les raisons sont 
pesées dans la même balance, et l'agresseur condamné, 
sans appel, à une amende plus ou moins forte, consis- 
tant en bestiaux ou en esclaves, dont la dixième partie 
appartient au gouverneur. Si le rajah condamné refuse 
de se soumettre à l'arrêt prononcé contre lui, la force 
sait l'y contraindre, et au premier signal du signor 
Pinto, tous les autres chefs prennent les armes et mar- 
chent contre le rebelle. 

Nous n'avions pas vu d'ares aux guerriers de hou: 
pang , parce qu'il n’était resté à la ville que les moins 
intrépides et les plus maladroits des Malais. Mais à 
Diély nous trouvämes ces ares redoutables dans Îles 
mains de presque tous les naturels. Ils sont absolument 
pareils à ceux d’Ombay, quoique façonnés avec moins 
de goût et d'élégance. Au surplus les archers de Diély 
sont d’une adresse peu commune, et dans les jeux que 
M. Pinto fit exécuter pour satisfaire notre curiosité, 
un des jouteurs, à plus de soixante pas, perca à deux 
reprises différentes une orange suspendue à un arbre. 
La sagaïe durcie au feu devient dans la mélée une 
arme meurtrière sur des membres privès de vûte- 
ments : c’est un bien curieux spectacle que de voir la- 
gresseur passer le trait de la main gauche à la main 
droile, en faisant en avant deux ou trois pas, comme 
pour prendre de l'élan ct se donner de la grâce, puis 
le lancer avec la rapidité d'une pierre qui s'échappe de 
la fronde. Mais ce qui est merveilleux, ee qui tient du 
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prodive, c'est la dextérité de l'adversaire à éviter le 
dard par un mouvement rapide à droite ou à gauche, 
et à le saisir de la main au passage, alors qu'il rase sa 
poitrine. Ombay se reflète sur Diély, et quoi qu'en 
dise le senor Pinto, je ne crois guère à la bonne har- 
monie qu'il m'assurait régner entre les peuplades guer- 
rières qu'il avait mission de gouverner. Ce n’est pasaux 
jours de paix que l’on apprend si bien à se servir de 
ces terribles armes. 

Ce qu'il y a de vrai pourtant, c’est que la physiono- 
mie des Timoriens de cette partie de l'ile, quoiqu'aussi 
belle, aussi martiale que celle des hommes de Kou- 
pang, a quelque chose de moins sauvage, de moins 
farouche ; et que, loin de uous fuir, les soldats compo- 
sant la garnison de Diély se plaisaient avec nous, 
nous recherchaient et semblaient beaucoup s'amuser 
de notre langage, de nos manières toutes frivoles et de 
notre costume si Jourd et si hostile à la liberté des mou- 
vements. 

J'ai demandé à M. Pinto s’il croyait à l’anthropo- 
phagie des naturels de l’intérieur. 

— Croyez-y vous-même aussi, me répondit-il ; à 
Timor tous les guerriers sont plus ou moins anthro- 
pophages, mais seulement dans la chaleur du combat 
ou dans la soif de la vengeance. 

— Avez-vous essayé d’arracher des mœurs cet épou- 
vantable usage? 

— J'ai promis cinq roupies pour chaque prisonnier 
vivant, el pas un guerrier n’a tenu à gagner la récom- 
pense. 
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— Mais les menaces? 

— Ils ont leurs forêts impénétrables, 

— Les châtiments? 

— Allez les chercher dans leurs montagnes inacces- 
sibles. 

— Pourquoi ne pas tenter de terribles exemples? 

— lei l'exemple ne corrige personne, il faudrait 
châtier l’enfance, la faire vivre sous un autre ciel, lui 
donner un nouveau sol à fouler, infiltrer peut-être 
dans ses veines un sang plus pur, et ce ne sont ni 
quelques années de civilisation ni les faibles ressour- 
ces accordées par la métropole qui peuvent modifier 
les usages d’un peuple aussi éminemment turbulent et 
farouche. Voyez, je leur offre gralis des terrains à 
cultiver; je leur propose des ouvriers pour les aider à 
se construire des demeures saines et commodes : eh 
bien! nul d’entre eux n'accepte, nul ne veut de ma 
protection à ce prix : les déserts vont mieux à leur allure 
d'indépendance et.de domination. Ils cherchent des 
rochers secs et tristes, des bois silencieux, un ciel 
d'airain, les menaces des volcans, le sifflement des 
vents et le roulement du tonnerre. Un vrai Malais, 
dans nos cités européennes, mourrait ctouffé, car il 
va là surtout où on lui a défendu d'aller. 

— Punissez-vous de mort un ériminel ? 

— Oui, quelquelois, quoique je sache qu'on ne 
lose pas à Koupang. 

— Ces exécutions sont-elles publiques? 

— Souvent, et je me hâte d'ajouter que je ne manque 
pas malheureusement de bourreaux, car tous les té- 
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moins de cette scène lugubre se disputent l'horrible 


plaisir de trancher une tête. 


— Ne craignez-vous pas pour vous un assassinal 
après ces sanglantes tragédies ? 

— Non, l’on m'aime, l'on m'adore ici; j'y suis 
l’objet d'un culte particulier, et, en vérilé, je ne sais 
pourquoi, puisque les naturels ne veulent que la moi- 
tié des bienfaits que je leur offre. Gertes, je fais tout le 
bien que je peux; mais comme on n’a à Diely que 
des nolions imparfaites sur le bien ou le mal tels qu'on 
les comprend en Europe, vous concevez que leur haine 
naît parfois d'un bienfait et leur amitié d’une pro- 
seription. Allez, c'est une rude tâche que de comman- 
der à ces hommes de fer qui m’entourent. Je suis venu 
à Diely frappé par un jugement inique; ma seule ven- 
geance sera la paix d’une colonie que ous mes pré- 
décesseurs ont vainement cherché à obtenir. Quant à 
mon successeur , quelque belle que je lui aie fait la 
roule, l'avenir nous dira ce que deviendra Diely après 
mon départ où à ma mort. 

La ville est située sur une petite plaine riante, au 
pied de hautes montaones boisées, séjour continuel 
des orages. Sa rade n’est point aussi vaste ni aussi sûre 
que celle de Koupang, mais l'ile Cambi d’un côté et le 
cap Lif de l’autre la garantissent assez bien des vents 
les plus constants. Une jetée naturelle et presqu'à fleur 
d’eau s’avance à plus d’un quart de lieue au large, et 
il me semble qu’à très-peu de frais on pourrait y con- 
siruire un môle auquel les navires auraient la facilité 
de s’amarrer, Du reste, la mer n’y est jamais bien 
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haute, le fond en est bon, ct le mouillage sûr et agréable. 

Excepté le palais du gouverneur et une église dédiée 
à saint Antoine, on chercherait en vain un édifice à 
Diely. Toutes les maisons, basses et bâties en arêtes de 
latanier, à cause des fréquents tremblements de terre, 
sont entourées d’enclos, de sorte qu’on ne peut les 
apercevoir que lorsqu'on est vis-à-vis de la porte d'en- 
trée. Sous ce rapport, Diely est encore inférieur à Kou- 
pang, où du moins le quartier chinois offre l'aspect 
d'un pays à demi civilisé. 

La ville est défendue par deux petits forts assez répu- 
liers et une palissade à hauteur d'homme où sont pla- 
cés , de distance en distance et à côlé des corps - de- 
garde, de jolies chapelles fort bien ornées. Mais la plus 
grande force de la colonie est dans l’amour des sujets 
pour le gouverneur. 

Il existe presque au sortir de la ville divers sen- 
tiers qu'on ne peut parcourir sans s’exposer de la part 
des naturels au danger d’être massacré, et rien cepen- 
dant n’annonce que ces sentiers soient pamali (sacrés). 

Un jour que, dans une de mes promenades du ma- 
lin, j'allais franchir un de ces chemins révérés où l’om- 
bre descend fraîche du haut des larges rimas, je vis mon 
guide effrayé accourir et me supplier avec des larmes 
de ne pas aller plus loin si je ne voulais à l'instant 
même avoir la tête tranchée. Je me ris un peu de ses 
frayeurs ct de ses menaces, et comme je me disposais 
à continuer ma route en Jui ordonnant de me suivre, 
le Malais so jeta à mes genoux et implora ma pitié. Je 
me laissait atlendrir, je pris un autre chemin, et le 
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pauvre homme me témoigna sa reconnaissance par des 
gestes, des grimaces et des contorsions qui me di- 
vertirent beaucoup. lei la joie ressemble à la douleur 
comme si elles étaient enfants de la même mère. 

À mon retour à la ville, je pris des informations sur 
le petit incident des chemins pamali; le gouverneur 
m'assura qu'il Jes respectait lui-même, et que si j'avais 
voulu suivre celui où l'on m'avait prié de ne point en- 
trer, le naturel qui me conduisait eût été à coup sûr 
victime de ma persévérance et massacré sans pitié par 
ceux qui l’auraient vu. Du reste, je ne courais, d’a- 
près lui, aucun danger, et le Timorien n'avait cherché 
à m'effrayer que pour sauver sa tête. Le molif était as- 
sez puissant, je pense, et je me félicite fort d’avoir 
cédé aux ferventes prières qui m'’avaient été adressées. 

Dans une de.mes fréquentes excursions aux environs 
de Diely, je poussai mes recherches tellement loin que 
je me vis forcé d'aller demander l'hospitalité et de 
frapper à la porte d’une habitation située sur un monti- 
cule à la lisière d’un bois qui s’étendait au loin sur des 
mornes sauvages et dans une vaste plaine au bord de la 
mer: c'était celle d’un Chinois déserteur de Koupang, ou 
plutôt chassé pour ses méfaits, comme je l'appris plus 
tard de M. Pinto. Il ne parlait que sa langue naturelle ; 
moi je n’en savais pas une syllabe : vous comprenez si 
ma posilion élait embarrassante. Au premier regard 
que je lançai sur lui je reconnus qu’il avait peur et 
qu’il me soupçonnail d’être un émissaire secret expé- 
dié par M. Iazaart pour le saisir et le ramener à Kou- 
pang ; mais je le rassurai et j'essayai de Jui faire com- 
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prendre qu'il me fallait un gîte pour la nuit. H parut 
fort embarrassé et très-contrarié de la nécessité où je 
le mettais ; il me donna à entendre qu'il était seul et 
qu’il n'avait point de couche à m'offrir, puisqu'il n’en 
possédait qu’une seule. 

À peine eut-il achevé ses grimaces peu persuasives 
que dans la pièce voisine de celle où nous nous trou- 
vions retentit une toux assez violente. Aussitôt, d’un 
geste courroucé et d’un mouvement de tête qui expri- 
mait à merveille le mépris, je témoignai au Chinois 
combien j'étais blessé de son mensonge, et, oubliant 
qu'il ne pouvait me comprendre, j'articulai très-claire- 
ment : 

— Il me faut une natte et de la lumière! 

À ces paroles brèves et hautes, un frôlement se fit 
entendre à mes côlés comme des roseaux qui courent 
sur des roseaux; une partie du mur en bambou s’ou- 
vrit, une croisée se dessina, el, encadrée dans cette bor- 
dure élégante et bizarre, m'apparut, les cheveux épars, 
une jeune fille pâle, couverte à demi d’une tunique 
blanche et la main droite en avant, comme pour se ga- 
rantir d’un danger imprévu. Ses pelits yeux vifs me 
regardaient avec une attention mêlée d’effroi ; sa bou- 
che entr'ouverte me montrait les plus jolies dents du 
monde et essayait de sourire comme pour calmer ma 
colère, 

J'étais en extase, car je croyais voir [à une de ces 
suaves apparitions fantastiques que vons caressez dans 
vos rêves quand vous vous êtes endormi heureux du 
bonheur de la veille et plein d'espérance pour le len- 
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demain. Sur un mouvement rapide du Chinois, la eloi- 
son allait se refermer ; mais je m’élançai et arrêlai for- 
tement le volet, car je tenais à savoir aussi comment 
était faite et meublée la chambre à coucher d’une jeune 
Chinoise; et si les devoirs de l’hospitalité, auxquels je 
manquais déjà légèrement, m'imposaient l'obligation 
de ne pas y pénétrer, la précieuse ouverture par où 
plongeaient mes regards me permettait au moins de 
fouiller dans ce réduit mystérieux qu'on m'interdisait. 
À ma place, n’en auriez-vous pas fait autant? 

Le litsur lequel reposait la jeune fille étoit bas, sans 
matelas , recouvert d’une fine natte de Manille qui Lon- 
bait drapée des deux côtés ; à chaque angle de la 
couche se dressait un dragon de quatre ou cinq pouces 
de haut, peint en noir et ayant des yeux d’émail, ou- 
vrant de larges ailes bariolées de vert, de jaune et de 
rouge ; un cerceau en tige de bambou coupée en deux 
partait de la tête et aboutissait aux pieds, formant une 
courbe à deux pieds et demi ou trois de la natte supé- 
ricure ; sur cette courbe une autre natte plus fine en- 
core, servant sans doute de moustiquaire, élait roulée 
et relevée en ce moment. À côté du lit se voyait un pe- 
lit meuble en porcelaine blanche et bleue, à deux an- 
ses , posé sur une sorte de guéridon fort élégant et orné 
de dessins grotesques et érotiques ; à terre de petits sou- 
liers, plus loin une sorte de tabouret adimivablement 
façonné , des peignes de forme originale, des boules, 
un long bâton d'ivoire, terminé par une main à demi 
fermée, en ivoire aussi, servant à gratter les diverses 
parties du corps où les doigts ne peuvent que difficile- 
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ment aller; etunce trentaine au moins de baguettes de 
bois de sandal, dont quelques-unes étaient à demi 
consumées ; deux tables, un buffet, six chaises, un 
paravent et six tableaux représentant des sujets d’une 
moralité fort équivoque, le tout d’une forme gracieuse 
et travaillé avec beaucoup de goût, d’art et de patience, 
composaient le reste de l’ameublement. 

Mon inspection achevée, je ne parus pas satisfait el 
je témoignai le désir et la volonté de pénétrer dans 
cette pièce; mais le Chinois, qui était resté, immobile 
de peur, accroupi sur le plancher, me fit entendre que 
la jeune fille était malade et que l'émotion qu'elle 
éprouverait ne pourrait que nuire à sa santé. En dépit 
de cette prière, que je compris à merveille, j'allais pas- 
ser outre et braver la consigne , quand mon drôle, qui 
tenait à me convaincre, me présenta un pelit arc tendu 
à l’aide d’une corde de guitare et m'invita à m'assurer 
de la vérité de son assertion. Pour le coup ma pé- 
nétralion se trouva en défaut, et je le lui fis com- 
prendre; mais le coquin, adressant deux ou trois pa- 
roles à la jeune fille appuyée sur ses deux mains, celle-ci 
tendit le bras. Le Chinois appliqua alors une des ex- 
trémités de la corde de l'arc sur l'artère de lu préten- 
due malade, posa l’index sur l'autre extrémité et parut 
compter les pulsations ; moi alors j'essayai de l’instru- 
went chinois et ne sentis aucune vibration , soit qu'en 
effet mon doigt füt insensible à l'expérience, soit que 
mes distractions fussent nuisibles à l'épreuve. Nul doute 
que la jalousie des Chinois ne leur ait inspiré cet in- 
strument à l’aide duquel ils garantissent leurs femmes 


. 


56 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 

des attouchements si fréquents et si pleins de mansué- 
tude dont la médecine use chez nous avec une si pieuse 
circonspection. Mais ce qui est plus positif encore, c'est 
que l’arc dont je parle suffit aux habitants de ce pays 
pour déterminer d’une manière précise le degré de fièvre 
d'un malade , et une seule des trente expériences que 
j'ai tentées à Diely a donné tort à la science du lettré 
soumis à mes investigations. 

Cependant la nuit était sombre; nul chemin prati- 
qué ne pouvait me guider jusqu’à Koupang, et quoique 
j'eusse achevé à peu près loutes mes observations mo- 
rales, je résolus de m'installer, sans autre forme de 
procès, chez Iac-Ping, mon honnète Chinois, en lui 
faisant comprendre que je solderais ma malvenue. Bien 
lui en prit de ne pas me reluser, car j'étais décidé , en 
cas de résistance ou de refus, à rester gralis et à le 
inettre à la porte. Un conquérant n’en use pas avec 
moips de cérémonie. Un double intérêt, celui de ma 
conservation ct celui de ma curiosité, me dicta ma 
conduite si franchement sans gêne. Il y avait force 
majeure, et ma conscience de voyageur me mit à l'abri 
de tout remords. 

Je m'inslallai done sur une chaise, en face de la 
porte d'entrée, prêt à prendre la fuite en cas de trahi- 
son ou d'attaque imprévue, ou disposé à me défen- 
dre contre des forces à peu près égales. La jeune 
fille me dévisageait de son regard; le patron cessait de 
ne défendre les investigations qu'il n'avait pu empé- 
cher une fois, el les heures passaient, au bruit loin- 
lain des oiseaux qui venaient se reposer sur les arbres 
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du voisinage. Cette triple situation de trois êtres qui ne 
se comprenaient pas, se regardant sans mot dire, s’étu- 
diant el se craignant, avait pour moi quelque chose 
d’original à la fois et d’inattendu qui allait à merveille 
à mon humeur avenlureuse. 

C'était en effet un tableau assez curieux à étudier. 

Le Chinois avait quarante ans , moi beaucoup moins, 
el la jolie fille tout au plus quinze ou seize ans. Nos 
gestes, souvent incompris, donnaient lieu à de singuliers 
quiproquo qui nous faisaient rire à tour de rôle. Dans 
cette position bizarre, chacun de nous avait peur de 
quelque chose : elle de je ne sais quoi , lui de mes me- 
naces , et moi d'une lâche trahison. Je me hâte d’ajou- 
ter que les regards de la fille avaient quelque chose 
d’assuré qu’il m'était loisible de traduire à mon avan- 
tage. Les Européens sont si présomptueux! 

Pour tromper le sommeil, qui aurait pu me gagner 
en dépit de ma volonté, je fredonnai à demi-voix quel- 
ques refrains de Béranger , et je ne saurais vous dire 
ce qu'il y a de charme à répéter, à l'antipode de son 
pays , au milieu de gens d’une nature opposée à la v- 
tre, les chants nalionaux qui viennent visiter votre mé- 
moire, ainsi qu’ un ami consolateur votre demeure.Mais. 
comme je ne voulais pas faire à moi seul les frais de 
celte sorte d’entr’acte, je priai le Chinois d’en remplir 
les vides. Ce fut la jeune fille qui répondit à ma prière, 
et je fus tellement ému de ses accords que peu s’en fal- 
lut que je ne la trouvasse véritablement laide, elle si 
appétissante dans le silence. O Meyerbeer! à Rossini ! il 
n est pas vrai quevous soyez encorccitoyens de l'univers! 
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Après les chansonnettes vinrent le dessin et l’aqua- 
relle. Je m'approchai de la jeune fille et lui demandai 
la permission de faire son profil, ce à quoi elle con- 
sentit avec une joie d'enfant tout à fait divertissante. 
Quand j'eus achevé mon travail elle m'en demanda une 
copie, que je m’empressai de lui offrir galamment et 
qu’elle reçut avec reconnaissance. 

Le jour même de cette demi-aventure assez singulière, 
je me rendis chez le gouverneur , à qui je la racontai 
avec ous ses détails ; il s’amusa beaucoup de la frayeur 
du Chinois, du respect que j'avais témoigné à la jeune 
fille, et il m'apprit que le drôle à qui je devais une hos- 
pitalité aussi généreuse avait été déjà trois fois battu 
de verges par ses ordres, qu'il faisait un trafic hon- 
teux de l'infortunée qu’un rapt avait sans doute mis en 
sa puissance et qu'il appelait effrontément sa fille. 

Plus, en avançant dans ma course, je hante de Chi- 
nois sur mon passage, plus je trouve que mes premiè- 
res observations sur leurs mœurs ont été logiques, plus 
J'apprends à les mépriser. 

I est aisé de comprendre que lorsque dans un pays 
neuf pour l'étude nous faisons une station bientôt li- 
mitée, il nous devient impossible de recueillir tous les 
documents dontla science et la philosophie feraient sou- 
vent leur profit, et que nous devons nous contenter, sans 
aucun moyen d'en vérifier la rigoureuse exactitude, des 
renseignements qui nous sont officieusement donnés. 
Le devoir du voyageur consiste surtout à puiser à des 
sources pures et à chercher à discerner autant que 
possible la vérité de l'erreur, Notre relàche à Diely, 
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par exemple, sera courte, puisque sous peu de jours nous 
mettons à la voile. Mais ce n'était pas assez pour moi 
que M. Pinto et ses officiers répondissent le mieux pos- 
sible à nos incessantes questions, il fallait encore que 
je furetasse çà et là pour donner pâture à mon ardent 
appétit de curiosité. Un matin donc que, parti avec 
Petit, mon vieux matelot, je m’acheminais vers un bois 
immense dont les derniers échelons ne sont éloignés 
de la ville que d'une demi-lieue, je fus distrait de mes 
méditations par un bruit sourd semblable à celui d’un 
eseadron au galop. 

— C'est un tremblement de terre, dis-je à Petit at- 
lentif. | 

— La terre tremble, me répondit-il, mais ce n’est 
pas un tremblement de terre, cela n’est pas profond : 
c'est seulement à la surface. 

— Que penses-tu ? 

— Comme d'habitude, je ne pense rien, j'attends. 

— Que crois-lu du moins que nous ayons à faire ? 

— Le bruit redouble, c'est une lame perdue : met- 
tons en panne et voyons venir. Comme nous sommes 
sous le vent, nous saurons bientôt de quoi il retourne. 

A peine eut-il fini qu’un tapage épouvantable, échap- 
pé de la forêt, nous tint en haleine et qu'au même in- 
stant une vingtaine de buffles haletants, essoulflés et 
renversant toul sur leur passage franchirent les der- 
niers arbres, se dirigèrent de notre côté et nous con- 
traignirent à cescalader les branches noueuses d'un 
mulüpliant voisin. Mais, comme s'ils n'avaient obéi 
d’abord qu’à un mouvement fiévreux ou à une panique, 
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les redoutables animaux s'arrétèrent tout à coup et 
broutèrent l'herbe avec tranquillité. 

Ce singulier manége, ces mugissements violents 
qu'ils poussaient dans leur fuite rapide, cette queue 
pelée qui fouettait leurs robustes flancs et ce temps 
d'arrêt si prompt me faisaient soupconner qu'il y 
avait là une cause extraordinaire que je cherchais vai- 
nement à m'expliquer. 

— Et loi, Petit, que dis-tu de ce caprice? 

— Ce n’est pas un caprice, ils allaient trois quarts 
largue, toutes voiles dehors, et ils viennent de mouiller. 

— Devons-nous continuer notre promenade ? 

— Oui, mais en virant de bord. 

— Ainsi donc tu as peur? 

— Moi peur! Vire au cabeslan, dérape, mettons le 
cap dessus , et en roue. 

— Non, c’est moi qui ne suis pas rassuré ; mais celle 
manœuvre est si extraordinaire que j'en vais deman- 
der l'explication au gouverneur ou à l’un de ses ofli- 
ciers. 

— C’est peut-être un lion qui pousse ces gaillards-là. 

— Il n'y en a pas ici. 

— Laissez donc! dans ces chiens de pays il y a de 
tout, excepté du vin et de l’eau-de-vie. 

— Tiens, bois un coup et marchons vers Diely. 

Arrivé chez le gouverneur, je lui demandai l’expli- 
calion d’un si étrange phénomène. 

— Il est tout naturel, me répondit-il. Un boa aura 
élé réveillé de son assoupissement, il se sera élancé vers 
ce troupeau de buflles el aura fail une viclime. L'instinct 
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ditaux autres qu'ils n'ont rien à craindre dès que le rep- 
tile allonge sa proie contre le tronc noueux d’un arbre 
afin de l’avaler plus facilement, et voilà pourquoi ils se 
sont arrêtés, oubliant le péril qui les avait menacés, 
Ces courses bruyantes ct rapides ne nous étonnent plus, 
nous qui en avons été témoins si fréquemment. 

— Ainsi donc vous croyez que le boa déjeune en ce 
moment ? 


— J'en suis sûr. 

— Je voudrais bien m'en convaincre aussi. 

— C'est une curiosité qui a coûté cher à bien du 
monde. 

— Vous voulez m'effrayer, monsieur le gouverneur. 

— Je ne demanderais pas mieux. 

— C'est égal, je me risque ; mais je serai prudent. 

— Soit : voulez-vous un cheval? 

— J'accepte, quoique je sois fort mauvais écuyer. 

— Je vais ordonner qu’on en selle un aussi pour 
votre matclot, et bonne chance. 


M. Pinto sourit en n''adressant ces dernières paroles, 
et je ne compris que plus tard le sens de ce rire mo- 
queur, où il y avait pourtant beaucoup de bienveil- 
lance. 


Le gouverneur avait à peine achevé qu'il fut mandé 
pour aller reccvoir Ie rajah de Dao, Naké - Tetti, le- 
quel, mécontent des Hollandais, qui étaient beau- 
coup aussi de ses soldats, venait demander aide et pro- 
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tection à M. Pinto. Celui-ci le recut avec amitié et Lui 
promit de s’interposer entre lui et M. Ilazaart, fort 
intraitable envers ses tributaires. 

Vous voyez que l'Europe n’est pas la seule partie du 
monde où les grands s'appuient sur les petits qu'ils 
écrasent. 


TTLOR, 


Boa (suite), — Deux Rajahs. — Détails. — Maladie. — Départ, 


Cependant les chevaux se faisaient attendre, M. le 
gouverneur grondait et menaçait, moi j'élais pres- 
que fâché (je le dis à voix basse) de m'être montré 
si curieux, ct Petit, insouciant , se consolait de cette 
nouvelle course sous un soleil de plomb, en songeant 
qu'au retour il dirait quelques mots à certaine bou- 
teille de vin qne je lui avais montrée du doigt. 

Enfin les chevaux nous furent amenés. Petit, plus 
inhabile encore que moi, se hissa dessus moîns bien 
que sur les barres de perroquet, M. Pinto me serra 
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la main, m'indiqua la route la plus aisée et la plus 
ouverte, et nous recommandant la prudence, il me fit 
promettre d’être de retour pour un grand souper 
qu'il nous donnait le soir même. 

— Ainsi done, vous comptez qu'il y aura un re- 
(our pour moi ? 

— Sans cela, vous laisserais-je partir ! 

— Le boa ne fait done pas deux repas coup sur 
coup ? 

— L'on raille toujours loin de son ennemi. Au 
revoir. 

— C'est donc bien bête, un boa ! dit Petit entre ses 
dents; moi je diînerais toujours et je boirais encore 
plus souvent. 

Nous allions au petit pas, comme des gens curieux 
de ne pas voir ct honteux d’avoir essayé. Petit prit le 
premier la parole. 

— Je crois, monsieur, que nous faisons une sottise. 

— C'est possible. 

— Bien lourde. 

— Peut-être. 

— Alors pourquoi la faire ? 

— Parce que reculer maintenant serait poltron- 
nerie. 

— Êles-vous plus brave d’aller là en tremblant? 
— Qui te dit que je tremble? 
— Tiens! ça se voit bien assez, 
— Tu trembles done toi ? 
* — Non, mais à voire place je n’irais pas. 
— Pourquoi à ma place? 
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— Vousavez un souper séerling qui vous atiend, et 
vous tenez à voir comment un gredin de serpent avale 
un buffle avec ses cornes, sans boire seulement un 
petit verre de schnik! 

— On ne voit pas cela tous les jours. 

— Non, mais on ne le voit pas deux fois. 

— Eh bien! je ne recommencerai pas quand j'au- 
rai Vu. 

Poltron ou brave, géant ou nain, faible ou fort, un 
compagnon de voyage amoindrit toujours le danger, 
et je connais bien des gens de par le monde qui n’ont 
de cœur qu’en compagnie. Appliquez cetteremarque 
à Petit ou à moi, peu m'importe. 

Selon les aspérités de la route, nos grêles montures 
hâtaient ou ralentissaient leur marche, et, au lieu de 
les guider, nous les laissions doucement aller à leur 
caprice, comme des hommes à qui il était indiffé- 
rent d'arriver au but, ou plutôt comme des poltrons 
qui craignent de l'atteindre. Je vis dans l’antipathie 
des reptiles ; l'aspect d’un crapaud me fait mal; j'ai- 
merais cent fois mieux, dans un désert, l'approche 
d’un lion ou d’un tigre que le sifflement d’un serpent 
ou le bruissement de sa marche à travers les plantes 


el les roseaux. 

La chaleur était étouffante, et, pour oarantir ses 
épaules nues des piqüres du soleil, Petit, dont le chef 
était couvert d’un criquet de chapeau de paille à 
bords imperceptibles, arracha de sa tige, sur la lisière 
de la route, unelarge feuille de bananier, y fitun trou 
par lequel il passa sa tête rouge, et se fabriqua ainsi 

11, 5 


66 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


une espèce de parasol fortcommode el fort pittoresque, 
mais qui lui donnait la physionomie la plus comique 
du monde. Callot et Decamps eussent donné bien des 
choses pour se trouver en face d’un pareil modèle. 

— Si Marchais me voyait ainsi accoutré, me disait- 
il , je ne sortirais de ses mains qu’en lambeaux. 

— Pourquoi cela? 

— Est-ce que je le sais, moi? Quand il marronne, 
il tape; quand il est content, il tape encore; il tape 
toujours, lui. Au surplus j'aimerais mieux encore 
qu’il fût ici qu’à bord. 

— Et la raison ? 

— C'est qu'il m'aplatirait assez pour m'empêcher 
d'aller de l'avant. 

— Ainsi certainement tu as toujours peur? 

— Presque autant que vous. 

— Mais je n'ai pas peur, moi. 

— Cest comme si vous disiez que je ne suis pas 
laid ; ça ne se voit que de reste. 

— Tu vois aussi que ça ne m'empêche pas d’a- 
vanccr. 

— Oui, comme la tortue. Tenez, franchement, nous 
naviguons à la bouline. 

— Va, va, nous arriverons; je te croyais dans des 
intentions plus guerroyantes. 

— Dites-moi, monsieur , est-il vrai qu'autrelois, 
quand il y avait des Romains, sous le règne de... 
l'autre, le Napoléon de cette époque-là , on ait été faire 
la chasse d’un boa avec une vingtaine de pièces de 
canon de {rente-six ? 
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— Non, car la poudre n’était pas encore inventée. 

— Ni les boas non plus, peut-être? 

— Qui donc t'a raconté cette fable ? 

— C'est Hugues} votre domestique, qui dit l'avoir 
lue. Quelle raclée quand j'arriverai à bord! 

— Je te le défends. 

— Pourquoi nous fait-il des colles? A propos, 
croyez-vous qu'il soit aussi bête qu'on le dit? 

— Non; il l’est beaucoup plus. 

— À Ja bonne heure. 

Tout en causant ainsi, nous étions arrivés à la plaine 
étroite et allongée où les bufiles s'étaient d’abord ar- 
rêtés el où ils paissaient encore. Nous fimes un grand 
cireuit pour les éviter , et, suivant les instructions du 
gouverneur, nous longeâmes le bois du côté de la mer. 
Mais à peine en fümes-nous à une cinquantaine de 
pas de distance que plusieurs Malais armés d’ares, de 
sagaïes et de crihs se présentèrent à nous et nous firent 
impérieusement signe de rebrousser chemin. 

— Contre des hommes, à la bonne heure! me dit 
Petit. Si vous voulez, nous allons tomber dessus ? 

— Garde-t'en bien; peut-être sont-ils en grand 
nombre ; laisse-moi leur faire comprendre que nous 
avons une permission du gouverneur. 

— Vous serez bien habile si vous leur faites com- 
prendre une syllabe! Figurez-vous que j'en ai trouvé 
deux hier matin sur le port, et que ces vieux mar- 
souins n'ont pas même compris les mots rhum et eau- 
de-vie, comme si ça n'élait pas connu de tout l’uni- 
vers! Je parie que ces gredins-là ne sont d'aucun pays. 
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— Tais-loi et laisse-moi faire. 

— Vous allez faire de belles choses ! 

Je m'approchai alors d'un des Malais, je lui mon- 
trai le cheval du gouverneur, qu’il devait connaître, je 
prononçai à haute voix le nom de Pinto et le mot ra- 
jab. A tout ce que je disais, il me répondit : 

— Pamali. 

— Ils sont bien embêtants avec leur pamalil ils 
n'ont que ça à vous jeter à Ja face. Quand ils ont dit 
pamali! ils croient avoir cargué et serré une misaine. 

J'eus beau crier, jurer, pester, je ne pus rien obte- 
nir des soldats qui me barraient le passage, la sagaïe 
ou le crih à la main, et la flèche sur la corde de l’are. 
Aussi Petit ne cachait-il plus sa joie et commençait-il 
à remâcher son tabac avec plus d'assurance. 

— À quoi bon vous fâcher? 

— Cela soulage. 

— Oui, mais ils ne vous comprennent pas ; vos S…. 
vos B... et vos F... , c'est comme si vous leur parliez 
latin. Tout à l’heure, quand vous avez appelé ce grand 
escogriffe vilain butor, je suis sûr qu'il s’est fourré dans 
la tête que vous l’appeliez joli garcon, car il riait à /se 
disloquer la machoire. 

— Nous avons fait une belle course, mon garçon ; 
ne pas voir seulement un boa! 

— Venez à bord, il y en à de plus longs que ceux 
qui se promènent dans cetle forêt, l’aviron à la main. 

— ]ly a des boas à bord ? 

— Et les câbles donc! A propos de câbles, le plus 
gros n'a plus qu'un seul bout. 
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— Comment cela ? 

— L'autre éfait trop mauvais , nous l'avons coupé 
hier matin. 

Cette naïveté, dans le genre de toutes celles de ce 
pauvre Petit, m'amusa beaucoup. Il me fut impossi- 
ble de lui faire comprendre qu'il avait dit une bêtise, 
et ce fut au milieu de notre discussion logique et #ram- 
malicale, que nous arrivâmes à Diely. Je recommandai 
mon excellent compagnon aux soins d’un domestique 
du palais, et moi, j'allai voir le maitre. 

— Eh bien! me dit-il en m’apercevant de loin, avez- 
vous vu un boa ? en avez-vous vu deux ? 

— J'ai vu vos damnés de Timoriens, qui n'ont 
menacé de leurs flèches. 

— 11 fallait dire que vous aviez toute permission. 

— Le moyen de se faire entendre ? 

— Vous êtes done bien fâché du peu de succès de 
votre entreprise ? 

— Sans doute. 

— Et moi, j'en suis bien aise, car c’est par mon 
ordre que tout s'est ainsi passé. J'étais très-convaincu 
que vous n’aviez rien à redouter du boa, qui déjà avait 
avalé la moitié de sa proie, mais rien ne m'indiquait 
qu'il n'eût pas auprès de lui quelque membre à jeun 
de sa famille. En général, ils voyagent par couples, 
ils dorment mème entortillés les uns dans les autres, 
et vous comprenez maintenant pourquoi mes soldats 
gardaient si bien la lisière de la forèt. D'ailleurs, qu'au- 
ricz-vous appris dans cette course téméraire ? Ge que 

je vous avais déjà dit, ef je vous ai dit la vérité. Dans 
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ce pays les imprudences sont coûteuses; ne l'apprenez 
pas à vos dépens. 

À peine M. Pinto eut-il achevé ses conseils d'ami, 
auxquels Petit applaudissait de loute la largeur de ses 
gigantesques mains, que je vis arriver auprès du gou- 
verneur une demi-douzaine de Timoriens, harassés, 
ruisselants, lui parlant tous à la fois avec des gestes 
et des manières d’une énergie effrayante. M. Pinto en- 
voya chercher son interprète, s’assit et parut doulou- 
reusement écouter les récits qui lui étaient faits. Puis, 
d’un ton sévère, il donna des ordres aux Malais, qui 
s'inclinèrent avec respect et s'éloignèrent d’un pas mar- 
tial. 

— Quels peuples! quels hommes ! me dit le noble 
Portugais quand nous fûmes seuls ; on n’en vicudra ja- 
mais à bout. Deux rajahs étaient en querelle pour un 
buffle volé ; des querelles ils en vinrent aux menaces ; 
des menaces, aux hostilités. J'interposai mon autorité 
pour les réduire ; je fis restituer le buffle volé, et j'or- 
donvai la confiscation de trois autres bulfles au profit 
du rajah offensé. Eh bien ! quelle a été la conduite deces 
misérables ? Ni l’un ni l’autre u’ont voulu se soumettre 
à ma justice; ils ont cessé des combats généraux, dont 
le bruit arrive bien vite jusqu'à moi, mais ils sont 
convenus entre eux de combais particuliers, dans les- 
quels un des deux adversaires reste mort sur la place. 
A cet effet, un étroit et profond ravin a été choisi ; cha- 
que jour deux soldats ennemis s'y rencontrent, et cha- 
que jour un seul retourne auprès des siens. Voilà près 
d'un mois que dureul ces duels sanglants, et je n'en ai 
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reçu la nouvelle que tout à l'heure. Je vous jure que je 
donuerai un grand exemple. Au surplus, poursuivit:l, 
je vous fais celte pénible confidence; gardez-la pour vous 
seul ici ; je ne veux voiler d'aucun nuage les heures de 
plaisir que vous nous promettez encore. La soirée du 
gouverneur fut moins animée que celles qui l'avaient 
précédée, et il me sembla reconnaitre que les officiers 
portugais savaient déjà la triste nouve lle qui avait as- 
sombri le front de M. Pinto, 

Cependant, comme il ne devait m’arriver à Diely 
que des demi-aventures , choses que je déteste presque 
autant que le calme et l’inaction , je sortis le lende- 
main matin d’une espèce de cachot obscur, d’où j'avais 
entendu s'échapper de lugubres gémissements. À la 
porie étaient deux Malais armés de leur crish ; mais à 
mon approche ils se levèrent, et me firent entendre 
que l’ordre qu'ils avaient reçu d’éloigner les curieux et 
les importuns ne me regardait pas. J’usai donc de la 
permission , et, après quelques pas faits dans des téné- 
bres épaisses, je me trouvai en présence de deux mal- 
heureux, rivés à un mur par un énorme collier de 
fer, le pied droit fortement allaché à un poids de cin- 
quante livres au moins : c'étaient deux rajahs. Le plus 
Jeuuc vomissait d'ardentesimprécations, accompagnées 
de gestes menaçants et frénétiques ; il n'avait pas encore 
vingt-cinq ans ; ses bras étaient nerveux, sa taille im- 
posante, ses prunelles jetaient des feux autour de lui, 
et l'on voyait qu’il épuisait inutilement ses forces à bri- 
ser les chaînes dont il était chargé. L'autre, vieillard 
d'une cinquantaine d'années, captif aussi, ne boupeait 
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pas plus qu’une statue ; assis sur le sol humide , abso- 
lument nu comme son camarade d’infortune, il était 
taciturne et sombre, mais nullement abattu. À mon 
entrée, à peine fit-il un léser mouvement de tête pour 
me regarder, et il la détourna un instantaprès, comme 
pour éviter des regards importuns. Cependant le plus 
jeune, ne voyant personne à ma suite, se pencha vers 
moi et m'adressa la parole à demi-voix, sans doute pour 
me faire unc confidence. Je lui donnai à comprendre 
que je m'intéressais à son malheur, que je voudrais 
l'alléger , mais que je ne pouvais lui être d'aucun ap- 
pui et que je n’entendais pas un mot de sa langue. Ses 
violentes vociférations recommencèrent de plus belle ; 
de ses ongles rudes et tranchants il déchiraitses chairs ; 
son poing fermé frappait rudement la muraille, tandis 
que le vieillard son voisin haussait les épaules et sou- 
riait de dégoût et de pitié. 

Ma visite fut courte. À ma sorlic, les deux gardiens 
se levèrent de nouveau, et de loin j'entendis encore 
les cris du jeune rajah enchaîné. 

Quelques heures après, il me fut impossible de ne 
pas parler au gouverneur de la triste découverte que 
j'avais faite. Je lui demandai la cause de la sévérité qu'il 
déployait contre ces deux princes du pays. 

— Ah! vous les avez vus! me dit-il d’un air étonné ; 
cc sont deux grands misérables ! 

— Leur crime, quel est-il ? 

— Ils en auraient plus d’un sur la conscience, s'ils 
avaient une conscience. 

— Ont-ils pillé, dévasté, assassiné ? 
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— Ce sont des scélérats qui ont mérité le châtiment 
qu'ils subissent. 


— Qu'en ferez-vous ? 

— Je ne sais. 

— Un conseil les jugera-t-il ? 

— Allons donc! assembler un conseil pour ces gens- 
là, ce serait leur faire trop d'honneur. 


Le lendemain, curieux etinquiet, je passai devant la 
case aux deux rajahs prisonniers ; il n'y avait plus de 
gardiens à la porte; les fers n’enchainaient plus de 
membres ; tout était silencieux comme la tombe. 

En quittant Diely et en côtoyant un rivage coupé de 
criques et de fondrières nées de violentes commotions 
terrestres, on arrive, après trois heures d'une marche 
endolorie par les galets, au pied d'un mont noir et 
gigantesque dans les flancs duquel bouillonne sans 
cesse une lave menaçante. Je tentai plusieurs chemins 
pour arriver jusqu’au cratère et je fus toujours arrèté 
aux quatre cinquièmes de la hauteur par des couches 
immenses de cendres fines dans lesquelles je plongeais 
parfois jusqu'aux genoux, et qui me faisaient sentir 
une chaleur insupportable. Sont-ce les fournaises in- 
térieures qui pénètrent jusqu'à la surface du sol? Est- 
ce le feu d'un soleil tropical qui pèse sur ces cendres, 
les réchauffe et leur fait garder cette haute tempéra- 
ture? Que les géologues décident la question et ail- 
lent étudier ce magnifique volcan, bien plus curieux 
que le Vésuve et l'Etna. 

Au pied de celte masse imposante de laves sans vé- 
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gélation jaillissent, vives et riches, une douzaine de 
sources chaudes, sulfureuses et fort appréciées dans le 
pays, se réunissant à une centaine de pas dans un 
même canal creusé par la main des hommes. Sur les 
bords je vis quelques lépreux, vieux, à demi rongés, 
qui trempaient leurs jambes dans le courant. L'on 
n'assura plus tard, à Diely, qu'à une certaine époque 
de l’année, et surtout après de violentes secousses de 
tremblement de terre, on voyait auprès de ces ruis- 
seaux changeant de cours selon les caprices du volcan 
des populations entières venir demander à ces eaux 
bienfaisantes quelque adoucissement aux cruelles ma- 
ladies héréditaires dont gémissent tant de naturels. 
Pas un de ces êtres souffreteux qui attendaient là sous 
leurcahen-slimout une vie bien près de leur échapper 
ne lourna la tête pour me voir passer , ct j'en accuse 
plus la douleur que le mépris. Si, comme le prétendent 
les habitants, l'efficacité de ces eaux est incontestable; 
si elles sont réellement pour eux un remède universel 
contre la goutte, la dyssenteric, les maladies de la 
peau, les insomnies, enfin contre tous Îles maux qui 
les poursuivent, pourquoi donc, dans mes courses d’ex- 
plorateur, reucontrai-je à chaque pas des malheureux 
couverts de lèpre ou de gale?Si quelques-uns guéris- 
sent, est-ce bien le remède ou la foi qui les sauye ? 

De retour de celte promenade, qui avait cependant 
épuisé mes forces d'Européen, je m'arrêtai, pour boire 
du Jait de coco, dans une case isolée où je ne vis que 
deux jeunes filles à l'air vif, à l'œil {éméraire, qui ne 
furent nullement effrayées de ma visite inattendue. Je 
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leur fis comprendre que je voulais boire, ou plutôt 
je prononçai le mot {lapas ( coco ) en leur montrant 
en échange un petit miroir. L'une d'elles me fit 
signe d'attendre et que j'allais être satisfait. Aussitôt 
elle se dépouilla du seul vêtement qui la génait, esca- 
lada un cocotier voisin avec la rapidité d’un chat ou 
d'un écureuil. 

Après m'être un peu reposé , je pris congé de mes 
deux Malaises, surprises que je ne leur demandasse 
pas d’autres preuves de leur désir de n'être agréables. 
Je payai donc leur obligeance par un nouveau cadeau, 
et je donnai à ces deux jolies enfants, qui ne mi- 
chaient ni tabac ni bétel, et qui avaient des dents 
éblouissantes, une haute idée de mon opulence et de 
ma générosité. J'avais dépensé dix sous à peu près. 

Et maintenant que je vous ai fait promener avec 
moi dans cette ville toute sauvage par ses mœurs el 
son aspect; maintenant que je vous ai parlé en détail 
de ces peuples cruels qui engraissent Timor avec du 
sang, que vous dirai-je de ces réunions si amusantes 
qui pendant notre courte relâche, ont eu lieu chez le 
gouverneur? L'Europe au milicu des forèls vierges, 
de joyeux repas, des tables services avec luxe ct profu-, 
sion, des vins exquis, de belles porcelaines, de ri- 
ches flacons, du gibier de toute espèce, enfin des 
habitudes françaises à côté des allures des farouches 
Timoriens; tout cela, je vous jure, a un charme qui ne 
peut êlre compris que par ceux qui se sont trouvés 
dans des positions analogues. On croit rêver l'Inde 
dans un salon parisien, ou plutôt on se sent heureux 
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de retrouver une patrie dont on est séparé par le 
diamètre de la terre. 

À notre soirée d'adieu au souverneur, si noble, si 
généreux, si bienveillant, j'étais assis à côté de la 
dame d'un des premiers officiers de M. Pinto, et je 
Jui demandai s’il ne lui tardait pas de revoir son pays. 

— Oh! non, je suis heureuse ici, me répondit-elle. 

— Vous ne craignez donc pas les maladies conta- 
sieuses de ce climat? 

— J'y suis habituée. 

— Mais avec ce soleil ardent, on ne peut guère se 
hasarder à une promenade? 

— Oh! le jour je ne sors jamais. 

— Je comprends que l'air pur et frais du matin 
doit vous plaire davantage. 

— Non, monsieur, le matin je reste dans mes ap- 
parlements. 

— Alors les soirées sont réservées aux promenades ? 

— Nous les passons chez nous dans nos hamacs ou 
sur des nattes. 

— Vous vous réunissez done, et les lectures ct la 
conversation font doucement glisser les heures? 

— Nous n'avons aucun livre, et nous passons sou- 
vent un mois ou deux sans nous voir. 

— Cependant vous vous plaisez beaucoup ici, m'a- 
vez-vous fait entendre? 

— Beaucoup. 

Sous l'influence de pareilles habitudes et un goût si 
prononcé pour une vie de marmotte ou de paresseux, il 
est fout naturel que tout pays soit accepté avec rési- 
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gnation ct même avec plaisir. Il y a des gens qui 
assurent que dormir c'est vivre; à la bonne heure. 

11 était impossible que les funestes effets des climats 
meurtriers où nous nous trouvions ne se fissent pas 
sentir sur un équipage toujours actif, toujours plein 
de zèle, mais dont un soleil brûlant épuisait les forces 
physiques. La plus cruelle, la plus douloureuse des 
maladies épuisait nos matelots; le scorbut dévorant 
vint bientôt en aide à la dyssenterie , et la mort plana 
sur nous sans toutefois nous décourager. 

Oh! cela est triste, je vous jure, cela est déchirant 
à voir qu'une batterie silencieuse où sont suspendus, 
au gré du roulis et du langage, dans des cases et des ha- 
macs, des squelettes que les soins les plus constants 
et les attentions de chaque heure ne peuvent arracher 
aux liraillements qui les dévorent ! Notre chirurgien 
en chef, M. Quoy, a beau se multiplier, apporter au 
malade le secours de sa science et les consolations de 
sa parole toute de tendresse et d'humanité, les hommes 
lui échappent et les flots les engloutissent. Gaimard et 
Gaudichaud le secondent avec cette ferveur inces- 
sante qu'ils ont montrée pendant tout le cours de cette 
longue campagne; mais l’un et l’autre succombent à 
la peine, et des cadres sont bientôt dressés pour eux. 
C'est un deuil à briser l'âme , à faire douter du retour 
pour un seul de nous. 

Il ne sera peut-être pas inutile ici de faire remar- 
quer que les hommes les plus robustes de l'équipage, 
ces torses de fer éprouvés déjà par les traverses d’une 
vie des faligue et de privations, ne sont pas ceux qui 
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résistent le plus vigoureusement aux atteintes du scor- 
butet de la dyssenterie. Au contraire, il m'a sem- 
blé que les gens sobres ct délicats parvenaient plus 
efficacement à s'en garantir. Pour ma part, je dirai 
que, quoique ne buvant et n'ayant jamais bu une 
goutte d’eau-de-vie, ne fumant et n'ayant jamais fumé 
un seul cigare, je suis toujours demeuré à l'abri des 
coups de ces épouvantables fléaux si funestes aux na- 
vires voyageurs. Et pourtant j'ai fait partie de toutes 
les courses lointaines ordonnées dans l'intérét du 
voyage ; j'ai sollicité des explorations particulières pen- 
dant les longues relâches de la corvette, et toujours 
à pied, quelquefois seul, souvent au milieu des sau- 
vages ou avec les famors ( rois) des Carolines; j'ai vi- 
sité plusieurs îles, entre autres Tinian , dont je vous 
parlerai plus tard, et si célèbre par le séjour qu'y fit 
l'amiral Anson; Rofta, Aguigan, où j'ai puisé des 
documents qui, j'ose le croire, ne seront pas sans 
intérét pour la science. 

Nous quittâmes enfin Timor et Diely avec tous ces 
sentiments opposés que l'âme éprouve après un rêve 
où de sombres tableaux se trouvent jetés au milieu de 
riantes images. L'ile offre en raccourei l'aspect du 
monde que nous habitons : des guerres cruelles entre 
les diverses peuplades qui la foulent, des princes vo- 
leurs, des peuples volés, le faible écrasé par le fort, 
des frères qui s'entr égorgent, les tempêtes terrestres 
mêlées aux tempêtes des passions, et au milieu de tout 
cela de nobles courages, de sublimes dévouements, une 
richesse de sol inépuisable, des gouverneurs rivaux 
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sur le même terrain, côte à côte, séparés par une ra- 
vine, se menaçant, s’observant sans relâche et prêts, à 
la première insulte, à en venir aux mains et à dépeu- 
pler la colonie. Il ne tient qu’à l'explorateur de se 
croire en Europe, au sein des peuples les plus civilisés 
du globe. 

Maisle canon retentit. Nous pressâmes cordialement 
la main à M. Pinto et à ses officiers, ct nous primes 
tristement le chemin du port. 

On a beau dire le contraire, le cœur joue un grand 
rôle dans la vie incidentée du voyageur. 


LES WOLUQUES, 


Attaque nocturne. — Le roi de Guéhé. 


Le vandalisme dela science a été mille foisplus funeste 
aux monumen{s antiques que le frottement des siècles 
el le glaive des conquérants. Ceux-ci, rapides comme 
le feu , inulilent, brisent, dispersent ; mais les débris 
informes gisent du moins sur le sol, el disent aux pè- 
Jerins, aux derviches, aux savants, que Jà s'élevait 
Thèbes aux cent portes, là Carthage, qui fit trembler 
Rome, là Sparte et Memphis, dont l'histoire et les tra- 
dilions nous disent tant de merveilles. A l'aide des 
pierres amoncelées que foule le pied du voyageur dans 

IE, 6 


82 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


ses explorations lointaines , il est souvent aisé de rebä- 
tir une cité naissante, en tout semblable à la cité morte; 
et l’on comprend tout ce que nous avons à gagner à 
ces recherches numismaliques. L'histoire des monu- 
ments est celle des états. 

Mais la science est accapareuse , elle fouille dans les 
tombeaux, elle scrute les entrailles de la terre, elle 
creuse les pyramides, elle n’a de respect pour aucune 
ruine. Les pierres muettes , les inscriptions , les cada- 
vres, les racines des arbustes, elle prend tout, elle 
s’approprie tout; et, tandis qu’elle croit enrichir son 
pays de ses spoliations et de ses sacriléges , elle ne fail, 
l'insensée, qu'appauvrir les lieux qu'elle vient de vi- 
siter. 

Je me livrais à ces rapides réflexions en songeant 
à la conduite que nous avions tenue dès notre arrivée 
à Rawack, où des tombeaux aussi furent fouillés par 
nos mains et déshérités des trésors que leur avait con- 
fiés la piété ou la reconnaissance. Mais n’anticipons pas 
sur les événements. 

Nous naviguions au milieu d'un groupe d'îles admi- 
rables par leur végétation. Leur histoire a son intérêt, 
car le drame y joue le principal rôle. 

Le cap des Tourmentes avait été vaincu, les Indes- 
Orientales découvertes, une grande partie des archi- 
pels du grand Océan Pacifique visitée par tous les 
navires explorateurs ; les Moluques eurent leur tour. 
L'Europe se rua sur les richesses immenses qu’on sup- 
posait enfouies sur les monts sauvages que les flots 
battaient dans leur rage impuissante ; les vastes forêts 
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dans lesquelles se cachaient les farouches Malais fu- 
rent fouillées. Là chaque arbre avait sa valeur; là 
chaque arbuste portait son trésor : la cannelle, l'indigo, 
le girofle, la muscade, pesaient sur le sol ; on estimait 
le terrain , non par toises, mais par pieds, et chaque 
sillon devenait l'objet d'une querelle ou d’un combat. 

Dès que les Malais se furent aperçus que ce n'était 
pas à eux que l'Europe déclarait la guerre, ils sorti- 
rent de leurs profondes retraites et se mélèrent aux 
équipages. Mais leur férocité ne put être vaincue par 
l'aspect des nouvelles merveilles qui devaient les 
frapper. 

Le sang des Portugais et des Hollandais coula par le 
meurtre. Des assassinats nocturnes furent organisés, 
et dès lors la nécessité d'une première défense se fit 
puissamment sentir. On bâtit des forts ; le canon joua 
le principal rôle dans ces conquêtes et la mitraille 
obtint quelque trève. 

Cependant les maladies du climat tombèrent sur les 
navires à l’ancre; chaque équipage fut décimé; les 
cadavres flotièrent sur les vagues, et la dyssenterie et 
le scorbut vinrent en aide au crish des Malais. Les dés- 
astres furent si grands que bien des navires se virent 
jetés à la côte, faute de bras pour les manœuvres, et 
qu'on délibéra en Europe si l’on continuerait des ex- 
plorations achetées par tant de sacrifices. 

Ce que la raison aurait dû tout d'abord commander 
fut précisément la dernière mesure qu’on adopla. 

Les Portugais et les Hollandais se partagèrent les 
terrains. 
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« À vous ceci, à moi cela, et soyons amis pour dé- 
truire. » 
44 Amboine s’éleva, Amboïne que nous saluons de la 
main , au-dessus duquel se dessine une forêt de mâts. 
De leur côté, les Portugais couronnèrent les hau- 
teurs de bastions et de citadelles ; un pacte sacrilége fut 
conclu et signé entre les vainqueurs. Il y avait trop de 
richesses dans les Moluques, il fallut les détruire. La 
flamme dévora des forêts entières, et les populations 
effrayées, ne comprenant rien à ces horribles incendies, 
y répondirent par des cris de rage et de désespoir. 
Cependant la force lessoumit sansles dompter, ct l'ha- 
bitude du malheur les fit esclaves et assassins. Depuis 
les premiers jours de la conquête, l'usage immoral 
d’appaurvrir la terre s’est conservé ; chaque année des 
inspecteurs sont nommés pour aller détruire une par- 
tie des plantations, et il faut avouer qu'ils s’acquittent 
de leur mission sinistre avec un zèle et un dévouement 
au-dessus de tout éloge! Ilélas ! l'histoire des décou- 
vertes européennes dans toutes les Indes juslific as- 
sez la sanglante réaction dont elles sont le théâtre. 
Nous glissimes devant Amboine , poussés par une 
brise imperceptible, et pourtant nous appelions de 
nos vœux les vents et les orages, car nous aussi nous 
éprouvions les cruelles atteintes de ce climat dévora- 
teur. La mousson nous était contraire, les courants 
nous drossaient ct nous perdions la nuit le peu de che- 
min que nous avions fait le jour. Le soleil brülait notre 
équipage , les maladies enchainaient les forces des ma- 
telots, el nous eûmes besoin de toute notre constance, 
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de lout notre courage pour ne pas nous laisser aller 
au désespoir. 

Nous naviguâmes ainsi pendant une quinzaine de 
jours au milieu d’un archipel riche et fécond. Partout 
la verdure couvrait le rivage, partout aussi le silence 
et la solitude. Toutefois un vent favorable se leva enfin 
avecle soleil et nous poussa de l'avant; bientôtnousnous 
trouvâmes dans une sorte de détroit ravissant, au mi- 
lieu duquel le navire cinglait avec majesté. Nous élions 
occupés à admirer ce magique spectacle, quand un 
grand nombre de pirogues, détachées de toutes les 
parties de l'archipel, mirent le cap sur notre corvette. 
Loin de craindre leur approche, nous la désirions; nous 
savions bien ce que nous avions à redouter des Malais 
si uous étions vaincus; nous n’iguorions pas que leurs 
triomphes, c’est la mort et la torture de leurs enne- 
mis; mais la monotonie de notre navigation nous pe- 
sait à l'âme: nous voulions des épisodes à nos risques 
el périls. 

Cependant à l’horizon un point noir se dessina; 
bientôt il grandit, s'allongea, prit des formes bizarres, 
étendit les bras etenvahit l’espace. De ses lanes ouverts 
s’échappèrent des raffales terribles auxquelles se mé- 
laient des gouttes de pluie larges el rapides. Le navire 
fut entraîné un moment, et les prudentes piropues, à 
l'approche du grain, s’abrilèrent dans leurs criques 
étroites et profondes. A cet orage succéda , comme de 

coutume, le calme plat de tous les jours, et la nuit nous 
retrouva à peu près dans les mêmes eaux. 

de vous ai parlé d'un matelot anglais, nommé An- 
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derson , que le commandant avait cnrôlé dans l’une de 

nos précédentes relâches. 1] était agile, fort, robuste, 

patient, adroit: aussi l'employait-on souvent à la timo- 

nerie. Par suite de cette préférence méritée que lui ac- 

cordait l'état-major dans les moments difficiles, An- 
derson était souvent le but des railleries amères des 
gabiers les plus habiles, et Marchais surtout, dont 
vous connaissez le caractère irritable, ne manquait 
jamais de dire quelques énergiques paroles sur les 
épaules de l'Anglais. Le soir de cette petite alerte qui 
nous fut donnée par les Malais, Anderson , quoique 
son quart fût achevé, resta sur le pont quand la nuit 
fut venue et se hissa à l'extrémité du beaupré. 

— Holà, hé! English ! Jui cria Marchais, que fais- 
tu là, aceroupi comme un crapaud ? 

— Je regarde. 

— Que rerardes-tu? les marsouins, tes cousins? 

— Je regarde plus loin que ça; car vois-tu, Mar- 
chais , cette nuit il y aura bourrasque, et tu me diras 
merci, toi le premier. 

— Ne croirait-on pas qu'il fixe le point, qu'il sait 
où nous sommes et qu'il est le maître de faire venir 
la brise! 

— Ce n’est pas du ciel que viendra la raffale , c’est 
de la terre. 

— Qui l'a dit ça? 

— Personne, mais je le sais. 

Anderson avait élé mousse sur un des navires an- 
glais en croisière devant Toulon pendani les guerres 

do l'empire. Depuis lors il avait toujours navigué, et 
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dans les Moluques surtout il avait fait de fréquentes 
campagnes. La vue de cet homme était si prodigieuse 
qu'il distinguait à l'œil nu les mâts d’un navire au 
delà de l'horizon beaucoup mieux que nous à l’aide 
de nos lunettes d'approche. Il connaissait les mœurs 
des Malais, dont il parlait assez bien la langue, et il 
était étonné que depuis notre séjour dans ces parages 
on ne nous eût pas encore allaqués. La démonstration 
du matin, dont sans doute le grain avait empêché l’exé- 
eution, lui paraissait un acte hostile qui lui avait in- 
spiré des craintes pour la nuit. Aussi ne voulut-il pas 
se coucher, dans la prévision d'une affaire sérieuse. 
Anderson avait du cœur , et ses craintes ne naissaient 
que de la juste opinion qu'il avait du caractère malais. 

La nuit élait calme et lourde, le soleil s'était cou- 
ché rouge comme du sang, et la corvette roulait silen- 
cieuse sur sa quille. Marchais, Petit et leurs camarades 
poursuivaient sans cesse Anderson de leurs railleries, 
tandis que celui-ci se contentait de leur répondre : 

— Nous verrons bientôt. 

Tout à coup l'Anglais, attentif, se dresse à demi 
sur le mât avancé ; son œil plonge dans les ténebres, 
et d’une voix calme et forte il s’écrie : 

— Pirogues de l'avant! 

L'oflicier de quart s’élance, regarde, ne voit et n’en- 
tend rien. Mais Anderson interroge de nouveau l’es- 
pace, et dit d’une voix plus ferme : 

— Pirogucs de l'avant! Pirogues à bâbord! Piro- 
gues à tribord! Pirogues de l'arrière! 

— Combien ? dit le brave Lamarche. 
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— Un grand nombre... 

Marchais et Petit ne riaient plus, ne goguenardaient 
plus, et se mordaient les lèvres d'impatience et de 
dépit. 

Sur les avertissements du matelot anglais, des or- 
dres rapides sont donnés ; chacun est à son poste. Les 
canons se chargent, les pistolets pendent aux ceintu- 
res, les briquets aux flancs. Le commandant a l'œil à 
tout et se prépare bravement à l'attaque; le branle- 
bas de combat est ordonné el nous attendons l'ennemi 
sans le voir encore. 


Le voilà pourtant; il nous entoure, il vient à nous 
lentement et en silence; ses courtes pagaïes font à peine 
frémir les flots paisibles. Il pense sans doute que nos 
sabords sont peints ; que, semblable à celle des navi- 
res marchands, notre batterie n'a guère que des ca- 
nons de bois ;et les Malais avides s'attendent à un facile 
triomphe. Les mèches sont allumées , les glaives hors 
du fourreau, les crocs en arrêt. 

— Ouvre les sabords!… 

La lumière de la corvette se projette au loin et éclaire 
la flotte des pirates. Ils ont vu les bouches béantes de 
nos canons et ils s'arrêtent avec prudence devant la fête 
{que nous leur avons préparée. 

Is réfléchissent encore; ils restent un instant en 
panne. Mais bientôt la sagesse leur donne conseil, ils 
virent de bord et s’éloignent comme des voleurs dés- 
appointés. 

Le lendemain malin, Marchais et Petit se lièrent 
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d’une vive amitié avec Anderson, qui reçut le soir du 
premier de ces matelots une gratification de coups de 
poing à briser un mûât. 

Les courants continuaient de jouer un grand rôle 
dans cette navigation, au milieu d’un groupe nombreux 
d'îles et de récifs dangereux, surtout dans certaines 
saisons de l'année. La route se faisait selon leurs ca- 
prices ; et, deux jours après cette rencontre des Malais, 
si heureusement évitée, nous nous trouvâmes comme 
par enchantement engagés au milieu d'un grand nom- 
bre de rochers que la nuit nous avait dérobés et où 
nous courions risque d'être brisés à chaque instant. 
Nous mouillämes par un fond de trois brasses ; le so- 
Jeil se leva radieux, et je ne saurais dire l’admirable 
spectacle qui s’offrit à nous. Là, à notre côté, plus 
loin à droite , là-bas aussi sur notre gauche, des ro- 
ches, les unes tapissées de verdure, les autres nues et 
découpées, s’élancant des eaux comme des clochers, 
diversement colorées par les feux plus ou moins obliques 
du jour naissant. Le courant se glissait entre elles, tan- 
tôt tranquille, tantôt rapide; les cris aigus des oiseaux 
marins, qui venaient chercher là un abri paisible, se 
faisaient entendre au-dessus du bruisserment des bri-_ 
sants. J'appelai dans mes albums cette rade la baie 
des Clochers, quoiqu’elle soit connue, je pense, sous 
le nom de Boula-Boula. 

I fallait pourtant sortir de ce labyrinthe ; une em- 
bareation fut mise à flot pour sonder la route, et 
M. Ferrand, un de nos jeunes aspirants, chargé de 
cette difficile opération, s'en acquitta avec tout le suc- 
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cès que le commandant attendait de son zèle et de son 
expérience. 

Une compensation dans nos longues fatigues nous 
était réservée. Les vents nous poussèrent jusqu'en vue 
de Pissang, sommet élevé de quelques centaines de 
toises et à qui je dois quelques lignes. 

Savez-vous ce que c’est que cette île ? Une masse ser- 
rée et compacte de verdure, impénétrable, qui arrête 
au passage tout rayon de soleil. Des feuilles larges 
comme de vastes parasols s’entrelacent à des folioles 
imperceplibles, découpées, ciselées, de couleurs va- 
riées à Pinfini; des troncs noueux disputent l’es- 
pace à des troncs lisses et jettent côte à côte avec eux 
leurs têtes vers le ciel et leurs racines au fond des eaux; 
des branches efliléces, épineuses, polies, droites ou 
lortues , se croisent, se mêlent sans que vous puissiez 
dire à quel pied elles appartiennent ; un silence reli- 
gieux règne dans cet amas de verdure et de feuillage. 
L'ile entière n'est qu’un arbre gigantesque, éternel, 
qui dispute sa place aux flots et descend avec eux jus- 
qu'au fond des abîmes. 

La corvelte était mouillée au large, le calme venait 
de nous saisir de nouveau, et dans l'espérance de 
nouvelles conquêtes botaniques ou zo0ologiques, le 
commandant fit armer un canot sous les ordres de 
Bérard pour aller visiter Pissang. MM. Quoy, Gau- 
dichaud et moi, nous accompagnämes notre ami, 
et retournâmes à bord sans avoir pu faire plus de trois 
pas sur celle île impénétrable. Seulement, au pied 
d’un rima nous trouvâmes quelques débris de co- 
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quillages et la trace de feux récemment éteints ; le roi 
de Guébé avait probablement passé par là, et il faut 
que je vous fasse le portrait de ce roi de Guébé. 


Vous avez remarqué sans doute de ces vieilles fi- 
gures de renard empaillé que les fourreurs placent 
debout derrière les vitres de leur magasin ? Eh bien! 
à l'immobilité près, le roi de Guébé est le renard dont 
je vous parle. 

1 était petit, vif, sautillant, piétinant; il voulait 
tout voir , tout savoir ; il pressait la main de celui-ci, 
il frappait sur l’épaule de celui-là ; il rudoyait le mate- 
lot, il caressait l'officier ; il s’élançait d’un seul bond 
vers le gaillard d’avant et revenait en caracolant au 
gaillard d’arrière ; et puis, riant, chantant, parlant haut 
avec une volubilité à vousélourdir, il paraissait fortsur- 
pris de ne pas vous voir sourire à ses paroles d'ami ou 
de protecteur. 

Il entra chez le commandant, demanda une plume, 
de l'encre, du papier; il griffonna en arabe un com- 
pliment pour cet officier, pour sa dame el pour le 
navire. Puis il nous pria ou plutôt il nous ordonna 
d'aller mouiller dans son ile; il nous jura que nous y 
serions reçus avec distinction el que les vivres ne nous 
feraient pas défaut. Il parut contrarié de notre refus 
et son consola pourtant par l'assurance qu'il nous 
donna de nous accompagner jusqu'à Rawack. 

Ce monarque si singulier se faisait appeler capitan 
Gucbé. M était maigre, étique; il avait des pommettes 
saillantes , le front développé, les yeux vifs, scintil- 
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Jants, petits, privés de cils. Son nez se dessinait aigu, 
pointu etcourt; sa bouche ne s’arrêtait qu'aux oreilles, 
et les quatre ou cinq dents qui lui restaient avaient 
une teinte toute coquette de jaune tirant sur le vert; 
quelques poils gris pendaient à son menton à fossette ; 
ses bras étaient grèles ainsi que ses jambes , ses mains 
et ses pieds osseux et biscornus, ses épaules anguleu- 
ses et sa poitrine rétrécie. À tout prendre, il aurait pu 
passer pour un babouin assez bien taillé. 

Son chef sans cheveux était couvert d’un turban qui 
n'avait pas dû être lavé depuis bien des années. Un 
large pantalon, noué autour des reins et descendant 
jusqu’à la place du mollet, couvrait ses cuisses déchar- 
nées, elil avait acheté, à Amboine sans doute, une robe 
de chambre à grands ramages qui lui donnait une 
ressemblance parfaite avec ces singes savants que les 
Savoyards promènentchez nous de ville en ville. (Les 
singes m'en voudraient de la comparaison.) 

La flotlille du roi de Guébé se composait de trois 
carracores, montées par un grand nombre de gucrriers 
qui paraissaient lui obéir en esclaves. De la première 
de ces embarcations qui nous accosta sortit une voix 
humble implorant comme une grâce spéciale la per- 
mission de laisser monter à notre bord deux des prin- 
cipaux officiers du roi de Guébé. Nous étions trop 
courtois pour ne pas accueillir avec bienveillance une 
demande ainsi formulée; et les deux lieutenants du 
monarque furent bientôt près de nous. Notre brave 
matelot Petit ne contenait plus sa jote; il se sentait 
heureux de voir à ses côtés des hommes plus hideux 
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que Jui; il se pavanait gravement en montrant du 
doigt à ses camarades les Guébéens visiteurs, et peu 
s'en fallut qu'il ne se crût un Apollon ou tout au 
moins un Antinoüs. 

Quand la carracore montée par le roi fut arrivée 
bord contre bord , le monarque indien s'amarra à la 
corvette; puis il monta sans en demander la permis- 
sion et défendit impérieusement à ses officiers de le 
suivre. Dès lors s’établirent des échanges entre ses 
équipages et le nôtre. Nous donnions des foulards, des 
ciseaux, des couteaux, des rasoirs, des aiguilles; on 
nous offrait en échange des ares, des boucliers, des 
flèches artistement travaillées, des chapeaux de paille 
d’une forme très-originale, et des perles d’une assez 
belle eau , que les Guébéens tenaient enfermées dans 
de petits étuis de bambou. 

Cependant la corvette filait toujours, et les carra- 
cores à la remorque paraissaient vouloir faire route 
avec nous. Le commandant ne jugea pas prudent de 
naviguer avec un tel voisinage ct souhaita le bonsoir 
au roi de Guébé, qui comprit à merveille cette im- 
polilesse. Celui-ci nous salua donc à son tour et nous 
promit de venir nous rejoindre à la terre des Papous, 
où nous allions mouiller. Petit était sur l'échelle 
lorsque le roi de Guébé descendit; il le regarda en 
face et Lui dit comme s’il pouvait en être compris : 

— Marsoin , tu es un brave gabier el je t'estime, 
parce que tu viens de me détrôner. 

Le roi de Guébé, croyant qu'on lui adressait un 
compliment, prononça quelques paroles inintellipi- 


94 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


bles en arabe ou en malais sans doute, et Petit, tout 
rayonnant de cette réponse, lui répliqua : 

— Cré coquin ! que tu es laid !.. 

Là-dessus ils se saluèrent à la musulmane; le capi- 
lan sauta dans une de ses embarcations dont je vais 
vous parler en détail, et notre brave matelot remonta 
à bord, où il dina avec un appétit inaccoutumé. Son 
succès l'avait tout cnorgueilli ! 

11 était temps qu'une brise soutenue nous poussät 
Jusqu'à notre première relâche, car depuis plus de 
deux mois notre pauvre équipage épuisé se {rainait à 
peine sur le pont et dans la batterie ; la dyssenterie et 
le scorbut ne cessaient pas leurs ravages. Rawack, où 
nous allions mouiller, pointait à l’horizon avec ses 
dômes de verdure dessinés déjà sur un ciel bleu, et 
la gaieté se glissa encore dans nos causeries du soir. 

Les carracores de Guébé avaient fui loin de nous: 
c'élaient à coup sûr les pirates les plus effrontés et les 
plus téméraires de ces mers à moitié inconnues, si 
nous en jugeons par la hardiesse et l'insolence de 
leur visite. 

Rien n'égale la dextérité avec laquelle les Guébéens 
manœuvrent ces curieuses embarcations longues de 
quarante à soixante pieds. Elles sont étroites; leur 
poupe et leur proue s’élèvent à une hauteur prodi- 
gieuse; les extrémités en sont terminées en croissant 
ou en boule ct sont destinées à recevoir le pavillon; 
les bancs sur lesquels s’assied l'équipage sont pro- 
tégés contre le soleil par une toiture charpentée , re- 
couverte de feuilles de vacoi, de cocotier et de bana- 
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nier. Je doute fort que les Guébéens emploient la 
voile dans leurs navigations; mais à bâbord et à tri- 
bord de chacune d'elles, les courbes légères solidement 
amarrées et échelonnées sur les flots portent des 
pagaïeurs en grand nombre qui font ainsi contre- 
poids et maintiennent l’embarcation dans un équili- 
bre parfait. Des magasins ou armoires fermées con- 
tiennent les armes et les provisions de l'équipage, et 
je ne saurais dire le nombre immense de flèches qui 
nous furent offertes lors de notre première entrevue 
près de Pissang. Au surplus, toute description écrite 
de ces belles carracores n’en donnerait qu'une impar- 
faite idée , et je me hâte d’ajouter que, seulement après 
les avoir vues, j'ai pu me représenter les galères à 
double et triple rang de rames dont parlent les an- 
ciens. 

Rawack venait d'élaler devant nous ses richesses 
tropicales ; chacun de nous , sur le pont, dévorait de 
l'œil le fond d’une rade où nous allions bientôt nous 
délasser de tant de fatigues. Les malades dans leurs 
hamacs savouraient doucement un air lerrestre après 
lequel ils avaient tant soupiré; mais la nuit nous sur- 
prit au milieu de notre allégresse et nous louvoyämes 
devant l'île jusqu’au lendemain matin. L'élève Guérin 
fut chargé d'aller sonder la rade, et la mission fut 
remplie avec cette haute intelligence qui distinguail 
le jeune officier dont le courage, depuis cette époque, 
est sorti vainqueur d'un grand nombre de rudes 
épreuves. 


6 


RAWACK, 


Les Sauvages. — Serpents. — Lézards, — Encore Petit, 
— Escarmouche. 


Le paysage que nous avions sous les yeux était ra- 
vissant. Placés au milieu de la vaste rade comme au 
centre d'un magnifique panorama, nous pouvions d’un 
seul coup d'œil en admirer l'harmonie. À droite se 
dresse un cap chevelu sur lequel sont éfalées de la fa- 
çon la plus variée toutes les richesses botaniques des 
zoues brälantes ; puis le cap, s'abaissant par une pente 
insensible et une courbe révulière, se repose à une 
lieue de là sur la plage. Ici sont des maisons grou- 
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pées, bâties sur pilotis; des feuilles de latanier et de 
bananier servent de toiture à ces demeures, élevées de 
sept à huit pieds au-dessus du sol sablonneux, et tout 
à l’entour sc montrent épars quelques tombeaux, pro- 
tégés par leurs idoles hideuses, leurs crânes blanchis 
et les pieuses offrandes des amis et des parents. Un vide 
vaporeux, à travers les flèches élancées d’un admirable 
bouquet de cocotiers, laisse voir au loin un large ruban 
vert, canal tranquille qui sépare deux terres voisines. 
A gauche, le terrain reprend sa courbure et s'élève 
peu à peu comme pour rivaliser de grâce et d'élégance 
avec le paysage du côté opposé. Sur la base de cette 
petite hauteur le flot se brise avec violence et reflète au 
loin mille ares-en-ciel. Enfin, dans un lointain violâtre 
se groupent les hautes et solitaires montagnes de Wai- 
giou, dominant la terre silencieuse du pays des Papous ; 
et, pour raviver le tableau, des ombres, ou plutôt des 
fantômes noirs, agités par Ja peur et la curiosité, sautil- 
lent au fond de la rade ainsi que ferait une bande de 
babouins. Enfin des lames joyeuses courant les unes 
après les autres, reflétant un ciel d'azur et un soleil 
large et brûlant, complètent le paysage. 

À la mer basse un navire de moyenne grandeur peut 
toucher sur un roc à une encâblure de terre; mais 
M. Guérin n'était pas homme à remplir la mission 
dont on l'avait chargé le malin sans signaler la posi- 
tion de cc dangereux récif. 

Le lendemain de notre arrivée, Rawack fut désert; 
notre présence avait fait fuir les naturels. 1! y aurait 
une autre leçon à tirer de cette crainte générale et in- 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 99 


stantanée qu'éprouvent tous les sauvages à l'aspect seul 
d’un navire européen; on serait tenté de croire que la 
civilisation ne s’est ouvert un passage à travers les 
océans les déserts et les forêts, qu’à l’aide de la mi- 
traille. Quand nous débarquämes, la trace des pieds 
était encore empreinte sur le rivage ; des vases à demi 
remplis d'eau ou d'aliments frais se trouvaient dans 
les cases abandonnées , et les offrandes faites aux morts 
paraïssaient être le dernier adieu des naturels à leur île 
natale. 

Nos tentes dressées à terre protégeaient nos instru- 
ments astronomiques ; les embarcations cherchaient 
dés mouillages commodes ; les chasseurs parcouraient 
les bois, les botanistes fouillaient partout, et les pau- 
vres malades, appuyés sur leurs amis; cherchaient à 
ressaisir une vie près de leur échapper. 

Cependantles indigènes nese montraient pas encore, 
leurs agiles pirogues glissaient bien la nuit dans le ca- 
nal qui sépare Rawack de Waigiou, et comme nous 
n'avions pas l'air de nous apercevoir de ces rondes noc- 
turnes et mystéricuses, les journées étaient paisibles, 
sans incidents, monotones et étouffantes. Peu à peu les 
pirogues s’approchèrent davantage; les plus téméraires 
de ceux qui les montaient descendirent sur la plage ; 
et, tout tremblants d'abord , ensuite audacieux jusqu'à 
l’impertinence , ils s’établirent près de nous: puis ils 
s'assirent familièrement à nos côtés, goûtèrent de nos 
mets, voulurent essayer la commodité de quelques- 
uns de nos vêtements , et finirent par commettre quel- 
ques larcins que nous eûmes la prudence de ne pas 
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punir, de crainte que par notre faute il ne nous fût 
plus permis d'étudier leurs mœurs , leurs usages, leur 
caractère, et c'eùt été une grande perte pour notre 
curiosité. 

Lassés enfin de leurs courses nocturnes, dont ils ne 
tiraient aucun profit, rassurés aussi par notre attitude 
paisible, les insulaires échappés de Boni et de Waigiou 
se décidèrent à débarquer en plein jour en face de 
nous, sans armes, avec une sorte de bravoure où il y 
avait plus de fanfaronade que de vrai courage, etilne 
ne dépendit pas de nous que nous devinssions pour eux 
de véritables amis. Je dois ici un utile conseil aux ex- 
plorateurs que le hasard ou les devoirs de leur mission 
appellent au milieu de ces peuplades , les plus farou- 
ches du globe. C'est que, à moins d’y être forcés par 
les plus graves circonstances , ils ne doivent sc mon- 
trer les agresseurs dans aucune occasion. Le plus sûr 
moyen d’adoucir le caractère cruel de ces indigènes est 
de leur témoigner une grande confiance. Si vous vous 
dites forts avec eux, ils vous prouvent, en vous as- 
sassinant, que vous êtes faibles. De pareils hommes 
n'ont d'arguments qu'au bout de leurs sagaïes, de 
leurs crish ou de leurs flèches empoisonnées. Les 
restes sanglants de l’intrépide Cook n'auraient pas été 
confiés à la rade de Karakakooa dans un cercueil de 
plomb, si le défiant capitaine s'en était loyalement 
rapporté à la parole du roi d’'Owhyée, qui lui promet- 
tait réparation du vol dont l'illustre navigateur anglais 
avait à se plaindie. Que de catastrophes seraient évi- 
tées si, au lieu de braquer tout d'abord l'artillerie sur 
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les plages , les voyageurs cherchaient à ne se faire con- 
naître des indigènes que par des bienfaits ! 

Les sauvages sont à la vérité de grands enfants qui 
veulent qu'on les amuse et qu’on leur fasse des ca- 
deaux, maïs ils se révoltent contre les menaces. Que 
le jour arrive encore à mes yeux éteints, que j'entre- 
prenne un nouveau voyage autour du monde, et j'em- 
mènerai avec moi des danseurs de corde , des escamo- 
teurs, des jongleurs, persuadé qu'avec un semblable 
cortége il me sera plus aisé de m'impatroniser chez ces 
peuples primitifs, d'étudier Jeurs mœurs, de visiter 
l'intérieur de leurs déserts, de leurs forêts, qu'en m'ai- 
dant de fusils et de balles, dontla puissance soumet 
quelquefois, mais ne les désarme jamais. 

Pour ma part, je déclare que je n’ai couru de vé- 
ritables dangers qu’alors que j'ai voulu combattre les 
sauvages avec nos armes européennes, ctje n'ai jamais 
voyagé avec plus de sécurité que lorsqu’en débarquant 
j'ai confié aux naturels, accourus sur le rivage par cu- 
riosité ou par un instinct de rapine, mes boîtes , mes 
pistolets, mes objets d'échange et même mon fusil. Je 
vous dirai plus tard ce qui m'est arrivé à Wahoo, l’une 
des plus belles îles et des plus riches de l'archipel des 
Sandwich. 

Je maintiens donc que si les Européens ont à dé- 
plorer tant de sanglantes catastrophes dans ces courses 
lointaines , il faut en accuser leur humeur querelleuse 
et les injurieuses précautions qu'ils prennent sans 
cesse pour se garantir de toute attaque des peuplades 

au milieu desquelles ils sont jetés. La défiance est un 
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outrage, ct chaque peuple, civilisé ou sauvage , géné- 
reux ou abruti, veut faire croire qu'il a le sentiment de 
sa dignité. 

Le commerce est le principal lien des peuples. On 
place toujours en première ligne l'intérêt matériel ; 
vient ensuite la morale, qui protège et affermit. Chez 
les peuples sauvages surtout , cette double maxime est 
frappante de vérité, el tout voyageur fera bien de l'u- 
tiliser à son profit. 

L’opulence est en tous lieux un excellent passe-port, 
et au milieu de ces archipels indiens on est riche avec 
si peu de chose, que la générosité ne coûte aucun re- 
gret, alors même que l’on est dupe de sa confiance. A 
Rawach, nous ne tardâmes pas à comprendre que nos 
comptoirs seraient bientôt appauvris par les exigences 
des naturels, que nous ne voulions pas éloigner ; mais, 

à tout prendre, nous aimions micux encore perdre 
quelques bagatelles que de laisser concevoir de notre 
grandeur une opinion défavorable: aussi continuâmes- 
nous nos prodigalités, sauf à nous payer plus tard en 
fouillant dans les tombeaux élevés sur la plage. 

Notre exemple devint contagieux ; les naturels se pi- 
quèrent d'honneur à leurtour. Chaque matin un grand 
nombre de pirogues venaient voltiger autour de la cor- 
velte et nousapportaient des coquillages rares, de très- 
jolis insectes, des papillons précieux el surtout d'énor- 
mes lézards vivants fortement liés sur le dos à un gros 
bâton Ces lézards monstrueux sont, à ce qu’il parait, 
très-nombreux à Boni et à Waigiou, où pourtant on 
leur déclare une guerre à outrance. Les indigènes, pour 
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s’en saisir, emploient un moyen qui n'est pas sans 
quelque danger , quoique la morsure de ces reptiles 
ne soit pas très-venimeuse. Toutelois Bérard, un de 
nosélèves, qui en fut mordu un jour, en éprouva, mal- 
gré une prompte cautérisalion, une fièvre qui dura près 
d’une semaine. Voici le moyen employé par les sauva- 
ges : ils se placent doucement à genoux sur la terre 
molle où le lézard a établi son gite. Ils ont en main 
une palette tranchante en forme de batloir et tiennent 
captifs au-dessus de l'orifice du trou plusieurs insectes 
bourdonnant dont le frôlement attire le reptile. Dès 
que celui-ci a montré sa tête à l'air, le chasseur plonge 
vivement la palette dans le sol léger et mobile, et il 
est rare que le lézard ne soit pas arrêté par le milieu 
du corps. Si pourtant cela arrive, la première retraite 
du reptile lui est à l'instant fermée, et les insulaires 
apostés près de là punissent par une amende consis- 
tant en poissons ou en cocos le chasseur désappointé. 
La présence de ces monstrueux lézards dans tout 
cet archipel ferait supposer que de gros scrpents y 
ont aussi établi leur demeure; mais quoiqu'ils y 
soient en effet très-communs, nous n’en avons guère 
vu qui eussent plus de quatre à cinq pieds de lon- 
gueur. Îci, comme dans presque lous les pays du 
globe, ils craignent le bruit et fuient à l'aspect de 
l'homme. Cependant je me hâte de prévenir les capi- 
taines que sur Les bords de l'aiguade, située à quel- 
ques vingtaines de pas du fond de Ja rade de Rawack, 
on lrouve fréquemment un grand nombre de ces rep- 
tiles. Ils paraissent attendre, roulés en spirales sous 
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des toulfes d’arbrisseaux, une agression qui lés force 
à la défense. La meilleure arme contre de pareils en- 
nemis est une baguelte de fusil dont un coup, bien 
appliqué sur les flancs de l'animal dressé, brise un 
de ses anneaux et arrêle tous ses mouvements. Cepen- 
dant il faut de l'adresse et du sang-froid pour une 
pareille chasse. 

Rawackest une ile taillée en forme de pilon courbe ; 
les deux extrémités sont larges, hautes, raboteuses ; 
le centre est uni, resserré; elle n’a guère qu'une petite 
demi-licue dans sa moindre largeur et on la traverse 
en suivant un joli sentier sans cesse ombragé par les 
arbres les plus riches et les plus variés. 

C'était ma promenade favorite de chaque matin, 
alors que le soleil à son lever réveillait les myriades 
d'oiseaux qui inondaient, pour ainsi dire, la eime 
touffue des arbres. Un jour que, plus matinal que de 
coutume, je m'étais muni de mes crayons pour aller 
dessiner les flancs si majestueux de Waigiou, je vis 
accourir à moi Petit, le visage lout déchiré, jurant 
et frappant du pied comme s'il avait reçu un outrage 
impuni. 

— D'où viens-tu ? 

— Oh! les gredins ! 

— Que t'a-t-on fait? 

— Oh! les phoques! 

— Voyons, que t'est-il arrivé ? 

— Eh! ces sales esturgeons osent se croire des hom- 
nes faillés ainsi que vous el moi! 

— Parleras-tu , drôle! 
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— Si j'en trouve jamais cinq ou six séparés des au- 
tres , je leur tombe dessus comme une averse sur les 
matelots. 

— Explique-moi donc la cause de cette colère. 

— Ce n’est pas difficile, sacrebleu! et vous allez 
juger, vous, monsieur , qui êtes juste, si j'ai eu tort 
de taper dessus. 

— Tu as tapé sur quelqu'un ? 

— Sur quelqu'un, non; sur quelques-uns, oui. 

— Encore des sottises. 

— Mais nou, à ma place Marchais les aurait broyés. 
Cré mille sabords ! si j'étais fort comme lui! 

— Tu ferais de belles choses! Mais assez de plain- 
tes comme ça ; dis-moi ce qui t'est arrivé. 

— Un petit verre, d'abord. 

— Tiens. 

— Et puis un autre. 

— Tiens. 

— Vous n’êles pas un Rawackais, vous; un Wai- 
giouien, vous. Vous savez comment s'apprêtent les 
poissons ; mais ces requins ! ça fait pitié. Tenez, jugez 
si j'ai tort et si l'on ne ferait pas bien de taper sur ces 
êtres comme sur des erapauds. Vous n'ignorez point 
que je n'ai pas couché à bord, ct que j'ai veillé au- 
près de la tente où ils sont si bèlement occupés à comp- 
ter les mouvements de la pendule. 

— Du pendule. 

— Dites du pendule si vous voulez; moi, je dirai 
toujours de la pendule, parce que je crois savoir parler 
français. 
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— Ah! tu parles bien le français, toi ? 

— Mieux qu'eux autres qui sont enfablés sur des feuil- 
les de bananier comme des singes. 

— Ah! les Papous sont là? 

— Oui, monsieur; mais n’y allez pas, ça fait hor- 
reur , ça dégoûte; j'aimerais mieux me trouver devant 
un essaim de jolies filles. Bref, je vais vous conter ça. 
« Je flänais, ce matin, là-bas en pensant à pauvre père 
et à pauvre mère, qui marchent maintenant la tête en 
bas, et chez qui il commence à faire nuit quandil fait 
jour ici; je cherchais des coquillages pour vous en faire 
cadeau, en échange du verre d'eau-de-vie que vous allez 
me donner, quand j'ai vu se détacher de Waigiou une 
demi-douzaine de pirogues. Ça me va, m'ai-je dit, ça 
me va. Je leur emprunterai gratis quelques bagatelles, 
je les donnerai à M. Arago, et j'aurai une demi-bou- 
teille de rhum ; qui sait! peut-être une bouteille en- 
tière, ça dépend de lui. 

— Après. 

— Eh bien ! apres cette bouteille une autre. 

— Achève ton récit. 

— Bref, les voilà arrivés, et nous nous sommes sa- 
lués en gabiers, eux en reniflant et moi la main au 
chapeau. Ils m'ont dit: « Sala, sala, » je leur ai ré- 
poudu : « Bonjour, citoyens , » el ils se sont mis à rire 
comme des imbéciles. Peut-être qu'ils ne savent seu- 
lement pas ce que c'est qu’un citoyen. 

— C'est possible. 

— Ils sont si... Îlugues! vous savez, votre domesti- 
que. Bref , ils se sont établis à terre, ont préparé leur 
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déjeuner, sans vin, par exemple, sur de pelitsmorceaux 
de bois vert fichés à terre et placés comme s'ils vou- 
laient bâtir une maison en mignature; ils ont placé d’au- 
tres baguettes vertes aussi, serrées les unes contre les 
autres , formant charpente, puis ils ont étendu le pois- 
son dessus... beau poisson , ma foi, rouge, bleu, vert, 
et frais comme du poisson frais. Bref, ils ont mis des- 
sous des branches et des feuilles sèches, et-faisant du 
feu comme,chez nous on fait du chocolat, voilà qu'ils 
allument tout ça et que les jolis poissons deviennent 
de petits saint Laurent. Ils étaient roux, que ça don- 
nait envie d'en manger jusqu’à demain; brel, les sus- 
dits bien cuits, eux autres les prennenL avec leurs 
doigts huileux, et les voilà qui se mettent à mâcher sans 
seulement me dire: « Assieds-toi là, par Lerre , avale 
comme nous, » C’est-il pas une injure, dites ? 


— C’est pout-être leur usage. 

— C’est jamais un bon usage que d’être impoli et 
de manger tout seul quand il y a là un étranger qui a 
faim: 

— Bien dit. 

— Aussi, sans plus de façons , j'ai allongé mon bras 
el j'ai Liré un poisson de dessus son gril, en leur di- 
sant merci. Mais, au moment où j'allais mordre de- 
dans, voilä-t-il pas le plus dodu de la troupe qui me 
dit des gros mots !.… 

x leut-être te disait-il de jolies choses. 

7 Il fallait qu'il s’expliquât, l'imbécile. Bref, ayant 
compris comme ca , j'ai dù me fâcher; alors je luiai 
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lâché son poisson à la face ct je lui ai fait un geste de 
matelot qui veut dire: Je me moque de toi. 

— Qu’ont-ils répondu ? 

— Rien ; ils ont continué à manser, les goinfres, et 
je les ai regardés faire. Bref, j'en étais là quand, pour 
me rabaisser sans doute, ils ont entamé le dedans de 
la pitance et se sont mis à avaler les intestins des pois- 
sons. J'ai vu la ficelle et je me suis mis à marron- 
ner. Mais, comme vous m'aviez dit que nous navi- 
guions pour l’instruclion des peuples, j'ai voulu ap- 
prendre aux Rawackais la manière dont on mange pro- 
prement les poissons dans notre pays. Là dessus, je 
m'empare délicatement, à l'aide du pouce et de l'in- 
dex, d’un de leurs gros goujons; je l'ouvre, j'en ar- 
rache les hboyaux , je les jette à terre et j'avale la chair 
sans plus de façons. Mais ces gredins, ces satanés la- 
dres, ne font ni une ni deux, ils se fichent dans la pen- 
sée que c’est pour les gouailler que j'ai avalé un mor- 
ceau de la bête, ils ramassent avec soin les tripes que 
j'avais jetés; puis, avec des cris et des menaces, ils 
m'entourent, se mettent à gesticuler, à danser, ct sans 
doute pour battre la mesure, ils tapent sur mes épau- 
les comme sur un tronc d'arbre. 

— Diable! diable! ça chauffe. 

— Oh !'alors je prononce à voix basse le nom de 
Marchais, pour me donner de la force et du courage. 
J'empoigne un de leurs avirons, qu’ils ont la bêtise 
d'appeler pagaïes, et, ma foi, je fais un moulinet 
sterling qui entame quelques côtes... A ma pla, 
vous en auriez fait autant, je pense. 
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— A ta place, je n'aurais pas pris de poisson. 

— Mais, dans tous les cas, vous auriez jeté les tri- 
pes? 

— Oui. 

— Eh bien ! c’est cela qui les a vexés, les brutaux! 
Bref, la danse continuait depuis ciuq ou six minutes : 
je lapais, j'élais tapé, et je ne sais ce qui serait arrivé à 
la fin , si le grand canot, commandé par M. Railliard, 
n'avait montré son nez à l'embouchure du canal. C’est 
tout. Ai-je tort , diles? 

— Tu es un drôle. 

— Je le sais; mais ils sont bien drôles aussi, eux 
autres ! manger les tripes des poissons , el peut-être les 
arètes ! 

— Cela ne te regardait pas. 

— Si fait, ça regarde tout le monde de faire du bien 
au monde. Et puis, vous ne savez pas tout encore? Le 
temps est noir, la mer devient houleuse, et ils pour- 
raient fort bien ne pas aller à la pêche de plusieurs 
jours; ils ont imaginé quelque chose qui n’est pas trop 
bête pour des sapajous. Dans un de leurs vases de terre 
ils ont fait bouillir de l’eau de mer, puis ils l'ont jetée 
dans un grand tube de bambou vert, et ils y ont mis 
le poisson, qu'ils ont bien fermé et qui cuit là-de- 
dans comme s’il n’était pas sorti de sa chambre. 

— J'ai vu cela, et c’est assez ingénieux. 

— Croyez-vous que le poisson soit bon là-dedans? 

— Délicieux ; j'en ai mangé hier. 

— Avec les tripes ? 

— Non, 
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— À la bonne heure. 

— Dis-moi, crois-lu que les naturels de Waigiou 
soient encore là ? 

— Oui. 

— J'y vais. 

— Je ne vous le conseille pas; ils vous feront peut- 
ètre comme à moi , et je vous réponds qu'ils tapent dur. 

— C'est égal , je tiens à les voir. 

— En ce cas, je vous accompagne; ils ne savent 
pas que vous valez plus que moi, etils ont si peu d'u- 
sage de la société et des bonnes manières du grand 
monde!:.. Encore un petit verre, monsieur. 

— Non, tu te griserais et tu ferais de nouvelles sot- 
tises. 

— Vous me calomniez; vous savez bien que je porte 
mieux la voile que la corvette. 

— Tiens. 

— Cré coquin ! manger des tripes de poisson ! 

Je partis donc avec mon brave et grotesque matelot, 
etj'arrivai bientôt auprès des insulaires, encore en el- 
fervescence et occupés ; pour la plupart, à donner des 
soins à un des leurs contre lequel Petit s'était rué fort 
cavalièrement. 

— Je crois qu'il gigote, me dit-il. 

— Tu l'auras blessé, coquin! 

— Tiens ; croyez-vous donc qu'il y allait de main- 
morte, lui? Cétait le plus insolent, le plus criard ; 
moi je n'aime pas les criards , et je méprise les inso- 
lents. 

— Tu as des manières si brutales! 
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— Les manières de ces gaillards-là ne sont guère 
plus mignonnes que les miennes, et si vous n’aviez pas 
deux bous pistolets à votre ceinture , je vous jure que 
je vous défendrais d'aller à eux. 

— Tu me le défendrais! 

— Oui, oui! 

— De quel droit? 

— Du droit qu’on prend quand on aime les gens. 
Encore un petit verre , monsieur Arago. 

— Tais-toi ; ils nous ont vus. 

— Ça n'empêche pas le petit verre. Au contraire, 
ça doit faire redoubler. 

— Silence ! 

Dès que nous fûmes près d'eux, les naturels nous 
entourèrent en parlant tous à la fois et en nous mena- 
çant de la façon la plus significative ; mais notre bonne 
contenance les apaisa moins encore que quelques lé- 
gers cadeaux, et bientôt l'harmonie régna parminous. 

— Faire des présents à qui avale des tripes de pois- 
sons! me disait Petit plus rassuré, mais ce n'est pas 
là connaître son monde !.…. avaler des tripes de pois- 
son! c’est égal j'ai envie d’en goûter, rien que pour 
savoir si c’est passable. Je vais leur en demander une 
demi-aune. 

— Si lu bouges, je te chasse. 

— Allons, suffit, je ne souffle plus. 

Le repas des Rawackaïs (comme disait Petit) se con- 
{inua paisiblement. Les poissons avaient fort bonne 
mine ainsi préparés ; chacun des convives prenait sa 
part sur le treillage noirci, le plaçait dans le ereux de 
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sa large main ou sur un morceau de feuille de bana- 
nier et en divisait les morceaux avec assez d'adresse. 
Accroupis à la mode de nos tailleurs, ils mangeaient 
sans rien dire, ils buvaient à tour de rôle dans une ca- 
lebasse une eau fort limpide apportée de Waigiou, 
et de temps à autre ils se tournaient vers le soleil en 
marmottant quelques brèves paroles qui devaient être 
des prières. 

— Je crois qu'ils prient Dieu, murmurait Peut; foi 
d'homme de cœur, ça en a l'air... Si ça ne fait pas 
pitié! oser prier Dieu et avaler des tripes de pois- 
son! 

Le fait est que la façon de manger de ces peupla- 
des n’est pas très-engageante, et je connais bien des 
jeunes Parisiennes qui détourneraient leurs regards 
de pareils tableaux. 

La nourriture des habitants de Rawack et de Waiï- 
giou consiste en poissons, en volailles, en coquillages 
et en fruits. Pour boisson, ils n’ont que de l'eau pure 
ou du lait de coco ; pour ustensiles de service, des vases 
grossiers, el pour unique assaisonnement, l'appétit, 
qu'ils savent se donner par un continuel exercice. 

En général, les voyageurs qui publient le résultat 
de leurs observations dans les pays lointains croient 
avoir rempli leur tâche dès qu'ils nous ont lout sim- 
plement signalé un fait, Par exemple, ils ont dit, et 
la chose est vraie , que les sauvages faisaient du feu en 
froitant un morceau de bois sec contre un morccau de 
bois vert. Et voilà tout. Eh bien! cela ne m'apprenait 
presque rien, el je ne savais pas exactement comment 
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on faisait du feu chez les sauvages. Voici leur procédé; 
c'est par les détails seuls qu’on traduit fidèlement. 

Un homme s'accroupit, tenant dans sa main deux 
morceaux de bois, l'un long de douze à quinze pou- 
ces, gros comme une baguette de tambour et terminé 
en cône peu aigu ; l’autre est un parallélogramme de 
Ja hauteur, de cinq ou six pouces et de trois ou quatre 
de largeur , sur un des côtés duquel est pratiqué, vers 
le milieu, un petit trou profond de six lignes ; de ce 
trou part une rigole de trois ou quatre lignes de pro- 
fondeur allant jusqu’au bout de Ja pièce de bois. Celle- 
ei est verte , la baguette est sèche. L’homme accroupi 
retient entre la plante de ses deux pieds la grosse pièce, 
glisse quelques herbes et folioles à deini calcinées 
dans la rigole jusqu’au petit trou, y place la baguette : 
qu'il tient entre ses deux mains ouvertes et la tourne el 
retourne ainsi qu'on prépare chez nous le chocolat. 
C'est par ce frottement rapide, qui dure toujours unc 
demi-minule au moins, que la chaleur se développe 
el met le feu aux herbes sèches, que l’on attise ensuite 
avec le souffle. Cela est simple, j'en conviens, inais 
cela devait être dit. Et maintenant, dans la crainte de 
l'oublier plus tard, je me hâte de constater ici trois 
observations bien frivoles, sans doute, mais qui m'ont 
paru assezsingulières. La science les expliquerail peut- 
être par des études physiologiques ou psychologiques ; 
moi, je ne me jette pas daus les profondeurs et je 
n'interroge que les surfaces. 

J'ai donc remarqué que depuis le cap de Bonne- 
Espérance jusqu'au cap Horn, c’est-à-dire dans un 
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espace à peu près épal aux cinq sixièmes de la circon- 
férence de la terre, pas un peuple sauvage ne mange 
un mets quelconque assaisonné. Point de sauces, point 
de fournitures ; Lout se cuit sur la braise à une fumée 
ardente ou dans des fours qu'on étouffe quand la vic- 
time y est jetée quelquefois en vie. L'art culinaire n’est 
guère inveslipateur. 


Pour dire non, tous les peuples de Ja terre font avec 
la tête le signe en usage chez nous ; quelques-uns ajou- 
tent à ce signe unc parole, d’autres un mouvement de 
la main, mais loujours le signe de tête existe. Eh bien! 
pour dire ou, tous les peuples de la terre, dans le 
vaste espace dont je viens de vous parler, lévent fa tête 
en reniflant au lieu de la baisser comme nous. C'est 
futile à observer, jen conviens, mais j'ai fouillé dans 
tant de petits secrets! j'ai voulu si bien voir! 


La troisième de mes observations est, je crois, plus 
singulière encore : c’est que chez tous ces peuples on 
dort couché presque continuellement sur le ventre. 
La médecine nous expliquera cela. Me pardonnera-t-on 
d'indiquer ceslégères différences, ces usages généraux? 
C'est par un faisceau de minulieux détails qu'on ar- 
rive à des conséquences générales. 


Un grain violent nous força, Petit et moi, à la re- 

. sn CE . 
traite; nous quittâmes les sauvages, qui s'abritèrent 
sous leurs pros renversés, et nous, plus instruits que 
la veille, nous reprîmes la route du camp, contraints 
de courber le dos sous les rapides ondées d'une averse 
tropicale. 
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— Cela est bien bête! grommelait Pelit entre ses 
dents. 

— Qu'est-ce qui est bête ? 

— Vous et la chose. Vous, de venir par ce temps de 
chien vous frotter à de pareils animaux ; la chose, 
de voir des hommes si sales que vous vous plaisez en- 
core à dessiner sur vos livres. 

— C'est pour mon instruction. 

— J'ai beau les voir, moi, ça ne m'insfruit pas da- 
vanltage. 

— Tu te trompes, et Lu en sais maintenant beaucoup 
plus qu'hier. 

— Ah bah! 

— Certainement, rappelle-toi ce que tu as ob- 
servé. 

— C'est juste, morbleu! c’est juste, je sais mainte- 
nant que les Rawackais et les Waigiouiens mangent 
les tripes de poissons. 


RAWACK, 


Pêche, — Le roi de Guéhé et Petit. — Une jeune fille. — 
Départ. — Mort de Labiche. — Divers archipcls. — 
Les Carolines. 


Si les lourds et trapus indigènes de ces contrées ont 
souvent l'intelligence trop épaisse pour qu'ils puissent 
surmonter certaines difficultés , il faut convenir aussi 
que le ciel les a doués d'une sorte d'instinct vraiment 
merveilleux, à l’aide duquel ils parviennent à maiîtri- 
ser le caprice des éléments et la volonté hostile et opi- 
niâtre du sol où le destin les a jetés. Le besoin, ce pre- 
mier et redoutable ennemi des hommes, leur à dit 
comment il fallait que leurs demeures fussent con- 
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struites pour échapper au courroux des flots ou aux 
rafales des ouragans ; il leur a appris à grimper 
comme des chats sauvages sur les arbres les plus éle- 
vés, au sommet des Liges les plus lisses ; sans doute 
aussi il leur a indiqué de puissants remèdes contre la 
piqure incessante et douloureuse des insectes qui as- 
sombrissent l'atmosphère et contre la dangereuse 
morsure des serpents qui rampent autour d'eux ct 
partagent quelquefois la même couche. 

Il nous arrivait souvent, à nous gens si fiers de notre 
supériorité sur les sauvages, de pénétrer dans un bois 
et de chercher inutilement pendant des heures entiè- 
res sur les plus hautes branches un fruit rafraichis- 
sant. Eh bien! dès que nous faisions entendre à un in- 
digène que nous lui donnerions quelque bagatelle en 
échange d’une jam-rosa aigrelette, d’une banane ou 
d’une pastèque, nous étions sûrs de le voir revenir peu 
d'instants après, apportant dans ses mains où sur sa 
tête les objets que nous avions désirés. Pas un de nos 
pilotes garde-côtes, habitués aux signes atmosphériques 
indiquant d’une manière assez précise les variations 
d’une température ou les approches d’un coup de vent, 
ne pourrait lutter avec les naturels de Rawack dans 
l'art de prédire la veille le temps du lendemain, et 
dès que vous les voyez ici abritant leurs pros loin du 
rivage, soyez sûrs qu'il y aura bientôt bourrasque à 
Pair ou sur les flots. 

Ce peuple est casanier, apathique , silencieux ; il 
nait, il vit, il multiplie, et son existence ne sort des 
limites qu'il s’est tracées qu'alors qu'un navire euro- 
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péen vient relâcher dans ces parages , ce qui, je crois, 
ne lui arrive guère qu’une fois chaque quatre ou cinq 
ans. 

Voyez ces individus, assis là sur le sable, aux 
rayons d'un soleil dévorant, insensibles à ses flèches 
aiguës. 

Ils sont tous ou presque tous courts, trapus, d’un 
noir sale; leur front est déprimé, leurs yeux petits, 
sans feu, sans animation ; sur leur tête grosse et lourde 
pousse une si prodigicuse quantité de cheveux 
longs ct crépus qu'on dirait un échafaudage de mon- 
strueuses perruques, paisible refuge de myriades 
d'insectes qu'il n'est pas nécessaire que je vous nomme. 
Les joues des naturels de Rawack sont larges et pen- 
dantes; quelques poils épars et inégaux les ornent 
d’une façon peu gracieuse ; et leur lèvre supérieure, 
pareille à celle des nègres d’Angole et de Mozambique, 
est ombragée d’une moustache, mais d’une seule 
moustache qui ne couvre que la moitié de la bouche, 
car l'usage du pays ou peut-être un fanalisme religieux 
défend d'en porter des deux côtés. Maintenant ajoutez 
à ces charmes séduisants une poitrine large et velue, 
des épaules charnues et rondes, des bras courts, po- 
iclés, taillés en boudins, sans formes dessinées, sans 
muscles; des cuisses comme des troncs d'arbre, des 
pieds et des mains énormes , une démarche pénible el 
écrasée , des dents sales ct une odeur de boue qui s’ex- 
hale au loin , et vous aurez une idée assez complète de 
celte population rare, triste, curieuse et insolente, qui 

ne craint plus de venir se frotter à nous tous les ma- 
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tins, ct qui ose même parfois nous regarder avec un 
cerfain mépris facile à discerner. 

Je ne vous parle pas des exceptions qui se font re- 

marquer par-ci, par-là, au milieu de ces êtres réveil- 
lés par notre présence et l'appât d'une rapine d'autant 
plus facile que nous n'exposions guère à leurs regards 
que ce que nous voulions perdre. On voil aisément 
que ce sont là des jeux de la nature, qui cherche par- 
fois, dans un nouvel effort, à se venger de son propre 
caprice. Êt cependant il y a parmi tous ces hommes si 
grossièrement bâlis une adresse telle pour certains 
exercices, qu’on a peine à y croire, même alors qu'on 
en a élé millle fois témoin. 

Je veux parler de leur pêche vraiment merveilleuse 
et tellement amusante que nous ne pouvions nous las- 
ser d’y assister matin et soir. Placé debout sur l'avant 
d’une pirogue, un homme est là, Neptune parodié ou 
plutôt Silène en goguette, tenant en main une longue 
perche armée de deux pointes de fer en fourchette ; il 
plane sur l'eau et cherche de l'œil le poisson qui fuit 
et glisse à peu de profondeur ; dès qu’il le voit, il fait 
signe à ses camarades et leur indique d’un geste de la 
main gauche le côté vers lequel ils doivent diriger 
l'embarcalion. Ceux-ci obéissent et pagaïent doucement 
pour ne pas cffrayer le poisson. Halte maintenant! 
Le chasseur a mesuré la distance, il a levé lc bras, cal- 
culé la courbe que le trait va décrire. La fourchette 
est lancée , et il est rare qu'elle ne frétille pas sur l’eau, 
aux mouvemen(s de l'animal qu'on voulait atteindre. 
Sur vingt-cinq coups lancés, parfois au milieu d'une 
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mer peu calme, deux coups à peine sont saus résul- 
tat, et j'ai vu Petit embrasser un jour avec une ten- 
dresse qui allait jusqu'au délire un de ces habiles pé- 
cheurs, lequel, venant de désigner deux poissons voya- 
geurs côte à côle, les piqua tous les deux au beau milicu 
du dos, à trente pas au moins de distance. 

C’est une chose vraiment digne de remarque ct dont 
la civilisation devrait rougir, que le respect qu'ont 
pour les cendres des morts tous les peuples de la terre, 
même les plus stupides et les plus farouches. Ici, 
comme à Koupang, comme à Diely, comme à Om- 
bay, il est aisé de voir que les hommes, dans leur rc- 
ligion bizarre, ridicule ou cruelle, croient à une autre 
vie, car sans celte foi, le culte qu'ils professent en fa- 
veur de ceux qui ont pour toujours disparu de cette 
terre ne serait qu’un absurde contre-sens. 

Remarquez ces tombeaux dont toute l'ile de Rawack 
est semée. Nulle herbe parasite ne croit autour du {er- 
rain qui environne cette demeure sacrée, terrain plane, 
enjolivé d'un sable fin et blanc ; les parois du monu- 
ment sont parfaitement entretenues ct ne laissent au- 
eune issue au vent, à la pluie ou aux insectes. 

Ce sont des cases basses , carrées , avec charpente au 
plafond, bâties en tiges de bambou et en feuilles de 
palmiste; une porte étroite est pratiquée à la façade; 
un homme accroupi peut aisément y passer et visiter 
l'intérieur, où sont placés et renouvelés des ex-voto, 
pieux garants d'une tendresse qui survit à la tombe. 
Dans le principal de ces édifices nous avons trouvé 
des bandeleltes en laine et soie de diverses couleurs, 
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fixées sur des bâtons débout ; un énorme coquillage, 
de la classe des bénitiers, plusieurs armes brisées, un 
grossier escabeau el une assielte en porcelainechinoise; 
sur le devant et en dehors étaient placés, par rang de 
taille, cinq crânes fort propres et fort bien conservés, 
et le tout se trouvant, pour ainsi dire, abrité sous une 
pirogue renversée, image peut-être de la vie qui venait 
de s’éteindre. Quelques figures grossièrement taillées, 
probablement les divinités du lieu, se faisaient remar- 
quer auprès des tombeaux et au dedans ; mais ces figu- 
rines, tantôt debout à cheval sur un morceau de bois 
aigu , tantôt couchées sur la terre ou le gazon, parais- 
saient avoir été presque toutes mutilées. Les hommes, 
dans leur aveugle colère, se veugent même de leurs 
dieux. 

Je garde encore dans mes collections une de ces ri- 
dicules idoles, qui a vu peut-être bien des sacrifices 
humains. C'est une tête presque sans corps, des jam- 
bes crénelées, des pieds fourchus, des bras courts et 
gros, une bouche s’arrêtant aux oreilles, où pendent 
des anneaux d'os et de pierre, un nez épaté, des yeux 
imperceplibles, et pour coiffure un capuchon pointu, 
plus long à lui seul que le reste de la figure. Un de 
nos malelots trouva ce dieu de Rawack ou de la Nou- 
velle-Guinée à moitié caché sous la boue qui avoisi- 
nait l'aiguade du mouillage. Je le montrai à un natu- 
rel, qui ne parut pas trop se soucier de Je voir et qui 
ne fut nullement fiché de le laisser en ma posses- 
sion. Expliquez maintenant ces étranges anomalies. 

Cependant les échanges devenaient chaque jour 
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plus actifs ; nos bagatelles acquéraient plus de valeur ; 
mais nous avions assez de lézards, de sagaïes et d’arcs, 
et nous demandions avec instance des papillons, des 
insectes ou des oiscaux. Nous ne tardâämes pas à être 
satisfaits : les pirogues arrivèrent en nombre considé- 
rable à notre camp , et nos collections s’enrichirent de 
plusieurs familles et espèces très-curieuses. Les oiseaux 
de paradis eurent leur tour; les insulaires nous en ap- 
portèrent une assez grande quantité, proprement en- 
veloppés dans des feuilles de bananier et empaillés 
d'une façon si admirable qu’on a longtemps eru en 
Europe qu’ils n'avaient point de pattes et qu'ils per- 
chaient à l’aide du bec et de leurs ailes. Pour deux 
mouchoirs, un couteau de cuisine, un vicux drap de 
lit et quelques hamecçons, j'oblins de prime abord einq 
magnifiques oiseaux de paradis, parmi lesquels un 
six-filets noir, si rare, si beau, si éclatant de mille 
reflets. 

Le chef de la pirogue avec qui je fis un échange me 
parut si enchanté de son marché qu'il me donna à en- 
tendre qu'à son retour de Waigiou il m'apporterait 
une plus grande quantité de ces oiseaux , et qu’il vou- 
lait profiter d'une brise favorable pour partir, alin de 
me revoir plus tôt. Comme leurs embarcations n'étatent 
jamais manœuvrées qu'à la pagaïc, je ne compris pas 
d’abord le motif de ce brusque départ, et je le lui dis 
en montrant les voiles de la corvette étendues à l'air; 
mais lui, me faisant signe d'attendre, grimpa en quel- 
ques instants sur l’un des cocotiers du rivage, en des- 
cendit une jeune branche avec toutes ses follioles , et, 
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s’élançant joyeux dans sa fragile pivogue, planta sur 
le banc du milicu l'élégante dépouille de l'arbre. Le 
vent la courba d’une manière toute gracieuse, et le 

à , ü . 1 

pilote, fier de ma surprise, disparut sur les flots d'un 
air triomphant. O industrie! que de miracles n'as -tu 
pas semés sur toutes les parties du globe! 


Tout allait bien à terre, sinon à bord où les ma- 
ladies sévissaient plus intenses et plus meurtrières. 
Les naturels n'avaient plus peur de passer la nuit 
sans armes autour de nos tentes dressées, et nous nous 
félicitions de cette relâche où nos opérations du pen- 
dule avaient pu se faire sans danger , lorsque tout à 
coup le navire se trouva seul sur la rade, et nous seuls 
aussi sur le rivage. Qu'était-il donc arrivé? 

Marchais, le rude Marchais, Vial, Lévêque ct Barthe 
étaient presque inquiets ; Petit mâchait son tabac avec 
plus de précipitation, et nous-mêmes nous suivions 
avec inquiétude, à l’aide de nos longues-vues, les mou- 
vements des embarcations sur les côtes voisines. Nous 
ne comprenions rien à celte retraite précipitée et sans 
motif. Comme elle semblait nous cacher un piége 
contre lequel il élait sage de se tenir en garde, Petit 
dès lors demanda la permission de rester toujours à 
terre, car il voulait, disait-il, figurer à la première 
contredanse. 

— Que ferons-nous s’ils viennent? répétaitil à cha- 
que instant. 

— Nous altendrons qu'ils nous attaquent. 


— Et après? 
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— Nous nous défendrons et nous verrons bien à qui 
restera le terrain. 

— Croyez-vous que ces mangeurs de tripes de pois- 
sons soient assez bons enfants pour se foiser avec nous? 

— Je ne le pense pas. 

— Alors pourquoi ont-ils pris leur volée ? 

— C'est ce que nous saurons bientôt. 

— Vial, Barthe, Marchais et moi nous resterons à 
terre : ce sera assez de nous quatre pour eux fous. 
Fier j'ai voulu essayer mes forces avec le plus robuste 
d’une bande qui a débarqué de l’autre côté de Pile; 
en deux coups de temps il a pris un billet de parterre, 
où il figurait admirablement un crapaud de la plus 
belle espèce. 

— Tu auras fait encore quelques sottises. 

— Si on peut dire! Demandez à Vial, qui est venu 
un moment après et qui en a jeté trois à l’eau d’un 
seul tour de main. 

— Comment! vous vous êtes battus? 


— Du tout; demandez à Marchais, qui a brisé les 
côles à deux des plus bavards de la bande. 

— Ainsi donc il y a eu rixe générale? 

— Mais non ; demandez à Barthe, qui avec un débris 
d'aviron a démonté le reste. Nous nous sommes con- 
duits comme de vrais agneaux, comme d'innocents 
mérinos. 

— Nul doute maintenant! voilà la cause de leur 


fuite. 
— Pour si peu de chose? allons donc! ils mangent 
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des tripes de poissons, mais ils ne sont pas si bêtes 
que vous dites. 

En effet, un combat avait eu licu entre nos quatre 
vigoureux lurons ct une vingtaine de naturels, ct je 
devais penser que c’élait là la cause de leur dispari- 
tion subite. Un motif plus puissant avait éloigné les in- 
sulaires. À l’horizon venaient de se montrer les mâts 
pavoisés du roi de Guébé, et, pareilles à des étour- 
neaux qui luient, effrayés , le vol rapide du milan, 
toutes les populations voisines s'étaient réfugiées dans 
leurs impénétrables forêts et au sein de leurs mon- 
tagnes. 

— Tiens, dit Petit en regardant au large, voilà mon 
sapajou de monarque en robe de chambre ! J'ai tou- 
jours grand plaisir à voir près de moi ce beau gabier ; 
qu'il soit le bienvenu. 

— Que le diable Pemporte! 

— Le diable n’en voudrait pas, monsieur ; il lui fe- 
rait pour. Savez-vous ce que vous devriez faire si vous 
éliez bon enfant? 

— Quoi donc? 

— Vous emparer de ce bijou quand nous lèverons 
l’ancre, le bien mijoter à bord pendant tout le voyage 
jusqu’à notre arrivée à Toulon, et me le donner en- 
suile, en récompense de mes bons services el de ma 
misère. 

— Eh! qu'en ferais-tu, imbécile? 

— Je le mettrais dans une jolie cage que je ferais 
bâlir à l’aide de mes économies et des 95 francs d’é- 
trennes que vous me donnerez en débarquant; je le 
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mettrais dedans, absolument nu, et je le montrerais 
à mes compatriotes en promettant une récompense 
honnête à celui qui dirait si c'est un homme ou une 
bête, un chrétien ou un singe. Dieu! quels cigares 
je fumerais si j'avais ce trésor ! Tenez, tenez, le voilà 
qui mouille à tribord de la corvette ; c’est tout de même 
un fameux gabier : il a du front et il sait manœuvrer. 

Les caracores venaient en effet de jetcr l'ancre, ct 
un quart d'heure après, la plus grande partie des Gué- 
béens nous serraient la main sur la plage. 

Quel peuple que ce peuple guébéen! quel roi que 
cet intrépide chef d’effrontés pirates dont il faut bien 
que je vous parle encore! A leur approche, tout fuit, 
tout tremble, tout se disperse, tout se cache ; la mer 
est sans pirogues, la côte sans habitants, les insulaires 
sans repos : le loup rôde autour de la bergerie, mais 
un loup rapace , affamé, dont rien ne peut apaiser la 
faim dévorante et à qui ses hardis louveteaux prêtent 
un si ulile secours. 

Cette fois il avait avec lui deux de ses ministres et 
plusieurs de ses grands officiers qu'ilétait allé chercher 
dans sa capitale. Au coucher du soleil, il fit dresser 
son couvert à terre sur une sorte de tapis indien où l’on 
plaça quelques assiettes de Chine, plusieurs vases con- 
tenant une liqueur lépèrement colorée de jaune et fort 
àäpre. Ses deux ministres, un officier et lui s’assirent 
à terre et manpèrent du riz, quelques légumes, des 
bananes et une pastèque. Avant le repas, ils s’age- 
nouillèrent et marmottèrent en psalmodiant plusieurs 
phrases eñtrecoupées de reniflements; la cérémonie 
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achevée, ils mangèrent de fort bon appétit. J'ai remar- 
qué que dans le groupe des officiers subalternes, qui 
dinaient près de là, on ne fit aucune prière avant de 
s'attabler, et comme j'en témoignais ma surprise au 
roi, celui-ci me donna fort bien à entendre que de pa- 
reils hommes n'étaient pas faits pour avoir un Dieu, 
et que plus tard peut-être ils jouiraient de ce privilége 
réservé seulement aux braves de premier ordre. Hélas! 
l'orgueil du roi guébéen est-il donc si ridicule? N’y a-t-il 
done que lui dans le monde qui ait créé une religion ? 

Le repas dura une demi-heure au moins; ils pre- 
naient leurs vivres avec leurs doigts, buvaient tous 
dans le même vase; et Petit augura avantageusement 
de ce peuple, qui était assez bien élevé, disait-il, pour 
ne pas manger des {ripes de poissons. 

Après sou frugal repas, le monarque guébéen se leva 
le premier, et, venant à moi, qui achevais de dessiner 
la scène, il reconnut mon brave matelot, auquel il pré- 
senta cordialement la main. Celui-ci la serra comme 
dans un étau, et, tout fier de ce témoignage d'amitié : 

— Très-bien , lui dit-il, et vous? Parole d'honneur, 
Je vous trouve moins laid que l’autre jour. 

Le roi répondit quelques paroles inintelligibles , et 
Petit, feignant d'en avoir compris le sens : 

— Je veux bien, dit-il, ne füt-ce que pour savoir si 
ça peut soûler. 

Aussitôt, et sans plus de façons, le matelot gogue- 
nard s’empara du vase qui élait encore sur la nappe, 
l'approcha de ses lèvres et avala plusieurs gorgées de 
la liqueur qu’il contenait, sans se soucier fe moins du 
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monde de la grimace de mécontentement que faisaient 
leurs officiers. 

— (a ne vaut pas deux sous, dit Petit en se débar- 
rassant du vase : c'est amer comme chicotin, et si ça 
ne soûle pas, ça ne vaut pas deux liards : il ne manque 
plus à ceux-ci que de manger, comme les autres, des 
tripes de poisson. 

Mais la nuit nous força à nous séparer ; nous rejoi- 
gnîimes nos hamacs suspendus aux cases sur pilotis, et 
les Guébéens retournèrent à leurs caracores. 

Le lendemain, la corvette était de nouveau seule au 
mouillage, et le roi de Guébé avait disparu. Il se mon- 
tra, deux jours après, avec un riche butin fait à Wai- 
giou, et il apporta une belle collection d'oiseaux de 
paradis, dont il fit galamment hommage à notre com- 
mandant, en lui demandant toutefois en échange quel- 
ques morceaux d’étoffe, de la poudre et un fusil. Les 
cadeaux d’un pareil homme devaient ressembler à un 
emprunt. 

Nous n’avions pas vu une seule femme à Rawack, 
el nous n’en éprouvions guère de regrets, car l’har- 
monieuse charpente des hommes nous faisait pauvre- 
ment augurer de celle de leurs chastes et sauvages moi- 
liés ; mais le vautour guébéen nous proeura celte petite 
distraction en nous amenant une jeune fille de qua- 
lorze à quinze ans, qu'il avait volée je ne sais où, et 
qu'il avait eu l’impudence, en nous la proposant à 
veudre , de nous présenter comme la femme d'un de 
ses officiers. Il mentait, le misérable, et l'officier qui 
acceptait le rôle de mari était plus méprisable encore 
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puisqu'il trouvait le prix fixé par le monarque beau- 
coup trop élevé. D'abord on nous endlemanda quatre 
piastres, puis trois, puis deux, puis une; enfin on nous 
l'abandonna gratis. Cette fille paraissait avoir déjà beau- 
coup souffert ; je la pris sous ma protection spéciale, 
et je me hâtai de lui offrir quelques aliments, sur les- 
quels elle se jeta avec voracité. En vain essayai-je d'ob- 
tenir d’elle des renseignements sur les circonstances 
qui l’avaient livrée aux Guébéeus : je ne pus m'en faire 
comprendre, et tout ce que je saisis de ses gesles, de 
ses regards, de ses soupirs, c’est qu'on la battait sou- 
vent, qu'elle était bien à plaindre et qu'elle s’estime- 
rait fort heureuse de nous suivre sur notre corvette. 

Le vent soufflait avec violence; l’infortunée, sans 
vêtements, grelottait et sanglotait à la fois. Je la con- 
duisis sous une tente pour la dessiner , et je lui fis ca- 
deau d'une chemise, qu’elle accepta sans trop de joie, 
car elle prévoyait qu'on Ja lui reprendrait bientôt à 
bord des caracores. Pauvre enfant! sa figure était douce, 
ses yeux pleins d'expression, sa bouche petite et bou- 
deusc, son corps parfait, ses cheveux longs, lisses el 
d'un noir d'ébène, ses mains petites, ainsi que ses 
pieds, mais ses bras et ses jambes un peu grèles. 

J'avais à peine achevé mon croquis qu'une rafale 
terrible, pesant sur la tente, fa renversa et nous ense- 
velit sous ses mille plis. Je ne pus m'empêcher de me 
rappeler la fable de Mars pris sous les réseaux de fer 
de Vulcain , et je suis bien sûr que mon ignorante 
compagne ne fit pas les mêmes réflexions. 

Cependant nos travaux étant achevés , nous levâmes 


VOYAGE AUTOUR NU MONDE. 131 


l'ancre et dimes adieu à cette terre si féconde dont on 
pourrait tirer de si précieux avantages. Le roi de Guébé 
nous vit déployer nos voiles avec quelques regrets, car 
la veille il avait fait mine de vouloir nous surprendre 
la nuit et de nous attaquer pendant notre sommeil. 
Mais nos préparatifs de défense le tinrent en respect; 
tous ses guerriers, descendus sans armes, en furent 
pour leurs belliqueuses intentions. Quant à la jeune 
fille, elle tendit ses mains vers nous, en implorant 
notre pitié. Un des officiers du roi s’en aperçut, s'ap- 
procha d'elle, la poussa du pied sur le flot qui baltait 
la plage , leva le bras, fil tournoyer un casse-tête. et 
la pauvre enfant ne souffrit plus. 

Hélas ! à peine au large, notre cœur se serra à une 
douleur autrement amère : M. Labiche, un de nos 
lieutenants, mourut sous les atteintes d’une horrible 
dyssenterie. Officier plein de mérite, bon, indulgent, 
il était adoré des matclots et chéri de ses camarades. 

— Al ! nous dit-il quelques instants avant d’expirer, 
mes pressentiments ne me trompaicnt point au dé- 
part! Mon père est mort dans un voyage autour du 
monde, mon grand-oncle mourut comme lui, el moi, 
je vais les rejoindre sous les flots. Adieu, mes amis, 
adieu ! pensez à moi, et dites à ma pauvre mère, en 
arrivant en France, que ma dernière parole a été 
pour elle et pour mon Dieu. 

Les vergues mises en pantenne sc redressèrent paral- 
lèles; le vent enila les voiles et nous poursuivimes 
notre route. 

Bientôt parurent à l'horizon les Anachorètes entou- 
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rées de récifs dangereux; puis devant nous les mille 
îles découvertes par Bougainville, puis encore les Ca- 
rolines , les bienheurcuses Carolines, basses, riantes, 
paisibles, jetées comme un bienfait, comme une pen- 
sée céleste au milieu de ce vaste océan peuplé de tant de 
farouches naturels. Voyez, voyez! les pros-volants fen- 
dent l'air, ils nous suivent, nous atteignent, nous 
accostent, nous entourent. 

— Loulou! loulou! (du fer) nous crie-t-on de tou- 
tes parts , et les insulaires montent à bord, inquiets, 
mais impatients de tout voir, de toucher à tout. Ces 
peuples navigateurs dont je vous parlerai bientôt, car je 
dois voyager avec eux, vivent là, sous ces belles planta- 
tious, sans querellesau-dedans, sans guerresau-dehors; 
braves, humains, généreux , beaux par le corps et par 
l’âme, souriant à une caresse, à un témoignage d’af- 
fection; sautant conune des enfants à qui l’on vient 
de donner des joujous; acceptant une bagatelle avec 
la plus vive reconnaissance, la nouant au cartilage al- 
longé de leurs oreilles, qui leur servent de poches ; mais 
vous offrant toujours en échange des pagnes élégantes, 
des hameçons en os, des coquillages magnifiques, 
craignant de se montrer moins généreux que vous, 
non par orgueil, mais par bonté. Oh! voilà enfin des 
hommes comme l'on est heureux d’en trouver sur son 
passage! voilà des cœurs nobles et dévoués. Laissez 
faire la civilisation et vous verrez ce que devien- 
dront bientôt ces îles fortunées , contre lesquelles nos 
vices voyageurs ont été jusqu’à présent sans puissance. 
Nous aurions bien voulu mouiller pendant quelques 
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jours dans cet archipel parfumé , car nous manquions 
d’eau douce; mais toutes ces îles sont sans port, et c’est 
peut-être à cette étrange et heureuse circonstance qu'el- 
les doivent d’être restées pures et libres au milieu de 
tant de corruption et de cruautés. 

J'avais souvent entendu dire que les pros-volants des 
Carolines étaient des embarcations laillées de telle sorte 
qu’à l’aide d’une voile triangulaire en pagne, deux 
balancicrs et un pilote gouvernant avec le pied, où 
coupait, pour ainsi dire, le vent. Eh bien ! ce qui me 
paraissait alors une ridicule exagération des voyageurs 
devint à mes yeux une éclatante vérité , et c’est un des 
phénomènes nautiques les plus curieux à observer que 
ces hardis insulaires, debout ou accroupis sur leurs 
pros pleins d'élégance , se jouer des vents, triompher 
de la violence des moussons , et passer comme de ra- 
pides hirondelles au milieu des courants et des récifs 
les plus dangereux et le plus étroitement resserrés. Que 
leur importe à eux qu’une embarcation chavire!ils sont 
là pour la relever , ainsi qu’on le ferait chez nous dans 
un bassin tranquille et à l’aide de nos palans et de nos 
grues. Quant à ces hommes aussi intrépides qu'intelli- 
gents, ne craignez rien pour leur vie: la mer est leur 
élément; le courroux des tempêtes, leur délassement 
le plus désiré, et l'on ne comprend pas tant de souplesse 
et d’agilité au milieu d'obstacles si multiphiés et si im- 
prévus. Le Carolin est un homme, un poisson et un 
oiseau à la fois. 

Tous les individus qui montèrent à bord se faisaient 
remarquer par une taille gracieuse et des mouvements 
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pleins de liberté, Il y avait de la noblesse dans leur dé- 
marche , de l'expression dans leurs gestes , du vrai rire 
dans leur gaieté d'enfant. Pourtant il était aisé de re- 
connaitre, même dans leur empressement à venir à 
nous, qu'un douloureux souvenir leur commandait 
uuc grande défiance. Braves gens, qu'un capitaine sans 
foi ni pitié aura trompés et poursuivis au milieu de 
leurs joies! Deux des insulaires qui nous firent visile 
et pour lesquels les autres semblaient moutrer quelque 
déférence avaient sur les cuisses et sur les jambes des 
tatouages ravissants , dessinés avec une régularité par- 
faite : c’étaient deux demi-chefs, deux demi-rois, et ils 
n’eussent pas eu cet ornement en usage chez tant de 
peuples, qu’il eùt encore été facile de reconnaitre leur 
supériorité à la noblesse de leurs manières, à leur 
haute stature et à leur force musculaire. Une pagne 
étroile couvrait les reins de chaque individu, et tout 
le reste du corps était sans vêtements. Quelques- 
uns avaient aussi des colliers faits avec les folioles de 
cocotier, et des bracelets coquels tressés avec un art 
infini. 

Un groupe de cinq ou six naturels, sans doute pour 
payer et leur bienvenue et notre bon accueil, se mit 
à danser, el je ne saurais vous dire tout ce qu'il yavait 
d’amusant et de curieux dans celte petite fête si courloi- 
sement improvisée. 

Cependant nous naviguions à l’aide de petites bouf- 
fées presque imperceptibles ; mais un grain à l'hori- 
zon nous annonça de la pluie. Nous manquions d'eau, 
et afin d’en ramasser au moment de l’averse, nous 


 — 
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dressämes nos tentes et allämes chercher dans la bat- 
lerie quelques boulets pour jeter sur la toile et faire 
entonnoir. A l'aspect de ces projectiles portés par les 
matelots, les Carolins, elfrayés, poussèrent des cris si- 
nistres et semblèrent nous accuser de trahison. Nous 
eùmes beau leur prodiguer de nouvelles et ferventes 
caresses, ils bondirent sur le bastingage , s'élancèrent 
dans les flots comme des plongeons et rejoignirent à 
la nage leurs embarcations au large. 

L’archipel des Carolines s’effaça bientôt à l'horizon; 
je le perdis de vue avec un serrement de cœur qui m'ac- 
compagna bien avant dans la traversée, et cependant 
je ne savais pas encore tout ce que je devrais de recon- 
naissance dans l'avenir à l’un des plus puissants rois 
de ces iles, où vit en paix jusqu’à présent le peuple le 
plus beau , le plus doux, le plus généreux de la terre. 


8 


QOUP D'ŒIL RÉTROSPECTE, 


Quand le présent est triste, quand l'avenir se dévo- 
lore, on ne peut guère trouver de consolation que dans 
ce qui a fui, dans ce qui n'est plus. 

En mer surtout le passage est rapide et prompt de 
la joie à la tristesse, de l’ivresse au désespoir. Ce qui 
chez vous, citadins, est noblesse, courage, grandeur 
d'âme, est ici chose simple, commune et de tous les 
jours. L'homme n’a pas changé, mais bien l’élément : 
voilà lout. 

Qu'avez-vous à craindre dans vos demeures, sur vos 
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couches moelleuses ou dans vos promenades sablées ? 
Un bruit importun de voitures roulant l’orgueil et la 
paresse, la visite d’un ennuyeux, une querelle de jeune 
fille jalouse et irritée, grondant peut-être afin de se 
raccominoder avec vous ; la secousse d’un piéton mala- 
droit qui vous coudoic en saluant du regard ou du sou- 
rire une vieille douairière se pavanant dans ses soie- 
ries, ou bien une entorse contre un pavé mal nivelé 
ou les éclaboussures d’un coursier au galop. 

Mais en mer, à mes amis! les confrarictés se dessi- 
nent plus tranchées et s'accumulent plus actives et plus 
menaçantes. C'est une bourrasque qui vous fait sautil- 
ler comme l’eau qui bout et bondir comme un ballon ; 
c'est un calme plat qui vous énerve, qui vous abrutit, 
pour ainsi dire, dans une inactivité assoupissante ; 
c’est aussi une roche sous-marine qui ontr'ouvre votre 
navire frétillant et vous réveille au milieu d’un rève 
consolateur ; c'est la tempèle avec ses hurlements ; c'est 
la trombe avec ses ravages; c’est le chaos avec ses té- 
nèbres... À la bonne heure! il y a là matière à ré- 
flexion , il y a là sujet raisonnable de délassement, de 
craintes et de plaisirs. 

Essayez de cette vie de marin dont je vous parle, es- 
sayez-en pendant seulement quelques mois, au sein de 
certaines mers que je vous montrerai du doigt, et nous 
verrons qui de nous deux scra plus excusable de cher- 


cher, comme on dit vulgairement, à fuer Les heures , 


lesquelles, en dépit du soleil, ne marchent pas toutes 
avec la même rapidité. 
Le ciel aussi a ses caprices ; ce west pas toujours son 
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azur qui le fait bleu ou ses nuages qui l’assombrissent, 
mais bien nos humeurs et nos passions. 

Voyons où me jetteront les pensées qui m'assiégent 
en ce moment : raison ou folie, il faut que j'écrive ; le 
sillage est tranquille, mes pinceaux sont oisifs en pré- 
sence de cet immense et silencieux horizon qui me 
cercle ; armons-nous de la plume et rétrogradons. La 
roule à faire me paraîtra peut-être moins lourde en 
face de ce que j'ai parcouru. C’est en quelque sorte un 
élan favorable à la lutte qui va s'engager. 

Un regard donc vers ce passé. 

Il y a certes grand profit après une relâche à se re- 
cueillir dans les impressions que l'on a subies, à les 
analyser, à les comparer à celles qui les ont précédées, 
à en lirer les conséquences les plus rationnelles et à se 
faire de tout cela une règle invariable pour l'avenir. 

Là seulement est la vraie morale d’un voyage, là 
seulement en est la juste appréciation. 

Un rapide coup d'œil sur les divers repos de cette 
longue et pénible campagne nous fera, je le pense, 
mieux apprécier ce qu'il y a de sensé dans cette façon 
de juger les faits accomplis. L'aridité n’est que dans 
l'inutile. 

Gibraltar, sur l'extrémité la plus méridionale d'Eu- 
rope, m'aida à comprendre que toute lumière vivi- 
liante vient du centre, et que plus les rayons divergent 
moins ils éclairent, moins ils réchauffent. Gibraltar , 
en face du Mont-aux-Singes, s’imprègne de l'Afrique 
et reflète imparfaitement une terre de civilisation et 
de progrès. L’agiotage y trôno sur toutes les places 
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publiques ; la misère, la honte, le libertinage et la pa- 
resse s'y promènent et s'y endorment tour à tour pleins 
de mépris pour le jour qui vient de passer, insouciants 
pour celui qui se lève, et le grand pavillon britannique 
ne flotte que sur l’abrutissement. 

Deux pas vers le nord, ce sont des cités commer- 
çantes; deux pas au sud, ce sont des huttes, des vo- 
leurs, des pirates, des assassins. Je quittai Gibraltar 
avec un sentiment de tristesse, car j'anéantis là une 
de mes douces chimères, à savoir que la force ne de- 
vrait exister qu’appuyée sur l’industrie et le bien-être 
du plus grand nombre. 

Ténériffe m'offrit bientôt un spectacle plus effrayant 
encore. C'était toujours une Espagne, mais une Es- 
pagne sans avenir, puisqu'elle luttait sans énergie 
contre les maux présents qui l’écrasaient, Ténérifle 
mourra vaincue par un brick de guerre ou écrasée sous 
une colère de son volcan. 

On s'échappe de Sainte-Croix comme on fuit le ca- 
davre d’un repiile à demi putrélié, et Sainte - Croix 
pourtant est une capitale. 

Puis vient le Brésil avec ses richesses minéralopi- 
ques, toujours prêtes à écraser celles qui font seules la 
gloire des empires. lei c’est la vicille Europe en hos- 
tilité permanente avec la jeune Amérique. La première, 
forle comme le torse qui n'approche pas encore de la 
vélusté, l’autre levant la tête ainsi que l'enfant insou- 
mis révolté contre son maitre. 

Le Brésil est un contraste perpétuel et de tous les pas ; 
cat Ja cité, belle, florissante et populeuse, touche au 
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sol sauvage où vivent des peuples qui ne veulent point 
d'une société marâtre. Au surplus, le Brésil n'a pu 
ètre jugé par nous que dans sa capitale, où crou- 
pit tant de misère et où se pavanc un luxe si étour- 
dissant. À Rio, je crois vous l'avoir fait comprendre, la 
fortune est la prennière et la plus sûre des recomman- 
dations, et l’on ne juge du mérite de tel ou fel que 
d’après la somptuosilé si mal entendue de ses vêle- 
ments ou de ses équipages et la grosseur ou l'éclat de 
ses rubis et de ses diamants. 

Mais si la capitale de ce vaste empire offre à l'œil 

de l'observateur cetie double misère que je vous signale 
et que j'ai déjà touchée du doigt, vous comprenez que 
ce doivent être les autres capitaineries , les villes inté- 
rieures,oü relentit incessamment uneri d'indépendance 
et de liberté que le despolisme ne veut entendre que 
lorsqu'il ébranle les voûtes de son palais et fait trem- 
bler son trône. 
” Le Brésil m'a épouvanté surtoul par ses prêtres et 
ses moines , puissance d'autant plus redoutable qu’on 
lui permel à elle toutes sortes de prédications et qu’elle 
parle à la foule ignorante et agenouillée, qui ne de- 
mande qu’à rester dans cette humble posture volon- 
lairement acceptée. 

Ïl y a trop d'esclavage sur la terre découverte par 
Cabral pour qu'il puisse aisément s’y répandre un par- 
fum de liberté, de gloire et d'indépendance. 

Je dis done adieu au Brésil sans trop savoir si je 
lui devais des pleurs ou de l'admiration. 

Le cap de Bonne- Espérance leva bientôt sa tèle de- 
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vant nous. Oh ! ici la puissance anglaise n'avait pas eu 
seulement à lutter contre des hordes d’anthropophages; 
les Hollandais s'étaient d’abord montrés sur ce sol 
abrupte, qu'ils avaient en quelque sorte façonné à leur 
industrie. La ville du Cap était avancée, et le commerce 
seul, à défaut des trésors que le Brésil et Golconde ca- 
chent daus les profondeurs de la terre et dans le lit 
destorrents, pouvaitmaintenir le [éopard sur la Croupe 
du Lion et les batteries qui dominent la cité. 

Qu'ont voulu les Anglais en s’implantant au cap de 
Bonnce-Espérance? Asscoir les bases d’un comptoir pro- 
ductif, et pas autre chose. Les navires voyageurs leur 
paient tribut lorsqu'ils vont aux Indes Orientales ou 
qu'ils en reviennent: le génie spéculateur ne voit guère 
au de là. 

Je vous ai dit l'influence de la colonie européenne 
sur les peuplades sauvages qui l’entourent et la circon- 
scrivent; je vous ai montré la civilisation ambitieuse el 
corruplrice, en guerre ouverte avec les mœurs farou- 
ches qu'on ne tente pas même d'apprivoiser. Un autre 
peut-être vous dira bientôt les résultats falals de celte 
apathie britannique pour toute conquête régénéra- 
rice, que les écrivains de chaque époque ont constam- 
ment reprochée au peuple le plus puissant du monde. 

Table-Bay n’est plus qu'un entrepôt. Les Hollandais 
avaient jeté sur l'avenir de ce pays un regard moins 
égoiste, et tenté du moins de s'agrandir par la morale, 
bien autrement puissante que les persécutions et la 
{yrannie, 

Quand on voit côte à côte Bourbon et l'Ile-de-France, 
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on se sent le rouge de la honte et de la colère monter 
au visage ; le cœur bat plus violemment au souvenir du 
marché d'ami imposé à la France par les traités de 4814, 
et l’on se hâte de détourner la vue du triste pavillon 
qui flotte sur l'édifice qu’on nomme, je crois, là-bas, 
à Saint-Denis , la Maison du gouvernement. 


En partant du cap de Bonne-Espérance, je me dis 
que le peuple anglais était un grand peuple. 


Dès que je dis adieu à l'Ile-de-France, dont je vous ai 
parlé avec tant d'amour, je me dis encore : Le peuple 
anglais est un peuple usurpateur, qui ne veut occuper 
nulle part une place secondaire dans l’histoire des na- 
tions. 


En saluant Endrack, Edels, Irek-Iatigs et Ja pres- 
qu’ile Péron , je crus visiter une tombe : la vie est im- 
possible sur ces plateaux de grès, de sable et de co- 
quillages brisés. La Grande-Bretagne n'aura aucune 
conquête à tenter sur ces parages, à moius pourtant 
que vous ne vouliez, vous ou vous, essayer de vous 
ÿ établir. 

Puis vint Timor et les terres fécondes qui l’entou- 
rent; Timor la sauvage et les iles ravissantes qui se 
courbent devant elle comme d’humbles sujettes. Ce 
qui fait la force de Timor, devenue colonieeuropéenne, 
c’est la rivalité orgueilleuse des rajahs, qui se sont sou- 
mis d'abord pour implorer un appui et qui n’ont pas 
eu plus lard la bonne volonté de s'affranchir du joug, 
lant la paresse est écrasante sous son climat de feu. Je 
dus m'éloigner de Timor comme on s'éloigne d’un 
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volcan qui gronde prêt à lancer ses faves et à ébranlor 
la terre. 

A quelques toises de Timor, je visitai une île de 
deuil et de massacres. On aspire à Ombay une odeur 
de sang qui épouvante. On voudrait avoir des ailes 
pour échapper au crihs et à la flèche empoisonnée du 
farouche Ombayen. 

Que vous dirai-je d'Amboine, jetée au milieu d'un 
nombre considérable d'iles indépendantes par le fait, 
quoique payant tribut à la Hollande et au Portugal, 
satisfaits aujourd’hui de la part de richesses que ces 
deux royaumes ont su trouver dans les forêts immenses 
qui pèsent sur un sol toujours jeune et fort! 


Amboine ne sera pas toujours debout, et vous glis- 
sez devantson pavillon dominateur de la plage ainsi 
qu’on le fait en quittant le lit d'un malade épuisé par 
la souffrance. 

Quant à Rawach, Waigiou, Boni et la Terre des 
Papous, l’Europe ne s'y montre qu’en passant, et elle 
a grand tort, je vous l’atteste, de regarder en pitié 
tant de fertiles coteaux, tant de superbes montagnes : 
cest Loujours l'homme primitif, c’est le nègre dans sa 
hutte enfumée , la brute dans sa tanière, etsi quelque 
lumière brille parfois au sein de ces peuplades, c’est 
l'instinet qui l’a fait éclater, car l'amour seul de la 
conservalion opère des miracles. 

Je ne pousse pas plus loin maintenant ces ré- 
flexions arrachées à ma conscience par la rapidité même 
des courses effectuées. Cela a passé si vite, si brusque- 
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ment, qu'on est plus tard disposé à croire que des an- 
nées entières vous en séparent. 

Les jours sont lents à qui ne change pas de place , à 
qui s’assoupit dans sa nonchalance et son dégoût; les 
mois passent vite à qui les remplit avec avidité, à qui 
marche avec le temps de peur qu'il ne lui échappe. 

Il me semble que ce n’est que d'hier que j'ai quitté 
la France ; mais, par une triste compensation, je crois 
sentir qu'il y a bien des années que je n’ai serré la main 
de mes amis de là-bas. Ah! c’est que le cœur ne se fait 
pas aux illusions , c'est que la tendresse, en sens in- 
verse de l'optique, grandit dans l'éloignement. 

Suis-je pardonné de cetle brève revue rétrospective 
à laquelle une navigation monotone vient de me con- 
vier? Ai-je besoin de demander grâce pour ces quel- 
ques pages qui m'ont reposé de mes fatigues et fait pa- 
tiemment attendre la brise plus fraîche, que j'entends 
déjà siffler dans les voiles et les cordages ? 


16. io 


EN MER, 


Pèche de la balgine. 


Pour la cinquième ou sixième fois depuis notre dé- 
part, nous voyons glisser près de nous, infatigables 
et ardents, palients et robustes, des pêcheurs de ba- 
leines. 

Voici la vie la plus active de l'homme, voici sa vie 
la plus périlleuse. 

Ici tout est fatigue et travail, ici chaque heure de 
la Journée peut être le dénouement d’un drame terri- 
ble, car le navire a pour escorte permanente les colères 
du ciel et celles des flots, car son existence, à lui, il 
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la passe dans les mers les plus orageuses du globe, car 
les ennemis qu’il cherche, qu'il combat, qu’il domple 
sont les plus forts, les plus puissants, les plus redou- 
tables des êtres vivants, alors qu’on les traque dans 
leur immense empire. Pour de semblables jeux il faut 
des poitrines et des bras de fer, il faut des hommes 
d'élite regardant la mort d’un œil serein et prêts à tout 
oser pour le prompt succès de leur course, à laquelle 
ils attachent plus de prix qu’on n’en mettrait à la con- 
quête d’une ville ou d’une province. 

Voyez-les aujourd'hui, tristes, découragés, sans 
énergie , assoupis sur leur pont muet. c'est que l’en- 
nemi est loin et se cache, c’est que leur journée sera 
sans combat et les nuages sans violence. 

Le voici maintenant, cet ennemi redoutable! ils se 
redressent au signal de l’homme hissé au haut du grand 
mât, lestes, impétueux, lançant à l'air leurs plus énergi- 
ques jurons etse précipitant comme des loupsaffamés on 
plutôt comme des soldats aguerris dans une frêle em- 
barcation qu’un seul mouvement de leur ennemi peut 
briser en mille éclats. Je vous le dis parce que cela est : 
parfois on trouve de par le monde des existences tel- 
lernent tourmentées, si violemmentet si fréquemment 
tiraillées par le courroux des éléments et des hommes, 
qu'elles feraient douter de la raison humaine. 

Je n'ai jamais passé à côté de Rouvière, ce colon 
généreux du Cap-de-Bonne-Éspérance, sans porter dé- 
votement la main à mon chapeau. Eh bien, le pècheur 
de baleines a la même puissance sur moi : de loin 
comme de près, je le salue avec un respect qui tient de 
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l'admiration. Je m'incline devant cette figure brülée 
par le soleil ou creusée par les frimas, mais lou- 
jours grave et réfléchie. 

Et pour tant de périls à braver , que gagne le mate- 
lot pécheur ou le matelot harponneur ? IL peut sans 
doute , au retour de son voyage, apporter à sa famille 
rassurée des trésors suffisants pour embellir une vieil- 
lesse tranquille? Hélas ! non : ce qui l'accompagne au 
retour, ce sont quelques piastres dans sa bourse de 
euir, Cest une semaine de gala et d’orpie avec les amis 
du village, c’est un corps brisé, c’est la misère avec 
ses horreurs... et puis il repart, il reprend la mer, il 
retourne à la récolte de ces piastres dépensées avec tant 
d'insouciance.… Et le vieux père voit s'ouvrir la tombe 
saus recevoir le dernier adieu du fils englouti loin de 
lui sous les glaces polaires. 

Si jamais digression fut permise à un navigateur , 
c'est celle à coup sûr qui m’entraine en ce moment ; 
on me la pardonnera, j'espère; je ne sors pas de l'élé- 
ment que j'ai pris à tâche de faire connaître, je ne 
quitte pas le champ de bataille sur lequel je me pro- 
mène depuis bientôt près de deux ans. La course est si 
longue encorc ! 

Quelques détails : 

La force de la baleine est, pour aïnsi dire, en pro- 
portion de sa taille monstrueuse, el ses passions peu- 
vent, selon toutes les probabilités, être comprises et 
analysées. La rapidité de la baleine est telle que les 
mers paraissent trop étroites aux caprices et aux exi- 
gences de ses évolutions, et que l'imagination la plus 
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désordonnée recule en présence de l'exactitude des 
calculs obtenus à l’aide de documents et de faits irré- 
cusables, 

Cependant il en est de ces monstrueux cétacés 
comme de toutes les gigantesques créations de Dieu : 
ce n’est qu'après de séyères études, ce n’est qu'après 
bien des années et souvent bien des siècles de travaux 
et d'expériences, que l'on est parvenu à les connaître, 
à les classer. L'histoire et la philosophie n'acceptent 
le merveilleux que lorsqu'il n’est pas l'absurde, et 
l'homme a maintenant une trop juste idée de la sagesse 
divine pour ne pas se révolter contre les phénomènes 
dont la peur, la sottise et l'ignorance ont si longtemps 
fait l’objet de leur culte irréfléchi. C'est bien assez des 
trésors de la création , que tous les climats de la terre 
offrent à la méditation humaine, sans que nous ayons 
besoin de créer nous-mêmes des fantômes et des chi- 
mères qui, au lieu de l'élargir, donneraient un brevet 
d’impuissance à la volonté divine. 

Nous savons aujourd'hui ce que nous devons pen- 
ser de ces contes antiques des premiers explorateurs 
des mers glaciales, qui avaient nommé éraken un 
monstre auquel ils donnaient mille bras, d’une dimen- 
sion gigantesque, appelant à lui des légions innom- 
brables de poissons nécessaires à son existence, com- 
blant de son volume les mers les plus profondes et 
égalant en hauteur ces montagnes secondaires qui ser- 
vent d'échelons aux cimes neigeuses les plus élevées du 
monde. 

Ces fabuleux cétacés ont disparu , la baleine a repris 
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la place qu elle doit occuper dans les caprices de Dieu, 
et sa place est encore la première, car ni l'hippopo- 
tame , ni l'éléphant, ni le rhinocéros, les plus gros 
animaux qui pèsent sur la terre, ne peuvent lui ètre 
comparés. 

Néanmoins ne repoussons pas aujourd'hui toute 
idée contredite par des études récentes : il demeure 
incontestable que bien des espèces se sont abâtardies. 
Des animaux inconnus à tous les climats ont laissé 
dans les entrailles de la terre, où on les a étudiés, des 
traces de leur existence en des époques éloignées, et 
nous ne voyons pas pourquoi la baleine n'aurait pas 
subi également cette loi de déprogression à laquelle 
ont élé soumises tant de merveilles. 

Les naturalistes les moins disposés à l’exagération 
ne repoussent point la pensée de l'existence de baleï- 
nes d’une dimension de plus de cent mètres , et ils se 
basent sur des découvertes dont nous n'avons pas mis- 
sion de constater l'authenticité. Quoi qu'il en soit, les 
baleines que nos intrépides pêcheurs vont chercher 
dans leur empire n'égalent pas ces gigantesques pro- 
portions, et la longueur avérée des plus colossales ne 
dépasse guère quarante-cinq ou cinquante mètres. 

Je vous l'ai dit, et vous le savez, je suis courtois. 
En vous offrant le bras pour vous conduire à travers 
toutes les régions jusqu’à la petite île Campbell, la 
terre la plus rapprochée de l’antipode de Paris, je me 
suis presque engagé à vous faire connaître quelques- 
unes des légions d'habitants de ces mers si vastes, si 
terribles dans leurs colères et surtout dans leurs calmes. 
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C'est bien le moins aussi que je vous dise la vie et la 
mort du puissant monarque qui règne sur tant de su- 
jets. Faisons taire notre orgueil plébéien et parlons d’un 
roi. Le drame est là avec son sang et ses terreurs. 

Une histoire épisodique des chasses de la baleine, 
avec ses dates précises et les divers instruments propres 
à cette guerre si dangereuse, serait un des livres les 
plus uliles aux explorateurs de toutes les mers polaires, 
et pour exciter le zèle de quelque écrivain patient et con- 
sciencieux, je me hâte d'ajouter que ce serait aussi une 
spéculation fort lucrative. Tant de gens sont intéressés 
à celte étude, et sur les navires les heures passent si 
lentes et si assombries! 

Je ne me suis point imposé cette tâche laborieuse ; 
mais avant de dire le drame où le pêcheur joue un 
rôle si hasardeux, que je vous apprenne encore 
que l’homme et l'espadon ne sont pas les seuls 
ennemis redoutables donnés par le ciel à la ba- 
leine. Au sein des climats les plus âpres, elle trouve 
encore, alors que la vieillesse la détruit ou quand 
de récentes blessures épuisent ses forces, un ad- 
versaire qui ose la poursuivre jusque dans son élé- 
ment. Cet adversaire audacieux et terrible, c'est l'ours 
blanc, tristement assis sur les plages neigeuses ou 
voyageur aveutureux sur les montagnes de glaces où 
il s'est perché comme en un observatoire, A l'aspect 
de la baleine qui succombe et de celle qui , jeune en- 
core , n’a pas essayé ses forces dans de rudes combats, 
l'ours marin s'élance au sein des flots, ardent, impé- 
lucux, vorace, souvent affamé; il nage, il atteint le 
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monstrueux cétacé, il s'attache à ses flancs, qu'il dé- 
chire, qu'il met en lambeaux jusqu'à ce que la dou- 
leur forçant la baleine à une légitime défense, une 
ardente lutte s'engage entre les deux champions. C'est 
alors une rencontre à mort, car il y a rage des deux 
côlés; le quadrupède remonte à la surface, s'abrite 
derrière un roc glacé, reparaît, s’élance de nouveau 
jusqu’à ce que le monstre gigantesque le heurtant de 
sa tête ou le broyant sous une flagellation de sa vaste 
queue , le livre en pâture aux oiseaux de proie et aux 
voraces poissons de ces mers tempêtueuses. 

Si l’on se demande pourquoi il a été reconnu que 
les baleines boréales sont incontestabiement plus bru- 
lales, plus tracassières que les baleines australes, et 
pourquoi ces deux espèces le sont beaucoup plus aussi 
que celles qu’on poursuit çà et là dans des régions tem- 
pérées, peut-être ne sera-t-il pas difficile d’en trouver 
une raison logique dans les rapports des climats avec les 
diverses natures qui enrichissent les mers et les terres. 

Ne sait-on pas que les tigres et les lions de Nubie, de 
l'Atlas , du Caucase et du grand désert de Saarah sont 
indubitablement plus féroces que ceux d'Amérique, où 
les chaleurs tropicales, si fréquemment combaltues 
par les vents froids et quelquelois glacés arrivant des 
neigeuses Cordilières , rendent à tout ce qui respire 
ce caline, cette harmonie si nécessaires aux caractères 
tempérés ? 

Là-bas, en cflet, des sables, l'immensité muctte, 
terrible par son silence, plus terrible encore par le 
siroco brûlant qui la balaie; ici, les chants des oi- 
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seaux, des vallées délicieuses, un ciel parfumé, une 
terre féconde; d'une part, la sécheresse des roches 
sans source, sans fraîcheur ; de l'autre, la majesté im- 
posante de larges fleuves traversant des pays où la plus 
riche végétation semble leur disputer la conquête du 
sol. En Afrique, tout effort cest presque impuissant 
pour soutenir une vie de souffrance ct de carnage. 
En Amérique, une nourriture abondante est offerte à 
tout ce qui respire. La guerre apprend la cruauté ; le 
malheur excite les passions des âmes; le repos c'est 
le bonheur, et le bonheur c’est l'humanité. 

Les navires baleiniers ont ordinairement de trente- 
cinq à quarante mètres de longueur; on les double 
d'un bordage de chêne assez fort pour résister au choc 
des glaçons ; ils portent de trente à quarante-cinq hom- 
mes d'équipage, y compris le capitaine, le chirurgien 
et les chefs de pirogues, qui sont considérés comme 
officiers. Chaque navire baleinier a de six à neuf cha- 
loupes de huit mètres de long, de deux de large et 
d'un mètre de profondeur. Un ou deux harponneurs 
sont destinés à chaque chaloupe ; on les choisit parmi 
les hommes de l'équipage les plus forts, les plus 
adroits, les plus expérimentés pour diriger l'embar- 
cation suivant la marche de la baleine, lors même que 
celle-ci nage entre deux caux, et assez habiles pour la 
frapper quand elle se montre à la surface pour respi- 
rer l'air par ses évents. 

Les instruments indispensables pour cette péche 
sont le harpon et la lance. Le harpon est un dard trian- 
gulaire, barbelé sur les bords et dont la lige en fer a 
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trois pieds de long; il se termine par une douille pro- 
longée par un manche d’égale longueur ou de cinq 
pieds au plus; au-dessus de Ja douille est uue boucle 
en chanvre natlé à laquelle est fixé le funin qu'on 
nomme ligne, dont la grosseur ordinaire est d’un 
pouce et demi à peu près et long de cent quarante à 
cent cinquante brasses. 

La lance est différente du harpon en ce que son fer 
n’a point d'ailes, afin de la pouvoir retirer facilement, 
car elle ne se darde point comme celui-ci et ne quitte 
pas la main du matelot agresseur; sa longueur est 
de quatorze pieds, y compris la hampe, qui en a 
huit. 

Nous lisons dans Albert que les pécheurs ses con- 
temporains, au lieu de jeter le harpon, le lançaient à 
l’aide d’une baliste. 

Schneider prétend que les Anglais ont essayé de 
remplacer la baliste par une arme à feu , afin d’attein- 
dre le cétacé d'une plus grande distance. 

Et dans l'Histoire des pêches des Hollandais, traduite 
par M. Dereste, nous voyons que ce peuple a obtenu 
un meilleur résultat que les Anglais, qui se servaient 
du canon , en faisant, dans le même but, usage du 
mousquet, ce qui les exposait à moins de dangers et 
leur donnait plus de force et de facilité. 

Près des côtes de la Floride, les sauvages, adroits 
et audacieux nageurs, prennent les baleines franches 
en se jetant sur leur tête et en enfonçant dans un de 
leurs évents un long cône de bois; puis ils se cram- 
ponnent à cetle arme, el se laissant entrainer sous 
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l'eau , ils remontent avec l’animal, et une fois à la sur- 
face , ils font entrer un autre cône dans le second évent. 
La baleine, ne pouvant plus respirer, est alors con- 
trainte de se jeter sur la eôte ou sur un bas-fond, afin 
de ne point avaler un liquide qu'elle ne pourrait plus 
rejeter et qui l'étoufferait. C’est alors que ces sauvages 
la combattent et en triomphent plus aisément. 

Ce sont là de ces faits vraiment extraordinaires con- 
signés dans de graves annales, et que Lacépéde lui- 
ième, entre aulres écrivains, ne refuse pas d'admettre, 
car ils lui ont été confiés par des témoins oculaires et 
dignes de foi. 

Les notes préliminaires que je consigne ici ne seront 
pas lues, j'espère, sans intérêt, puisqu'elles deviennent 
en quelque sorte une préface de la grande page que je 
veux écrire. 

Les Basques sont, d'après certains voyageurs, les 
premiers peuples qui ont exploité la pêche de la baleine 
au profit de l’industrie. De vieux manuscrits relatent 
des faits fort curieux relatifs à cette pêche, qu’on à 
faite de temps immémorial sur les côtes de l'Éthiopie 
ct de l'Abyssinie; et j'ai lu, je crois, que du temps 
de l'empereur Claude, une baleine s'étant montrée 
dans la rade mème d'Ostie , des câbles furent lendus 
d'un môle à l’autre afin de la retenir caplive, et que 
l'empereur lui-même se mit en mer avec une escadre 
de petits bâtiments pour attaquer le monstre, dont on 
viut à bout à l'aide des archers de la garde préto- 
rienne, 

Au surplus, chaque peuple, à tour de rôle, reven- 
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dique pour lui Fhonneur d’une noble découverte ou 
d’une entreprise hasardeuse, et, s’il fallait se baser 
sur la logique des mots, résultant sans doute de la lo- 
gique des faits, nous trouverions peut-être que les 
Castillans , dont les Basques depuis Henri de Transia- 
mare étaient les humbles tributaires, auraient plus 
raison que les autres nations du globe de s'approprier 
l'honneur d'avoir les premiers osé attaquer dans son 
domaine le plus gigantesque des êtres vivants. 

Les Asturiens suivirent de près les Castillans, et je 
vous défie d'expliquer à l'avantage d’un autre peuple 
l'acceptation par tous des mots espagnols donnés aux 
divers instruments des pêcheurs. Ainsi, sur‘une liste 
anglaise de 4589, conservée dans la collection d'Ha- 
cluit, les manches des harpons sont appelés es{acus, 
les couteaux à émincer machetes, les lignes à lance et 
à harpon va-y-venes et harponieras. 

Les Anglais ne tardèrent pas non plus à imiter les 
Espagnols, auxquels les hardis Catalans venaient de 
se joindre , et leurs premières expéditions furent bril- 
lantes et lucratives. Plus tard, mais après un court 
intervalle de temps, les Hollandais disputèrent les 
mers polaires aux Anglais leurs rivaux ; mais comme 
ils craignaient beaucoup le feu qui menaçait sans cesse 
leurs navires , ils établirent un comptoir près du pôle 
Arctique, où l'huile se fabriquait immédiatement 
après la pêche du monstrueux cétacé. De sorte qu'en 
moins de quatre années , ce comptoir, à côté duquel 
s’élevèrent des comptoirs nouveaux, fut aussi riche , 
aussi animé qu'Amsterdam lui-même. On cherche 
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vainement aujourd'hui la place occupée, par ces divers 
établissements européens , car la civilisation et le com- 
merce nese contentent pas seulement de bâtir, ils ont 
aussi leurs jours d'incendie et de destruction. 

Je ne suivrai pas dans toutes ses phases de succès 
ou d'encouragement le résultat des pèches de la ba- 
leine dansles mers les plus difficiles du monde ; mes 
recherches à cet égard m'entraineraient trop. loin; 
mais un résumé de quelques lignes dira à ceux pour 
qui les bienfaits de l'industrie ne sont point une futi- 
lité les époques précises des: conquêtes tentées par, les 
intrépides marins dont les dangers surgissaientd’autant 
plus grands que l'expérience ne leur.était pas encoreen 
aide. La chrouologie est une science. 

Aux douzième et treizième siècles, les baleines 
élaient en grand nombre près des côtes françaises; de 
fréquentes pêches les poussèrent. vers les latitudes sep: 
tentrionales. 

En 4672, par une prime l'Angleterre encouragea 
les pêcheurs ; en 4695, une société se forma dans le 
même but, et les sommes versées par les souscripteurs 
se montèrent à près de cent mille livres sterling. Ils 
triomphèrent ainsi des efforts que les Basques et les 
Hollandais tentaient vainement afin de leur interdire la 
pèche sur les côtes du Spitzberg, du Groënland et dans 
le détroit de Davis. 

Dès 4765, Ansticot, Rhode-Island , armèrent un 
grand nombre de vaisseaux pêcheurs ; deux ans après; 
cent soixante-quatre navires bataves poursuivirent les 
baleines dans le Groënland ct le détroit de Davis. 
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En 4768, le grand Frédéric équipa plusieurs navires 
baleiniers et obtint d'immenses succès, car lui aussi 
ne se contentait pas d'une seule gloire. En 4774, ce 
fut une compagnie suédoise qui spécula sur les pra- 
duits de cette pêche. En 1775, le roi de Danemarck 
fournit des bâtiments appartenant à l’état, qui rivali- 
sèrent avec bonheur contre les navires de commerce. 
Le parlement anglais jeta en 4779 l'or et les faveurs 
comme un encouragement aux pêcheurs de baleines 
qui venaient eurichir la métropole. 

La France arma à ses frais , en 4784, six bâtiments 
destinés à cette pèche et fit venir à Dunkerque plusieurs 
familles de l’île de Nantuckett, très-habiles harponneurs 
de baleines éprouvés dans mille rencontres. En 1789, 
trente-deux navires hambourgeois sillonnèrent le dé- 
troit de Davis , les côtes du Groënland, et, dans des 
courses très-productives, contribuèrent avec les autres 
peuples à chasser plus loin encore vers le pôle les 
monstres qui jusque-là se promenaient plus près de 
nous sans fatigues ni combats. Ainsi toutes les nations 
de l'Europe parurent animées du même désir, toutes 
celles surtout dont la mer frappait les côtes se firent 
une concurrence outrée jusqu'à ce que les nombreux 
malheurs signalés eussent mis un frein à celte ardeur 
insaliable de pèche, de laquelle l'industrie tirait de si 
précieux avantages. 

La baleine franche se nourrit de crabes et de mol- 
lusques; ces animaux dont elle fait sa proie sont 
très-petits : aussi leur grand nombre compense-t-il le 
peu de substance qu'ils fournissent ; les mers fréquen- 
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tées par la baleine en sont tellement infestées qu'elle 
n'a qu'à ouvrir la gueule pour en prendre des milliers. 
La maigreur des baleines dans les eaux où ces mol- 
lusques sont très-rares alteste que c'est à en effet la 
véritable nourriture de ces monstrueux cétacés. A 
quelque distance que la baleine doive aller chercher 
son aliment, elle franchit avec une si grande rapidité 
l'espace qui l'en sépare qu’elle laisse derrière elle un 
large et profond sillon , sa vitesse étant supérieure à 
celle des vents alizés. En supposant que douze heures 
de repos lui suffisent par jour, il lui faudrait quarante- 
sept jours pour faire le tour du monde en suivant l’é- 
qualeur, et vingt-quatre joursen suivant le méridien. 
Puisqu'un boulet de quarante-huit parcourt l'espace 
avec une extrême rapidité et que son volume est au 
moins six mille fois plus petit que celui de la baleine, 
la force du boulet n’est donc que le soixantième de la 
force du géant des mers; donc encore le choc produit 
par le cétacé est soixante fois plus terrible, et cependant 
celte vitesse nest point évaluée d’après la plus grande 
rapidité de la baleine : l'éclair seul peut être comparé 
à sa marche lorsqu'une vibration de sa vaste quene et 
les élans simultanés de ses deux nageoires la font dis- 
paraitre aux regards. Cette rapidité et cette force ex- 
pliquent comment, lorsque l'animal blessé plonge et 
revient perpendiculairement à la surface, il peut soule- 
ver el culbuter un navire. 

‘La baleine est beaucoup tourmentée par un petit 
crustacé vulgairement appelé pou de baleine, qui s’at- 
tache tellement à sa peau qu'on la déchire plutôt que 
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de Pen arracher. Il choisit de préférence les parties 
délicates du monstre; une quantité d’auires insectes 
pullulent sur son dos et attirent un nombre prodi- 
gieux d'oiseaux de mer qui s'en nourrissent. Si ces 
insectes parviennent à s’allacher à la langue de la ba. 
leine, sa mort esl certaine, scar ils multiplient si 
promplement que cette famille dévorante finit par lui 
ronger la langue. Outre ces ennemis, le roi des mers 
a encore à craindre l’espadon, et nous avons déjà don- 
né les détails du drame qui a lieu dans la lulte; puis 
les dauphins gladiateurs, qui, réunis en troupe, cerelent 
la baleine , la harcèlent de toutes parts pour la con- 
L'aindre à ouvrir la gueule, et alors le plus proche ou 
le plus hardi se précipite sur sa langue et la met en 
pièces. 

Les baleines s’accouplent debout et choisissent à cet 
effet une baie ou une rade tranquille. Elles mettent 
bas un baleincau (rarement deux) qui, en naissant, 
n'a guère que douze ou quinze pieds de longueur. Dès 
lors aussi les courses de la mère sont moins bruyantes, 
moins capricieuses ; elle se plaît dans les eaux où elle 
a commencé à exercer sa tendresse, peut-être craint- 
elle aussi de fatiguer son petit, qui ne tarde pas cepen- 
dant à metlre à profit celte force merveilleuse que le 
ciel lui a donnée, et qui, semblable tout d’abord à 
un jeune poulain, bondit en étourdi , et donne ainsi 
le signal au guetteur constamment en alerte. On dit 
que la baleine porte de huit à neuf mois ; quelques na- 
turalistes vont jusqu’à dix ou onze: ce sont là des faits 
fort difficiles à constater. 

1" 11 
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Le naturel de ce cétacé est doux, même timide; on 
n’en à jamais vu, sans étre atlaquées , se ruer sur les 
navires, et si l’on remarque moins d’emportement 
dans celles que l’on trouve pour ainsi dire égarées dans 
les régions voisines de l'équateur que dans celles qui 
fréqueutentleslatitudés polaires, c’est que laguerre per- 
Manente que celles-ci ont à soutenir leur apprend à 
user de leur force ct de leur puissance. 

Voici un rapide aperçu des rivages et des mers où 
les navigateurs ont rencontré des baleines : 

Au Spitzherg, vers le quatre-vingtième degré de 
latitude ; au nouveau et à l’ancien Groënland, à l'Is- 
lande, au détroit de Davis, au Canada, à Terre-Neuve, 
à la Caroline, à cette partie de l’océan Atlantique aus- 
tral vers le quarantième degré de latitude et vers le 
trente-sixième de longitude occidentale, à compter du 
méridien de Paris; à l’île Mocha, quarantième degré 
de latitude, voisine des côtes du Chili, dans le grand 
océan méridional ; à Guatimala, au golfe de Panama, 
aux îles Gallapago , aux rivages occidentaux du Mexique, 
dans la zône torride ; au Japon , à la Corée , aux Phi- 
lippines, au capde Galles, à la pointe de l'île de 
Ceylan , aux environs du golfe Persique, à l'île de So- 
cotora, près de l’Arabie-Heureuse; à la côte occidentale 
d'Afrique, à Madugascar, à la baie de Sainte-Hélène, 
à la Guinée, à la Corse, dans la Méditerranée, dans 
le golfe de Gascogne, dans la mer Baltique et dans la 
Norwépe, 

Maintenant devons-nous conclure de ces renscigne- 
ments fournis et certifiés par les navigateurs que la 
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baleine fréquente habituellement toutes les mers in- 
diquées plus haut? Non, car ce serait compromettre 
la vérité du fait de fonder la règle générale sur quel- 
ques exceptions, attendu que si des baleines se sont 
montrées près de l'ile de Corse et dans le golfe de Gas- 
cogne, c’est qu'elles y auront été poussées et entrainées 
par quelque révolution marine. Dubamel, dans son 
Traité des pêches , nous signale que dans la Corée on 
a pendant longtemps trouvé des baleines harponnées 
au Spitzhberg ou au Groënland par des Européens. Ce 
fait seul nous prouve l'instabilité du gigantesque céta- 
cé, mais ne nous conduit pas à indiquer toutes les 
mers du monde comme propres à sa pêche. Vous con- 
naissez le monstre, non pas, à la vérité, dans toutes 
les circonstances de sa longue vie, puisqu'on Jui ac- 
corde sans effort une existence de neuf à dix siècles 
au moins, mais vous savez maintenant ce qu'il a de 
gigantesque et de terribleàla fois. Eh bien ! l’homme 
va l'attaquer dans son empire , le poursuivre, le com- 
battre et le vaincre. 

Disons comment ce jeu s'exécute, car c'est un'jeu 
aussi auquel se livrent de gaieté de cœur certains êtres 
affamés de périls, pour qui, sans désespoir, la peine 
estune habitude et la mort un refuge. 

Je raconte simplement : 

Dès que le matelot guetteur aperçoit du haut de da 
mâture le dos d’une baleine, les canots sontprompte- 
ment jetés à Ja mer et dirigés vers l'endroit indiqué 
par la vigie; on rame avec précaution vers l'animal'; 
le plus souvent les embarcations décrivent un cireuit 
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pour venir se placer à côté de la baleine, afin que le 
matelotharponneur, debout sur l'avant de la chaloupe, 
saisisse l'instant favorable pour lancer le fer meur- 
trier sous la nageoire du monstre. L'adresse du har- 
ponneur consiste à frapper sur cette partie du corps le 
gigantesque cétacé, car non-seulement le dard pénètre 
sans difficulté, mais encore il atteint les poumons, ct 
la mort est presque instantanée. On reconnait la jus- 
tesse du coup lorsque la baleine, remontant sur l’eau 
après sa blessure, vomit par ses évents son sang en 
abondance et trace un rouge sillon sur les flots. Dès 
qu'elle se sent blessée, la baleine fouette Îles flots de 
son immense queue, et malheur alors à la pirogue qui 
se trouve sous le coup : en un clin d'œil elle est brisée 
etengloutie. La douleur arrache à l’animal un sourd 
mugissement ; il plonge aussitôt et avec une telle rapi- 
dité que si l'on n'avait soin de mouiller la ligne qui 
tient au harpon, elle prendrait feu par l'effet du frotte- 
ment. On veille surtout à ce que nul obstacle n’arrèle 
le funin, de peur que la vitesse du monstre n'entraine 
la chaloupe et ne la fasse submerger. 

Du navire on observe attentivement les diverses man- 
œuvres du premier canot, afin qu'au cri de rescousse ! 
on puisse porter secours aux pêcheurs. Pendant que la 
baleine fait filer la plus grande partie du cordage, une 
seconde chaloupe vient attacher une nouvelle ligne à 
celle qu'entraine le cétacé. Au bout d’un certain temps, 
qui diffère selon la blessure plus ou moins profonde, 
le monstre reparait à la surface, et la seconde cha- 
loupe exécute les mêmes mouvements que la première. 
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Il arrive souvent qu'un secours du bord est nécessaire ; 
les matelots alors font entendre les trompes ou cornets 
de détresse, et le cordage même, prolongé par la ligne 
de réserve, est promplement coupé s'il se trouve trop 
court. Le monstre est bientôt loin des chaloupes ; mais 
un pavillon nommé gaillardet leur indique du haut 
du mât quelle route a suivi le cétacé, qu'on a bientôt 
rejoint à force de rames, et l'on n'arrive ordinairement 
que pour terminer son agonie à coups de lances ou l’at- 
tacher à l'aide de forts câbles, alin de le remorquer 
jusqu’à bâäbord du navire. 

Alors commence le travail du dépècement : les dé- 
peceurs grimpent sur le dos de la baleine, retenue le 
long du bord par deux palans, dont les bouts des cor- 
dages sont fixés à la queue et à la tête du monstre. 
Pour marcher en sûreté sur le dos de leur victime, les 
travailleurs sont chaussés de grosses bottes garnies de 
crampons ; des aides placés dans des chaloupes four- 
nissent aux dépeceurs les instruments nécessaires , et 
dont les principaux sont les tranchants, les couteaux, 
les mains de fer et les crochets. 

La première opération consiste à enlever la pièce de 
revirement, large de deux picds à peu près et de toute 
la longueur de la baleine. On découpe successivement 
d’autres bandes de chair ou pièces de lard sur tout le 
corps du cétacé, que l'on retourne par le moyen des pa- 
lans; puis on procède au dépouillement de la tête ; la 
langue est coupée le plus profondément possible ct 
avec d'autant plus de soin qu'on en extrait ordinaire- 
ment six tonneaux d'huile. Cette huile de la langue, 
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que bon nombre de pêcheurs méprisent lorsque la 
pêche a été abondante, est corrosive au point d’altérer 
les chaudières. Plusieurs pêcheurs assurent que s’il jail- 
lissait de cette huile sur les membres des matelots oc- 
cupés à découper, ils seraient à jamais perclus. 

Quand les fanons sont arrachés et qu'il ne reste plus 
que la carcasse, on l’abandonne en dérive à une nuéc 
d'oiseaux de mer que pendant le travail les aides ont 
peine à éloigner. 

Les fanons et l’huile de la baleine ne sont pas tout 
ce que l'on peut en retirer. Les Groënlandais et quel- 
ques habitants du nord mangent la peau et les nageoi- 
res ; le cœur des baleineaux leur semble un mets exquis; 
ils remplacent les carreaux de vitres par les inteslins 
corroyés du monstre; ils font des filets avec les ten- 
dons, et avec les poils des fanons d'excellentes lignes. 
Dans diverses contrées , les grands os et la mâchoire 
servent à la construction des cabanes. 

Quelques exemples malheureusement trop bien con- 
statés serviront de complément à ces pages que je m'ob- 
stine à ne pas croire inutiles dans la relation de mes 
courses , et diront les dangers d'une guerre qui a fait 
tant de victimes. Le commerce aussi a de sanglantes 
archives. 

Lors d’une pèche complète et merveilleuse exécutée 
en trois mois, sans quitter les côtes du Chili, à une 
centaine de lieues à l’ouest, le capitaine Williams, de 
Dublin, allait harponner un baleineau, lorsque la 
mère, attentive, qui voit le danger de sa progéniture, 
s’élance par-dessus et recoitprès de la nageoire le fer 
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destiné à son enfant; on voyait des embarcations les 
inutiles efforts de la tendre mère, blessée à mort, pour 
éloigner à coups de tête et de queue celui pour quielle 
venait de recevoir le dard fatal; et quand un deuxième 
harpon allait s'emparer du baleineau, ce futencore la 
mère, qui, avant de mourir, s'élança et reçut le fer 
aigu dans le dos. On trouve dans lasrelalion d'une 
course très-difficile faite par le capitaine Macker, de 
Hambourg, dans les mers de l'Inde, les tristes détails 
d’un événement qui semble prouver une haute intelli- 
gence chez la baleine, alors surtout qu’elleest occupée 
de sa défense. 

Le guctteur signale à la fois deux ennemis à com- 
battre assez éloignés l’un de l’autre. A l'instant les cha- 
loupes sont armées, les harpouneurs à leur poste, et 
la chasso commence. Au bruit répété des avirons, les 
baleines respirent avec plus de force, elles voient le 
péril qui les menace, et les voilà côte à côte, se con- 
cerlant peut-être sur'les plus efficaces moyens de dé- 
fense. Les canots sont évités ; chacun des inonstres, à 
deux encäblures , le premier à {ribord, le second à bâ- 
bord, se tient en repos. Tout à coup ils s’élancent, et 
le navire entr'ouvert peut à peine assez manœuvrer 
pour aller se jeter sur les Séchelles, où nul des cauots 
n'arriva. 

Le capitaine Clarke, de Liverpool, dit aussi que, 
sur le banc de Terre-Neuve, où sa pêche, en 4816, 
avait été fort heureuse, il eut la douleur, presqu'à la 
veille de son retour, de voir les deux canaux qu’il 
avait mis à la mer broyés à Ja fois.par un seul coup 
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de queue du redoutable cétacé, sans qu'il lui fût pos- 
sible de porter secours aux équipages qui les mon- 
laient, tant Ja fureur du monstre était épouvantable, 
laut elle paraissait disposée à accepter une nouvelle 
Jutte. La baleine, alors qu'on ne l'attaque pas, alors 
que la douleur ne la force pas à combattre, est d’une 
douceur merveilleuse ; on en a vu souvent escorter les 
navires comme des amis dévoués, et ne les quitter 
que parce que leur propre impatience ct la rapidité de 
leurs mouvements ne s'accommodaient pas trop des 
allures lentes et régulières d’un vaisseau. Mais ce qui 
surtout a excité l’admiration et quelquefois même 
l’attendrissement des explorateurs, c’est l'amour 
qu'elles ont pour leur baleineau, amour aussi pur, 
aussi dévoué que celui de la sarigue ou du kangouroo, 
attachement de toutes les heures qui les pousse ardentes 
au-devant du coup fatal sous lequel va succomber leur 
imprudente progénilure. Mille exemples avérés, au- 
thentiques me viendraient en aide si les rapports des 
pêcheurs les plus expérimentés pouvaient être révo- 
qués en doute : deux ou trois suffiront pour la justifi- 
cation du géant des mers. 

Le capitaine Robert, d'Amsterdam, en était à sa 
neuvième victoire contre les baleines harponnées sur le 
large banc près de la côte du Chili, lorsque, par un 
temps très-calme, un nouvel ennemi lança à l'air ses 
jets immenses, comme pour annoncer qu'il acceptait le 
combat. Il y eut quelques instants de calme ct de repos. 
Tout à coup, terrible dans sa colère, le monstrueux 
cétavé se précipita sur lembarcation qui venait d'être 
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mise à flot et la brisa contre le navire avec quatre des 
hommes qui la montaient. Un nouveau canot fut des- 
cendu du côté opposé où le désastre avait eu lieu, et, par 
une manœuvre pareille à celle qu’elle avait si heureuse- 
ment exécutée une fois, la redoutable baleine , à qui 
sans doute divers combats avaient donné l'expérience 
des périls qu'elle courait, brisa ou plutôt écrasa et 
aplatit contre le gros trois-mâts cette seconde embar- 
cation, dont pas un seul homme ne remonta à bord. 
Après ce double triomphe, le monstre satisfait accom- 
pagna comme un ami Je navire jusqu'aux Malouines, 
d’où celui-ci fut forcé, avec la moitié de son équipage, 
de faire voile vers Montévidéo pour prendre de nou- 
veaux renfor(s. 

En 1850, dans le voisinage de Tristan da Cuuba, 
un pêcheur donne la chasse à un gigantesque cétacé 
qui lui est signalé à peu de distance; il met en panne 
et dirige ses embarcations sur le monstre, auprès du- 
quel un remou presque insensible se fait pourtant 
deviner. En l’approchant, on distingue à ses côtés 
une masse noire, presque abritée par le vaste dos 
du géant des mers : c’est un baleineau fort jeune, 
inhabile encore à discerner et à éviter le fer de ses 
ennemis. Il est à portée de l’embarcation, le har- 
pon est lancé d'un bras nerveux, le fer entre, mord et 
déchire les chairs; le baleineau veut fuir, mais il est 
désormais captif, vaincu, sa dernière heure est arrivée. 
La baleine, au désespoir, essaie d’abord de dégager son 
petit, qui jette autour de lui des flots de sang et perd 
ses forces aver sa vie, La mère tente de nouveaux pro- 
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diges et reçoit de la, seconde. embarcation ,: sur la 
tête, un fer aigu qu’elle brise ou plutôt dont elle se 
dégage par une secousse effrayante. Puis, voyant son 
dévouement inutile, elle s'éloigne et va méditer ses 
projets de vengeance. De ses évents ouverts s’échappent 
d'immenses jets d'eau qui retombent bruyants comme 
une cataracte : c'est un chaos horrible, au milieu du- 
quelles embarcations des pêcheurs tournoient sans es- 
pérance de salut... Les canols n’ont plus rien à crain- 
dre... ils sont là; mais aussi là-bas dort le lourd 
navire qui les a vomis sur les flots. C’est done à lui 
que la baleine va s'adresser, c'est un ennemi ro- 
buste et fort qu'elle veut combattre et anéantir. Elle 
part, elle s’élance de toute la rapidité de sa forceset 
de sa volonté; un choc pareil. à celui d'une roche 
beurtant une quille poussée par une brise carabinée 
ébranle la lourdemasseet la jette au loin. Une,secousse 
nouvelle se fait sentir du.flanc opposé, soulève le trois 
mât, le brise et l’ouvre. La mer entre à flots pressés, 
par tribord et par bäbord à la fois; on court aux 
pompes, on prend des armes, on saisit le fer pour 
combattre, on largue les voiles pour fuir... soins inu- 
iles! la baleine a juré votre mort , elle a perdu son 
enfant, son enfant sera vengé, et vous tous vous serez 
engloutis ! Comme un agile coureur qui prend l'élan 
pour mieux atteindre le but, la baleine , dont la queue 
ardente et la tête gigantesque frappent en même temps 
l'air et les flots, s'élance une troisième fois etouvre les 
bordages du navire qu’elle a juré d'anéantir, le déchire 
de toutes parts, le défonce petit à pelit, et, quoiquecruel- 
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lement meurtrie dans la lutte, elle n’en continue pas 
avec moins de rage sa guerre d’'extermination: Tout à 
coup un remou se dessine à la surface, il ouvre sa 
gueule béante, le baleinier plonge, le pont a disparu, 
les mâts se rapetissent, disparaissent à leur tour, et le 
cétacé, dans un dernier élan de fureur, se précipite 
sans trouver son ennemi. 

Triomphante, mais non satisfaite , Ja baleine cher- 
che alors les embarcations qui.s’étaient enfuies et qui 
avaient heureusement gagné la grève; le monstreles 
voit, s'élance encore, fait bruire les eaux, et, dans son 
aveugle ardeur de vengeance, il vient s’échouer sur Ja 
plage, où les matelots, rassurés enfin, parviennent à 
en triompher. 

Deux navires baleiniers, l'un irlandais, l’autre de 
Liverpool, se trouvèrent en concurrence, en 1850, 
sur un de ces larges bancs, au sud-ouest du cap Horn, 
où les baleines; australes se donnent de fréquents ren- 
dez-vous. Tout à coup deux baleines sont signalées, et 
les matelots courent à leur poste. 

— Vous à celle de bäbord, nous à celle de tribord'! 
se disent les intrépides chasseurs, et à la grâce de 
Dieu ! 

Les voilà donc, à force de rames et sans trop plon- 
ger les avirons, mettant le cap sur les monstres qui 
jouent à la surface. Ils arrivent; chacun est en alerte; 
les soubresauts des cétacés forcent à une grande pru- 
dence : on eût dit que les quatre adversaires avaient 
fait vœu de courir des chances égales , et que nul ne 
voulait d’un avantage dont l'autre n’eütpas joui. Les 
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deux rois des mers, sans trop songer à l'ennemi qui 
les guette, se séparent enfin et se pavanent paisibles 
entre deux eaux; les harpons aigus et tranchants jouent 
leur rôle, les chairs sont déchirées , les blessures pro- 
fondes; mais une course à pic compromet l’embarca- 
tion irlandaise: le funin est coupé et la délivre de son 
puissant remorqueur ; le monstre reste témoin de la 
lutte engagée entre le canot de Liverpool et l’amie 
qu'elle venait de quitter. Il voit ses efforts infructueux 
et devine que la victoire lui échappe, et il prend aus- 
sitôt la résolution de la défendre ou de la venger. Il 


s'élance d’abord contre les vainqueurs, fouette leur - 


fragile appui d'un violent coup de queue, et canot et 
pécheurs sont submergés. Elle ne s’en tient pas à ce 
premier triomphe, il lui reste encore un affront à ef- 
facer ; un fer dentelé est dans ses flanes, la douleur 
l’aiguillonne autant que la colère ; elle s'approche cette 
fois avec prudence de la pirogue, sur l'avant de la- 
quelle se dresse l’adroit et intrépide harponneur qui a 
repris des armes de rechange; un jet immense d’eau 
jaillit et retombe en nappe écrasante. L'équipage courbe 
la tête, il veille à sa sûreté; et tandis qu'il ne songe 
qu’à lui , la balcine, d’abord satisfaite de son premier 
succès, s'éloigne encore, repart comme une avalanche, 
et les débris de cette seconde embarcation se pro- 
mènent mutilés sur les flots. Les deux navires balei- 
niers, privés de leurs meilleurs matelots, durent repar- 
tir en toute hâte pour Valparaiso , afin de renouveler 
leur équipage. 

J'ai raconté. 
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Et quand tous ces travaux sont achevés, avant même 
qu'ils le soient, le matelot guetteur, perché sur la 
pointe du grand mât comme un milan qui fascine un 
vol d'étourneaux, interroge l’espace pour dire à l'équi- 
page encore haletant : 

— Alerte! alerte! baleine à tribord! courant à 
l'est, aux harpous! 

C’est à recommencer : nouveau combat, nouveau 
péril, et les jours suivants ne changeront pas plus que 
celui de la veille. 

Pour le pêcheur de baleines, jamais un repos n'est 
assuré, jamais une nuit n’est paisible. Au premier si- 
goal il faut qu'il soit debout, la lance ou le harpon à 
Ja main, et cette vie de misère est d'autant plus ef- 
frayante que c'est surtout lorsque les flots sont le plus 
tourmentés qu'il est forcé d'armer son canot, car c’est 
alors aussi que le colosse qu'il veut combattre se 
montre plus joyeux à la surface des mers. Ainsi il est 
vrai de dire que le port du matelot pêcheur de ba- 
leines est son navire au large. Tout cela épouvante la 
pensée. 

J'aimerais mieux (à de longs intervalles pourtant) 
une chasse au lion ou au tigre avec M. Rouvière, du 
cap de Bonne-Espérance. Je comprends et j'admire les 
Gaouchos,, dont je vous parlerai un jour, altaquant les 
tigres à l’aide seulement d'un lacct, de deux boules 
aux deux extrémités d’une corde, et de deux poi- 
gnards d’abord en repos dans une gaine placée à la 
tige de leurs bottines; j'accepterais de grand cœur une 
expédition contre un éléphant révolté et mis en colère 
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par de récentes blessures ; je ferais encore des vœux 
pour qu'il me fût permis d'assister comme acteur à 
une de ces chasses au crocodile dont je vous ai dit 
quelques mots avant de quitter Timor; et, faisant un 
grand effort sur ma pusillanimité, je me placerais en 
embuscade pour lutter contre un de ces redoutables 
boas qui étouffent les buffles épouvantés.!. Là, là et 
là vous posez le pied sur le sol qui ne vous manque 
pas, vous avez souvent un abri pour vous protéger, un 
ami qui vous porte secours, parfois aussi une re- 
traite assurée en cas de défaite; vous ne combattez 
qu’un étre, un seul , et vous n'avez point à vous occu- 
per de la colère des éléments, neutres dans la que- 
relle. 

Mais une guerre à la baleine! une guerre de toutes 
les heures à ce géant des mers, qui peut faire en 
quinze ou vingt jours le tour du globe, oh! voilà | se- 
lon moi, le jeu le plus terrible, le plus périlleux, le 
plus incompréhensible que l’homme ait jamais tenté! 
Un pècheur de baleine est plus qu'un homme; saluez- 
le lorsqu'il passera près de vous! 


40 


LES EXPLORATEURS, 


Ceci est mon opinion : libre à vous de la contrôler. 

Je ne voudrais près de moi, si j'étais chef d’une ex- 
pédition scientifique autour du monde, qu'un jeune 
équipage, de jeunes naturalistes, de jeunes astrono- 
mes , de jeunes dessinateurs, de jeunes écrivains, car 
je voudrais aussi des écrivains. 

Après les mémoires authentiques, certes les ouvra- 
ges les plus curieux et les plus instructifs sont, sans 
contredit, les relations de voyage, alors surtout que 
l'explorateur s'est dégagé du pédantisme de Ja sriente 
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et a raconté avec chaleur et précision. Bien dire et 
bien voir sont deux qualités fort rares , je vous jure, 
et je connais des hommes qui par esprit de contradic- 
tion et parce qu’ils ont été précédés dans la carrière, 
aiment mieux lutter contre l'évidence des faits et des 
choses que d’en constater l'exactitude. 

Il y a des vérités d'un jour comme il y a des vérités 
éternelles ; et souvent ce ne sera pas le voyageur avec 
lequel vous vous trouvez le plus en opposition qui aura 
été le moins fidèle et le moins précis. Les usages, les 
mœurs, subissent des modilications si étranges , si ra- 
pides, qu'il serait généralement vrai de dire que le 
peuple de la veille n’est plus le peuple du lendemain, 
et qu'il y a souvent logique à se donner à soi - même 
un formel démenti. J'ai lu, je crois, tous les grands 
voyages qui ont élé publiés, depuis Humboldt jusqu’à 
ce pauvre Caillé qui pourtant a peut-être vu Tombouc- 
tou ; et ce que j'ai avant lout cherché à vérilier, c'est 
l'exactitude des descriptions physiques des choses et 
des hommes. Si j'ai trouvé la source que vous n'avez 
indiquée, si j'ai lutté contre le torrent qui a failli vous 
engloutir, si j'ai gravi le cône rapide qui a épuisé vos 
forces , traversé la riche forêt ou le désert stérile que 
vous m'avez signalé, si j'ai retrouvé le basalte, le 
schiste ou le granit sur lequel vous vous êtes reposé 
pour écrire vos observations, je dis que vous avez été 
vrai dans tout le reste, quelque différence que je re- 
marque entre votre manière de voir ct la mienne; 
vous avez vu Ce que mes yeux ont vu ; je n'en veux pas 
davantage: nous sommes d'accord sur ce point : c'est 
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BR le principal. Maintenant vous jugez les hommes et 
les institutions avec votre logique à vous, avec votre 
cœur, avec vos sentiments, peu m'importe; vos senti- 
ments ne sont pas toujours les miens, votre logique 
n'est pas toujours la mienne; vous tirez d’un fait une 
conséquence que je n'admets pas : nous ne sommes 
plus en harmonie; maïs chacun de nous a dit vrai, 
car chacun de nous a parlé d'après ses opinions inti- 
mes. Et puis encore, chez les peuples où les lois sont 
l'expression de la volonté du chef, le erime de la veille 
est une vertu du lendemain. Vous êtes arrivé un jour 
après moi : ce retard a suffi pour que vous ayez eu 
raison de donner un démenti à la vérité de mes-récits. 

La mort d'un homme est parfois une régénération 
ou une décadence : voyez Tamahamah, aux iles Sand- 
wich! 

La Chine seule échappe à mon raisonnement ; la 
Chine est une exceplion en toute chose : c'est un peu- 
ple en dehors de tout peuple : elle est stationnaire, 
immuable; le passé du Chinois, c’est son présent; 
c'est sans doute son avenir, puisque quatre mille ans 
ont glissé sur son empire sans l'étendre, sans l'amoin- 
drir, sans le modifier. 

Il est plus diflicile qu'on ne pense d'écrire conscien- 
cieusement une relation de voyage; ici, outre la vérité, 
qui est le premier devoir du narrateur, il faut encore 
l'asservissement de l'esprit et de l'imagination. On a 
un cadre à remplir; il est défendu d'aller au delà. Le 
paysage est devant les veux , il faut le traduire tel qu'il 
est ou du moins tel qu'on croit le voir, et vous ne de- 
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vez jamais, même dans l'intérêt de votre tableau , faire 
serpenter à droite le ruisseau qui prend dans la nature 
une direction opposée; nul n’a le droit de créer en 
face de la création ; et c’est précisément le contraste 
ou la disparate qui fait cette grandeur et cette majesté 
contre lesquelles vous vous révoltez à tort. La main de 
l'homme gâte bien plus souvent qu’elle n’embellit. 


Dans les ouvrages d'imagination , au contraire, par- 
fois le désordre fait l'harmonie ; vous peignez des sen- 
timents, des émotions, les passions de l'âme, les vices, 
les ridicules, les extrâvagances humaines. Oh! alors 
élargissez votre toile ; pleine latitude vous est offerte et 
permise ; si vous consentez à être petit vous serez mes- 
quin ; vous avez lé droit de creuser dans des routes 
battues, d'en chercher de nouvelles, de fouiller au 
fond des choses, de combattre des prineipes : c'est un 
chaos à débrouiller, c’est un nouveau monde à recon- 
struire. 


S'ilest rigoureusement vrai que le style soit l'homme, 
c’est surlout alors qu'il est question de voyages. Tra- 
duire ce que les yeux voient, ce que l’espritcomprend, 
ce que la raison accepte, c’est se traduire soi - même. 
Le langage que vous parlez est donc l'expression la 
plus pure de votre âme, car c'est de l’âme seule qu'é- 
maone tout sentiment, tandis que dans un livre de 
création ce n’esl pas vous seulement qui êtes dans le 
drame, la comédie ou la satire, ce sont encore plu- 
sieurs personnages devant lesquels vous êtes contraint 
de vous effacer pour prêter à chacun d'eux les humeurs 
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et le caractère qui leur sont propres. Voyez comme 
dans ce cas votre horizon s'élargit! 

Est-il cependant possible de dramatiser un ouvrage 
en quelque sorte didactique? C’est là une nouvelle 
question que j'aurais dû peut-être chercher à résoudre 
avant d'entreprendre le rigoureux travail que je me 
suis imposé. 

Mais que voulez - vous ! l’orgueil humain est ainsi 
fait qu'il ne châtie qu'après qu'on a eu un long plai- 
sir à le braver. On se dit sans trop rougir : Faisons au- 
trement que tous les autres; bien certainement nous 
ferons mieux. Toute passion absorbe, maitrise, égare, 
etil ya, si j'ose m'exprimer ainsi, encore plus d'aveu- 
gles par l'esprit qu'il n'y a d'aveugles par les yeux. 
Quant à moi, plus élourdi que vanileux, j'ai essayé 
une route nouvelle, je veux que celui qui me lira me 
retrouve dans mon livre tel qu’on m'a toujours vu, 
tel que je suis dans la vie privée. C'est bien luil ces 
lois mots-là ont souvent retenti à mon orcille lorsque 
par hasard un désœuvré ou un indiscret contait à haute 
voix quelque fait de ma facon. C'est bien lui! Je ne me 
suis jamais senti blessé de celte application rapide, 
parce que je n'ai point cherché à me cacher comme 
tant d'autres, el qu'après l'ingralitude, le vice le plus 
odieux que je reproche à l'homme, c’est l'hypocrisie, 

Me voilà done devant vous sans fard, ainsi que de- 
vrait le faire quiconque parle en publie ou écrit pour 
le public; mais, hélas! le carnaval a bien plus de durée 
chez les peuples civilisés que ne l'ont voulu nos folles 
instilulions. Venise, sous cet aspect, se rapproche bien 
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plus de la vérité. Si je savais ne pas être lu, à dit un 
grand génie du quatorzième siècle, je n'écrirais de ma 
vie une seule ligne. O philosophie! Eh bien! moi j'écri- 
rais, alors même qu’une voix sévère, relentissant à 
mon oreille, me ferait entendre ces mots amers : Nul 
ne Le lira. Écrire d’après sa raison, c’est se multiplier, 
c'est vivre deux fois, c'est, pour ainsi dire, sentir În 
vie. Et puis, que tout barbouilleur de papier serassure, 
il n’y a pas de livre qui ne trouve à se placer de par 
le monde et qui ne récolte çà et là quelques conso- 
lantes sympathies. Le sot et le méchant sont lus; l’en- 
vieux seul est dans les exceptions, aussi bien que Pen- 
nuyeux, et cependant il faut bien qu'on les lise pour 
pouvoir assurer qu'ils sont ce qu’ils sont en effel. 

Récapitulons sans ordre : l'Histoire des Voyages de 
La Harpe est une compilation amusante, si vous vou- 
lez, mais elle n’est vraie que dans le récit de certains 
épisodes détachés. D'ailleurs méfez-vous de ces hom- 
mes qui parcourent la terre sans mettre le pied hors de 
leur cabinet. Étudiez aujourd'hui l'histoire naturelle 
dans Buffon , qu'on s’obsline à mettre entre les mains 
de l’enfance , et vous verrez si vous ne serez pas forcé 
de beaucoup désapprendre en avançant dans la vie, 

Je m'étais rassasié, avant mon départ, de l’His- 
toire philosophique des deux Indes, par Raynal.. Bon 
Dieu ! bon Dieu! que d'hérésies! un coup d'œil, un 
seul, sur les pays dont il parle, m'en a mille fois plus 
appris que lui avec ses éloquentes pages, {oules gâtées 
par le mensonge. 

De tous les voyageurs qui m'ont précédé dans ces 
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périlleuses excursions, celui en qui, après cent heu- 
reuses épreuves , j'ai eu le plus de foi c’est Cook. Son 
livre, cest lui. Il est matelot intrépide, téméraire, 
parfois brutal; mais il voit, àl voit bien, et il décrit 
avec justesse, moins encore les détails que les masses : 
on dirait qu'il n’a pas le temps de regarder près de 
lui et qu'il a hâte de fouiller à l'horizon pour de nou- 
velles découvertes. Cook est un grand homme et le 
premier des navigateurs anglais. 

Vancouver a plus d'érudition, plus de finesse, plus 
de tact , il creuse le sol qu’il visite, et la science lui à 
élé un puissant auxiliaire. 

Voyez comme Dampier est précis, méthodique, 
vrai! ses écrits sont un miroir fidèle des objets qu'ils 
reflètent. Dampier se place bien près de Cook. 

Bougainville s'amuse de tout et joue avec les événe- 
ments comine avec la vérité : c’est un capitaine de 
cavalerie sur une galère. 

L’amiral Auson est un de ces naviyateursintrépideset 
expérimentés qui ne reculent en face d'aucun obstacle, 
qui se jettent, au contraire, au-devant des périls qu'on 
leur signale et s'occupent bien moins de leur propre 
renommée que de la gloire du pays dont ils promè- 
nent en fous lieux le pavillon dominateur. 

Les pages d’Anson ont une allure de franchise et 
d'enthousiasme parfaitement harmoniée avec le carac- 
tère que les biographes donnent à ce navigateur qui a 
conquis si dignement les plus hauts grades de la ma- 
rine royale. 

Wallis s'assied à côté d’Anson par le courase ct peul- 
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être se pose au-dessus par l'élégance et la vérité de ses 
descriptions, empreintes cependant d’un peu de mono- 
fonie. 

Malheur à qui, dans la relation de ses courses loin- 
taines , étouffe l'intérêt sous le poids de la science. On 
voyage peu avec celui qui ne s'adresse qu'à la pensée ; 

_le cœur doit être de moitié dans toutes les jouissances. 

Drack a mérité, comme Wallis, la belle réputation 
dont il jouit, et à attaché son nom à de grandes décou- 
verles. 

Carterets est de l’école de Dampier : c’est la bonne, 
c'est celle qui récolte et produit, c’est celle qui doit 
servir de modèle à qui veut apprendre et enseigner. 

Lapeyrouse ! les frères Laborde! quelles horribles 
catastrophes en un seul voyage! Les paroles sorties de 
l'Océan ont vibré si faibles, si ténébreuses qu'il y a 
peut-être encore là un beau problème à résoudre. 

Marchand est sans contredit un des voyageurs les 
plus consciencieux, et la relation de ses courses et de 
ses dangers est faite avec une sorte debonhomie et d’a- 
bandon qui exclut toute supposition de mensonge ou 
de forfanterie. C’est là un livre utile à tout explorateur. 

L'éloquent Péron était trop avide de science ; sa 
relation est instructive , mais peu amusante, et le mo- 
nosyllabe moi se présente trop souvent aux yeux du 
lecteur. 

Citons encore et sans ordre des noms qui revien- 
nent à ma mémoire comme de vifs rayons d’une gloire 
immortelle. Magellan, fugitif devant une tempête, se 
réfugie dans un bras de mer où il espère trouver un 
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port. ILs’y enfonce à travers mille périls, et, après quel- 
ques jours d'une Jente navigation, au milieu de cou- 
rants contraires , il résout le grand problème vaine- 
ment cherché jusqu'à lui. Le vaste océan Pacifique 
sera visité par l’ouest. Les récits de Magellan sont plus 
vrais que ses cartes ne sont exactes , et pourtant ce n'est 
pas la science qui a manqué à ce hardi navigateur, 
c'est la patience, sorte de courage plus rare encore que 
celui qu’on appelle bravoure. 

Davis ne demande que des dangers et des lempèêles. 
Sa vie de prédilection, à lui, est celle qu'il passe près 
des côtes et au milieu des récifs. Il découvre le détroit 
célèbre qui porte son nom et se place à côté-des plus 
habiles explorateurs. 

Après le massacre au milieu duquel Cook fut frappé 
de mort à Owhyée, King prit le commandement du 
vaisseau britannique qui devait revenir en Anpleterre 
veuf du grand capitaine qui jusque-là l'avait si hardi- 
ment piloté. King glisse inaperçu à côlé de son maître. 

Dirai-je les noms glorieux des Albuquerque, des 
Dias de Solis, des Vasco de Gama, des Cabral , dont 
le Portugal est si fier, dont les autres nations sont si 
jalouses? 11 y a dans les relations de ces intrépides cx- 
plorateurs un parfum de fanfaronnade tout à fait en 
harmonie, je vous jure, avec ces nobles soldats qui se 
promenèrent si victorieusement dans toutes les Indes 
et soumirent tant de peuples. 

Que vous dirai-je de ce brave et inforluné Jacque- 
mont dont les touchantes lettres ont tant de charme, 
d'intért et d'éloquence à la fois qu'on croirait lire les 
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brillantes pages de Walter Scott et de Chateaubriand? 
Hélas! dans ces courses hardies, ee sont presque lou- 
jours les plus intrépides qui succombent, ce sont pres- 
que toujours les plus dignes dont la vie s'éteint au mi- 
lieu des fatigues de leur gloire. Le style de Jacquemont 
est empreint d'une couleur toute poétique qui vous 
élève, et la naïveté de la plupart de ses récits leur donne 
un attrait si puissant que je vous défie bien de ne pas 
vous mettre de moitié dans les peines, les périls, les 
plaisirs qu'il vous raconte. Voilà les hommes sur qui 
les gouvernements devraient jeter les yeux. 

Que vous dirai-je encore de ces cœurs de bronze, de 
ces hommes de fer qui n'aiment de la mer que Îles co- 
lères , du ciel que les orages, de la nature entière que 
les déchirements? 

Voyez-les faire gaiment les préparatifs de leur dé- 
part alors qu'il y a folie à croire à un retour ! voyez- 
les jouant avec leurs navires comme avec la tombe! 
fous intrépides, ils ne vont pas chercher, eux, les zones 
tranquilles, les mers calmes, les parages sans récifs; 
non, ce qu'ils demandent, ce qu’ils bravent le sourire 
sur les lèvres et la joie au cœur, ce sont les montagnes 
de glace se ruant sur eux et les emprisonnant de leurs 
oigantesques murailles; ce sont les rapides courants 
qui tourbillonnent sur leurs flaucs cuivrés et les entrai- 
nent; c’est un ciel glacial, des routes non (racées, in- 
connues; des cataractes où ils sont prêts à lancer leurs 
robustes navires ; un problème nautique enfin à résou- 
dre , alors que vingt imprudentes tentatives, alors que 
viuglcatastrophesrécentes ont tracé devant leur route le 
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terrible mot impossible, qu'ils veulent effacer du dic- 
tionnaire des navigateurs. N'ai-je pas nommé les capi- 
taines Parry, Ross el Sabine, véritables loups de mer 
dont les âpres récits vous pressent comme dans un étau 
et vous glacent le sans dans les veines? 

Réveillons ici une douleur amortie et laissons de 
nouveau couler nos larmes sur un profond souvenir 
de regret et de deuil. Quand la mer dévore, elle le fait 
en silence, sans retentissement, elle absorbe, elle 
élouffe, elle engloutit, un flot efface le flot qui vient 
de passer, et les navires voyageurs glisseutsansémotion 
sur des tombes muettes. 

« Un baleinier l’a vu, dit-on, sombrer en pleine 
» mer enclavé dans les glaces du pôle. En un instant 
» les eaux s’ouvrirent, se refermèrent et tout fut si- 
» lencieux à la surface. Aïnsi peut-être a fini Lapey- 
» rouse. » 

Brave et infortuné Blossevillel ardent jeune homme, 
intrépide marin, savant explorateur! Oh! que mon 
cœur bondit de joie quand une voix amie, celle de 
mon frère , dit à la tribune nationale, à la France at- 
tentive et attristée, à l'Europe, qui l’écoutait avec re- 
cuerllement. « Oui, qu'une haute récompense, une 
» récompense illimitée soit offerte par l’état à tout ma- 
» rin , à tout homme qui viendra nous donner des nou- 
» velles, non pas seulement de ce courageux officier , 
» mais d'un seul matelot de son ardent équipage ; à 
» celui qui viendra dire à la science inquiète : Blosse- 
» ville est sauve! ou Blossevillene souffre plus! » 

Si Christophe Colomb, à qui l'ancien monde dut 
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un monde rival, a payé par les fers et la pauvreté sa 
savante découverte, dites combien son âme ardente 
dut éprouver de bonheur et d'ivresse lorsque là, de- 
vant lui, une terre riche et une végétation embaumée 
se dressèrent pour l’admirer et le consoler de ses fati- 
gues ; dites avec quel sentiment d’orgueil il dut rele- 
ver son équipage soumis et prosterné quand la veille 
on avait en conseil solennel résolu sa mort! 

Vous trouvez dans les relations des divers voyages du 
Génois celle teinte du merveilleux que les écrivains de 
l'époque jetaient à pleines mains dans leurs veridi- 
ques nolices. Quand l'ancien monde s'émouvait aux 
magiques tableaux déroulés à ses regards, comment 
ceux qui allaient les étudier seraient-ils restés froids et 
calmes en présence de celle nature nouvelle et majes- 
tueuse, de ces hommes d’une autre couleur, de ces 
mers toules phosphorescentes, au sein desquels ils 
arrivaient en dominateurs? L'Eldorado, loin d’être 
uue chimère, devint une réalité, l'Espagne et le Por- 
tugal émigrèrent, l'Europe entière aurait voulu suivre 
Je Portugal et l'Espagne sur cette terre régénératrice. 


- 


11 


SUITE DES EXPLORATEURS, 


Et maintenant si nous analysons le caractère de ces 
hardis explorateurs qui, sans avoir fait Ie tour du 
monde, n'en ont pas moins bravé les périls les plus 
imminents, nous les trouvons encore en parfaite har- 
monie avec la couleur de leur livre, où pointe cepeu- 
dant presque toujours celte idée première et dange- 
reuse : Nul ne viendra me démentir. 

Mongo-Park est audacieux, il sait qu'il ouvre une 
route nouvelle à ses successeurs , il n’a pas besoin d’ap- 
peler à son secours le mensonge et le merveilleux, car 
le premier il dira ce que nul n’a vu avant lui. 
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Belzoui, Boutin, Clapperton, s’enfonceront dans 
les solitudes africaines et mourront martyrs de la 
science par le fer des Arabes ou des Maures, ou sous 
les atteintes des plus horribles privations. 

Puis vous retrouvez ce pauvre Caillé, aventureux 
jeune homme, sans instruction, sans talent, sans mé- 
moire ni intelligence, qui marche, marche de cara- 
vane en caravane, longe les fleuves, se glisse dans les 
hutles, tantôt sans nourriture, sans vêlements, sans 
guide , tantôt sans eau pour sa soif, sans armes pour 
sa défense ; avance encore, se trouve porté de revers 
en revers, de chute en chute, au centre de l'Afrique 
sauvage ; eutre peut-être à Tombouctou, qu'il nous as- 
sure être une ville ronde, tandis qu’il nous la dessine 
carrée; se sauve de cette capitale mystérieuse sans 
qu'ou daigne le punir de son audace, franchit dans 
sa plus longue étendue le vaste désert et arrive enfin 
à Tunis ou à Tripoli, où le consul français n'ose pas 
inême constater la vérité de ses récits. 

Et Bompland, ce patient et intrépide compagnon 
de voyage de Humboldt; Bompland que les déserts im- 
pénétrables de l'Amérique ont si longtemps caché à 
l'Europe savante ct attrisiée; Bompland qui a consacré 
tant d'années de son douloureux esclavage à la recher- 
che des richesses botaniques et minéralogiques des 
grandes Cordilières et des immenses plaines du Para- 
guay, n'y aurait-il pas de ma part injustice et ingra- 
titude à la fois à ne pas placer son nom à côté de ceux 
que je viens de citer ? 

Puisencore vous voyagez avec les frères Landers, ma- 
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telots infatigables, amis fermes et dévoués, qui éeri- 
ventleurs curieuses relations comme le ferait un paysan 
du Danube, et qui forcent votre croyance, tant la sin- 
cérité perce dans chacune de leurs paroles. 

Colnett s’enfonçant au milieu des glaces polaires et 
ne s'arrêtant que là où les forces humaines succom- 
baient sous la puissance d’un ciel sans soleil et d’une 
terre sans végétation; Colnett est encore au-dessus de 
la haute réputation qu'on lui a faite. 

L'Espagne, qui passe presque inaperçue au milieu 
de toutes les illustrations, nous dénonce enfin Quiros, 
ardent écumeur, audacieux pilote, s’élançant partout 
où les flots mugissent et enrichissant les cartes marines 
d'un grand nombre de récifs inconnus jusqu'à lui. 
Quiros a bien mérité du monde entier, qui doit placer 
son nom célèbre bien près de celui de Cook. 

L'Anglais Sébastien Cabot ne doit pas plus être ou- 
blié dans cette nomenclature que Quiros, car lui aussi 
s’est distingué par d’utiles et périlleuses découvertes et 
des cartes d’une exactitude au-dessus de tout éloge. 

Tristan da Cunh a donné Madagascar à l'univers. 

Jacques Cartier vit le premier le Canada. 

Cortès et Pizarre faisant, celui-ci la conquête du 
Pérou, découvert par Pérez de La Rua, celui-là de la 
Californie, ont placé leurs noms impérissables parmi 
ceux des grands hommes de cetie époque si féconde 
en merveilles. 

Et cet intrépide et savant ingénieur Oxley, qui m'ac- 
cueillit avec tant de bienveillance à Sydney et avee le- 
quel je fis, au delà du torrent de Kinkham, une course 
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si pénible, si longue, si hasardeuse; cet Oxley jeune, 
infatigable , à qui l'Angleterre est redevable des docu- 
ments les plus curieux sur l'intérieur de la Nouvelle- 
Hollande, au delà des montagnes Bleues, jusqu'alors 
inaccessibles ; cet Oxley qui a tracé avec tant de fidé- 
lité la direction des courants d'eau et des rivières in- 
lérieures de ce vaste continent, dout la source et l'em- 
bouchure sont encore ignorées; cet Oxley qui, dans 
l'intérêt seul de la science, a bravé tant de périls, étu- 
dié tant de peuplades sauvages, ne trouvera-til point 
aussi sa place dans cette honorable nomenclature? 

Mais de tous ces audacieux explorateurs à qui la 
science géographique doit tant de précieux documents, 
celui dont on aurait dû recueillir le plus ardemment 
les paroles sacramentelles est , sans contredit, ce Mac- 
Irton , Irlandais dont la vie miraculeuse a dû courir 
{ant de dangers et dû éprouver tant de misère. Le con- 
sulanglais au Cap me dit les recherches que lui-même 
avait ordonnées pour qu'on se saisit du fupilif; mais 
il m'a dit aussi les craintes qu’il éprouvait de voir ses 
efforts couronnés de succès. 

C'est par Mac-Irton qu'on a recu les premières no- 
tions vraies de cette inconnue Tombouctou, sur la- 
quelle bien des siècles passeront peut-être encore sans 
que de nouveaux et précis renseignements nousarrivent. 
Les hommes de l'intérieur de PAfrique sont bien plus 
à craindre que leurs déserts, et les passions humaines 
plus redoutables que les colères des tigres et des lions. 

Le matelot Mac-Irton moutait un navire irlandais, 
mouillé alors en rade du cap de Bonne-Espérance ; 
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son lieutenant, dans une manœuvre, l'ayant rudement 
frappé d’un trop violent coup de garcette, le: ma- 
telot furieux lui répondit à l'instant même par un souf- 
flet. Mac-lrton fut d’abord mis aux fers, jugé peu de 
jours après et condamné à mort. La sentence devait 
s’exécuter sur le pont du navire dans les vingt-quatre 
heures, et Mac-irton, le pied rivé à un anneau de fer, 
attendait sur le gaillard d'avant le moment fatal. Déjà 
le coup de sifflet du maitre avait appelé tout léqui- 
page, déjà un ministre protestant avait fait son office 
consolaleur, quand un mugissement profond appela 
tous les regards vers la côte: Elle avait pris une teinte 
blafarde qui blessait la vue, la mer s'agitait sans ra- 
fales, des flots épais de poussière voilaient la ville 
comme dans une tombe, et sur le sommet de la Table 
passaient, terribles et menaçants, des flocons de nun- 
ges cuivrés qui roulaient, tombaient et remontaient, 
incessamment zigzagués par les éclairs et d'éclatantes 
étincelles ; l'ouragan élevait la voix, la grève attendait 
les victimes, l'Océan ouvrait ses profondeurs, et les na- 
vires de la rade invoquaient le ciel; tout à coup encore 
les éléments se déchainent, et le chaos et la nuitrègnent 
seuls. Mac-Irton ne veut pas mourir sans essayer du 
moins d’être de quelque secours à ses camarades, dont 
il est tant aimé, et le lieutenant est le premier à or- 
donner qu'on le prive de ses fers. Toutes les ancres 
sont mouillées, tousles câbles, toutes les chainestendus 
par la tempête, le navire plonge, se relève retombe 
et rebondit, la mer est aux nues, et par un miracle 
du ciel, il échappe seul à la destruction générale. 
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Quoique mortelle à tant de navires, la tempête fut 
courte; elle n'était pas encore apaisée que Mac-Jrton, 
rendu à sa position première, se rappela sa position 
de la veille, qu'il avait oubliée au milieu des tourbil- 
Jons et du fracas de la nature. Du haut de la verguc 
où il était hissé il s’élança dans les flots écumeux et 
s’abandonna à la lame roulante. Tous le suivent d’un 
œil avide, tous font pour lui des vœux ardents, hor- 
mis le lieutenant, qui voulait un exemple propre à 
épouvanter l'équipage. La nuit et la turbulence des 
nuages cachèrent bientôt le pauvre matelot, et le len- 
demain le lieutenant ordonna qu'un canot allät à terre 
et que des recherches actives fussent faites pour se sai- 
sir du fugitif. Soins inutiles, on sut qu'en effet un 
homme du navire irlandais avait été poussé et vomi 
sur les récifs de la côte; on apprit qu'il avait échappé 
à la fureur de la tourmente ; mais on ignorait depuis 
lors ce qu'il était devenu. 

Prévoyant bien le sort qui l'attendait dans la ville, 
Mac-Irion , sans vétements, sans vivres, presque sans 
forces, s'enfonça dans les déserts qui avoisinent Table- 
Bay, et il aima mieux s’exposer à la dent des hètes fé- 
roces que de retourner à bord implorer une grâce 
qu'on lui aurait sans doute refusée. 

ei commence le doute ou du moins le merveilleux. 
Mac-Irton seul est garant de la vérité de ses récits, et 
malheurcusement sa raison , troublée par les fatigues, 
les privations et les périls, crée -t-elle peut -être un 
monde qu'il n’a pas vu. Quoi qu’il en soit, l’Irlandais 
se montra un jour à Alger ; le consul anglais reçut ses 
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premières confidences et l'envoya à Londres avec une 
demande en grâce. On interrogea le matelot, on re- 
cueillit scrupuleusement ses plus douteuses paroles, et 
on publia le récit de ses courses de quatre ans au sein 
de l’Afrique. 

Il se sauva d’abord chez les Hottentots : ceux-ci, 
alors en guerre avec les Caffres, lui confiérent le com- 
mandement de leur expédition. Fait prisonnier, on 
l’épargna et on l'emmena dans des expéditions plus 
lointaines, de sorte que, tantôt vainqueur, tantôt vain- 
cu , Mac-Jrton s’éloigna de jour en jour de la colonie 
où il n'osait plus rentrer. Enfin ; après avoir signalé 
avec exactitude quelques-unes des villes africaines sur 
l'existence desquelles le doute n’était plus permis, il 
parla de la grande Tombouctou } d'où il partit pour le 
nord avec une caravane, en compagnie de laquelle il 
arriva à Alger. Mac-Irion mourut peu de jours après 
son arrivée à Londres ; mais, quoique imparfaits, il 
est certain que les documents qu'il a fournis n’ont peut- 
êlre pas peu contribué à signaler au monde celle ca- 
pilale sauvage et cachée, dont l'existence n’est plus un 
problème. 

Et si après ces noms, dont quelques-uns sont une 
gloire, nous osons citer le plus illustre de tous, je 
vous montrerai celui qui le porte planant sur les plus 
hautes cimes des Cordilières , étudiant le Cotopaxi, les 
voleans d'air de Turbaco, fouillant dans les profon- 
deurs de la terre pour y découvrir des trésors ignorés 
jusqu’à lui, étudiant les steppes des deux Amériques, 
analysant de son œil d’aigle les richesses botaniques, 
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minéralogiques, ornithologiques, dont il agrandit le 
domaine de la science ; suivant le cours des fleuves, s'é- 
lançant dans l'abimeavec les cataractes, entrant dans 
les vastes cités pour en écrire les mœurs, les progrès 
ou la décadence ; philosophe, historien , physicien, as- 
tronome et dépensant à tant de travaux des sommes 
devant lesquelles reculeraient bien des gouvernements, 
et vous retrouverez cet Alexandre de Humboldt, insti- 
tut vivant, dont l'amitié m'est si précieuse et dont la 
vie-entière est une étude de tous les jours, de tous 
les instants. Mais par malheur, hélas! peu d’hom- 
mes lisent ses immenses in-folio où sont conservées 
tant de découvertes , car toute haute science est lourde 
à qui rougit de ne pas comprendre. Il est des rayons 
trop éclatants pour que l'œil du vulgaire puisse les 
braver. 

On s'explique facilement pourquoi, au milieu de 
noms si célèbres, je ne jette pas les noms modernes el 
non moins glorieux de quelques hardis et savants ex- 
plorateurs, qui ont fait faire tant de progrès à la na- 
vigation et enrichi leur pays de récentes conquêtes 
physiques et morales. Leurs ouvrages sont là, dans 
toutes les mains, dans toutes les bibliothèques , et ils 
n’ont pas besoin de ma faible voix pour occuper la cu- 
riosité publique. Courir sur leurs traces eût été pour 
moi une faute que j'ai dû me garder de commettre, 
et tant d'espace était occupé par eux qu’il ne m'a été 
permis que de suivre le sentier étroit où je me suis 
jeté. 

I y avait trop de péril à me trouver côte à côte 
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avec eux sur la grande route qu’ils exploitaient avec 
tant de supériorité; mais les champs le mieux mois- 
sonnés ont encore des épis à qui s’arme de constance 
et de courage. 

Ce que j'aime surtout dans la lecture des voyages 
ce sont les anecdotes. Les systèmes peuvent se heurter, 
se combattre, se détruire tour à tour (et c'est ce qui 
doit toujours arriver); mais les faits ont une logique 
plus puissante : ils sont là pour dire les mœurs d’un 
peuple, l'esprit d’une époque. La bienveillance qui a 
accueillÿ mon livre ne me laisse aucun regret d'avoir 
semé dans ma route un grand nombre d’anecdotes où 
chacun peut puiser les conséquences de sa philosophie 
particulière, En second lieu, je n’aime pas à m'isoler 
dans mes courses aventureuses ; ce qui me plait avant 
tout , c'est un brave compagnon de voyage qui soit de 
moitié dans mes joies ou mes douleurs. Être heureux 
tout seul, ce n’est pas l'être, et l’égoïste n’a que des 
demi - jouissances. Combien de fois, au milieu des 
grands ct magiques tableaux qui se déroulaient à mes 
yeux, ne me suis-je pas écrié « : Si mes amis étaient 
là pour partager mes émotions! » 

Me pardonnera-t-0n d’avoir souvent pris pour ca- 
marade de route ces deux braves matelots Petit et 
Marchais, dont les naïves saillies ont tant de fois re- 
trempé mon courage et soutenu mes forces épuisées ? 
Je l'espère. Ces deux abruptes intelligences, ces deux 
cœurs si chauds, si généreux, ces deux cara:tères ue 
fer, que ni les misères ni les douleurs n’ont jamais pu 
flétrir, ces deux dévouements à l'épreuve des plus épou- 
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vantables catastrophes, m'ont trop souvent protégé el 
consolé pour que mes lecteurs ne les retrouvent point 
parfois avec plaisir à mes côtés. Hélas! que sont-ils 
devenus aujourd'hui? quel humble réduit abrite 
leur pauvreté? quelle voix amie les dédommage de 
tant de périlleuses traversées? quels flots océaniques 
ont recu leur dernier soupir? Oh! merci, mille fois 
merci à qui voudra,me donner des nouvelles de Petit 
et Marchais! oh! merci mille fois à Ja main généreuse 
qui leur sera tendue dans la route! 

Que les quelques esprits supérieurs qui jetteraient 
le blâme sur l’apparente légèreté de la plupart de mes 
récits opposent à leur mécontentement la nature même 
de mes principes et de mon caractère, toujours si 
insouciant au sein des plus graves circonstances. De- 
vais-je, vaincu enfin par l'horrible malheur qui me 
frappe, jeter à pleines mains la tristesse et l'amertume 
sur mes récits? Non, car alors tout mon livre eût été 
un mensonge, On n'est vrai qu’alors qu'on écrit sous 
l'inspiration du moment. Voilà mes notes, mes es- 
quisses ; je ne les traduis pas : je les copie ; ce que je 
dis aujourd'hui, c'est ce que je disais quand la tempête 
mupgissait autour de nous, quand les anthropophages 
me menaçaient de leurs crisk, de leur casse -têles, 
quand je traversais les vastes solitudes, quand mes lè- 
vres altérées demandaient de l'eau au désert stérile et 
silencieux ; ce que je vous dis aujourd’hui, c'est l’ex- 
pression la plus vraie, la plus intime de mes émotions 
d'alors. Je n'ai pas promis davantage. 


a. 


a — 
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I n’est peut-être pas inutile, après cette rapide es- 
quisse, de trouver ici la date des principales décou- 
vertes faites par les navigateurs de tous les pays du 
monde. On y verra que le Portugal, aujourd'hui si 
bumble et si mesquin, a joué le principal rôle dans 
ces voyages si périlleux, où il fallait aux capitaines 
plus de courage que de science. Ainsi passent toutes 
les gloires , ainsi dorment et disparaissent les plus no- 
bles souvenirs des peuples. 


ÉPOQUES DES PRINCIPALES DÉCOUVERTES. ” 


Aun, de J.-C, 
Les Canaries, des navigateurs génois et cata- 
lens en. … nn sui he -181545 


— . Jean de Béthencour en fait la conquête 
Ep . + + ÀA40U à 1405 


Porto-Santo, Tristan Vaz et Zarco, Portugais. 41418 
Madere, par les mêmes. . ._. ,. …. … 4449 
Le Cap Blanc, Nunho Tristan, Ra . 4440 
Les Açores, Gonzallo Vello, Portugais. . . 1448 
Les îles du cap Vert, Antoine Nolli, Génois. . 4449 


La côte de Guinée, Jean de Santaren et Pierre 
Escovar, Portugais. . . . . . . . 4171 


Le Congo, Diégo Cam, Portugais . : : + 1484 
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Le cap de Bonne-Espérance, Dias, Portugais. 5% 186 Rio de la Plata, Dias de Solis. going abh he ss ke E 
L'Amérique (ile San-Salvador, dans la nuit du La Chine, Fernand d'Andrada, Portugais. . 4547 
A'au 42 octobre), Christophe Colomb. . 41492 L Mexique, Fernand de Cordoue. .. . . . . 4518 
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Voilà certes bien des noms illustres, bien des cou- 
rages éprouvés, bien des pays longtemps inconnus et 
donnés à l'Europe insatiable. Dites-moi maintenant 
si, vainqueurs ou vaincus, maitres ou esclaves, do- 
minateurs ou sujets, beaucoup ont à remercier le ciel 
de tant de conquêtes. 

À ceux-ci les haines , les jalouses persécutions des 
princes à qui 1ls octroyaient sur de nouvelles terres un 
droit de suzeraineté; à ceux-là des guerres intermina- 
bles et cruelles où le sang coule à flots pressés et en- 
graisse le sol témoin de tant de carnages. 

Nulle part ou presque nulle part des vicloires mo- 
rales. 

Nulle part ou presque nulle part la clémence assise 
à côté de la force. 

Partout, au contrairé, le canon et le glaive pour 
asseoir la possession. 

Partout aussi des meurtres, des assassinats, de san- 
glantes représailles. 

C'est Jà l’histoire abrérée des deux Indes, c’est l'his- 
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toire du Nouveau-Monde ; n'est-ce pas, je vous le de- 
mande, l’histoire de l’ancien ? 

Y at-il, oubliée encore du reste de l’univers, une 
toute petite île pour laquelle Dieu n’ait que des regards 
d'amour? 

Y a-t-il au sein de quelque vaste océan une terre 
presque imperceptible où l'amitié dresse ses autels, 
où la liberté professe son culte? 

Qui le sait? 

Nous n'avons plus de continents à découvrir; mais 
les mers n’ont pas été si pleinement sillonnées que 
toute espérance doive s’éteindre. 

Oh! alors que le navigateur passe vite, qu'il se taise 
à son retour. 

Il faut laisser la paix et le bonheur dans la retraite 
que le ciel leur a donnée. Hélas ! les Carolines , quel- 
que peu riches qu’elles soient, ne tarderont pas à su- 
bir les destinées des archipels qui les entourent. On a 
si bien fait jusqu'à présent que le flambeau de la ei- 
vilisation n’est plus qu’une torche incendiaire. 


12 


ILES MARTANNES, 


Guham. — Humata, — La Lèpre. 


Ïl ya pour le moraliste des études à faire plus cu- 
rieuses encore que celles des peuples primitifs, et nous 
voici dans un de ces pays exceptionnels où le doute et 
l'incertitude se trouvent à chaque pas , alors même que 
les faits paraissent plus saillants et plus tranchés. 

Les îles Mariannes ne sont ni sauvages ni civilisées ; 
on voit là, pour ainsi dire, côte à côte, mœurs an- 
tiques et usages modernes, superstition et idolâtrie des 
premiers âges à demi étouffées sous le fanatisme des 
conquérants espagnols qui ont légué Parchipel entier 
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à leurs successeurs. Les vices européens luttent sans 
cesse, tantôt vainqueurs , tantôt vaincus, contre cette 
liberté de conduite des indigènes du lieu qu’on appela 
Larrons à si bon droit, qu’ils tiennent à honneur de 
l'être, et qu'on aurait pu également nommer liber- 
tins, s'ils avaient compris toute la portée des mots 
vertu et corruption comme Jes explique notre mo- 
rale. C’est, je vous jure, un spectacle bien bizarre et 
bien instructif à la fois. Les contrastes sont si rappro- 
chés que l'historien semble en contradiction avec lui- 
même alors qu'il est fidèle jusqu’à la naïveté. Le peu- 
ple du matin ne ressemble pas à celui de la soirée, il 
est catholique-romain de telle heure à telle heure, il 
est ichamorre et idolâtre de telle autre à telle autre ; 
le voici dévot, le voilà indépendant de tout culte. 
L'homme vole et va gaiement chez un prêtre se confes- 
ser d'avoir volé ; il fera saintement la pénitence impo- 
sée, et il méditera un nouveau larcin sans que sa con- 
science s’en alarme dès qu'il se sentira une conscience. 
La jeune fille que vous voyez là , devant sa porte, vous 
accueillera toute agaçante et échangera, devant sa mère 
insoucieuse, ses faveurs contre un rosaire. Ici tout 
le monde va à l'église, tout le monde y prie avec fer- 
veur , les hommes d’un côté, les femmes de l’autre ; 
tous se frappent rudement la poitrine et baisent fré- 
quemment la terre avec la plus grande humilité. Le 
service divin achevé, toute religion est mise en oubli. 
Il ya là des hommes, des femmes, des rivières, des bois, 
des plaines : on se fait une vie sans entraves, on se trace 
ui chemin sans épines, on jouit des eaux, de la brise, 
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du jour , du soleil, on respire à laise et on avance 
ainsi jusqu'à la tombe, où l'on se couche exempt de 
remords, car on n’a jamais su ce qu'il fallait entendre 
par le bien ou le mal, le vice ou la vertu. Mais ne gé- 
néralisons pas encore et revenons sur nos pas. 

Sans l’heureuse visite des bons Carolins, notre tra- 
versée eût été la plus douloureuse de cette longue cam- 
pagne. Plusieurs de nos meilleurs matelots ont suivi 
notre ami Labiche dans les flots océaniques, et beau- 


. coup d’autres , couchés sur les cadres, attendaient dans 


les tiraillements horribles qui les tordaient que leur 
tour arrivät. Aussi Marchais jurait à peine, Vial ne 
donnait plus de lecons d’escrime dans la batterie silen- 
cieuse , et Petit, presque toujours au chevet de l’agoni- 
sant, cherchait encore à le ranimer par ses contes si 
tristement naïfs. 

Enfin une voix crie : « Terre! » Ce sont les Ma- 
riannes , les îles des Larrons, soit ; mais on trouve là, 
du moins, si nous en croyons les navigateurs , de bel- 
les et suaves forêts, au travers desquelles l’air glisse pur 
et rafraichissant ; il y a là des eaux limpides et calmes, 
de l'espérance, presque du bonheur. Voyez sur le na- 
vire comme les fronts se dérident, comme les bouches 
sourient, comme les paroles s’échappent moins graves. 
Dans la batterie ouverte au souffle de terre, les mala- 
des cherchent d'un œil faible les montagnes à l'hori- 
zon , et la corvette, poussée par une forte brise, s'é- 
lance majestueusement vers la principale île de cet 


archipel. 
L'exagération de certains navigateurs est patente, ou 
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le pays a perdu de sa fertilité et de ses richesses, car 
les cimes qui se dessinent imposantes au milieu des 
nuages sont nues, âpres, couronnées d'énormes blocs 
de roches noires et volcaniques. A leur base pourtant 
et à mesure que nous approchons , nos regards se re- 
posent sur quelques touffles de verdure assez riches ; 
mais dès que le sol monte, avec lui se déploie, comme 
pour pavoiser le rivage , un vaste et admirable rideau 
de palmiers, de cocotiers, de rimas, de bananiers, 
si beaux, si éclatants de leurs jeunes couleurs que 
tous mes souvenirs perdent de leur richesse. 

Décidément les voyageurs sont moins menteurs 
qu’on se plaît à le dire, et ici je parle pour mes con- 
frères seuls ; je tiens peu à convaincre les incrédules 
par religion. 

Après avoir longé la côte de Guham pendant une 
demi-journée et touché presque de la main Pile des Co- 
cos, qui ferme d'un côté la rade d'Humata, nous lais- 
sâmes tomber l'ancre à deux encäblures à peu près 
du rivage et non loin d’un navire espagnol arrivé la 
veille de Manille. 

La rade , dont le fond est délicieux, est défendue par 
trois forts appelés, l’un {a Vierge des Douleurs, l'autre 
Saint-Ange, et le troisième Saint-Vincent : vous voyez 
bien que nous sommes dans un archipel espagnol. 

La ridicule cérémonie du salut causa un malheur 
bien grand à deux soldats de la garnison, peu habitués 
sans doute au service de l'artillerie; tout leur corps 
fut brülé par une gargousse ; mais, grâce à leur vigou- 
reuse constitution et aux soins empressés de nos doc- 
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teurs, ils résistèrent aux horribles souffrances qu'ils 
eurent à supporter. 

Le gouverneur de la colonie, venu à Humata pour 
recevoir les nouvelles que le trois mâts {a Paz lui 
apportait, nous reçut avec une cordialité si franche, 
il donna un emplacement si propre, si bien aéré à nos 
pauvres éclopés, il nous témoigna tant d'égards, que 
nous ne crümes pas devoir l'affliger par une étiquette 
qu'il aurait peut-être prise pour une réserve offen- 
sante. Une heure après, nous nous promenions dans 
les salons de son palais. 

Le village d'Humata se compose d’une vingtaine de 
mauvaises cases en arêtes de cocoliers assez bien liées 
entre elles et bâties sur pilotis. Le palais du gouverne- 
ment est long, large, imposant, à un seul étage, orné 
d’un balcon de bois, avec cuisine et chambre à cou- 
cher. Cela ressemble admirablement à ces cages car- 
rées ct glissantes jetées sur la Seine à l'usage des 
blanchisseuses de la capitale. Patience, nous verrons 
beaucoup mieux plus tard, et Guham nous réserve 
d’autres merveilles. 

Quant aux spectres hideux qui peuplent les maisons, 
c’est chose horrible à voir. Voici les femmes vêtues 
d'un Jambeau d’étoffe sale, puante, nouée à la cein- 
ture et descendant jusqu’au genou. Le reste du corps 
est absolument nu ; leurs cheveux sont mélés et cras- 
seux, leurs yeux ternes, vitrifiés; leurs dents jaunes 
comme leur peau; leurs épaules, leur cou , rongés de 
lèpre , traçant tantôt de larges rigoles, tantôt creusant 
la chair , le plus souvent dessinant partout des écailles 
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serrées de poissons ou des étoffes moirées; on recule 
d'horreur et de pitié. 

Les hommes font plus mal à voir encore, et l’on sc- 
rait tenté de frapper de verges ces larges et robustes 
charpentes que la douleur et les maladies rongent sans 
les abattre, et qui meurent enfin parce que la mort 
dévore tout. Autour d'eux sont de vastes et belles fo- 
rêts ; sous leurs pieds une terre puissante ; l'air qu'ils 
respirent est parfumé ; l’eau qu'ils boivent est pure et 
limpide ; les fruits, les poissons dont ils se nourris- 
sent sont délicats et abondants ; mais la paresse est-là à 
leur porte ; elle se couche avec eux dans les hamacs, 
la paresse honteuse qui les abandonne dans des hail- 
Jons fangeux, qui les inonde de vermine, qui les abrutit, 
les énerve , les dissèque. Oh! je vous l'ai dit, Humata 
soulève le cœur. 

M. Médinilla, gouverneur omnipotent de cet archi- 
pelisolé, M. Médinilla ; dont je vous parlerai plus tard, 
et envers lequel j'ai un tort grave à me reprocher, me 
répondit quand je lui parlai de ces êtres misérables 
qu'on voyait çà et là étaler au soleil leurs plaies livides : 

— C'est une population condamnée. 

— Pourquoi donc? 

— Elle est toute lépreuse; ma capitale offre un bien 
autre aspect. 

— Mais les gens de votre capitale viennent jusqu'ici, 
et j'ai vu plusieurs de vos serviteurs serrer la main 
à ces malheureux; la lèpre n'est-elle done pas conta- 
gieuse ? 

— Elle l'est; mais si l’un de mes gens devient lé- 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 209 


preux à son tour, je le chasserai et le relèguerai à Hu- 
mafa. 

— Pourquoi ne pas empêcher ce dangereux contact ? 
pourquoi ne pas prévenir un malheur? pourquoi ne 
pas forcer ces hommes au travail, qui donne de la force, 
de la souplesse aux muscles? Ce qui les tue, c'est la 
paresse. 

— Non, c’est la malpropreté, et je suis sans puis- 
sance contre cet horrible fléau qui pèse ici sur toutes 
les familles vivant loin de ma capitale. 


— Vous parlez avec bien de l'intérêt de votre capi- 
tale ; est-ce qu’elle ressemblerait effectivement à une 
ville ? 


— Oui, mais à une ville à part, à une ville unique 
en son genre : c’est une cité ou une forêt, comme vous 
voudrez. 

— YŸ a-til un palais aussi brillant que celui d’Hu- 
mala ? . 

— J'espère que vous me ferez l'honneur d'y venir ; 
vous déciderez ensuite s’il mérite vos épigrammes. 


— Hélas! Humata m'épouvante. 


Cependant nos malades se rétablissaient à vue d'œil, 
leurs forces renaissaient comme par enchantement, ct 
nous fümes bientôt en élat de repartir pour nous ren- 
dre près du mouillage d’Agagna, capitale de l'île de 
Guham.La côte, sous quelque aspect qu’ellese présente, 
estricheel variée; maisde nombreux récifs, sur lesquels 
le flot mugit ct bouillonne, en défendent les appro- 
ches, et le mouillage même où nous jetâmes l'ancre 

re 1/ 


2310 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


est difficile el tellement périlleux qu’on ne peut guéeré 
y stationner que dans les belles saisons. 

Les vents violents du nord ne soufflent que rare- 
ment dans la rade de Saint-Louis, protégée par l’île 
aux Chôvres et le morne d'Oroté, sur lequel on a élevé 
une inutile batterie. Au reste, j'engage fort les capi- 
taines de navires à mouiller à Humata plutôt qu'ici, 
car les hauts-fonds y sont très-nombreux et restent sou- 
vent à sec dans les basses marées. Sur une de ces ro- 
ches madréporiques, une citadelle bâtie à grands frais 
présente quelque apparence de sécurité contre une at- 
taque extérieure, mais quel navire viendra jamais s’em- 
bosser là pour essayer une tentative sur Guham ? 

Quand nous nous vimes condamnés à ne pas sortir 
de quelque temps de cette rade si belle pour le paysa- 
giste, si cffrayante pour le marin, nous nous rappelä- 
mes que le gouverneur nous avait parlé à Guham d’une 
de ces îles, célèbre par le séjour que lamiral Anson y 
fit lors de son grand voyage, êt où, d’après M. Médi- 
nilla, nous devions trouver de curieux monuments 
antiques. Nous en parlâmes alors au commandant, qui 
nous autorisa, MM. Gaudichaud, Bérard ctmoi, à en- 
treprendre dans de frèles embarcations ce périlleux 
voyage. Témérité, soit, mais voir c'est avoir, a dit le 
poëte, et nous voulions posséder. Et puis, on meurt si 
bien en compagnie! 

Ainsi done, laissant nos amis à bord de la corvette, 
nous nous embarquâmes dans un canot et mîmes le 
cap sur Agagna , notre véritable point de départ. IL va 
sans dire que Petit et Marchais furent choisis par nous 
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pour nous accompagner dans celle première course, 
fort affligés qu’ils étaient déjà de ne pas nous escorter 
jusqu’à Tinian. 

Le canal entre Guham et l'ile aux Chèvres n’a pas 
plus de six milles dans sa plus grande largeur , ni 
moins de trois dans sa plus petite. Cette ile est cou- 
verte d'arbustes, pour la plupart assez inuliles, mais 
parmi lesquels cependant on trouve le sicas, appelé 
dans le pays fédérico, dont les habitants de cet archi- 
pel font leur principale nourriture. Il n'y a pas d'eau 
douce, excepté celle qu'on recueille parfois dans un 
réservoir de plus de quatre cents pieds de diamètre, 
alimenté par les pluies et creusé sans doute par les 
premiers conquérants des Mariannes. Mais en ro- 
anche, la côte de Guham offre de toutes parts l’as- 
pect le plus riche et le plus varié. Les récifs pour- 
suivent leur cours jusqu'à Agagna et laissent à peine 
lois passages fort difficiles même pour les embarca- 
tions. Le premier est vis-à-vis de Toupoungan, village 
d'une quinzaine de maisons que Marchais nous pro- 
posa d'aller prendre d'assaut à lui tout seul, armé 
d’une des jambes de Petit. A cette plaisanterie, celui- 
ci, dont le soleil avait probablement échauffé le cer- 
veau, riposta par un quolibet plus innocent encore ; 
mais Marchais fit un mouvement du coude; Petit vou- 
lut parer, et, perdant l'équilibre, il tomba à l'euu. 

Oubliant que son adversaire nageait comnre un 
marsouin, Marchais, dontle cœur n'était jamais eu 
défaut pour rendre un service, l'y suivit afin de lui por- 
ler secours, et c’est ce que voulait le rusé Petit, qui, 
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plus fort dans cet élément, avait enfin trouvé l'occa- 
sion de se venger des mille et un coups de pied vigou- 
reux dont Marchais l'avait généreusement gratifié. 
Jamais combat ne fut plus amusant, plus rempli d’é- 
pisodes. Marchais était furieux et avalait, en écumant 
de rage, sorgées sur gorgées d’une eau salée et boueuse, 
tandis que Petit, dans ses rapides évolutions, échap- 
pait à toutes les manœuvres de son antagonisie. 

Nous mimes trève enfin à cet acharnement des deux 
combattants qui arrêtait notre marche; mais Petit ne 
consenlit à monter à bord qu'après que nous eûmes 
obtenu de Marchais sa parole d'honneur qu'il ne gar- 
derait aucune rancune de cette Jutte d'amis, où pour 
la première fois la victoire lui était échappée. 

Le second passage est par le travers d’Anigua, bourg 
aussi misérable que Toupoungan et où la lèpre n’est 
ni moins dangereuse ni moins répandue. 

La route nous paraissant belle par terre, mes deux 
compagnons et moi résolümes de la parcourir à pied 
jusqu’à Agagua, distant encore de six milles. Partout 
une terre riche et belle, partout les arbres les plus élé- 
gants etles plus majestueux à la fois, mais point decul- 
ture, point de travaux utiles pour diriger les eaux des 
torrents descendant des montagnes. Que fait done l'Es- 


pagne de cet admirable archipel qu'il serait de bonne. 


justice de fui ravir au profit des navires voyageurs de 
toutes les nations? 

Enfin nous trouvämes un hôpital de lépreux. J'y 
entrai, puisque mon devoir m'y appelait; j'y dessinai 
‘quelques - uns des malheureux qui erraient çà et là, 
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comme des fantômes, le long des murailles décré- 
pites, et vingt fois je fus tenté de m'échapper de ce sé- 
jour de misère et de malédiction. Toutes les parties 
saillantes des infortunés qu'il renfermait étaient atta- 
quées avec une violence extrème : pas un n’avait de nez, 
et la plupart perdaïent leur langue tombant en lam- 
beaux. 

Une jeune fille nommée Dolorès vint à moi en cou- 
rant et me supplia de l’arracher de cette tombe putré- 
fiée. N'apercevant aucune plaie sur son corps, de mon 
autorité privée j'allais l'enimener avec moi, lorsqu'elle 
tomba à mes pieds et se tordit dans des convulsions 
horribles. I 

L'histoire de cette jeune fille est triste et rapide. Née 
à Toupoungan et devinant, encore enfant, que la fuite 
seule pourrait la garantir de l’affreuse maladie dont 
son village était infecté, elle se sauva dans les bois, où 
elle vécut deux ans et demi, couchée sans abri sur 
le gazon et ne se nourrissant que de fruits. Épuisée 
pourtant par cette vie errante et malheureuse, elle se 
présenta un jour à Agagna et demanda lhospitalité à 
une brave femme dont la maison était silute à l'entrée 
de Ja ville et qui l’aceueillit avec bonté. Mais comme 
dans ce pays nulle mendicité n’est possible, l'étrangeté 
de la prière de la jeune fille dut frapper sa généreuse 
protectrice, qui lui demanda d'où elle venait. 

—— Des bois, lui dit-elle. 

— Pourquoi des bois? 

— Parce que je craignais le mal de Saint-Lazare 
{£’est ainsi qu'on appelle la lèpre à Guham). 
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— Et pourquoi encore crains-tu si fort cè mal? 

— Cest qu'il fait bien souffrir. 

— Qui te l'a dit? 

— Mon père, qui en est mort. 

— Ton père! 

— Oui, et puis une sœur morte aussi et un frère 
qui se mourait. 

— Malheureuse ! d'où es-tu ? 

— De Toupoungan. 

— Sors, sors de chez moi bien vite, ou je te tue! 

— Tuez-moi, j'y consens ; mais ne me chassez pas, 
car je ne veux plus retourner à loupoungan: 

— Attends, attends. 

— Qu'allez-vous faire? 

— Te dénoncer à monseigneur le gouverneur. 

Le soir même, cette jeune fille si belle, si pure, fut 
saisie et conduite à lhôpital où je la trouvais, pour y 
être traitée, à l’aide d'une pâte faite avec des cloportes, 
d’une maladie dont elle n'était pasatteinte et dont nul 
symplôme, n'annonçait qu'elle portât le germe dans 
sonsein. Là , sans défense, sans protection , entourée 
de malades et de mourants, elle attendait avec rési- 
gnation la lèpre, qui, par un grand miracle du ciel, 
la respecta toujours. La frayeur la rendit folle et idiote ; 
elle passait ses journées à mâcher ses cheveux qui étaient 
admirables, et quand elle apercevait une figure incon- 
nue, elle se précipitait, poussait un cri aigu et tombait 
sur le sol, où elle se roulaiten de térribles convulsions. 

M. Médinilla, qui me conta cette histoire, promit à 
mes ferventes prières de retirer l'infortunée de l’épou- 
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vantable tombeau où on l'avait murée, si en effet elle 
était saine encore. Il tint sa parole, et avant mon dé- 
part de Guham j'ai eu le bonheur de voir la belle Do- 
lorès, guérie de sa folie et deson idiotisme, logée dans 
une des plus jolies maisons d’Agagna, dont M. Médi- 
hilla lui avait fait généreusement cadeau. 


15 


ILES MARIANNEN, 


Course dans l’intérieur. — Dolorida. 


Deux pas en arrière me sont imposés ; je reviendrai 
à Agagna sous peu de jours. 

Que faire dans un bourg, dans une ville , quand on 
a lout étudié, quand on a tout vu? 

La vue est de tous les sens celui qui se rassasie le 
plus vite. Hélas! que n’en suis-je encore à l'épreuve! 

J'en cst de ces choses belles et curieuses à voir 
comme de ces récits pleins d'intérêt qui, connus déjà, 
vous trouvent tièdes et froids à une seconde lecture. Je 
ne sais, en vérité, si nous ne serions pas moins émous- 
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sés par la présence fréquente d'un spectacle d'horreur 
que par un assemblage complet de beautés de tous 
genres. 

La lèpre est ici l'hôte falal de chaque demeure ; elle 
croît avec l'enfant qui vient de naïtre; timide, elle l’es- 
corte encore dans son adolescence, elle grandit et se 
fortifie avec lui , elle l’écrase dans un âge avancé, elle 
le pousse à la tombe... et nous allons, nous, hommes 
sains et forts, cœurs bons et généreux, l’étudier dans 
ses ravages , visiter le malheureux qui en est vaincu, 
comme si c'était là un spectacle doux à l'âme, un ta- 
bleau consolant, une image de paix et de bonheur. 

Que de contrastes en nous, que de misères nous 
nous faisons volontairement! N'en avons-nous pas as- 
sez, bon Dieu ! de toutes celles que le sort jette à plei- 
nes mains sur notre passage ! 

Sentinelle toujours debout , la lèpre est permanente 
à Humata, je vous l'ai déjà dit, et cependant quelques 
individus encore n'en sont point atteints. Patience, 
elle a les bras longs et les ongles aigus, l'horrible ma- 
ladie dont je vous parle; lorsqu'elle laisse passer auprès 
d'elle un corps sans le tordre et le creuser, c’est que 
Dieu, dont la force est plus grande, a étendu la main 
et a dit Assez ! ) 

Dieu scul est vainqueur de la lèpre. Or, écoutez : 

Un jour que, plus malinal que de coutume, je m'é- 
tais rendu de l'espèce d'hôpital où nous logions chez 
le gouverneur, déjà réveillé, !je recommençai. mes 
questions sur la coupable insouciance avec laquelle il 
permettait aux gens bien.portants d'entrer à toute heure 
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dans les maisons des lépreux, d’y prendre parfois leurs 
repas et même d’y passer la nuit. 

— Que faire encore à tout cela ? me réponditsil. 

— Se décider à un acte rigoureux et arrêter le mal 
à sa source: 

— Arrèteriez-vous la cataracte du Niagara ? 

— Mais la cataracte est un monde qui roule, et je 
ne vois pas ici un monde qui succombe. 

— C’est que vous ne voyez pas tout. 

— Comment! Humata n'est-il pas l'enfer de cet ar- 
chipel ? 

— Humata n’en est que le purpatoire; ici se dresse 
parfois l'espérance. Si le ciel n'était pas si pur aux 
Mariannes, il faudrait les fuir comme on fuit une éité 
visitée par le vomito-negro. 

— On combat efficacement la peste. 

— Je vous le répète, on ne combat pas la lèpre. 

— Vous avez beau dire, les hommes peuvent s’en 
garantir en fuyant les lieux qui en sont infectés. 

— Eh! nelai-je pas tenté maintes fois! Si j'ai voulu 
épouvanter par de sévères exemples, savez-vous ce 
qu'on se disait tout bas dans ma capitale? Que j'é- 
fais un impie, un franc-maçon, un athée, un antc- 
christ. 

— Pourquoi ? 

— Parce que le peuple croit, aux Mariannes , que 
toutse fait ici-bas par l'ordre de Dieu ; que l’homme 
qui est atteint de la lèpre devait en mourir 68 plus tôt 
ou plus tard, et que vous pourriez fort bien, vous ou 
tout autre, coucher côte à côte d’un lépreux sans rien 
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craindre , puisqu'il était encore écrit là-haut que vous 
deviez ou non être malade. 

— Cette croyance est-elle générale ? 

— À peu d'exceptions près. 

— Mais il y a donc deuxlèpres à Ayagna? 

— ]l yen a plus de deux, monsieur. 

— Je vous plains autant que le peuple qui vous est 
confié. 

— Il faut subir sa vie. 

— N'est-ce pas un million par an que vous donne 
votre roi ? 

— Une place comme la mienne ne se paie pas, 
monsieur, et c’est pour cela sans doute que le gouver- 
neur de Manille, qui m'a nommé, ne me donne que 
cent trente piastres par mois, dont je distribue 
une partie aux malheureux. 

— Je ne vous plains plus. Ne m'’avez-vous pas dit 
tout à l'heure qu'il y avait un enfer à Guham ? 

— Je vous l’ai dit. 

— Où est-il ? 

— Non loin d'ici, à Maria-Dolorès , à Angelos et 
à Sancta-Maria-del-Pilar, trois bourgs ou plutôt trois 
lazarets. 

— Puis-je y aller? 

— À quoi bon? c'est un spectacle si horrible ! La 
maladie est là si cruelle, si vivace, que vous verrez 
des fragments humains se promener sous les plus 
beaux arbres du monde, se rafraichir aux sources les 
plus limpides et tomber en débris dans leur marche. 
On ne va pas là quand on n’y est pas condamné. 
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— L'étude impose des sacrifices. Qui soigne ces pau- 
vres gens? 

— Personne. 

— Vous voyez donc bien que la peur du mal existe, 

— Point: si un lazaret était aux portes d'Agagna, 
qui n'a pas de portes, il serait peuplé comme ma 
capitale : c'est l'éloignement qui le fait désert ; j'y en- 
voie les malades. 

— de désire voir Santa-Maria-del-Pilar. 

— Allez donc, monsieur: celte journée est belle, je 
vais vous donner un guide, et si vous trouvez là deux 
personnes bien portantes, c’est qu'il y aura miracle. 


— Pourquoi deux personnes? 

— Parce qu'il n’y en a qu’une que Dieu protége de- 
puis cinq ans, une sainte, un ange... Oh! c’est une 
histoire édifiante. 

— Et vraie? 

— Jrrécusable comme la lèpre. 

— J'écoute : 

— Depuis quinze jours (il y a cinq ou six ans de 
cela), les habitants des Mariannes n'avaient pas vu le 
soleil ; des nuages cuivrés, amoncelés les uns sur les 
autres, pesaient sur nous de tout leur poids, et quoi- 
que parfois le vent soufilät avec assez de violence, ces 
masses énormes restaient immobiles comme des rochers 
suspendus dans les airs. 

La chaleur était accablante, la mer clapotait, les 
cimes des arbres bruissaient, les ruisseaux étaient 
à see, et les bestiaux sur les routes s'arrêtatent épou- 
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vantés; on s'attendait à une catastrophe horrible, on 
croyait à la fin du monde, et l’église ne désemplissait 
pas. Une nuit cependant, là-bas à l'horizon du côté de 
Tinian , que je veux que vous alliez voir et étudier, un 
point lumineux éclaire l'espace, il monte et grandit 
comine s’il voulait tout embraser; on se regarde avec 
effroi, on se signe, on ne marche plus qu’à genoux 
dans les rues. Tout à coup les nuages courent avec 
une rapidité effrayante, le ciel se dégage, les animaux 
se redressent , les ruisseaux se ravivent, mais la terre 
s'agite par des secousses terribles et répétées , le volcan 
d'Agrigan s'est joint au volcan de Guham , ils ébran- 
lent le sol, les maisons sont renversées, mon palais est 
à demi saccagé, et au milieu du désastre général l’église 
seule respectée. 

Le prêtre étail en chaire, brave homme celui-là! le 
saint apôtre ne voulut point quitter son poste, etquand 
la tourmente eut cessé ses ravages, quand la nature 
eut repris ses belles couleurs, toutes les bouches criè- 
rent : Miracle! miracle! tous les cœurs répétèrent : 
Hosannah ! hosannal ! 

Le bon prêtre mourut quelques jours après, mais 
avant d'expirer il demanda des secours pour les lé- 
preux , fit promettre à ceux qui entouraient son lit de 
douleur que des pèlerinages auraient lieu dans les 
bourgs où la maladie exerçait son redoutable empire, 
et il obtint que chaque année un homme dévoué se 
consacrerait au soulagement des malheureux dans les 
tristes lieux dont je vous ai déjà parlé. Le saint usage 
n'a pointpériclité, et vous trouverez à Notre-Dame-del- 
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fléau. 

— Un jeune homme ? 

— Une jeune fille. Elle avait neuf ans quand elle 
partit volontaire garde-malade, il y en a cinq qu'elle 
estlà, elle ne veut point quitter son poste, elle ymourra, 
l'infortunce. 

— Ne füt-ce que pour baiser la main de la noble 
martyre, j'irai à Santa-Maria-del-Pilar. 

— Voilà un guide honnête homme, il sait les che- 
mins ; vous serez au bourg en moins de deux heures ; 
portez un rosaire à Dolorida, elle priera pour vous. 

— de lui en porterai six et quelques chemises. 

— À cesoir. 

— À ce soir. 

Nous partimes, mon guide, Petit et moi; mon guide 
avec effroi, moi avec une profonde tristesse, et Petit 
parce que je lui avais dit, Viens. Il avait emballé dans 
un havresac mon léger bagage et me disait de temps 
à autre. 

— Pourquoi aller là-bas? Si vous voulez, je leur 
apporterai seul vos hardes. 

— Non, je veux les voir. 

— Ce n’est déjà pas si beau des galeux de la tête aux 
pieds 

— Ce n’est pas la gale, c'est la lèpre. 

— La lèpre, monsieur, c’est la gale numéro un: 
ça se gagne fort proprement, comme on dit. 

— Tu ne comprends pas la curiosité, toi. 

— Oh ! que si; mais il y a curiosité et curiosilé, et 
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celle qui vous pousse à aller vous fourrer parmi tant 
de plaies , c'est de la bêtise, sauf l'amitié que j'ai pour 
vous. 

— Tu prends certaines libertés. 

— C'est vrai, mais je vous accompagne, et ça doit 
faire passer sur bien des choses. 

— Ainsi donc tu ne vas à Maria-del-Pilar que par 
rapport à moi ? 

— Est-ce que j'irais par rapport à eux autres ? Al- 
lons done , vous ne me connaissez pas encore, je vois 
ça. Tenez, je suis triste , je marronne; vous ai-je tant 
seulement demandé une goutte d’eau-de-vie. Non, je 
n’en veux pas, je n'en boirai pas; quand on va visi- 
ter le malheur, il ne faut pas être heureux. 

— Tu es un brave garçon. 

— Vous ne m'apprenez rien, je le sais aussi bien 
que vous, qui semblez ne vous en apercevoir qu'aujour- 
d'hui. 

— Si je ne le savais pas depuis longtemps, je ne 
l'aurais pas prié de m'accompagner. 

— À la bonne heure, voilà que je vous raime plus 
fort. 

Nous avions quitté le sentier battu et au bord du- 
quel murmurait un joyeux filet d'eau , qui se perdait 
là , au milieu d’un magnifique gazon où sans doute 
il prenait naissance. Nous entrâmes dans un bois ou 
plutôt dans un jardin ravissant : c’étaient des allées na- 
turelles de bananiers, dont le sommet de la tige était 
paré de ses grappes délicieuses protégées contre l'ar- 
deur du soleil par les larges parasols dont Le ciel les a 
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panachés. C'était partout des rimas aux branches gi- 
gantesques , aux feuilles vastes et veloutées, aux fruits 
bienfaisants qui ont fait appeler ce géant des forèts 
arbre à pain. C'était encore toute la classe des palmis- 
tes réunis comme des frères , le vacoi , le palmier, le 
cocolier, séparés aux pieds et mêlant leur chevelure 
ondoyante comme des amis qui se retrouvent et se 
caressent; et puis des fleurs odorantes sous les pieds, 
un gazon émaillé, égal , où ne se cachait nul reptile; et 
à l'air des oiseaux amoureux, semblaut étonnés de voir 
là des êtres qui marchaïent et changeaient de place. 

— Cré coquin ! que c'est fioné tout ça! disait Petit 
dans son enthousiasme. 

— Tu n’es donc plus fâché que nous soyons venus? 

— Mais au bout, qu'est-ce qu'il ÿ a? 

— Nous allons le savoir. Voilà des maisons. 

— Ça c’est aussi bien des maisons que la bicoque 
du gouverneur est un palais. Quel farceur! il appelle 
un palais quatre murs, une grande chambre sans meu- 
bles et un hangar; il croit done que nous venons des 
antipodes ? 

— Oui, et il à raison. 

— Il nous prend done pour des sauvages, pour des 
Hugues ? 

— Quelle colère! 

— C'est justeau moins : Mon palais! mon palais! il n'a 
que ça dans la bouche. Un palais sans caves, ça fait 
pitié, foi de matelot à trente-six ! N'a-t-il pas aussi ap- 
pelé soldats des espèces de manches à balai qu'on à har- 
nachés avec des sortes d’uniformes et des épaulettes ? 
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J'ai voulu passer la jambe à un de ces vainqueurs : le 
geste seul lui a fait prendre un billet de parterre; et 
le soir, j'ai vu près de la cuisine , où je suis assez sou- 
vent, mon grenadier plumant un poulet aussi maigre 
que lui. Une armée de lurons de cette allure, Mar- 
chais, Vial, Chaumont, Barthe ct moi, avec des gar- 
celtes, nous la ferions aller à la dérive en un erin 
d'œil, 

— Tais-loi, nous voici arrivés. 

— Je ne jacasse plus. 

Six cases délabrées, basses, bâties sur pilotis, for- 
maïent le premier village. Tout était silencieux autour 
de ces tombeaux ; personne au seuil des portes, per- 
sonne sur le gazon ou sous les touffes de bananiers. 
Le cœur se glaçait. J'entrai en tremblant dans la pre- 
mière case; un seul homme l'habitait, couché dans un 
hamac suspendu à un pied du sol. Il nous regarda 
avec des yeux hébétés et nous demanda qui nous en- 
voyait. Je lui dis que nous venions pour voir le village 
et y apporter quelques secours aux plus malheureux. 

— Alors donnez-moi quelque chose. 

— D'où souffrez-vous ? 

— De nulle part; mais voyez comme je m'en vais. 

Ses jambes étaient des os rongés par la lèpre. Petit, 
sans me consulter, lui jeta une chemise , et nous sor- 
times épouvantés. Dans une autre case nous trouvä- 
mes une jeune mère dont la moitié du corps n’était 
qu'une plaie ; elleallaitait un enfant de trois ou quatre 
mois! lei du plaisir... du bonheur... de l'amour peut- 
être! !... Petit, taciturne cette fois, aurait donné tout 
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le havresac si je l’avais laissé faire. Dans une troisième 
case nous trouvämes quelque chose ressemblant à un 
homme ; mais là aussi, à genoux, étail une jeune fille 
auprès d’une grande calebasse remplie d’eau dans Ja- 
quelle elle trempait un linge grossier dont elle essuyait 
les membres rongés du moribond. 

— Ave, Maria, lui dis-je d'une voix faible". 

— Gralia plena, me répondit-elle sans tourner la 
tête. 

Dès qu’elle eut achevé son triste ministère, elle se 
leva et allait sortir. Elle nous vit. 

— Qui êtes-vous ? 

— Des étrangers, des Français arrivés depuis plu- 
sieurs jours à Guham. 

— La charité, s’il vous plait, en faveur de ceux qui 
souffrent. 

— Que désirez-vous pour eux? 

— D'abord des prières, puis du linge. 

— Voici d’abord du linge; viendront plus tard les 
prières. 

— Que le ciel vous en tienne compte! 

Et la jeune fille disparut. 
. — Où va-t-elle? dis-je à mon guide, qui n'avait pas 
prononcé vingl paroles depuis notre départ. 

— Elle va secourir d’autres infortunés ; ses heures 
sont prises. 

— Elle succombera à la peine. 


4 C'est ainsi qu'une grande partie des visiteurs saluent en Espagne, 
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— Oh! non, mouseigneur, le ciel lui donnera des 
forces : c’est une sainte, c’est Dolorida. 

Dans chaque maison du village des débris d’hom- 
mes et de femmes étaient étendus sur des nattes on 
dans des hamacs , et pour tant de misères une jeune 
fille suffisait. Dès que la mort avait parlé, Dolorida 
accourait à Humata; on lui donnait deux hommes ro- 
bustes qui allaient lui prêter secours , et ils s’en relour- 
naient seuls. 

À cent pas de ce groupe de cases il ÿ en avait d’au- 
tres, au nombre de six, presque loules désertes, et à 
cent pas plus loin encore, à côté d’une source fort 
abondante, s'élevaient trois maisonnettes plus propres 
que celles que j'avais déjà visitées. 

— C'est ici que loge Dolorida , me dit mon guide; 
elle n'y rentre que le soir, quand toute la besogne est 
faite. 

— Pouvons-nous y passer la nuit? 

— Vous le pouvez; mais moi il faut que je m'en 
retourne; vous avez tout vu. 

— Silence! voici Dolorida. 

La jeune martyre entra, se mit à genoux, récita à 
demi-voix un Pater el un Ave, et me tendit la main. 

-- Votre seigneurie a fait beaucoup de bien ici, me 
dit-elle; Dieu s'en souviendra. 

— Je veux en faire davantage, Dolorida; j'ai là en- 
cure des servielles, des mouchoirs, des peignes, plu- 
sieurs chemises et des scapulaires bénits. 

— Des scapulaires! des scapulaires bénits ! 

— Par notre saint-père. 
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— Oh! donuez, donuez, queje sguérisse mes malades, 
que je promène ces saintes reliques sur eux et qu'ils 
marchent! 

— Dieu peut-être veut qu'ils souffrent encore. 

— Vous avez raison; mais du moins , monseigneur, 
ils mourront tous béatifiés. 

Dolorida était une fille fraîche, brune, presque cui- 
vrée ; tout le haut de son corps était nu; une jupe pro- 
pre, attachée aux reins, descendait jusqu'aux genoux 
et laissait voir des jambes pleines de sève; ses pieds et 
ses mains étaient d’une délicatesse extrême; sa cheve- 
lure noire et onduleuse , ses yeux admirablement tail- 
lés avaient une puissance de regard impossible à dé- 
crire; ses dents très-blanches ct ses joues rondelettes 
et fermes attestaient une santé robuste que les veilles 
n'avaient pu affaiblir. Dolorida voyait un ciel après 
cette terre, et la foi seule la soutenait dans l’horrible 
sacrifice qu'elle s'était imposé. Mais au milieu de cette 
haute piété que de stupides croyances, que de contes 
absurdes ct révoltants! Les sorciers et Dieu saus cesse 
en contact, en lutte, en querelle, tantôt vainqueurs, 
tantôt vaincus ; les démons sortant corps et âme de 
leur chaudière ; les anges surpris par des légions de ré- 
prouvés forcés de se jeter dans d'énormes bénitiers et 
de prononcer incessammentle nom de Jésus, afin de ne 
pas être cntraïnés aux enfers : tout cela, je vous jure, 
fait mal à entendre ; tout cela pourtant n'ôlail rien à ce 
caractère de bienveillance et d'humanité dont la jeune 
Tchamorre avait été si saintement dotée. 

Je lui promis de nouveaux secours avant inon (é- 
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part de Guham , et je lui disais déjà adieu quand je 
m'aperçus que Petit n'était pas avec nous; mais il ren- 
ta un instant après, abattu , désolé, les yeux humides 
et n'ayant pour tout vêtement que son large pantalon 
de matelot. 

— D'où viens-tu? lui dis-je. 

— De là-bas, d’une maison où j'ai vu un vieillard 
qui m'a sabordé le foie. 

— Explique-toi vite. . 

— C'est court. 

— Je parie que tu L’es encore battu. 

— Quelleinfamie! Figurez-vous que ce bravehomme, 
mangé par la maladie, ressemble à vieux père comme 
je ressemble à un homard, ct je me suis senti tout chose 
en m'approchant de lui. Alors, ma foi, j'ai d'abord ôté 
ina veste, que jeluiai donnée, puis mon gilet, que jelui 
ai prêté, puis ma chemise, que je ne veux pas qu'il me 
rende, et puis enfin mes souliers, qu'il gardera, car le 
brave homine à encore des pieds, et les miens peuvent 
se passer des semelles du cordonuier. Cré coquin! que 
ça fait du bien de faire du bien! 

— Pelit, je l'estime. 

— Si vous saviez comme il ressemble à vieux père! 
Je ne me soùlerai pas de quinze jours. 

J'arrivai à Humata avec une odeur de cadavre qui 
me brülait. 

— Eh bien! me dit M. Médinilla en m'apercevant, 
est-ce curieux ? 

— Non, c'est horrible, cela désespère, cela tue. 

— Ÿ retournerez-vous ? 
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— Peut-être. 

Je n’y retournai point, et je vis, deux mois après, 
dans l’église d’Agagna la belle Dolorida, toujours frai- 
che et toujours dévote. 

— Tu t'es donc brisée à la peine? lui dis-je en lac- 
costant avec inlérêt. 

— Non, monscisneur, me répondit-elle d’une voix 
pieuse, je n'avais plus rien à faire à Notre-Dame-del- 
Pilar. 

— Pourquoi? 

— Il n’y a plus de malades. 

— Ils sont guéris? 

— Morts. 


..... Deux jours avant notre départ de Guham, 
tout était silencieux dans les maisons d’Agagna et l’é- 
glise retentissait de chants funèbres ; un long cortège 
en sortit : bientôt hommes et femmes, Tehamorres el 
Espagnols, marchaient à pas lents avec leur lenzo 
sur la tête inclinée et leur rosaire au cou; puis venait 
le prêtre et une bière recouverte d'un linceul blanc. 
Une fosse était là aussi, à dix pas du temple saint ; 
chaque assistant s’en approcha avec dévotion, et, à ge- 
noux et sanglotant, y jela un peu de terre. La lèpre 
n’épargne personne. 

Dolorida la jeune martyre venait de monter au ciel. 


14 


[LES MARIANNES, 


Guham. — Agagna. — Fètes. — Détails. 


Effrayé de l'aspect des lépreux , je pris la fuite et 
rejoignis mes camarades, qui m'attendaient à Assan. 

Ceci est véritablement un bourg, mais un bours 
propre et bien bâti ; on s'aperçoit qu’on approche de 
la capitale, dont on n’est éloigné que d’un quart de 
lieue, et les environs, plantés d'arbres odoriférants, 
sont un jardin délicieux où l'on a hâte de se repo- 
ser. J'y fis une remarque assez singulière. Dans tous 
les lieux où s'était montré le cocotier, nous l'avions 
trouvé droit, élégant, majestueux. lei, il change de 
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nature et garde sa nouvelle forme jusqu'à Agagna. 
Sa tige, d’abord verticale, fait un coude à une hauteur 
de vingt à vingt-cinq pieds, et parcourt ensuite pres- 
que horizontalement une grande distance sans perdre 
de sa force ct de la richesse de son feuillage, et se re- 
dresse enfin comme un superbe panache à deux bras- 
ses à peu près desabrillante chevelure. L'aspect de ces 
arbres capricieux est vraiment fort curieux à observer, 
et de loin on croirait voir une vaste forêt à demi vain- 
cue par les ouragans. 

Je ne vous dirai pas la beauté, la variété, la richesse 
des paysages qui se dessinent aux yeux d’Assan jus- 
qu'à Agagna : nul pinceau, nulle plume ne pourrait 
en donner l'idée ; on se tait, on admire. 

Ceci est une ville, une ville véritable avec rues lar- 
ges et droites, avec carrefours, une place publique, 
une église, un palais. Ceci no vous rapproche point 
de lPEurope, car rien ne ressemble à ce que vous 
avez vu jusqu'à présent, mais vous dit pourtant une 
conquéle récente d'une civilisation bâtarde. Ce n’est 
encore qu’un reflet, c’est pour ainsi dire la parodie de 
nos mœurs , de nos lois, de nos usages , de nos vices 
même et de nos ridicules ; mais c’est un progrès en 
tout, bien et mal, c’est un premier pas, une espé- 
rance; vienne maintenant ici, pour gouverner cet ar- 
chipel , un homme qui comprenne la morale, un ré- 
formateur philanthrope, un esprit droit, une vo- 
lonté ferme, et vous aurez aux Mariannes des citoyens 
comme vous et moi, un code protecteur de tous les 
intérêts , une religion guide de {outes les consciences. 
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Avec des natures aussi malléables que celles que voilà, 
on peut tout attendre d'une pensée généreuse. Le Ma- 
riannais est dans l'erreur parce qu'on ne lui a pas 
dit encore où est la vérilé et ce qui est la vérité. Dès 
qu'on lui aura appris la route à tenir, soyez sûr 
qu'il n’en déviera pas; et si les mœurs primitives 
triomphent parfois des nouvelles institutions, c'est 
qu'il y a dans celles-ci tant de sotlise et de folie 
que le bon sens, qui est une propriété de tout ce qui 
respire, en fait prompte et bonne justice. I ne faut ja- 
mais, et dans aucune circonstance, tout vouloir à la 
fois. Dieu, plus puissant que l’homme, fit le monde 
en six jours, et quel monde encore ! une semaine de 
plus n'aurait rien gâté, je pense. 

Il y à cinq cent soixante-dix maisons à Agagna, 
dont cinquante seulement en maçonnerie; les au- 
tres sont en bambou, arètes de palier et feuilles 
très-artistement serrées et liées. Toutes sont sur pilo- 
tis, à quatre ou cinq pieds du sol , ayant sur Ja façade 
et derrière un jardin avec euclos planté de tabac et 
quelques fleurs. Je vous jure que tout cela est fort gai, 
fort curieux à étudier. Ces maisons sont séparées les 
unes des autres; on y monte par une échelle extérieure 
qu'on retire la nuit et qu’on pourrait laisser en toute 
sécurité. Elles n'ont jamais plus de deux pièces ; dans 
l'une dorment les maîtres du logis, dans l’autre, en 
face de la porte, les enfants, les poules, les porcs, 
hôtes de chaque jour, et les étrangers visiteurs, con- 
stamment bien accueillis. Les meubles consistent en 
pelits escabeaux, hamacs, ardoises pour tourner la 
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feuille de tabac, et mortiers pour réduire en poudre le 
sicas. Ajoutez à cela trois ou quatre images de saints, 
de christ, de martyrs; des vases en coco, des four- 
chettes en bois de sandal , des rosaires et des galettes 
qu'on fait sécher à l'air, et vous aurez une idée com- 
plète de ces demeures hospitalières où la vie s'écoule 
sans secousse, presque sans souffrance, jusqu'à une 
vieillesse précoce ; ear dans ce pays si chaud, si fécond, 
on est homme complet quand chez nous on com- 
prend à peine la vie. 

Le palais du gouverneur décore la seule place 
de la capitale. C’est un vaste corps de logis à un 
étage, moitié bois, moitié briques, avec force croisées 
et un balcon dominant la mer et planant majes- 
tueusement sur les maisons voisines. Devant sa fa- 
çade sont placées huit pièces d'artillerie en bronze, sur 
leurs affüts, gardées par des soldats en uniforme de- 
vant lesquels je vous défie de vous arrêter sans rire aux 
éclats, tant les guenilles dont on les a affublés sont bi- 
zarres et peu façonnées à leur taille. Les murs du pa- 
lais, fraichement peints, attestent la galanterie de 
M. Joseph Médinilla, qui ne veut pas que nous aceu- 
sions son empressement et sa courtoisie. Si vous mon- 
Lez, vous vous trouvez dans une salle immense, ornée 
du vérilable portrait de Ferdinand VIT et d’une Vicrge 
des Douleurs paraissant souffrir surtout de la façon 
brutale dont elle à été traitée par le peintre. Puis en- 
core on voyait çà et là des images coloriées, repré- 
seutant l'entrée des Français à Madrid, à Valence, à 
Barcelone ; nos soldats sont peints bras nus, couverts 
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de sang, armés de poignards et mangeant des moines, 
des enfants et des filles encore vivants. Le gouverneur, 
me voyant rire et hausser les épaules à l’aspect de ces 
turpitudes, me demanda sérieusement si tout cela n'é- 
tait pas vrai. 

— 1] ya du vrai dans ces scènes hideuses, lui ré- 
pondis-je avec gravité; mais les rôles sont changés, et 
les Espagnols seuls se servaient de couteaux et de sty- 
lets. 

Les cadres furent enlevés le jour même de notre ar- 
rivée ; le gouverneur devinait parfaitement une délica- 
tesse. 

Un logement nous était préparé à côté du palais ; 
nous nous y rendimes ct nous nous trouvâmes bien- 
tôt en face d’un piquet de vingt-quatre hommes sous 
les armes, commandés par un major, un capitaine et 
cinq ou six licutenants et sous-lieutenants. O Charletl 
Ô Raffet! 6 Bellangé, venez à mon aide! c'est les es- 
quisser {ous que d'en esquisser un seul , ils sont sortis 
du même moule, il y a parité, on dirait des frères, 
mieux que ca, des Sosies : 

Il est maigre, long, efflanqué; son chapeau à ela- 
que le coiffe brassé carré, selon l'expression pittoresque 
de Pelit; les deux coins, ornés d'énormes glands, des- 
cendent jusque sur les épaules et caressent des ombres 
d'épaulettes faisant face en arrière et venant visiter les 
omoplates. Le chef, dégarni de cheveux sur la face, en 
a plusieurs en queue serrés tantôt à l'aide d'un ruban 
noir ou blanc, tantôt à l’aide d'une petite corde jaune 
ou rouge, Îl a une moustache, ou il n'en a pas , selon 
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son caprice ; il se tient droit comme un de ces coca- 
liers d’Assan dont je vous ai parlé tout à l'heure, etil 
nage dans son habit avec plus d’aisance que vous ne 
le feriez dans un large manteau de mousseline. Celui- 
ci joint les deux revers par une agrafe au-dessous du 
menton et s'achemine en pointe jusqu’au bas de la 
place des mollets, enfermés dans des guêtressoù les 
cuisses et le corps tiendraient fort commodément. Un 
ceinturon noir ou bleu appliquait l'épée sur la hanche, 
épée à la Charlemagne, longue et plate à fourreau 
déchiré : le tout porté sur des souliers fins et extrème- 
meul effilés. Voilà à peu près; mais c’est la tournure 
grotesque de ces maringouins déguisés qu'il faut ad- 
mirer! c'est aussi l'air imposant et martial dont ils 
cherchent à se draper qui amuse et qui étonne. En 
vérité, on ferait volontiers le voyage aux Mariannes 
rien que pour voir, une fois seulement, l'état-major 
en grande tenue du gouverneur général de cet archi- 
pel pour le roi de foules les Espagnes. 

Après notre inspection à la course, mes deux amis 
et moi nous nous rendîmes à notre logement pour nous 
préparer à notre grand voyage à Tinian, l'ile des anti- 
quités. Une porte où veillait une sentinelle fumant son 
cigare élait à côté de la nôtre : là se voyait une prison 
avec des anneaux de fer au mur; des cris déchirants 
sortaient de cette noire enceinte, et j'y pénétrai sans 
que la sentinelle m'arrèlt. On frappait un Sandwi- 
chien amarré à l’un des anneaux de fer, et ses épaules 
el ses flancs en lambeaux attestaient la vigueur du bour- 
reau. Celui-ci, dont je vous parlerai plus tard , me sa- 
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lua de la main gauche, tandis que de sa droite il ache- 
vait l'exécution de la sentence. Mais cette sentence, qui 
l'avait dictée? le valet lui-même ; de quoi était coupable 
le Sandwichien? d’avoir répondu trop cavalièrement 
au valet. Nul ne savait dans l'ile ce qui se passail on 
ce moment à la prison, hormis le bourreau, le pa- 
tient et moi. La tâche finie, le Sandwichien s'en alla, 
et celui qui venait de le frapper lui lança violemment 
son bâton noueux entre les jambes. 

A une sévère observation échappée de ma bouche, 
le misérable haussa les épaules, sifila et me laissa seul. 
Toutes choses sont ainsi faites : quand le premier est 
bon et généreux, le second est méchant et crucl ; au 
lion succède le tigre, à l'aigle le vautour, au maître 
le valet, 

Le premier diner que nous donna le gouverneur 
fut précédé d'un dessert très-confortable, où les plus 
beaux fruits de la colonie se trouvèrent étalés avec une 
profusion toute vaniteuse, mais où la grâce et l’em- 
pressement jouaient encore le premier rôle. La gran- 
deur caslillane étalait là son insolence et son orgueil. 
M: Médinilla se sentait fier de nous convaincre qu'il 
coulait dans ses veines un noble sans espagnol, et il 
se plaisait à nous parler de l'Europe, afin de nous 
prouver que ses usages ne lui étaient pas étrangers. 
Tant de coquetterie nous subjugua. Le repas de la soirée 
fut d'une gaieté charmante, et, pour y ajouter.encore 
un plaisir, le gouverneur nous demanda la permission 
de faire monter dans la grande salle une vingtaine de 
pelitsgarçonset de pelites filles qui se placèrent sur deux 
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lignes, ainsique des soldats liliputiens, et entonnèrent 
des chants tchamorres avec une harmonie à rivaliser 
avec un concert de chats sauvages; puis, changeant de 
rhythme, ils nous firent entendre quelques noëls fort 
originaux et cléturérent la séance par des cantates so- 
nores et guerrières en l'honneur de leur noble pays, 
de leur noble souverain, de leur noble armée, de leurs 
nobles concitoyens, de leurs nobles nobles. Voici un 
échantillon de leur poésie patriotique : 


Vive Ferdinand! 

Des rois le plus grand. 
Vive Gcorges-Trois! 
Le plus grand des rois. 
Meure Napoléon! 
Scélérat et capon. 

À oct infime coquin 
Une cravate de lin. 
Qu'il vienne jusqu'ici, 
Ce sera fait de lui! 


Ces choses-là se traduisent littéralement. Cependant 
M. Médinilla, deviuant à nos grimaces qu'une pareille 
versification n’élait pas fort de notre goût, renvoya 
les bambins sur la place publique, nous demanda Ja 
permission d'aller faire la sieste et nous invila pour le 
lendemain à de nouveaux délassements. 

Nous sorlimes done du palais et parcourümes la 
ville… Elle était déjà plongée dans le sommeil Le plus 
profond, lei le peuple vit couché ou accroupi. La brise 
a beau soufller fraiche et bienfaisante, les hommes, 
les fennmes restent eloîtrés dans leurs demeures , éten- 
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dus sur des nattes de Manille ou dans des hamacs : et 
il serait vrai de dire qu'aux Mariannes tous les jours 
n'ont que deux ou trois heures, et que le reste c’est la 
nuit. Voyez pourtant ces muscles si bien dessinés, ces 
charpentes vertes el vigoureuses qui passent près de 
vous d'un pas ferme et assuré ; voyez aussi ces jeunes 
filles à l'œil ardent, à la tête haute, au corps plein de 
souplesse, vous saluant de la main ct du sourire à la 
fois, vous invitant de la façon la plus gracieuse à une 
collation de bananes, de pastèques et de cocos. Oh! 
tout cela c’est la vie forte et puissante de la vépétation 
qui pèse sur Guham et qui ombrage le sol sans soins 
et sans culture. 

Il y a logique, et la cause en est facile à trouver. 

De tous les peuples de la (erre l'Espagnol est sans 
contredit le plus vain de son caractère primitif; il ne 
veut de défauts que ceux qu'il tient de lui seul ; il n'a 
de qualités heureuses que celles qui lui sont person 
nelles, et il met de l'oroueil à ne rien emprunter aux 
autres, ni vices ni vertus : l'Espagne se reflète admi- 
rablement aux Mariannes. Il est pourtant des occasions 
exceptionnelles et malheureusement trop rares où les 
habitants de Guham consentent à sortir de leur léthar- 
gie , &’est lorsqu'un navire vient mouiller dans leur ar- 
chipel. Oh! alors la ville se réveille, elle s'agite, se 
queslionne, elle prépare ses objets d'échange, elle est 
presque heureuse : que dis-je! elle l’est tout à fait, car 
on lui apportera sans doute des saints, des croix bé- 
nites, des scapulaires contre la lèpre, des rosaires sa= 
crés par le pape el des images enloriées des mystères 

IL. 16 


242 SOUVENIRS D'UN AVEUGLF. 


de notre religion. Cela, voyez-vous, est aux Marian- 
nes une monnaie qui ne perd guère de sa valeur; les 
piastres cesseront d’avoir cours avant les reliques, et 
toute jeune et jolie fille se livrera à vous si vous lui 
donnez un saint Jacques ou un saint Barnabé. L’Es- 
pagnol et le Tchamorre sont encore en lutte. L'année 
avait été heureuse pour les Mariannais : deux navires 
russes, le Kamtschatka et le Kutuzoff, sont venus mouiller 
devant Guham, il y a peu de temps, et le Rurich les a 
suivis de près, le Rurich, commandé par M. Kotzebuë, 
que nous avons trouvé mouillé en rade du cap de 
Bonne-Espérance , et qui achevait sa glorieuse campa- 
gne au moment où nous commencions la nôtre. 

Ne vous ai-je pas dit qu'il y avait un curé à Agagna? 
Oui. Eh bien! ce curé est le seul prêtre de la colonie; 
Humala, Assan, Toupoungan, deux ou trois autres 
villages, l’île de Tinian et celle de Rotta lui confient 
le soin de leur conscience, et malgré la grandeur el 
la multiplicité de ses fonctions, il trouve encore le 
moyen de dérober quelques instants à ses ouailles. Par 
exemple, chaque jour, après la messe, il réunit chez 
lui un grand nombre de riches habitants qui, les cartes 
et les dés à la main, sur unegable sans tapis, se volent 
et se ruinent sous sa protection immédiate. C'est lui 
qui tient la banque, c’est lui qui règle les parties, et 
si le sort ne lui a pas été favorable dans Ja journée, il 
met bientôt son adresse aux prises avec le destin; vous 
devinez que celui-ei ne sort jamais victorieux de la 
lutte. Au surplus, là ne se bornent pas les travaux quo- 
tidiens de frère Cyriaco, et je n'ose vers dire ici le 
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honteux commerce auquel il se livre au profit des 
amusements étrangers. J'ai assisté à un sermon de 
frère Cyriaco; il n’y fut question que de l'enfer, peu- 
plé, selon lui, de femmes libertines, d'enfan(s meur-- 
triers, de pères paresseux, d'hommes adonnés à l’ivro- 
gnerie. Et pas un prêtre, pas un gouverneur, pas 
un alcade au milieu d'eux ; ils auraient été là en trop 
mauvaise compagnie ! Le pauvre peuple de Guham , à 
genoux ou accroupi, écoutant les épouvantables ana- 
thèmes du saint apôtre de Dieu , baisait dévotement la 
terre , se frappait rudement la poitrine, et, au sortir 
de l’église , allait recommencer son insouciante vie de 
tous les jours. Ainsi donc la religion, aux Mariannes, 
est une occupation de quelques instants; c'est une 
sorle de pratique à laquelle on se livre de telle heure 
à telle heure avec une ponctualité édifiante ; mais à la- 
quelle tout le reste de la vie donne un énergique dé- 
menti. On va à l’église comme on prend ses repas, 
comme on va à la rivière pour se baigner, comme on 
se couche. Une jeune fille écoute vos propos amoureux, 
les encourage et vous donne des garants sûrs de sa ten- 
dresse; mais l’Angelus sonne , la pénitente se jette dé- 
votement à genoux, oublie que vous êtes à ses côtés, 
récitessa prière, et cela fait, elle vous rend tous les 
droits que le tintement de la eloche vous avait ravis. 

Frère Cyriaco ne comprend pas autrement la reli- 
glon : comment voulez-vous que le peuple en sache 
plus que lui? Combienil serait aisé pourtant de le con- 
duire vers une morale pure et sainte! Il est si bon, si 
crédule, si disposé à accepter toute superstition, si avide 
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des'instruire, qu'il ne lui faut en vérité qu'un pasteur 
homme de bien et de sens pour se régénérer. Mais les 
Mariannes sont une terre d’exil ; Manille ct la métro- 
pole n'envoient iei que les gens qui lui sont à charge. 


Favais oublié de dire que, par une politesse toute 
de ce monde, les clefs du saint sépulere, passées à un 
ruban rose, furent remises par le curé à notre com- 
inandant, qui les porta avec dévotion à son cou pen- 
dant quarante-huit heures , et ne les rendit à frère Cy- 
riaco que le dimanche de Pâques. Tout cela est fort 
édifiant. 


Nulle part, ni en Espagne, ni en Portugal, ni au 
Brésil, je n'ai vu plus de processions et de cérémonies 
religieuses : chaque jour c’est un saint nouveau à glo- 
rifier, et malin et soir frère Cyriaco parcourt la ville, 
à la tète d'une douzaine de bambins habillés de rouge 
et de blanc, qui chantent des versets et entrent dans 
les maisons pour les quêtes forcées du euré. Comme 
l'argent est fort rare dans la colonie, es quéteurs peu 
avides se contentent de fruits, de légumes, de jambons 
salés, de belles volailles , et je vous assure que la table 
et la basse-cour du curé de l'endroit n'aceusent point 
la disette. Quand je vous dis que l'Espagne est à 
Guham! 


Nous nous étions flattés qu'après la semaine sainte 
les promenades de frère Gyriaco et des bedauds cesse- 
raient; mais point: le ménage du desservant n'était pas 
assez approvisionné, et les rues continuèrent à retentir 
dechants pieux. Je ne vous énumérerai pas les arlequi- 
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nades imaginées pour réveiller la ferveur assoupie des 
naturels et mises en pratique le jour de Pâques. Cela 
est triste à voir et à étudicr , cela blesse la raison et le 
cœur à la fois. Est-ce qu’à pareille époque le ciel donne 
aux Mariannais des avertissements jusqu’à ce jour sté- 
riles? Nous ressentimes le soir, vers sept heures, deux 
assez violentes secousses de tremblement de terre, 
précédées par un bruitsemblable au roulement de plu- 
sieurs voitures courant sur le pavé; pas un habitant 
ne resta dans sa demeure; les rues et la place du palais 
virent la foule agenouillée, faisant force signes de croix 
et baisant la terre avec humilité. Il n'est done pas ab- 
surde d'avancer que la peur est une religion. 

Quand je vous ai dit que les mœurs espagnoles se 
reflètent à Guham cemme dans un miroir fidèle, j'ai 
élé vrai jusqu'à la naïveté. Il n’y a pas dans toule Ja 
Castille de mari plus jaloux de sa femme que ne le 
sont les Mariannais pris au hasard; mais après cela, 
eourtisez, enlevez sans scrupule les amies , les sœurs, 
les cousines, peu leur importe ; ils ne répondent que 
du trésor qu'ils ont pris à leurs risques et périls , et 
Je vous assure qu'ils veillent dessus avec des veux qui 
savent voir. Au surplus, je crois que ces mœurs sont 
dans le langage plus que dans les habitudes ; je suis 
sûr qu'il y a de la fanfaronnade de morale, car Guham 
se distingue par une grande disette de meurtres et une 
grande profusion d'adultères. Ce sont là de ces choses 
heureusement fort rares, que:tout consciencieux histo- 
rien doit constater, ne füt-ce que pour la plus grande 
édification de l'Europe. 
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La police de l’île est confiée, en premier chef, à 
l’alcade de chaque village; qui condamne sans appel ; 
puis vient le gobcrnadorzillo, ou petit gouverneur, qui 
administre lui-même la correction. Malheur au patient 
qui n'accepte pas avec résignation la peine infligée ! 
S'il doit recevoir vingt-cinq coups de bâton et s’il ose 
se plaindre de la rigueur du châtiment, à l'instant 
inême on double la dose et toute jérémiade est étouf- 
fée. Cette logique n'a pas besoin de commentaire. 

En général, un meurtré n’est appelé meurtre que 
lorsqu'il a un but politique, lorsque la victime est un 
employé du gouvernement ; hors de là, on dit seule- 
ment qu'une vengeance a été exercée. Dans le pre- 
mier cas, le prévenu est provisoirement mis aux fers, 
son procès s’instruit; s’il est reconnu coupable, on 
l'envoie à Manille, où l’on doit être fort étonné, je vous 
jure, de la façon toule cavalière dont on entend la jus- 
tice à Guham. Une personne riche n'a pas besoin ici 
de s'adresser au tribunal suprême , présidé par le gou- 
verneur, pour obtenir satisfaction d’un outrage ou d'un 
vol : elle s'adresse ouvertement à une bande fort con- 
nue de coupe-jarrets , leur dit l'injure qu’elle a reçue, 
désigne la victime, et, moyennant un prix débattu et 
stipulé d'avance, toute réparation est faite sans grel- 
fier ni bourreau: Alors frère Cyriaco est mandé dans 
une maison; il arrive, prononce à voix basse et aussi 
vite que possible quelques prières des morts, jette 
un peu d’eau bénite sur un cadavre; une fosse s'ou- 
vre, se referme en face de l’église, et tout est dit: la 
justice a eu son cours. 
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La chef avoué de cette bande de scclérats qui répan- 
dent la terreur dans le pays est le nomnié Eustache, 
premier valet du chambre de M. le gouverneur; qui, 
seul peut-être dans la colonie ; ignorait ces intquités. 

Ne soyez pas surpris qu'il existe à Guham un col- 
lége royal et plusieurs écoles secondaires; mais ces 
noins sonores sont faits seulement pour imposer 
au peuple de Guham, comme aux étrangers: Dans le 
premier de ces deux espèces d'établissements | grand 
tout au plus comme une chambrette d'hôtel, on ap- 
preud à lire et à chanter ; dans les autres on essaie 
d'apprendre à chanter et à lire: D'abord le chant; puis 
le reste; on n’est pas forcé de tenir un livre à l'église; 
le euré Cyriaco vous contraint à entonner des versets. 
Le maître de lecture reçoit par an vingt-cinq piastres 
el huit coqs exercés à combattre ; le musicien reçoit 
un (raitement de cent piastres et de vingt-cinq coqs 
victorieux dans maintes luttes publiques. 

Ici déjà nous sommes éloignés de l'Espagne. J’ai vu 
à Guham deux filatures , l’une avec des machines de 
fabrique française, et l’autre de construction chinoise 
qui, par sa simplicité et son rapport, l'emporte de 
beaucoup sur sa rivale. 

Le respect des fils pour leurs pères est ici une vertu 
de chaque famille; à son réveil, le padre, dont on ne 
parle jamais qu’en le dotant du titre d’altesse ou au 
moins de seigneurie , est entouré de ses enfants, dont 
il reçoit les plus touchantes caresses. C'est à qui lui 
présentera ses vêtements , son cigare, son déjeuner , 
et jamais on ne prononce le mot père sans le faire ac- 
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compagner d’un salut de tète ou d'une révérence. Pen- 
dant le jour, la famille entière est occupée à épargner 
au chef loute fatigue , et le soir, après la prière, que 
lui seul a le droit de prononcer à haute voix, nul ne 
se couche que le hamac oula natle n’ait reçu le chef 
de Ja famille. 

Les parçons peuvent se marier à quatorze ans, les 
lilles à douze. J'ai vu une mère de treize ans qui 
allaitait deux enfants jumeaux. Ces exemples sont 
cependant fort rares. Le nombre moyen des enfants 
s'élève de quatre à cinq dans chaque famille. Jai connu 
à Agagna un vieillard qui en avait vingt-sept, tous 
vivants, et M. Médinilla nous à parlé d’une femme 
d’Assan qui comptait cent trente-sept rejetons, dont 
pas un navait été atteint de la lèpre. Citer de pa- 
reils faits, c'est en constater l'exception. Le langage 
primilif des naturels des Mariannes est guttural, bref, 
très-difficile, et il estimpossible de traduire quelques- 
unes de leurs articulations à l'aide de nos seuls carac- 
tères. On dirait parfois un râle douloureux, souvent 
aussi des sons qui ne s'échappent que du nez. Cepen- 
dant, s ilest vrai que le style soit l’homine, il faut eon- 
venir que les premiers habitants de ee bel archipel 
avaient deviné Ja poésie et que les siccles et les con- 
quéles l’ont appauvri en, substituant aux vives ima- 
ses de leur idiome Ja majestueuse gravité de la lan- 
que espagnole. 

Le Tchamorre dit, en parlant de la légèreté des 
pros carolius : c'est l'oiseau des lempêles; als coupent le 
rent, c'est le vent lue-méme. Eu parlant d'une mer calme. 
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il dittoujours : le miroir du ciel. Et si vous lui demandez 
ce que c'est que Dieu . il vous répond : c’est lui. H dit 
encore qu'un beau jour es£ un sourire de l'Étre-Suprême, 
et que les palmiers sont les panaches de la terre. M ap- 
pelle l'écriture /e langage des yeux; les passions , des mu- 
ladies de l'âme; les nuages, Les navires de l'air; les ou- 
ragans et les tempêtes, des colères. Chez ce peuple 
qui s'efface et disparait, la langue a peu de mots et 
beaucoup d'images ; la périphrase en est l'esprit; l’on 
ne va au but qu'avec un détour, et il serait exact de 
dire que le Tchamorre ne dessine qu'avec des cou- 
leurs. Pour quiconque étudie avec soin les progrès ou 
la décadence des peuples , il n’est pas difficile de devi- 
ner que les premiers habitants de cet archipel sont 
tumbés par la conquête et qu'il ne restera bientôt plus 
rien de ces homimes extraordinaires qui ont doté jadis 
ce pays de monuments curieux et gigantesques dont 
je vous parlerai bientôt et qui ont tant de rapport ave 
quelques-unes des ruines antiques découvertes en 
\mérique. 

Il y a haine permanente ici entre les familles pur 
sang tchamorre et celles alliées aux Espagnols. Les 
premières méprisent les autres , celles-ci haïssent les 
premières ; de là des rixes sanglantes dans les campa- 
gues, Où les cadavres mutilés attestent la férocité ou 
plutôt le délire du vainqueur. H m'est arrivé quelque- 
fois, dans mes promenades , de prendre sans réflexion 
deux guides de religion opposée, qui ont constamment 
refusé de m'accompagner, quelque brillantes que fus- 
sent nies promesses et mes récompenses ; l'Espagnol 
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refusait par dédain, en disant : « C’est un sauvage ; » le 
‘Fchamorre, avec brutalité, appelant l'Espagnol, « un 
homme dégénéré. » Si un gouverneur sévère ne met 
un terme par de sévères exemples à ces fureurs héré- 
ditaires, la colonie aura son jour de deuil. 

Fatigué de mes courses aventureuses , je rentrais 
chez le gouverneur, quand une foule immense, sla- 
lionnaut sous un magnifique dôme de cocotiers, ap- 
pela mon attention. d'y trouvai Petit hissé sur un tronc 
d'arbre et vendant des images coloriées de deux sous, 
ou plutôt les troquant contre des vases d’une liqueur 
enivrante tirée du coco. Ces images, dont je lui avais 
fait cadeau, le malheureux les avait débaptisées. La 
inère de Coriolan aux genoux de son fils, c'était la 
Vierge implorant Jésus ; Armide et Renaud dans le 
jardin créé par le Tasse, c’étaient Adam et ve au para- 
dis terrestre; l'incendie de Salins, c'était Sodome ré- 
duite en cendres ; un banquet de vaudevillistes, La cène 
des apôtres; Phaéton foudroyé par Jupiter, La chute de 
Satan ; un bateau de blanchisseuses sur la Seine, l'ar- 
che de Noë; l'enlèvement de Ganymède, le Saint-Esprit 
portant un unge aux cieux; et Ulysse vainqueur de Po- 
lyphème, David terrassant le géant Goliath. 

Et là-dessus, mon brave Petit, avec cette éloquence 
de matelot que vous lui connaissez, leur faisait en 
patois espagnol les contes les plus amusants et les 
plus grotesques du monde. Dès qu'il m'aperçut, su 
verve s’enflamma de plus belle, ses gestes devinrent 
plus énergiques, ses périodes plus ronflantes, ses yeux 
plus flamboyants, et peu s’en fallut qu'il ne me conver- 
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tit, moi aussi, avec la foule émerveillée qui le tenait 
captif dans son quadruple cercle. 

Le soir, avant de se livrer au repos, les dévots Ma- 
riannais, à genoux devant ces saintes reliques, les invo- 
quaient dans leurs prières en se frappant dévotement 
la poitrine. On l'a dit avant moi, la foi sauve. 


ILES MARTANNEN, 


Gubam, — Moœurs. — Détails, — Mariquitta et moi. 


Un de ces hommes réguliers et positifs qu'on a par- 
fois le malheur de rencontrer sous ses pas en ce monde 
de contrariété me demandait l’autre jour combien il 
y avait de Paris aux Mariannes. 

— Dix mille lieues, lui répondis-je. 

— Ÿ compris d'ici au Havre? 

— Oui , monsieur, répliquai-je en colère, mais à 
partir de la cathédrale. 

Cet homme évidemment se chausse avec des pan- 
toufles de lisière et se coïffe d’un bonnet de coton à ru- 
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ban jaune, et c’est sans contredit de lui que me vint, 
il y a quelques jours, une lettre anonyme, timbrée de 
Paris, jetée au grand bureau de Ja poste, rue Jean-Jac- 
ques-Rousseau , et portant pour suscription : « À mon- 
sieur, monsieur Jacques Arago , homme de lettres, 
voyageur , demeurant rue de Rivoli , 40 bis, à Paris, 
département de la Seine. — France. » 

J'aime mieux le tic-tac perpétuel d’une grosse hor- 
loge que deux heures de conversation de ces organi- 
sations étranges qui ne reconnaissent vrai et exact que 
ce qui est mesuré au compas, tracé à la règle el qui, 
parce qu'ils ne l'ont pas connu, doutent encore que 
M. de La Palisse soit mort. La parfaite exactituden'existe 
que dans les ehiffres ; tous les yeux ne voient pas de 
même , el ce que mon voisin trouve beau et grand me 
paraît à moi laid et mesquin. Nul de nous ne ment, 
nul de nous ne se trompe ; nous sentons tous deux d’une 
façon différente, voilà tout. Plusieurs de mes compa- 
gnons de voyage ont trouvé que les Mariannes étaient 
un pays ravissant, d’autres un séjour de fristesse et de 
dégoût. Moi j'ai été de l'avis de tout le monde: j'y ai 
eu des heures d'ennui et des jours de véritable joie. 
Poursuivons nos observations. 

Le costume des Mariannais esten parfaite harmonie 
avec la nature du climat torréfiant qui pèse sur tout 
l'archipel. Celui des femmes se compose d’une-cami- 
sole flottante, voilant à demi la gorge, laissant le cou 
et les épaules nus ; elle se croise, à l’aide de deux ou 
trois agrafes, sur la poitrine ct tombe sur les reins ou 
plutôt près des reins, sans arriver aux jupes, attachées 
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à la hanche par un large ruban et descendant presque 
jusqu’à la cheville. Cctie jupe est formée, en général, 
de cinq ou six mouchoirs en pièces appelés madras; les 
pieds et les jambes sont nus, ainsi que la têle, sur la- 
quelle ondoie une immense et belle chevelure nouée 
fort bas; puis vous voyez des rosaires et des chapelets 
bénits aux bras, sur le sein. En allant ou en assistant 
à la messe, il est rare qu’une seule d’entre elles, au 
lieu de la gracicuse mantille espagnole, ne jette pas 
sur son front un mouchoir bariolé qu’elle laisse flotter 
au vent en le retenant sous le menton avec la main. 
La plupart, sitôt qu’elles le peuvent, se coiffent d’un 
chapeau d'homme, et je ne saurais vous dire ce qu'il 
y a de gravité, de force , d'indépendance et de domi- 
nation dans ces natures privilégiées où la vie circule si 
précoce ct si puissante. 

La jeune fille de Guham ne marche pas, elle bon- 
dit; plus élégante que l’Andalouse, elle a aussi plus de 
majeslé et pas moins de coquetterie. N’espérez pas lui 
faire baisser les yeux par l'ardeur ou l'impertinence 
des vôtres : vous seriez vaineu à ce défi qu’elle ne re- 
fuse jamais. Vous avez beau vous montrer fier et pro- 
tecteur, elle est plus fière que vous et dédaigne votre 
protectorat. La jeune fille des Mariannes fume et mâ- 
che du tabac ; son cigare, à elle, est très-volumineux, 
et 1] ÿ a coquetterie exquise à se montrer la bouche 
pleine d’un cigare de six pouces de long et de huit li- 
gnes au moins de diamètre. 

Les hommes portent une chemise blanche descen- 
dant jusqu'à mi-cuisse et des pantalons larges n'allant 
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pas plus bas et atlachés aux reins; les jambes et les 
pieds sont nus, ainsi que la tête. Au surplus, leur dé- 
marche a, comme celle des femmes, un caractère de 
liberté, une allure de matamore qui sied à merveille 
à leur taille admirablement prise, quoique petite, et 
l'on voit au moindre de leurs efforts se dessiner en vi- 
goureuses saillies les muscles de leur corps , de leurs 
jarrets et de leurs bras, taillés ainsi que ceux de l'Her- 
cule Farnèse. Mais tout cela, je vons l'ai dit, c’est la 
vie de ces gens aux jours d'exception, aux heures 
lorcées , car, selon leur habitude quotidienne, ils dé- 
pensent une si belle existence dans le repos ct le som- 
mel. 

Le teint des Mariannais est jaune foncé ; ils ont des 
dents d’une blancheur éclatante lorsqu'ils ne les brü- 
lent point par l'usage ridicule et cruel du bétel et 
du tabac saupoudrés de chaux vive. Leurs yeux sont 


grands et brillants, et leurs pieds, ceux des femmes 


. ‘; 
surtout, sont excessivement petits et délicats, ce qui 
est lort remarquable dans un pays où peu de personnes 
marchent avec des chaussures. 

il est certain que les filles tchamorres en se mariant 
ue prenaient jamais fe nom de leurs maris, puisque 
maintenant encore , en dépit d'une longue domination 
européenne, cet antique usage triomphe de la volonté 
du législateur. N'en devrait-on pas conclure avec quel- 
ques voyageurs que les femmes ont joué jadis le pre- 
inier rôle dans cet archipel? Ce sont là de ces études 
difficiles à faire dans un pays où l’histoire et la tradi- 
tion arrivent jusqu'à nous si douteuses à Iravers tant 
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de conquêtes et de massacres. Dans les deux Indes les 
victoires morales des Espagnols n’ont été remportées 
qu'avec le glaive : le fanatisme ne procède pas autre- 
ment. 

Nulle part en ce monde la superstition n’étendit son 
voile funèbre plus qu'ici. 11 n'y a pas de pelit événe- 
ment de la vie auquel les habitants ne donnent une 
cause surpaturelle. Si un homme, le soir, se fait une 
entorse , c'est que le matin il n'aura pas dit ses prières 
avec assez de recueillement; si une jeune fille brûle 
ses galettes de sicas, c'est qu’elle aura passé devant la 
chapelle de la Vierge sans faire la révérence. A les voir 
agir et penser ainsi , on dirait que le puissant arbitre 
de toutes choses n’est exclusivement occupé que d'eux 
seuls, que c’est lui qui préside aux moindres détails 
de leur vie, et que c’est un miracle du ciel si l'on mar- 
che et si l'on respire. # 

Un incendie dévorait une maison voisine de celle 
de don Luis de Torrès, premier dignitaire de la colo- 
nie et intinie ami du gouverneur. Au bruit du tocsin, 
nous accourümes; une maison voisine était déjà atta- 
quée par les flammes ; le désastre menaçait de se pro- 
pager et nul ne cherchait à l'arrêter, parce qu’on avait 
entendu dire à ce sujet des choses fort graves, comme 
vous l’allez voir. 

Mais trois de nos hardis matelots se jetèrent au mi- 
lieu du foyer et cherchèrent à exciter par leur exemple 
le zèle des habitants. . 

— À quoi bon essayer l'impossible? me dit don Luis 
d'un ton lamentable ; il faut que l'incendie ait son 
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cours; nulle puissance humaine ne peut l'éteindre. 

— Pourquoi? 

— Parce que le maitre de la maison est sorti de 

l'église, dimanche dernier , sans prendre de l'eau bé- 
nite. , 
Cependant la prédiction sinistre du haut personnage 
reçut un démenti : nos braves marins coupèrent court 
au désastre, et les maisons voisines furent arrachées à 
une ruine presque certaine. 

— Eh bien! dis-je à l’officier superstitieux, vous 
voyez qu'avec du travail et du courage on maîtrise les 
événements. 

— Ce n'est pas le courage qui a triomphé ici. 

— C'est done le travail ? 

— Ni l'un ni l’autre. 

— Qui donc? ” 

— C'est Dieu. J'ai remarquéthier ces trois intrépides 
inalelots que vous m'avez désignés : ilsétaient à l’é- 
glise devant l'image sacrée de saint Jacques , dont ils 
baisaient dévatement les reliques. 

Hélas! Marchais était un de ces hommes, et je ré- 
ponds bien que don Luis ne l'avait pas vu baisant dé- 
votement les reliques de saint Jacques de Compostelle. 

Le Tchamorre tient du Chinois par ses allures tor- 
tueuses, son caractère hypocriteetsa physionomie, mais 
surtout par son ardent désir de rapine. A peine est-il en- 
tré dans un appartement que son regard serutateur lui 
dit. les, objets.sur lesquels’ il fera main basse ; tout-ce 
qui se trouve à sa portée est dérobé avec une effronte- 
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rie et.un cynisme révoltants, et si vous le frappez pour 
le vol. qu'il vient de commettre, doublez la dose, car, 
à coupsûr, pendant l'opération, il aura fait un nou- 
veau larcin. 

Le Tchamorre ne vole pas par besoin, mais par in- 
slinet, peut-être par habitude, peut-être aussi par re- 
hgion; souventil volera une patale, un rosaire, une 
galette, un vase, et quelques instants après, iljettera 
loin de lui l'objet volé. Ce qui n'appartient à personne 
ne le Lente pas ;.ce qui est à vous sera à lui pour peu 
qu'il le couve de son regard defuret. Le soir, dès que 
sa besogne est faite, que sa journée est gagnée, loin 
de rougir du dommage qu'il a causé, il” se désole 
comme le crocodile de la fable, qui se plaint que sa 
proie n’ait pas été plus belle et plus abondante! et se 
dispose, pour le lendemain, à de nouvelles investiga- 
tions. Tous les Tchamorres sont nés preslidigitateurs , 
et certes ils ont bien mérité l'épithète de larrons dont 
les navigateurs les ont flétris. 

Au milieu de ces tristes débris de mœurs primiti- 
ves, qu’une législation sévère et parfois cruelle n’a pu 
arracher de cet archipel, qu’il me soit permis de repo- 
ser ma pensée sur un de ces rares épisodes où l'âme 
du voyageur, froissée-par la sauvagerieet le libertinage, 
se retrempe à de douces et puissantes émotions. Ma- 
riquilta, pas plus que Rouvière, pas plus que Petit el 
Marchais, pas plus encore que le tamor Carolin dont 
je vous parlerai une autrefois, ne sortira de ma mé- 
moire, et pour moi la mémoire c'est le cœur. 

Un homme trapu, leste et fringant était venu à Hu- 
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mata avec le gouverneur et s’offrit à nous pour faire 
nos commissions et nous piloter dans nos courses. Le 
jour même de notre arrivée, je le pris pour guide, et 
nous ne retournâmes au village que le soir, après le 
coucher du soleil. J'appris dans cette excursion qu'il 
était d’Agagna, qu'il s'était marié à une jolie femme, 
laquelle avait une sœur plus jolie encore , appelée Ma- 
riquitta. 

— Tiens, dis-je à mon guide, voici une piastre pour 
toi, pour ta femme un mouchoir et pour {a sœur cetle 
jolie croix bénite. Es-tu content? 

— Elle le sera bien davantage, elle. 

— Qui, elle? 

— Mariquitta. 

— Pourquoi? 

— Elle m'a tant recommandé de lui apporter une 
relique. 

— Elle est donc bien dévote? 

— C'est elle qui prie le mieux de nous tous. 

— Quel est son âge ? 

— Quatorze ans. 

— Point de mari? 

— Elle en a refusé dix, vingt , et souvent elle pleure 
sans que nous sachions pourquoi. 

— Ne lui as-tu pas demandé la cause de ces larmes? 

— Si, mais elle dit que nous ne la comprendrions 
pas, qu’elle n'est pas de ce pays, qu’elle souffre en 
dedans, qu'elle rêve toutes les nuits de démons et 
d'anges, et elle ajoute qu’elle se tuera bientôt : peut- 
être qu'elle est folle. 
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— Peut-être. 

— Hier pourtant nous la vimes rire en allant à l'é- 
glise. C'était la première fois qu’elle s’y rendait avec 
un mouchoir sur la tète, car nous ne sommes pas ri- 
ches. 

— Tiens donc, tu donneras aussi à Mariquitta la 
folle ce joli lenzo (mouchoir), dont elle se parera la 
première fois qu'elle ira prier Dicu. 

— Ohlalors venez à Agagna , sehor, car ma sœur ac- 
courrait jusqu'ici pour vous remercier , et nous ne le 
voulons pas, de peur de la lèpre. 

— Annonce-lui ma visite. 

— Votre nom? 

— Arago. 

— Señor Arago, ma sœur Mariquitta vous attendra 
sur sa porte avec votre lenzo au front. Vous verrez 
comme elle est gentille! Sa maison , c'est la quatrième 
à gauche avant d'arriver sur la place royale. 

— Je ne l'oublierai pas. Adios. 

— ÂAdios, señor. 

Le soir de mon arrivée à Agagna, j'aperçus, en ef- 
fet, à l'endroit indiqué une jeune fille sur le seuil 
d'une porte, tandis que la foule se ruait autour de 
nous pour nous voir de plus près et nous entendre 
parler. Je ne regardai Mariquitia que du coin de l'œil , 
afin de ne pas fixer son attention, et, la nuit venue, 
sous un prétexte quelconque, je m'approchai de la 
iaison , où l'on était agenouillé pour l’Angelus. Mari- 
quitta parlait à haute voix: le reste de la famille ré- 
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pondait en faux-bourdon. On allait se lever quarid j'en- 
tendis ces mots : 

— Un Paler pour le señor Arago. 

Et le Pater fut dévotement et doucement articulé. Je 
montai les quatre ou cinq degrés de l'échelle extérieure, 
et je frappai à la porte du logis, à demi entr'ouverte. 
Mariquitta se leva comme une puzelle surprise au pile. 

— C'est Arago! s’écria-t-elle. 

— Non. 

— Si, 

— Quite l'a dit, Mariquitta? 

— C'est toi : tu es Arago. 

Et la pauvre fille baisait religieusement le petit cru- 
cifix que son frère lui avait donné de ma part , et clle 
me regardait avec deux grands yeux humides qui me 
disaient : « Tout cela, c'est pour toi. » Cependant on 
m'offrit un escabeau ; Mariquitta s’étendit sur une gros- 
sière natte , la tête sur mes genoux, et le reste de la 
famille se plaça çà et là datis la même pièce. 

— Veux-tu du tabac? me dit la jolie fille, veux-tu 
de la galette de sicas? veux-tu du coco, une natte, 
un hamac, un baiser? 

— Je veux tout cela. 

— Tu auras tout, mais de moi seule, car moi seule 

je veux te servir. 

C'était , je vous jure, une sensation nouvelle et in- 
espérée. 

Depuis mon départ, hormis chez le Chinois de Diely, 

je n'avais entendu, jusqu’à ce jour, que des paroles de 
menace, des râles de fureur, des cris de rage. Ici, 
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une voix douce, des expressions de bonté, de recou- 
naissance, et puis deux prunelles noires et tendres qui 
ne me quittaient pas, deux petites menotes qu'on me 
livrait avec innocence, et de la joie sur {ous les fronts, 
des sourires sur toutes les lèvres. Je me crus dans un 
nouveau monde. J'y étais en effet. Le frère arriva une 
heure après moi. 

— Le voilà ! s’écria Mariquitta eu lui sautant au 
cou ; le voilà! merci, frère, 

— Oh! j'étais bien sûr qu'ilsviendrait, 

— Et moi, non. 

— Resterez-vous longtemps ici? 

— Deux ou trois mois, j'espère. 

— Et après cela , reprit Mariquitta d’une voix trem- 
blante , vous repartirez ? 

— Oui. 

— Votre relique n’est pas bénite, dit-elle en se le- 
vant; voilà votre lenzo et votre bon-Jésus, je n’en veux 
plus. 

Elle ouvrit la porte , franchit, sans les toucher, les 
degrés de l'échelle et disparut à travers les ombres qui 
déjà voilaient la terre. 

Je passai {a nuit dans un hamac de la maison hospi- 
talière , inquiet de cette fuite imprévue qui jetait aussi 
le trouble dans la famille. Cependant, vaincu par le 
sommeil, je m'endormis, et en me réveillant je vis 
Mariquitta sur l'escabeau , me balançant mollement à 
l'aide d'une petite corde tirée du cocotier. 

— Ah! te voilà donc ! tu nous as fait bien de la peine. 

— J'en ai eu beaucoup aussi, moi. 

LL 
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— N'en as-tu plus maintenant? 

— Oh! la peine ne s’en va pas si vite ; elle vient tout 
d’un coup et puis elle reste. 

— Où donc as-tu passé la nuit? 

— Là-bas, près de l'église. Jai prié Dieu pour ob- 
tenir quelque chose. 

— Que lui as-tu demandé? 

— De la santé pour toi pendant deux ou trois mois, 


es 


après une grosse maladie. 

— Je te remercie dettes vœux. 

— Si le ciel est bon, il m’exaucera. Quand on est 
malade, on ne s’embarquepas, on ne va pas parcou- 
rir le monde, on se repose où l'on est; si tu savais 
comme on est heureux à Guham, à Agagna surtout! 
on fait bâtir deux maisons à côté l'une de l'autre , on 
peut avoir deux hamacs bien rapprochés, on s'aime 
bien et on prie Dieu ensemble. Tu vois que j'ai de- 
mandé au ciel une chose fort juste. 

— Mais tu m'aimes donc, Mariguitta, moi qui 


e 


n'a rien fait pour cela ? 

— Je ne sais pas si je t'aime; mais, vois-tu , cette 
nuit Ja lune a été belle, aujourd'hui le soleil sera beau, 
el1l en sera ainsi ant que tu resteras dans notre île. 

-- Pourtant voilà un gros vilain nuage qui se lève 
là-bas et marche vers le soleil pour le voiler. 

— Ah! c'est que tu partiras. 

Et les yeux de Mariquitta se remplissaient de lar- 
mes, el sa main avait cessé de me bercer, et elle sem- 
blait attendre de ma bouche une parole rassurante qu'il 
m'était impossible de lui donner. Je cherchai cepen- 
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dant à lui faire comprendre que j'avais des devoirs à 
remplir et que cette amitié qu’elle me témoinait n’é- 
tait sans doute qu’un élan de reconnaissance. A ce 
dernier mot, elle se leva brusquement , s'élança vers 
une immense ardoise sur laquelle pétillaient quelques 
branches résineuses et jeta le lenzo que je lui avais 
donné. Sa sœur ne put en sauver qu’un lambeau, que 
Mariquitta lui arracha des mains et qu’elle livra aux 
flammes avec une sorte dercolère où l’on voyait que la 
colère n’était pour rien. 

— Enfant! lui dis-je, j'ai dans mes malles des lenzos 
plus beaux que celui-ci, je te les promets, ils sont tous 
pour loi. 

— Je les brûlerai tous! 

— Chez nous, Moriquitta, on ne donne qu'à ceux 
que l'on aime. 

— Tu m'aimes done? 

— Oui. 

— J'aime mieux ça que tous tes présents, et puis- 
que tu m'aimes, {u ne partiras pas. 

La jolie Tchamorre se leva plus joyeuse, s'oceupa 
avec le reste de la famille des soins du ménage, dit 
à haute voix les prières du malin et m'apporta un 
eoco-mouda ouvert avec une adresse extrême; puis 
vinrent de délicieuses bananes et le melon d’eau si ru- 
fraichissant et si suave. 

Mais je ne savais que penser encore de cette ten- 
dresse si naïve et si ardente à la fois de la jeune Mari- 
quitto. J'avais cru jusque-là que les plus douces pas- 
sions de l'âme , l'amour, lamitié, la reconnaissance, 
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n'étaient que le résultat de la civilisation , et mes re- 
cherches n'avaient pas peu contribué à cette conviction 
qui se fortifiait de jour en jour. Les bienfaits d'un mai- 
tre pour son esclave pouvaient bien enchaîner parfois, 
chez celui-ci, un désir de vengeance ou d’affranchisse- 
ment ; mais l'amour, la sympathie entre deux natures 
si distineteset pour ainsi dire opposées, voilà ce que 
ma raison se refusait d'admettre. 

Mariquitta élait une exception dans ce pays excep- 
tionnel, et elle ne gardait des mœurs au milieu des- 
quelles glissait doucement sa vie que ce que les lois 
et la force des choses lui imposaient. D’un autre côté, 
si je n'avais élé entraîné vers celte jeune et charmante 
fille par un de ces sentiments intimes qu’on éprouve 
souvent en dépit de la raison vaincue dans la lutte, il 
eût été facile de faire auprès d'elle quelque étude mo- 
rale au profit de mes recherches de voyageur. Mais 
dès que le cœur et l'esprit sont en hostilité, ilya im- 
prudence à se baser sur des faits qu’on est inhabile à 
juger soi-même. La candeur de Mariquitta méttait à nu 
ses qualités espagnoles et ses principes tchamorres, et 
offrait à ma curiosité un moyen de s'exercer sans crainte 
d'erreur trop grossière. Ainsi je remarquai souvent 
que sa tendresse pour moi devenait plus ardente alors 
que son père ou sa sœur en écoutait la naïve ex- 
pression. 

Quand Mariquitta était joyeuse, on lui disait : Tu 
l'as donc vu ? Si ses yeux se voilaient avec tristesse, on lui 
disait en souriant : I va venir. : 

Mariquitta RP à la chasse; son regard 
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exercé m'indiquait de loin l'oiseau que je voulais at- 
teindre, et dès que la fatigue ou le sommeil me forçait 
au repos, la jeune enfant, à quila chaleur ne pouvait 
ôter l’énergie, mettait tous ses soins à me préserver 
des piqures des insecles et des scorpions dont les bois 
sont infestés. Dans sa folle espérance de me voir de- 
meurer à Guham, elle m’apportait les fruits les plus 
rafraichissants, me montrant parfois la mer courrau- 
cée, comme pour m'épouvauter, et sans mot dire elle 
m'interrogeait de l'œil pour puiser dans mon âme 
les secrets que j'aurais voulu lui dérober. 

Pouvre enfant! le jour de la séparation devait bien- 
tôt arriver. 

Un soir que, retenu chez Mariquitta par un épou- 
vantable orage , précédé d'une forte sccousse de trem- 
blement de terre, je lui parlais du vif regret que j'au- 
rais de la quitter. 

— Tu me quitteras bien plus tôt que Lu ne crois, me 
dit-elle d’une voix triste. 

— Comment donc ? 

— C’est que tu mourras dans quelques jours. 

— Quite l’a dit? 

— Ne vas-tu pas à Tintan ? 

— Oui. 

— Eh bien! les pros-volans dans lesquels tu fais le 
voyage chavirent souvent; un orage comme celui qui 
gronde aujourd’hui peut t’atteindre, et {u ne sais pas 
nager. 

— De pareils orages sont rares ici. 


— Il y en a pourtant, et alors on meurt. 
LI 
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— Tu prieras pour moi, Mariquitta. 

— Oui, mais pour moi d'abord. 

Le moment du départ pour l'île des antiquités étant 
venu , la jeune fille m'accompagna sur le rivage sans 
articuler une seule parole; elle me montra seulement 
du doigt et du regard les nuages rapides que le vent 
poussait avec violence vers Tinian ; et près de m'em- 
barquer : 

— Au revoir, lui dis-je d’une voix que je m'efforçais 
de rendre caressante : dans huit jours je serai près de 
loi. 

— Ou moi près de toi. 

— Tu me porteras malheur, Mariquitta. 

— le te rendrai ce que tu me donnes. 

— M'aimeras-tu pendant cette longue absence ? 

— Puisque je t'aime à présent! 

Cette conséquence n’eût pas été logique en Europe, 
et j'avoue que je me sentis rapetisser auprès de ma 
naïve conquête. 

Mon voyage à Tinian dura une semaine, et pendant 
ce temps les ex-voto ne manquèrent pas à l'église. Ma 
petile croix, mes scapulaires avaient été suspendus au 
pied d’un Christ décorant le maïitre-autel, et l’élégant 
lenzo dont Mariquitta se voilait à demi avec tant de 
grâce n'était pas sorti du meuble grossier qui le ren- 
fermait. 

— Les prières, me dit la jeune Tchamorre, ne va- 
lent jamais les sacrifices ; si je n'avais pas donné mes 
trésors à Dieu , si je m'étais séparée du lenzo, si ja- 
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vais mangé des sandias (inelons d'eau) ou des bananes, 
lu serais mort. 

— Ainsi donc, je te dois la vie? 

— Oui. 

— Eh bien! tant mieux, car la vie avec une ten- 
dresse comme la tienne, c’est le bonheur. 

— Et pourtant tes deux ou trois mois de séjour ici 
expireront bientôt. 

— Va, mon ange, je penserai toujours à toi. 

— Pauvre ami, penser c'est mourir ! 

Les sentiments de Mariquitta, loin de s’affaiblir, 
acquirent tous les jours plus de violence, et je ne fai- 
sais pas une course dans l'île que ma belle Tcha- 
morre ne m'accompagnäl. Je ne vous dirai pas lous 
les témoignages d'affection que je reçus, toutes les fa- 
tigues que la pauvre enfant s’imposait, tous les sacri- 
fices qu’elle acceptait pour m'épargner , non -seule- 
ment une peine, mais un ennui. Lorsque je retournai à 
l'hôpital des lépreux, près d’Assan, pour compléter 
quelques études commencées, Mariquitta voulut me 
suivre et y pénétra de vive force avec moi. Si je me bai- 
gnais dans cette rivière qui coule au pied d’Agagna, 
le long du rivage de la mer, mon ange protecteur, qui 
nageait comme une dorade, me précédait sans cesse 
et m'indiquait la place la moins périlleuse pour moi. 

— Ettout cela, me disait-elle avec candeur, ce n’est 
pas pour t'engager à rester, puisque tu dois me quit- 
ter, mais bien pour te donner des regrets dans l'avenir. 

Mariquitta avait deux âmes dans un pays où à peine 
aurait-on pu en supposer une à chaque individu. 
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Cependant le grand jour de la séparation arriva ; la 
corvette, mouillée toujours à Saint-Louis, appela l'é- 
quipage et l'état-major, le canon annonça l'heure fa- 
tale, et Mariquitta ne me dit que ces deux mots , avec 
une grosse larme dans les yeux : 

« Je l'accompagne. » 

Son père, sa mère, sa sœur, voulurent m'escorter 
aussi, et nous nous placämes tous dans un canotappar- 
tenant à la famille. Arrivés au mouillage, nous mîmes 
d’abord pied à terre pour déjeuner et nous faire nos 
derniers adieux. 

—Donne-moi ton chapeau, me dit Mariquitta, don- 
ne-moi ta cravate aussi ; je volerai demain, à l'église, 
mon scapulaire et mon Jésus-Christ; j'aurai bien.des 
choses de toi... et toil... Ô mon Dieu! mon Dieul!... 

Moriquitta s’élança dans le bois et disparut. Sa sœur 
et moi allâmes à sa recherche, et, après une heure de 
peine, nous la trouvâmes au pied d’un bananier qu’elle 
tenait convulsivement embrassé. 

— Merci, me dittelle en voyant sur mes traits Ja 
douleur que je ne pouvais maîtriser; merci, car tu 
m'aimes, n'est-ce pas ? Je voulais me laisser mourir ; 
je vivrai maintenant , pars. 

— Désirerais-tu venir avec nous? 

— Pars; quelqu'un me parlera de loi quand tu se- 
ras loin. 

— Qui donc, Mariquitta ? 

— Lui ouelle, tu le sais bien. 

Je rejoignis le bord, où l’on virait déjà au cabestan, 
je saluai de Ja main, des yeux et du cœur ma bonne 
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Tchamorre, dont la gracieuse silhouelte disparut à 
travers le feuillage. Mais, quelques instants après mon 
arrivée au navire, le vent changea, et à moins d’un 
nouveau caprice de l'atmosphère, nous ne devions 
mettre à la voile que le jour suivant, au lever du 
soleil. 

— Oh! tant mieux! n'écriai-je, je la reverrai en- 
core! 


16 


ILES MARIANNEN, 


Guham, — Suite de Mariquitta, — Anpéla et Domingo. 


Je descendis vers six heures, et, dans mon vil re- 
gret de quitter une jeune fille qui me témoignait uu 
amour si vrai, si naïf, je priai Lamarche, mon ami et 
lieutenant en pied de la corvette, de faire mettre mes 
effets à terre, dans le cas où, profitant d'un vent fa- 
vorable, on mettrait à la voile avant mon retour. Dans 
les affaires de cœur ce ne sont pas mes chagrins per- 
sonnels qui m'épouvantent : c’est pour l'autre moi 
surtout que mes peines sont vives el poignanles. 

Le soleil était à son déclin, et je me flattais, en hà- 
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tant le pas, d’arriver à Agagna avant minuit. Pour rap- 
procher la distance, je résolus de quitter le chemin 
battu et tortueux qui borde le rivage, et je coupai 
court à travers les bois. Ici pas de terreurs à avoir; 
nulle bête féroce ne parcourt ces solitudes, nul serpent 
venimeux ne rampe sous l'herbe, nulle horde de sau- 
vages ne promène ses fureurs ni sa rage et ne menace 
le voyageur égaré : quelques bufiles seulement des- 
cendent des montagnes dans la plaine et fuient à l’as- 
pect de l’homme ; quelques cerfs sauvages se réveillent 
au bruit et bondissent dans les plus épais taillis, où 
ils trouvent un gîte assuré. C'est du calme à l'air, du 
calme dans le feuillage, et il y a une sorte de solennité 
à se jeter seul dans ces immenses forêts séculaires, où 
vous rêvez à loisir d'indépendance et de liberté. 

Dans mon excursion tout amoureuse, il m'arriva 
ce qui arrive toujours à quiconque se persuade que la 
ligne droite est le plus court chemin pour aller d’un 
point à un autre : je m'’égarai, et je ne m'en aper- 
çus qu'alors que le retour me fut impossible. Que faire? 
Avancer toujours , au risque de ne plus me retrouver. 
D'une part, je me figurais la corvette près de lever 
l'ancre; de l’autre, je me réjouissais dans le fond de 
l’âme du bonheur inattendu que je comptais apporter 
à Mariquilla, pauvre enfant que je Jaissais dans les 
larmes, elle qui, sans savoir pourquoi ni comment, 
s’était pieusement flatiée de me garder toujours auprès 
d'elle. Hélas! dans toutes les luttes avec le cœur, la 
raison a-t-elle jamais le dessus ? 

Cependant la nuit avançait à grands pas ; j'avais déjà 
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traversé le lit pierreux d’un ruisseau à sec, dont je sup- 
posais l’embouchure en face de Toupoungan, Cet in- 
dice servit à m'orienter, et je redoublai d’ardeur. Par- 
tout un sol uni, parfumé, couvert d'un gazon frais et 
vigoureux: partout aussi des géants immenses, le co- 
cotier, les palnisies, le vacoi et ses rejets impudiques, 
l'arbre à pain , si beau, si imposant, si utile , et j'ou- 
bliai la corvette et presque l'Europe dans mon admi- 
ration de chaque instant. Un second torrent, que j'a- 
vais remarqué près d'Assan, me guida de nouveau, et 
je ne tardai pas à distinguer dans l’ombre les premiè- 
res maisons d'Agagna. 

Pauvre Mariquitta! me disais-je tout bas en hâtant 
mon pas de course, à demain une nouvelle et doulou- 
reuse séparalion ; mais encore une fois j'entendrai tes 
douces paroles, encore une fois j’essuierai tes larmes! 

Arrivé sur le seuil, au pied de la petite échelle, 
J'écoutai du cœur ; il me sembla entendre des soupirs 
méêlés à des sanglots. J’entrai... Tout dormait d'un 
sommeil paisible, tout était calme ; on eût dit que nulle 
passion n'avait passé par là, et Mariquitla reposait 
plus profondément encore que sa sœur. 

J'étais épuisé de fatigue, et cependant je voulais re- 
partir à l'instant même; le dépit et le chagrin furent 
plus forts : je m'assis doucement sur un escabeau, 
muet témoin de tant de confidences, et j'attendis le 
jour, qui ne tarda pas à parailre, après & avoir placé 
presque sur la tête de l’oublieuse jeune fi fille un char- 
mant foulard que j'ôlai de mon cou. Mariquitta se l'é- 
veilla, ouvrit les yeux et vit mon cadeau : 
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— Dios! Dios! s'écrin-t-elle, Arago est mort; un 
ange ma apporté ce lenzo que je n'avais pas osé lui 
demander. 

Elle se leva, m’apercut et poussa un cri : 

— Tu ne pars plus, n'est-ce pas? 

— Si, mais j'ai voulu te revoir encore : je pars plus 
tranquille, car tu dormais : le chagrin ne dort guère. 

— Non, mais il tue. 

— Tu mourras donc de mon départ? 

— Oui. 

Eh bien! Mariquitta ne mourut pas. 

Un de mes amis, M. Bérard, dans son dernier 
voyage, a vu la jeune fille tchamorre et lui a donné 
aussi des rosaires, des scapulaires, des mouchoirs, 
des colliers. 

Gubham est pourtant à plus de dix mille lieues de 
ma patrie! 

Vous venez d'entendre la jeune et belle Tchamorre 
pur sang national, caractère primitif, vierge de toute 
souillure espagnole , hormis de cette mesquine super- 
stition qu’on lui avait imposée en naissant et dans la- 
quelle ses goûts, l'habitude et l’insouciance Pavaient 
incessamment plongée. Je ne vous ai pas tout dit 
pourtant, parce qu'il y a des secrets intitnes que la 
plume ne doit point révéler, quelque piquant regret 
qu'il en coûte à l'amour-propre. 

Voici maintenant un contraste, une passion sauvage, 
une vie à part; voici une âme de fer, ne reculant de- 
vant aucun obstacle, ne s'éponvantant d'aneun crime 
pour atteindre le but. 
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La maison de Mariquitta et celle de Domingo etaient 
voisines. Domingo Vales était un Espagnol de Manille; 
il était venu aux Mariannes afin d'échapper à une con- 
damuation capitale pour certaines éfourderies contre les- 
quellesla justice du paysavait du sévir. Condamné à mort 
par contumace, il avait longtemps véeu sur les hautes 
montagnes de Manille pour se soustraire au supplice du 
gibet ; mais, las enfin de celte vie errante , il descendit 
un jour dans la plaine, pénétra hardiment dans la ville, 
se glissa jusqu’au port, s'empara d’une barque amar- 
rée à la cale, y jeta quelques provisions, courut au 
large et s'abandonna aux vents et aux flots. Les vents 
et les flots lui furent favorables, et en peu de temps 
il toucha aux Sandwich, où son arrivée élouna beau- 
coup les naturels d'Owhyée , à qui il raconta une his- 
toire fort lamentable de sa façon , afin de les intéres- 
ser à son triste sort. Là encore il fut bien reçu, bien 
fêté; on lui donna une case, des uattes, un grand 
carré de laro (facca-pinnatifida), et Domingo vécut ainsi 
deux ans à Karakakoouh, heureux et fort estimé des 
sauvages habitants de cet archipel. 

Tout cela est dans l'ordre des choses humaines : ne 
nous en étonnons pas. 

Mais que faire aux Sandwich, à moins que d’être 
élu roi? et comment se faire nommer roi d’un pays 
où le grand Tamahamah avait établi sa puissance? 
Le scélérat de Manille, contraint de vivre en honnête 
homme , se lassa de cette existence inutile et mono- 
tone ; il profila du départ pour les Mariannes d'un na- 
vire américain, sur lequel on lui donus gratuitement 
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passage, et il arriva à Guham, où, voyageur indé- 
pendant, il s’établit sous son véritable nom, sans se 
soucier le moins du monde des suites probables de son 
imprudence ou plutôt de sa témérité. 

Arrivez dans ce pays avec de l’impertinence et de 
l'audace, tenez-vous debout et fier en présence de vos 
chefs légitimes, prouvez que vous avez quelques no- 
tions des mœurs des peupies civilisés , traitez de sau- 
vages tous ces êtres qui vous entourent, faites voir que 
vous savez lire et écrire : il ne vous en faut pas da- 
vantuge pour être un personnage de distinction. Rien 
parfois ne ressemble à la grandeur comme la bassesse , 
à l'homme de génie comme l'iguorant. 

M. José Médinilla y fut pris d'abord comme ses of- 
ficiers ; il accorda gratis un bon terrain au nouveau 
venu, qui promettait de régénérer l’île, l’admit à su 
table, dans ses conseils, et Domingo écrasa presque de 
sa puissance Eustache, le valet du gouverneur, qui 
pourtant ne se laissait pas aisément détrôner. 

1 fallait une compagne à notre hardi réformateur. 
La vie est si lourde à quiconque la passe dans la mé- 
ditation , lorsque les souvenirs n'ont rien d'honorable 
et de consolant! Pas une de ces jeunes filles qui pas- 
saient devant lui n’aurait osé espérer une si haute fa- 
veur que celle dont le senor Domingo voulait l'honorer, 
et néanmoins celle précisément sur qui tomba son 
choix refusa net la proposition qui lui fut faite par le 
transfuge des Philippines. Son orgueil en fut cruelle- 
ment blessé; 1 ne voulait pas croire à l'étrangeté de 
ce qu'il appelait une injure, et il se promit bien de 
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ne pas s’en {enir à une simple tentative. L'orgueil hu- 
milié ne se laisse pas aisément abatire : ilavait affaire 
a une Espagnole jeune, ardente dans ses passions, 
comprenant l'amour aussi bien que Mariquitta, mais le 
comprenant avec ses orages et ses tempêtes, quoique 
jusque-là son cœur füt resté insensible et muet à toute 
séduction. Angéla était exprès taillée pour Domingo: 
ces deux natures, si chaudes, si extraordinaires, ne 
pouvaient se rencontrer sans se comprendre. 

Angéla avait quatorze ans à peine; mais on lui en 
eût donné vingt en Europe, tant ses traits, carrément 
accentués, se dessinaient avec une mâle vigueur, tant 
ses membres élastiques avaient de force et de souplesse 
à la fois. Elle faisait de la chasse son occupation de 
tous les jours, elle assistait aux offices divins avec une 
sorte d'indépendance qui lui valait les reproches de ses 
amis, ct, seule dans l’île, lorsqu'un tremblement de 
terre ébranlait les demeures, elle ne se signait point et 
ne se jelait pas à genoux pour implorer la clémence di- 
vine. On l’appelait Demonia à Guhamn, et cependant tout 
le monde l’aimait, car on n’avail pas même eu jusqu’à 
présent à lui reprocher aucune de ces méchancetés fé- 
minines qui germent et se font jour chez les femmes 
de tous les pays du monde. 

Angéla avait perdu son père, sa mère et un frère 
presque coup sur coup; sa douleur avait été vive et 
profonde, car pour certaines âmes il n’est point de 
ticdes émotions; la jeune fille pensait donc à se don- 
ner la mort el à suivre sa famille dans la tombe, quand 
pour la première fois elle se trouva en face de Do- 
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mingo. Tous deux se regardèrent en même temps 
comme deux êtres qui se sont déjà vus. Ils ne se dirent 
rien et s’entendirent. Vous savez , il est de ces types 
parlieuliers qu’on trouve par hasard sur sa route, qu'on 
croit avoir connus ou auprès desquels il semble qu'on 
a toujours vécu. 

Le lendemain de cette rencontre, Domingo attendil 
Angéla à la porte de l’éplise, et lui dit au moment où 
elle en sortait toute pensive : 


. 


— Jeune fille, veux-tu être ma femme? 

— Non. 

— Pourquoi? 

— Parce que je ne l'aime pas. 

— J'attendrai. 

A huit jours de là, apres un sermon de frère Cy- 
riaco, Augéla sortait encore de l'église, quand elle fut 
de nouveau accostée par Domingo : 

— Fille, veux-tu être ma femme? 

— Non. 

— Pourquoi? 

— Parce que je ne L'aimne pas. 

— Eu aimes-tu un autre? 

— Non, 

— J'attendrai. 

Augéla avait un voisin fort beau garçon, fringant, 
passionné, possédant une jolie maison, un jardin 
charmant et cinquante cocoliers dans une délicieuse 
vallée de l'intérieur de l'ile. Le soir même de cette se- 
conde rencontre entre Angéla et Domingo , le vigou- 
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reux Espagnol parut dans la demeure de ce dernier, 
portant un cadavre sur ses épaules. 

— Tenez, dit-il à la famille épouvantée, c'est ce 
pauvre maladroit qui est tout à l'heure tombé du haut 
d'un cocotier. el que mes soins n’ont pu rappeler à la 
vie. 

De sinistres rumeurs accuserent Domingo d'un 
crime, mais personne n'osa le dire à haute voix , tant 
il dominait la population entière. 

Angéla accompagna à la tombe les restes mutilés de 
son voisin, que chacun savait l'avoir demandée en 
mariage ; mais ses yeux restèrent secs , et après Ja céré- 
monie funèbre, à laquelle avait également assisté Do- 
mingo, les traits de celui-ci prirent un tel caractère 
de regrets et d’amertume qu'on eût dit un criminel 
poursuivi par le remords. 

Un mois entier avait déjà passé sur ee triste événe- 
ment, la terreur s’enfuyait de toutes les âmes; Angéla 
s'élait assise en face de la mer violemmentagitée, sous 
le magnifique rideau de cocotiers qui borde le rivage 
au nord d'Agagna , lorsque Domingo, debout derrière 
elle, laissa tomber d’une voix rauque et solennelle les 
paroles qu’il lui avait deux fois adressées : 

— Veux-iu ètre ma femme, Angéla ? 

— Non. 

— Pourquoi? 

— Parce que je ne t'aime pus. 

— I me faut une autre raison aujourd'hui. 

— Eh bien! parce que tu ne m'aimes pas, toi. 

— Si, je l'aime. 
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— Donne-m’en donc une preuve. 

— Parle. 

— Trouve, toi-même, 

— Je trouverai. . 

— À la bonne heure ! 

— Et alors? 

— Alors je verrai. 

— Non, alors tout sera dit : tu m'épouseras, ou tu 
n’épouseras personne... C'est bien entendu ? Adieu, 
Angéla , à demain. 

— À demain, Domingo. 

Le soir du lendemain, en effet, Angéla venait de faire 
ses dévotions accoulumées sur le tertre pelé du lieu où 
saint Victorès avait péri sous les coups de Matapang 
(histoire fort triste et fort pieuse dont je vous parlerai 
tout à l'heure), lorsque Domingo, apostésurla lisière du 
bois qui bordait la route, fit retentir sa formidable voix 
et poursuivit Anpéla de ses pressantes questions. 

— Eh bien! le moment est venu, jeune fille, tout 
retard est désormais impossible, toute irrésolution se- 
rait maintenant inutile: veux-tu être ma femine ? dit- 
il en armant le long fusil qu'il pressait de ses deux vi- 
goureuses mains. 

— Non. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tu ne n’aimes pas. 

— Je l'aime, Angéla. 

— Je t'ai dit que je n’en croyais rien, qu'il m'en 
fallait une preuve. 

— Je vais te la donner si tu me la demandes encore. 
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Et il met la jeune fille en joue. 

— Je l’attends. 

— La voilà donc. 

Le coup part, une balle sifile, l'oreille et une par- 
tie de la tempe de la jeune fille sont enlevées ; Angéla 
y porte sa main, qu'elle inonde de sang. 

— Tiens, dit-elle sans émotion, Domingo, prends 
cette main. Je te l'avais refusée , maintenant je suis {a 
femme , car je vois que tu m'aimes. 

Quand nous arrivämes à Agagna , il y avait six mois 
que Angéla était la femme de Domingo; ils vivaient 
heureux , et rien n’annonçait que ce bonheur dût en- 
core finir. 

La douce et bonne Mariquitta et la fière et sauvage 
Angéla étaient à peu près du même âge, elles avaient 
traversé les mêmes événements, elles s'étaient livrées 
aux mêmes plaisirs, avaient respiré le même air em- 
baumé. Voyez pourlant quels coutrastes ! 

Que de semblables oppositions se fassent remarquer 
chez nous, dans celte vieille Europe, où tout se fa- 
çonne selon les caprices , la mode, les époques et les 
institutions , cela se comprend à merveille; mais dans 
un pays qui n’est troublé que par les commotions ter- 
restres, sous un large soleil qui ne se voile que par 
hasard, au milieu d’une autre nature parfumée et gé- 
néreuse, que le sang pétille dans les veines avec celle 
dissemblance que vous venez de remarquer: voilà ce 
que Ja physiologie des peuples aura bien de la peine à 
expliquer. 

Vous ai-je dit que cet archipel était toujours courhé 
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sous le joug de la superstition, fille aînée de la peur 
et de l'ignorance? Oui. Or, voici encore du merveil- 
leux, mais de ce merveilleux qu’un seul regard révèle, 
qu'un seul instant d'étude et de réflexion soumet et dé- 
truit. 

D'ailleurs je vous ai promis une anecdote édifiante ; 
la voici , extraite des archives pieuses de l'île, dévote- 
ment gardées dans une châsse bénite. 

Guham n'était pas encore soumise ; la plus grande 
partie des habitants, épouvantés par les ravages de la 
mitraille, vivaient dans l'intérieur de l'île et échappaient 
dans de profondes retraites à une destruction géné- 
rale. Mais ce n’est pas seulement sur des terres incultes 
ou riches que les conquérants prétendent régner. À qui 
veut soumettre et régénérer il faut des esclaves, et 
des excursions au centre de Guham furent tentées par 
les Espagnols victorieux. La croix devint l’auxiliaire du 
ylaive, et le prêtre se fit soldat. Saint Victorès, pieux 
inissionnaire de Séville, accouru pour répandre les 
bienfaits d'une religion de paix, se hasarda seul à par- 
courir les campagnes riantes qui entouraient le sol où 
s'élève aujourd’hui Guham, ct, surpris d’une audace 
pareille, les Tchamorres ne voulurent pas tout d'a- 
bord l'immoler à leur vengeance. Saint Victores vécut 
done parmi eux, cherchant à pénétrer les secrets d'une 
religion qu'il voulait détruire en les initiant peu à peu 
aux mystères d'une croyance qu'il essayait d'établir. 
Saint Victorès était doux, patient, charitable ; il prè- 
chait la paix alors même que les Espagnols voulaient 
la guerre: 1! rassurait au lieu d’épouvanter et il de- 
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mandait pardon à ses nouveaux disciples des rigueurs 
de ses frères, qu'il promettait d’apaiser. Un jour ce- 
pendant que , sur un tertre dominant la mer, comme 
saint Jean au bord du Jourdain, il achevait sa prière 
du soir, un Tchamorre furieux, nommé Matapang, 
traverse la foule , s’élance sur le saint apôtre, le saisit 
à la gorge et lui écrase la tête sous un bâton noueux. 
Cet acte horrible de vengeance accompli, Matapang 
harangua les siens, leur dit les cruautés des Espa- 
gnols, réveilla leur énergie éteinte et traina le ca- 
davre de saint Victorès dans les flots, qui l’engloutirent 
à jamais. 

Là est l'histoire vraie dans la masse et dans les dé- 
tails; les Espagnols triomphants y ont ajouté plus 
tard leurs fanatiques récits, et voici ce qu’on lit dans 
le livre sacramentel de la colonie : 

« La place sur laquelle le corps desaint Victorès tomba 
après ce sucrilége assassinat est toujours sèche et pe- 
lée ; le gazon ne peut y pousser, et l'anse dans laquelle 
le saint martyr fut précipité devient rouge comme du 
sang à certaines heures de la journée. » 

— Quant à ce double miracle, me dit un jour le pou- 
verreur, il serait absurde de le révoquer en doute. 

— En avez-vous été vous-même témoin? avez-vous 
constaté le fait ? 

— Plus de vingt fois, monsieur, et il ne tient qu'à 
vous de vous assurer de la vérité de mon asscrtion. 

— Mais si j'arrive là-bas avec mon incrédulité ? 


— Votre incrédulité cédera à l'évidence. 
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— Allons, je ferai la course. L'anse de San-Victorès 
est-elle loin ? 

— Vous y serez en deux heures. Voulez-vous un 
cheval ? 

— Non, non, les pèlerins voyagent à pied; Dieu 
blâme le luxe des caravanes religieuses. 

— Allez, allez, monsieur; je vous attendrai au re- 
tour. 

— Je n'irai pas seul au tertre sacré, je me défie de 
mon.impiété. 

— Tant mieux; plus les (émoins seront nombreux , 
plus il y aura de convertis. 

— À demain donc. 

J'avais rapporté cette curicuse conversation à quel- 
ques-uns de mes amis, et les voilà prêts à faire la route 
avec moi vers Tiboun. Je n'ai pas encore oublié que 
Mariquitla voulut m'accompagner alin d'adresser, di- 
sail-elle, ses vœux au protecteur de la colonie pour ob- 
tenir en ma faveur une longue et dangereuse maladie. 
Vous voyez que j'étais menacé de toutes parts. 

Le chemin qui conduit à l'endroit des miracles est 
ravissant; c'est partout un sol terreux, mais ferme; 
ce sont partout de magnifiques allées de vacois sous 
lesquels on se promène comme sous de larges et ma- 
gnifiques parasols s'épanouissant au soleil ; c’est le cri 
aigu des oiseaux qui remplissent le feuillage, une 
brise rafraîchissante qui vous apporte des émanations 
embaumées, el le calme imposant de ces vastes soli- 
tudes qui vous saisit à l'âme et vous dispose merveil- 
leusement à Ja foi, Rien ne manque au piége, et moi, 
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plus que mes compagnons insouciants , j'avais à mes 
côtés la dévote Tchamorre, qui comptait si fort sur la 
puissance divine. Aussi, dès qu'elle nous eut montré 
deloin Tiboun et sa crique tranquille, ne pus-je m'em- 
pêcher d’éprouver une de ces légères émotions qui ac- 
compagnent toujours l’homme sitôt qu'on met en 
lutte la raison avec le merveilleux. Et puis, je suis né 
dans un pays où les miracles de toute nature sont en 
pleine faveur; je vous en citerai mille au moins plus 
certains, plus avérés les uns que les autres, qui ont 
tous édifié mon petit bourg d'Estagel, enclavé dans 
les Pyrénées, et je me garderai bien, je vous assure, 
de les révoquer en doute devant mon excellente et 
vieille mère, dévote à tous les saints presque autant 
qu’à Dieu même, et qui a dans son âme anyélique une 
foi si ardente qu’elle courbe sa raison encore plus 
devant ce qu'elle n’a jamais vu que devant'ce qui 
frappe journellement ses regards. Soyez donc pur de 
préjugés, quand vous ayez été doucement bercé avec les 
cantiques rimés d’une centaine d'élus roussillonnais 
inconnus aux martyrologes ! 

Mais revenons. Voici le tertre couronné d'un gazon 
pur et égal, voici la place où tomba saint Victorès ; 
elle est aride et pelée, et cette nudité dessine assez hien 
la silhouette d’un corps humain. 

— Eh bien! me dit Mariquitta toute joyeuse, est-ce 
vrai? 

— Quoi? 

— La place n'est-elle pas maudite? 

— Elle est nue, voilà tout. 
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— Pourquoi le serait-elle, quand tout est vert au- 
tour? 

— Je n'en sais rien encore ; je vais chercher et je ne 
demande pas mieux que de te donner raison. 

— Ce sera la donner au ciel. 

Près de là était une toute petile cabane, bâtie sur 
pilotis comme les maisons d’Agagna, vers laquelle je 
me dirigeai pour de nouveaux renseignements. 

Un pauvre homme d'une cinquantaine d'années l’ha- 
bitait; il se leva à ma vue et se sipna dévotement. 

— Ceci est votre demeure? 

— Qui, señor. 

— Vous y vivez seul? 

— Absolument seul. 

— Est-ce par dévotion ? 

— C'est par ordre du gouverneur, qui tous les jours 
me fait apporter mes vivres. 

— À quoi passez-vous votre temps? 

— Je ne peux pas vous le dire. 

— Mais le gouverneur me l'a dit. 

— Lui le peut; moi, je ne le peux pas: 

— Avez-vous rempli votre devoir ec matin ? 

— Je n'y manque jamais. 

— Pourtant j'ai remarqué vers l'endroit de la têle 
une petite toufle de gazon oubliée. 

— Oh! c'est impossible. 

— Votre vue s'affaiblit, brave homme, il faudra 
vous donner un suppléant ou vous remplacer. 

— Par grâce, ne le dites pas au seigneur gouver- 
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— Je vous le promels. 

Mariquitta revint me rejoindre, tandis que mes ca- 
marades faisaient un bon déjeuncr sur l'herbe. 

— Etes-vous bien convaineus? leur dis-je en les 
rejoignant; pourrez-vous maintenant certifier le mi- 
racle ? 

— Toute incrédulité est impossible. 

— Je suis de volre opinion ; mais l'eau, l'avez-vous 
vue rouge? 

— Pas encore. 

— Cela viendra peut-être ; le miracle n’est point per- 
manent comme celui du gazon. 

— Eh bien! attendons encore, il laut partir tout à 
fait édifiés. 

Le flot commençait à descendre , nous nous assou- 
pimes lous au milieu de nos causeries, et à notre réveil 
nous jelâmes un regard avide vers l'anse. A la place 
indiquée l’eau était rouge, visiblement rouge , rouge 
comme du sang, mais un sang peu coloré. 

— Diable! diable! nous écriämes-nous presqu’en 
mème temps, l'ermile est pourtant ici sans puissance : 
étudions le phénomène. 

Nous poussämes à l'eau une petite pirogue servant 
à la pêche du bonhomme et nous nous rendîmes sur 
l'emplacement même où l'eau reflétait la teinte si ex- 
lraordinaire. Nous soudons de l'œil, il n’y ayail pas 
en ce moment plus de cinq pieds de fond ; l’aviron 
plonge un peu horizontalement, le sable monte à la 
surface, il est rouge, lrès rouge, et la coloration de 
l’eau s'explique sans le secours du prodige. 
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— Or çà, mes amis, que dirons-nous à M. Médi- 
nilla ? 

— La vérité. 

— Etla vérité? 

— C'est que nous avons vu le double miracle qu'il 
nous a priés de veuir constater. 

— Lui montrerons-nous ce sable rouge? 

— C'est le sang de frère saint Victorès qui l'a rougi. 

— Mais le miracle devrait planer sur l'eau. 

— N'en est-il pas ainsi ? 

— Tenez, voilà le flot qui monte, la teinte qui s'ef- 
face et le phénomène qui s’évanouit. N'importe, de- 
main à marée basse le miracle recommencera dans 
la crique, celui du tertre se perpétuera par l'inspection 
quotidienne du pauvre homme de la cabane, et le gou- 
verneur Médinilla aura raison contre l'incrédulité. 

La nuîve Mariquilla, un peu honteuse de nos re- 
cherches et de leurs conséquences, prit mon bras et 
m'accompagna silencieuse jusqu à Agagna, où nous 
arrivâmes tous pour [a collation du soir au palais du 
gouvernement. 

— Êtes-vous bien convaincu , señor Arago? me dit 
M. Médinilla d'un air triomphant. 

— Oui, señor: le frère saint Victorès était un saint 
apôtre pour qui le ciel a été ouvert, et Matapang un 
scélérat qui cuira éternellement dans la marmite de 
Lucifer. 

— J'étais bien sûr de votre conversion. Mettons- 
nous à table. 


17 


ILES MARIANNEN, 


Voyage à T'inian, — Les Carolins. — Un tamor me sauve la vie. 


Voici une de ces courses palpitautes d'intérêt, amu- 
santes et instructives à la fois, sur lesquelles les années 
passent sans que le moindre épisode les décolore ou 
les affaiblisse. Jamais peut-être navigateur n’a fait d'ex- 
eursion plus curieuse, plus incidentée; et si le cœur 
m'a ballu de crainte au inoment du départ, il m'a 
battu plus violemment, je vous l’atteste, pendant le 
voyage, à l'idée seule que cette occasion si belle et 
si rare aurait pu m échapper. 

Tinian est là-bas, au nord de Guham; on dit qu'il v 
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a sur ses plages désertes de gigantesques ruines à voir. 
Allons étudier les ruines de Tinini. 

Bérard et Gaudichaud font le trajet avec moi; tant 
mieux : deux jeunes courages souvent éprouvés, lun 
ardent botauiste, l'autre officier expérimenté. Je n'au- 
rais pas mieux choisi. La traversée est courte, mais 
non sans d’imminents dangers sur des barques si fra- 
piles; tant mieux encore : c'est la difficulté vaincue 
qui fait le mérite. Je n'ai plus que de l’impalience 
dans l'âme. 

Le gouverneur, le commandant, les autorités d’A- 
gagna et quelques amis nous escortent jusqu’au rivage, 
où l'on nous serre aflectueusement la main en nous 
disant : « À la grâce de Dieu! » Puis je laisse tomber 
un dernier et pénible regard sur une jeune fille en 
prière, et je monte avec Bérard sur le pros-volant qui 
m'est désigné; Gaudichaud saute sur une embarca- 
tion plus pelite encore ; chacun de nous s’assied à son 
poste, avide des merveilles qui nous sont promises. 


Je vous dirai plus tard comment sont bâties ces sin- 
gulières pirogues, el je vous ferai connaitre alors jus- 
que dans leur vie la plus intime les audacieux pilotes 
à qui nous confions aujourd'hui nos destinées. 

Les voici tous, joyeux, sautillants ; ils arrivent et se 
jettent à l'eau : nagent-ils? non, ils viennent de quitter 
un élément qui les fatigue pour un élément qui les 
amuse et qui convient mieux à leur nature; à la mer 
ils sout chez eux. Ces organisations sont des organisa- 
tions amphibies, et le premier cri qui s'échappe de 
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la poitrine à l'aspect de ces êtres extraordinaires est 
un cri d'admiration et de respect. 

Les pros sont mouillés au large par dix à douze 
brasses. 

— Faut-il partir maintenant? 

— Oui, dérape, et au large. 

Ici point de cabestan à virer, point d'efforts cet de 
chants parmi l'équipage ; un homme plonge, roule au 
fond des eaux, suit dans les roches madréporiques 
les cent détours du filin qui retient le pros captif, le 
dénoue avec la même dextérilé qui lui fut nécessaire 
pour mouiller, et remonte comme s'il n'avait rien 
fait que vous et moi ne fussions capables de faire. Oh! 
ne criez pas au phénomène : nous ne somines pas 
encore sous voile, et ce n’est qu'un premier regard sur 
ces hommes extraordinaires. 

Notre petite flottille était composée de huit pros, dont 
les plus élégants avaient pour pilotes les lamors des 
Carolines, arrivés depuis peu de jours à Agagna. Et 
c'est là un des plus hardis voyages à tenter sur les 
océans. Mais quels pilotes! quels courages! quelles 
bautes intelligences! 

ls partent des Carolines sur leurs frêles embarca- 
tions sans boussole, sans autre secours que les étoiles 
dont ils ont étudié les positions, mais qui peuvent si 
souvent leur refuser tout appui. Ils disent à leurs amis 
un adieu tranquille qui leur est rendu avec le même 
calme; on leur demande l'heure précise de leur re- 
tour ; ils se jettent au large, et les voilà entre le ciel et 
l'océan, faisant un lrajet de six ou sept cents lieues, 
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consultant la direction des courants, qu’une longue 
expérience leur apprend à connaitre, et pointant une 
petite ile lointaine, où ils abordent à coup sûr mieux 
que ne le ferait un des plus habiles capitaines de notre 
marine royale. 


La brise soufflait assez forte, et nous courions au 
plus près ; nous coupions le vent, et les soubresauts 
du pros me fatiguaient d'autant plus que je n'étais pas 
dans l’embarcation même. Aux deux bords sont amar- 
rés fortement, d’une part, un fotteur, dont je vous 
parlerai plus en détail dans la suite; de l'autre, une 
sorle de cage d’osier à cinq ou six pieds en dchors de 
la carcasse du pros et suspendue à un solide treillage. 
Je ne peux pas mieux la comparer qu'à ces paniers 
dans lesquelsnos marchands enferment les volailles, de 
sorte qu'il serait exact de dire qu'avec les Carolins on 
naviguc en ballon. 


J'étais là, moi, cruellement tiraillé par d'horribles 
souffrances, sans une voix amie pour me donner des 
forces, sans mon brave Petit pour appeler un léger sou- 
riresur meslèvres. Cependantdelemps à autre je mettais 
le nez à l'air ct je dessinais, au milieu de mes angois- 
ses , la côte admirablement boisée de l’île, où se mon- 
traient quelques pauvres cabanes au ford des criques 
silencieuses qui creusent le sol. 


La voile de pagne était toujours au vent, l'écoute 
entre les mains du premier pilote, tandis qu'un de ses 
camarades, sur l'arrière, aidait à la manœuvre, à l’aide 
d'un petit gouvernail qu'il faisait mouvoir avec le pied 
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plongé dans l'eau par intervalles. Ma douleur se taisait 
dans mon admiration en présence de tant d'adresse. 

La mer était houleuse et haute; je ne comprenais 
pas la joyeuseté de mes compagnons de voyage alors 
que le pros lournoyait pour ainsi dire au gré de la 
lame, etje me hasardai, entre deux gros soupirs, à 
leur demander si nous ne courions aucun danger. 

— Ne craignez rien, me dit le tamor d’une voix 
douce en mauvais espagnol, ne craignez rien, nos bar- 
ques ue chavirent jamais. 

A peine m'eut-il rassuré que, jetant un regard cu- 
rieux derrière moi, car nous ouvrions la marche, je 
vis un pros chavirer, la quille en l'air, sous une ra- 
pide rafale. Je fis signe au pilote et lui montrai du 
doigt la pirogue immergée; mais, au lieu de déplorer 
l'événement, il se prit à sourire en pitié avec ses in- 
souciants camarades, et me fit comprendre que les 
homumnes savaient nayer et que nul ne se noierait. Il 
ajouta que le pros serait bientôt relevé et mis à flot 
sans secours élranger, ce qui eul lieu eneffet, mais 
après plus d'une heure d'attente. 

Je vous ai dit que de chaque côté de l'emborcation, 
à quelques pieds de distance, était un flotteur qui ser- 
vait à maintenir l'équilibre, compromis par le poids 
des soliveaux soutenant la cage opposée. Eh bien, dès 
que l'embarcation chavire, l'équipage se porte au flot- 
teur, pèse dessus de tout son poids, et le pros tourne, 
cabriole et se redresse. Que voulez-vous que je vous 
dise! ce sont là de ces prodiges d'adresse auxquels il 
faut bien croire, en dépit de la raison, puisque la 
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chose est ainsi, puisqu'elle se renouvelle tous les Jours 
dans ces navigations merveilleuses, puisque le fait est 
garanti par le récit de cent voyageurs , puisque j'en al 
été témoin, puisque je vous l'atteste sur la foi du ser- 
ment, puisque cela est... Détruisez done cette vérité 
mathématique : deux et deux font quatre. Après cela, 
tant pis pour vous si vous ne croyez pas. 

Cependant la brise devenant trop carabinée, nous 
miîmes le cap sur la terre vers une anse délicieuse; les 
autres pros suivirent notre exemple ; quelques-uns, ef- 
frayés, se jetèrent volontairement sur la grève ; d’au- 
tres mouillèrent par un fond de cinq ou six brasses, à 
l'aide d'un filin qu'un des pilotes alla nouer au fond 
de l’eau à des roches de corail, et nous gagnâmes, sur 
Ja lisière d'un bois, deux petites cabanes où nous re- 
çümes l'hospitalité. 

— C’est une navigalion un peu dure, nous dit Bé- 
rard du {on joyeux qui ne l’abandonnait jamais ; n'est- 
ce pas que le corps est brisé? 

— Oui, brisé, moulu, répondit Gaudichaud d’une 
voix souffrante. 

— Étioi, Arago, qu’en dis-tu? N'est-ce pas que tu 
es de notre avis? 

Je n'étais de l’avis de personne : étendu sur le pa- 
zon , je me roulais, je me lordais à faire pitié; mais 
qui a pitié de celui qui souffre du mal de mer? On 
in'oùt traîné dans Îes flots que j'aurais, je crois, 
trouvé assez de force pour dire : « Merci, Dieu vous le 
rende en pareille occasion. » 

Dans celte première journée de uavisation, nous 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 297 


doublâmes plusieurs caps d’un aspect tout à fait pitto- 
resque, que j'avais dessinés sans doute avec une grande 
irrégularité , et portant tous des noms de saints per- 
sonnages et de vierges béatifiées. Les Espagnols, on le 
sait, baptisent leurs conquêtes comme ils baptisent les 
enfants dans leurs cités. Toutefois le cap le plus nord 
de l'ile est appelé le cap des Deux - Amants, et l'on m'a 
raconté à ce sujet une histoire fort peu édifiante, qui 
contraste d'une manière très-bizarre avec la couleur 
toute dévote qui pèse sur le pays qui les entoure. 

Le petit bourg où nous fimes halte s'appelle Roti- 
gnan ; on m'y traîna avec peine, l’on m'étendit sur une 
patte, et l'engourdissement plutôt que le sommeil ne 
tarda pas à s'emparer de moi. À mon réveil, je me 
trouvai couché côte à côte d’un tamor carolin, chef 
du pros que je montais, et qui, sans façon aucune, 
avait mis à profit le coin de natte que je laissais en li- 
berté. 

Le soleil se levait radieux ; les cimes des rimas touf- 
fus en étaient dorées. Un cri du pilote retentit, et en 
un instant chacun fut debout. La toilette de nos com- 
pagnons de voyage ne les occupe guère : ils sont abso- 
lument nus. 

Cependant il fallait songer à la traversée, aux diffi- 
cultés qui pouvaient surgir et à la nécessité où nous 
nous trouvions de passer plusieurs jours en mer. Aussi 
nos gens, lestes comme des chats sauvages, escaladè- 
rent-ils les hauts cocotiers et en firent -ils descendre 
une prodigieuse quantité de fruits. 

Oh ! ici ce fut encore une fois une admiration qui 
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tenait de l’extase, car jamais je n’avais supposé dans 
un homme tant d'adresse et d’agilité, tant de grâce et 
de force. 

Écoutez. 

Les cocos, noués en grappes de huit ou dix, étaient 
sur la plage ; chacun des pilotes, chargé d’un de ces 
lourds bouquets, le poussait en avantel arrivait ainsi 
au pros; mais une grappe, lancée, par le principal ta- 
mor, se dénoua, et voilà les fruits saisis et dispersés 
par la lame capricieuse, Le pilote nageur s'arrêta tout 
d’abord un instant, parut réfléchir, promena un we- 
gard inquiet et irrité sur les fruits qui lui échappaient, 
me vit debout au rivage, prêt à le railler de ses inutiles 
efforts, et sembla accepter le défi que je lui lançais. 
Je lui montrai un mouchoir et je lui donnai à com- 
prendre qu'il lui appartiendrait s’il parvenait, lui, à 
ramener au pros Lous les cocos flottants, La proposi- 
tion fut prise au sérieux, et voilà mon rapide mar- 
souin , tantôt allongé , tantôt courbé, allant à droite, 
à gauche, en avant, en arrière, ralliant les fugitifs, 
ainsi qu’un berger le fait de ses chèvres vagabondes, 
poussant celui-ci de la tête, celui-là de la poitrine, re- 
venant d’un seul élan vers un troisième qu'il empri- 
sonne entre ses genoux, les ressaisissant en bloc, lut- 
tant contre tous, se heurtant, se divisant de nou- 
veau, montant et descendant avee la lame; gagnant 
toujours du chemin et arrivant enfin à bord, après une 
lutte d’une demi-heure au moins, plus piqué encore 
de mon doute et de mon étonnement que fier de son 
triomphe, 
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Quels hommes que ces hommes! 

Cependant nous rejoignimes.le pros, où je payaivo- 
lontiers le pari perdu ; mais la brise soufflant avec 
trop de violence, cinq des pros qui nous escortaient et 
qui étaient montés par. des habitants de Rotta refusè- 
rent de: mettre à la voile avee nous. Quant à nos hardis 
pilotes, après une courte prière qu'ils prononcèrent 
à voix basse, ils prirent le large. Bérard s'assoupit, el 
moi je recommencai ma vie de douleur. 

Bientôt mon ami, réveillé en sursaut: par une se- 
cousse violente, se dressa et m'appela à lui. Je sortis de 
ma cage, et, bien décidé à lutter contre lemal de mer, 
je m'assis à côté du premier tamor, dont le regard per- 
çant interrogeait l'horizon assez assombri , mais dont 
Je front calmeeet ouvert me rassurait complétement. 

Plusieurs oiseaux vinrent planer au-dessus de nos tè- 
tes ; Bérard les abatlit, et, malgré la hauteur des lames 
et la présence de deux requins qui nous escortaient, 
un des Carolins se jeta à l’eau, les saisit et les porta à 
bord. 

C'étaient des fous. Parmi eux ilse trouvait un cor- 
beau que nos bons et superstitieux argonautes jetèrent 
au loin en nous faisant entendre qu'il ne leur inspirait 
que du dégoût, parce qu'il mangeait de la chair bu- 
imaine. 

Je vous répète, moi, que les moindres actions de ces 
homes vous disent Loute l'excellence de leur naturel. 

Mais Guham s'abaissait derrière nous, et au nord 
Rolta se levait plus belle ct plus parée encore que son 
orgueilleuse voisine. La brise soufflait carabinée et 
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par rafales ; les nuages passaient sur nos {êtes avec une 
grande rapidité; les pros dansaient rudement secoués 
par la vague, et nous devinions bien à l'activité de nos 
pilotes qu'il y avait péril pour nous tous *. 

Ce qui surtout, dans ces moments difficiles , excitait 
notre admiration, c'étaient l'adresse, la vigueur, l’au- 
dace du Carolin attaché au gouvernail, qu'il dirigeait 
avec son pied. La lame venait parfois se briser contre 
lui, et c'est tout au plus s'il détournait la tête; les flots 
le couvraient souvent en entier, et dès qu'ils avaient 
passé sur cet homme de fer, vous voyiez celui-ci se- 
vouer légèrement la tête, les épaules inondées, et par- 
der cette héroïque impassibilité contre laquelle la fu- 
reur des éléments venait inutilement se heurter. La 
piété est-elle la peur? la prière est-elle la pusillani- 
milé? La conduite de ces braves Carolins résout la ques- 
tion. Les voici, calmes, graves, intrépides au milieu 
de la tourmente, et cependant, à l'approche de chaque 
grain, vous les voyez accroupis sur leurs talons et tour- 
nés du côlé du nuage menaçant, lever un œil serein 
vers lui, frapper d’une main ouverte contre l'autre fer- 
mé, faire signe au génie malfaisant des hommes de 
passer sans jeter sa colère sur eux, et lui adresser la 
prière suivante dite avec une extrème volubilité : : 


« Léga chédégas, léga childiligas, chédégas léga, ché- 
» dégas legas cheldi-léga chédéqas, léga chédéqus mottou. 

» Oqueren quenni chéré péré péi, ogueren quenni chéré 
» péré pei. » 


? Voir les rotes à la fin du volume, 
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Au surplus, pendant cette traversée orageuse, ja- 
mais nuages ne se sont montrés si rétifs à la ferveur 
des pieuses sollicitations, car pas un grain ne passa 
sans nous envoyer ses rapides ondées et ses bruyantes 
rafales. 

La constance et l'adresse l'emportèrent sur le ca- 
price des flots; à huit heures à peu près nous nous 
trouvâmes par le travers du cap-ouest de Rotta; mais 
les vents et les courants s’étant'opposés de nouveau 
à notre marche, nous n'arrivämes au mouillage que 
vers onze heures et demie ou minuit. 

Nous jetâmes le filin sur un fond de corail à une 
demi-lieue de la terre, et, remis un peu de mes souf- 
frances, qui avaient été horribles, je respirai tout à l'aise 
la brise embaumée du rivage. 

La mer était devenue belle; mais devant nous, à un 
grand quart de lieue, elle brisait encore avec violence 
sur de hauts récifs qui formaient la barre du port el ne 
présentaient qu'une passe étroite aux embarcations. La 
lune en son plein nous envoyait ses pâles rayons, el, 
soit pour nous éclairer, soit pour les besoins d’une 
nuit assez fraiche, des feux brillants étaient allumés 
sur les coteaux voisins qui dominent la ville, murée en 
partie par un immense rideau de cocotiers, dont les 
têtes onduleuses se dessinaient sombres et élégantes 
sur un ciel bleu à l'horizon. 

Le pros monté par Gaudichaud ne tarda pas à arri- 
ver au mouillage ; il jeta l'ancre près de nous, et notre 
camarade éleva la voix pour avoir de nos nouvelles. 
Je lui répondis en le priant d’armer son fusil à deux 
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coups, ainsi que ses pistolets, afin que par une dé- 
charge générale de nos armes, nous pussions apprendre 
aux autorités du lieu qu'il y avait d’autres personnes 
quedes Carolins et des Tchamorres dans les pros-volants. 
A un signal convenu nous fimesfeu, et nos douze coups, 
répétés par les échos, durent épouvanter les habitants 
de cette partie de l'ile. 


J'allais oublier de constater encore que les bons Ca- 
rolins, après être arrivés, s'élaient de nouveau accrou- 
pis en rond , et que par une fervente prière ils avaient 
remercié le ciel de notre heureuse traversée. Chez eux 
la reconnaissance est un point sacramentel de leur re- 
ligion toute d'amour. 


Ce que j'avais prévu arriva. L’alcade de l'endroit, 
étonné du bruit qui Pavait réveillé au milieu de ses 
rèves fantastiques, dépêcha auprès de nous, dans un 
sabot pelit comme une coquille de noix, un interprète 
qui vint contre notre bord nous demander qui nous 
étions et d’où nous arrivions. Je répondis pompeuse- 
ment que nous étions envoyés par le roi de France à 
la découverte de nouvelles terres que: nous avions 
pour l’alcade des lettres du gouverneur de Guham et 
de toutes les Mariannes, que nos pilotes n'osaient 
point franchir la passe avant lejour et que nous ordon- 
nions qu'on nous expédiât une grande barque, afin 
qu'il nous füt possible de descendre à l'instant même. 


Aux insolentes manières de mon langage, le Tcha- 
morre baissa le diapason de sa voix nazillarde, en me 
répliquant toutefois qu'on ne pourrait pas sans donte 
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m'envoyer une nouvelle embarcation, puisque nul pi- 
lote n'osait la nuit s’exposer au milieu des brisants. 

— Maistues bien venu, toi! 

— Oh! c’est mon métier de me noyer. 

— Pourrais-tu me descendre à terre ? 

— Mon sabot est bien petit, nous y tiendrions à 
peine nous deux. 

— Accoste le long du bord. 

— Je vais obéir ; cependant vous feriez mieux d’at- 
tendre. 

— Accosle. 

Bérard eut beau me prier de rester à bord du pros 
et me montrer la témérité de ma résolution, je descen- 
dis auprès du Tchamorre, je m'accroupis genou con- 
tre genou en face du Rottinien. À lout événement, je 
priai mon ami de me suivre de œil autant que possi- 
ble et je quittai le pros. 

Je comprenais à merveille le danger de ma résolu- 
tion ; mais le souvenir de mes souffrances pendant cette 
traversée d’un jour, souffrances non encore apaisées, 
l’emporta sur ma prudence et les sages conseils d’un 
homme de mer qui, mieux que moi encore, compre- 
vait lout ce qu'il y avait de folie dans ce trajet, au mi- 
lieu de rochers aigus sur lesquels la mer se ruait avec 
un lugubre fracas. 

Nous n’élions guère qu’à une demi-eucäblure de 
l'étroite passe quand mon pilote ine dit d’une voix 
tremblante ct en cessant de pagaïcr : 

— Ne bougez pas! 

— Mais je suis immobile ! 
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— Jei est le danger. 

— Grand? 

— Très grand, un seul mouvement peut nous faire 
chavirer. 

— Diable! diable! virons de bord. 


— Impossible, altesse; il faut suivre le courant qui 
nous entraîne. 

— Va donc. 

— Savez-vous nager? 

— Non. 

— Un peu du moins? 

— Pas du tout. 

J'eus à peine prononcé ces derniers mots que le 
canot chavira , la quille en l’air. Adieu au monde! je 
n'eus d’abord que celte pensée; mais le sentiment de 
ma conservation me donna de l'énergie, et, jouant in- 
stinctivement des pieds et des mains, je sentis un ob- 
stacle dont je m'emparai avec force : c'était la jambe de 
mon coquin de pilote. 

— Oh! je te tiens, misérable! lui dis-je en avalant 
des gorgées d'eau qui m'étouffaient ; je te tiens, je ne 
mourrai pas seul, 

EL je recevais de violentes bourrades, et je tenail- 
lais le membre endolori du Tehamorre, et je me 
eramponnais de mon mieux à l'embarcation, qui était 
poussée de l'avant vers les récifs. 

Cependant je devais succomber à la lutte; mais une 
rapide réflexion ranima mon courage près de défaillir. 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 305 
Et je pensai à Bérard, qui, vigilant ami, ne devait pas 
m'avoir encore perdu de vue. | 
Dès que la lame avait retenti sur les roches madré- 
poriques contrelesquelles mes membres allaient bientôt 
se briser, je poussai un grand cri, espérant qu'il scrait 
entendu des braves Carolins. Bérard seul était encore 
éveillé; il devine plutôt qu'il ne voit ma désastreuse 
position ; il frappe sur l'épaule le tamor, lui montre du 
doigt la passe et lui dit : Arago mali (tué). Le généreux 
Carolin jette un coup d'œil d’aigle dans l’espace, voitun 
point noir qui se dessine sur les flots écumeux, s'empare 
d'un aviron, le brise en deux, s'élance, glisse sur les 
eaux, disparaît, remonte et pousse à l'air des cris écla- 
tants. J'allais périr, ma dernière pensée était pour ma 
vieille mère ; j'écoute... je crois entendre... je re- 
prends de l'énergie, mes doigts fiévreux serrent avec 
plus de violence le Tchamorre, qui gardait toujours 
le silence le plus absolu: Je regarde autour de moi : 
un corps nu, mouvant, paraît s’approcher; je soup- 
conne déjà la générosité du tamor : c'était lui en ellet; 
sa parole rassurante m'arrive, il. me cherche, il me 
trouve, il me présente le débris d'aviron qu'il tenait de 
la main gauche ; j'hésite, je tremble, je le devine pour- 
tant; je me livre à lui, je m'abandonne à son cou- 
rage el à son énergie, je m'empare du morceau de 
bois. Le tamor reprend la roule qu'il venait de parcou- 
rir, brise le flot, lutte, victorieux, contre le courant 
rapide, m'arrache aux brisants, me remorque, et, 
après des efforts inouïs, rejoint le bord, où l'on me 
hisse avec peine et où Je loimbe évanoui, 
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Je ne sais combien de temps je restai dans cet anéan 
tissement douloureux, pendant lequel je rendais à flots 
pressés l’ean amère qui me déchirait les 'entrailles. 
Mais, à mon premier mouvement sans convulsions, je 
cherchaï de la main et des yeux le noble tamor à qui 
je devais si miraculeusement la vie. 1l était à genoux à 
mes côtés et riait aux éclats, avec ses camarades et Bé- 
rard ,; de: mes horribles'contorsions. Je lui serrai la 
main comme on le fait à un frère qu’on retrouve vi- 
vant après l'avoir pleuré mort. Je melevai, ‘je pris 
dansmon havre-sac une hache, deux rasoirs, une che- 
mise, trois mouchoirs , six couteaux et une/douzaine 
d'hamecons. Je présentai le toutà mon libérateur, en 
lerpriant de ne pas le refuser. Mais lui, donnant'à'sa 
figure un caractère de gravité tout à fait empreinte d’a- 
mertume, me demanda si je lui offrais ces richesses 
en échange du service qu'il venait de merendre. Je lui 
dis que oui ; il saisit mes cadeaux, les jeta dédaigneu- 
sement à mes pieds et metourna les talons. Je le retins 
avec empréssement, je passai mes mains sur ses épau- 
les ; je frottai mon nez contre le sien, je lui fis enten- 
dreîque c'était par amitié, plutôt quelpar reconnais- 
sance ;ique je/lui offrais tant de choses uliles, et mon 
brave pilote ne rendil alors mes caresses avec une joie 
d'enfant accepta mes présents ; les attacha précieuse- 
mentau dôme d’osier qui voûtait la cage me jeta'un 
dernier regard d'amiets’endormit accroupi sur un des 
bancs de’son embarcalion: 

Oh! dites-moi maintenant si nous avons raison, 
en Europe, d'appeler sauvañes les bons naturels des 
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Carolines, ct si nous trouvcerions fréquemment, chez 
nous, une délicatesse si noble, un dévouement si dés- 
intéressé ! 

Mais, patience, je nequiticrai pas mes bons Carolins 
sans vous les avoir montrés dans toute leur simplicité 
nalive, sans vous avoir appris à les aimer. Le souvenir 
de ces braves gens est, sans contredit, celui que je cas 
resse avec le plus d'amour. 


18 


ILES MARIANNES, 


Rotta. — KRuines, — Tinian. — Maison des Antiques. 


Il parait que le scélérat de Rotlinien qui m'avait si 
bien fait faire le plongeon ne tarda pas à aborder et 
qu'il jeta l'alarme dans la colonie, puisque nous ap- 
primes, le lendemain iwatin, que les habitants, épou- 
vantés par notre décharge générale, avaient précipi- 
tamment gagné les bois et les montagnes de l'intérieur ; 
mais l'alcade, homme d’une plus forte trempe que 
ceux sur lesquels il régnait en monarque oriental, 
nous envoya sans relard une pirogue plus grande que 
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la première, et nous fit demander si nous avions des 
ordres à donner. 

— Oui, répondis-je, à peine remis de mes souf- 
frances , la punition du drôle qui m'a chaviré. 

— Il sera pendu , ainsi que toute sa famille. 

-- Non; mais qu'il vienne juslifier devant moi sa 
conduite. 

— Je me charge de vous le conduire pieds et poings 
liés. 

— Et maintenant peux-lu nous descendre à terre ? 

— Ma pirogue est au service de votre excellence, 

— Y at-il péril? 

— Non, la mer est haute, nous passerons aisément. 

— Un de mes amis peut*ilvenir avec moi? 

— Sans doute. 

— Accoste. 

Je descendis. Bérard, assoupi, refusa de m'accom- 
pagner; Gaudichaud, que j'allai chercher, s'embarqua 
à mes côtés, et nous mimes le cap sur la capitale de 
lile. 

L'arrivée de quelques Français devant Rotta répan- 
dit l'alarme dans la colonie, comme je lai déjà dit, 
et la ville se dépeupla au terrible salut de nos armes 
de chasse ; mais le gouverneur, homme de cœur et de 
tête, tint ferme au milieu de l'orage , ‘et, comptant 
sur une honorable capitulation, attendit bravement 
dans son palais de chaume l’arrivée des implacables 
vainqueurs. 

Notre entrée triomphale se fit sans mousqueterie, 
et'je vous assure qu'elle frisa de bien près le ridicule. 
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Figurez-vous , en effet, un Tamerlan coiflé d'un large 
chapeau de paille, vêtu en matelot, chaussé de gros 
souliers , armé d’un beau calepin, d'une boîte à cou- 
leurs, d'un chevalet avec son parapluie, et blême en- 
core des suites d'une traversée close par l'événement 
que je vous ai raconté. A mes côtés se drapait pom- 
peusement dans une veste de nankin un petit homme 
aussi pâle que moi, le dos cuirassé par une énorme 
boîte en fer-blanc, servant de tombeau à une armée 
vaincuc de papiilons et d'insectes, tenant à sa redou- 
table main un filet pour saisir ses victimes de chaque 
jour, et vêlu presque aussi richement que: je l’étais. 
Les grands hommes n’ont besoin , pour briller-et im- 
poser, ni du luxe des vêtements ni de la richesse des 
broderies : la simplicité sied au triomphateur. 

Dès que le grand canot fut signalé à l'alcade, celui- 
ei passa le seul pantalon blanc qu'il possédât et se 
g'oupa , peu rassuré, entre sa femme, jeune et jolie 
Tchamorre , et un capitaine du nomde Martinez, exilé 
ici par le gouverneur pour je ne’sais quelles pecca- 
dilles. 

A notre entrée dans le salon, nous vimes un léger 
sourire de dépit se poser sur les lèvres: desitrois puis- 
sances du lieu ;'et j'en fus assez piqué pour en témoi- 
gner ma rancune dans.unue brève allocution. 

— Nous venons chez vous, dis-je avec gravité, pour 
des recherches scientifiques ; M:.de Médinillanous a 
donné plein pouvoir, et nous l’eût-il refusé, les ca- 
nons de notre corvette de guerre auraient bien su le 
prendre. Nous vous demandons, monsieur, avantide 
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nous établir chez vous, si nous sommes avee des amis 
ou des ennemis. 

L'alcade nous assura d'une voix humble que toute 
liberté nous élait acquise , et nous invita à une colla- 
lion que nous acceplâmes de grand cœur. 

Le lendemain matin , Bérard descendit des pros avec 
les papicrs du gouverneur de Guham, ct nous voilà 
installés en dominateurs dans l'ile de Rotta, où nous 
fümes forcés de séjourner pendant deux jours pour 
des réparations à faire à une voile déchirée dans la 
traversée. 

Notre lever fut une vengeance. Nous nous étions 
parés de nos habits les plus coquets, et la femme de 
l'alcade ne fut pas la dernière à vanter notre bonne 
mine tout européenne. L’on a beau dire, il faut par- 
tout des colifichets à la foule. 

Après un déjeuner tout composé de fruits délicieux 
et rafraîchissants, Gaudichaud ct Bérard commencè- 
rent leurs excursions dans les campagnes, et moi j'al- 
lai dessiner l'église, absolument semblable à celle de 
Humata , pour me livrer ensuite, selon mon habitude 
de chaque relâche, aux études des mœurs, qu'on ne 
fait bien que dans les cités. 

Les habitants de Rotta , rassurés par les rapports qui 
arrivaient de toutes parts, rentrèrent en foule et ne 
demandèrent pas mieux que de fraterniser avec des 
vainqueurs si peu irrités. 

Il y a trois siècles entre Guham et Rotta : ici les 
mots sagesse, pudeur, vertu, morale, sont sans va- 
leur; on nait, on gvandit, on multiplie et lon meurt: 
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c'est tout ; on n’est ni frère ni sœur : on est homme ou 
femme. Tout cela est bien trisle, je vous assure. 

Voyez pourtant cette végétalion puissante qui pèse 
sur le sol; quelles fortunes ne pourrait-on pas en 
recueillir ? Courez la campagne : elle est: entière- 
ment infestée par une innombrable quantité d'énor- 
mes rals, dont la dent vorace ne peut portier altcinte à 
la richesse d’une végétalion plus forte que toute cala- 
strophe. Vous ne pouvez faire deux pas sans avoir à 
repousser ces animaux rongeurs, au milieu desquels 
il serait très-dangereux de s’assoupir. Si l’on ne songe 
sérieusement à les détruire, il est à craindre que la 
colonie ne soit un jour victime de cet horrible fléau. 

Après une course de quelques heures, je me rendis 
au rivage pour revoir avant la nuit mes fidèles et bons 
Carolins, qui venaient tous frotter leur nez contre le 
mien, et qui, un instant plus tard, s’accroupirent en 
rond pour entonner eur hymne quotidien à l'Éternel. 
C'était un chant calme, doux, suave, avec des gestes 
gracieux et des balancements de corps d’une souplesse 
extrême. Les airs avaient trois notes seulement ; cha- 
que verset durait une minute à peu près, ct le temps 
de repos était moins long de moitié. Dans ect inter- 
valle ; chaque Carolin posait son front dans ses deux 
mains, semblait se recueillir, et, achevant leurs priè- 
res du soir, ils répétèrent celle que j'ai déjà transcrile, 
et firent signe aux nuages de s'éloigner. 

Comme ils me virent sourire de leur erédulité, le 
amor de mon embarcaiion me demanda si dons mon 
pays on n'en usait pas ainsi dans les moments de dan- 
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ger. Je Jui répondis que non , et le brave homme en 
parut surpris et affligé; mais, comme je me hâtai de 
lui promettre de prècher, en arrivant parmi mes frè- 
res, celte religion de respect et de reconnaissance dont 
il m'énumérait les bienfaits, mon noble pilote me 
serra la main avec tant de joie qu'il faillit me la broyer 
dans les siennes. O peuple hospitalier ! puisse la civi- 
lisation corruptrice l'épargner longtemps encore dans 
ses conquêtes ! Puisses-lu vivre toujours au milieu du 
vaste océan où le cielt'a jeté oublié des ardents et fa- 
natiques apôtres d'une rcligiontoute sainte, mais qui 
a été souillée par tant de meurtres et desacrilépes! 

On compte quatre-vingt-deux maisons dans la ville 
et quatre cent cinquante habitants’ dans toute File, 
beaucoup plus petite que Guham. Quels beoux établis- 
sements ne! ferait-on pas sur une terre si riche, si 
parfumée, sous un ciel si pur et si généreux! 

Les rues sont} pour ainsi dire, pavées de (croix, 
toutes attestant des miracles anciens ou modernes. Une 
petite croix pour un enfant qui vient de naïtre, une 
grande croix pour un adolescent qui arrive de Guham, 
une troisième pour ce vieillard qui disparaît, et puis 
encore une! pour une-entorse guérie, et une plus belle 
pour un amour partagé: 1ly a vingt ou vingt-cinq 
eroix de bois dans chaque ruc , et comme femmes et 
hommes plient les genoux en face de ce signe révéré 
de notre religion, il scrait riroureusement vrai de 
dire’ que les habitants de Rotia ne marchent qu'en 
boitant. 

Nul peuple au monde w’eststupidement  dévot 
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comme le peuple rottinien; nul peut-être n'estsi 
saintement libertin que fui. Vous ne trouverez'pas ici 
une jeune fille qui ne récite ses prières en vous accor- 
dant ses faveurs, et pas une ne vous afflisera d’un re- 
fus si vous accompagnez votre demande de ces mots 
tout chrétiens : Pour l'amour de Dieu} s'il vous plaît! 


L'Espagne a passé par là, mais l'Espagne boucuse, 
cette Espagne de capucins et de moines, sous la puis- 
sance desquels gémissent encore, en Europe, tant de 
cités et de provinces. Au surplus, les Rottiniens ne 
sont nullement responsables de l'ignorance dans la- 
quelle on les tient plongés. 

— Depuis plus de vingt ans, me disait M. Marti- 
vez, nul prêtre n’est venu dans cette colonie faire en- 
tendre des paroles de raison ; depuis vingt ans, nul 
gouverneur n’a demandé à Manille un prédicant pour 
l'archipel des Mariannes : car, ajouta-t-il avec amer- 
lume, si vous avez vu ou entendu frère Cyriaco, 
vous avez déjà compris ce que peut avoir d'influence la 
morale d'un tel personnage. 


— Vous venez de faire un-beau voyage, me.diten- 
core le capitaine déporté; vous savez, j'en suis sûr, 
ce que vaut ce peuple carolin que, par unaniracle du 
ciel ; les explorateurs européens.ont dédaigné. de, sé- 
duire et de corrompre: Eh. bien! dès.que leurs pros- 
volants messont. signalés au tlarge, jectremble qu'ils 
u'emportent d'ici le germe funeste de nos ridicules, 
de nos vices et de notre abrutissement. 


Prière el lravail est [a religion des Garolines ; laissez 
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foire les Européens, et vous verrez ce que deviendra 
bientôt ce paisible et bienheureux archipel. 

Les maisons de Rolta sont, comme celles de Guham, 
bâties sur pilotis, mais infiniment plus délabrées. Les 
hopimes n'ont, à proprement parler, point de vête- 
ments, puisqu'ils ne mettent de caleçon que le di- 
manche. 

Les femmes sont plus complétement nues encore 
que les hommes, car celles ne se voilent qu'à l’aide 
d'un mouchoir tenu par une petite corde nouée aux 
reins. Elles sont plus belles, plus lestes, plus ar- 
dentes que les filles de Guham ; leur démarche à plus 
d'indépendance; leur chevelure est généralement plus 
ondoyante, plus souple, plus noire , et leurs pieds et 
leurs moins ont une délicatesse vraiment admirable. 

Nous avons souvent rencontré, sur les montagnes et 
dans les bois, quelques-unes de ces jeunes et malheu- 
reuses créatures, qui à notre approche fuyaient épou- 
vantées, car elles nous regardaient comme des êtres 
supérieurs sur qui, par respect, par admiration, elles 
n'osaient arrèler leurs regards. Pauvres enfants, que 


nous meltions tant de soin à rassurer! 


Comme il n’y a point de prêtres dans l'ile, ces jeu- 
nes filles ne se marient pas; vous devinez la consé- 
quence inévitable d'un parcil état de choses. 

I n'y a pas une seule source, un seul courant d’eau 
douce aux environs de la ville, de sorte que les habi- 
tants se voient contraints de boire de l’eau d’un puits de 
quelques picds de profondeur, creusé à une centaine 
de pas au nord du mouillage. Mais, pour garder l'eau 
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de la pluie, on emploie ici un moyen fort ingénieux, 
que le besoin seul peut avoir inspiré. 

Les Rottiniens fixent au sommet du trone d’un co- 
cotier une de ses feuilles placées verticalement, de 
manière que le fort de l’arète soit en haut; une autre 
feuille est liée à la première et dans le même sens; une 
troisième à la seconde, et ainsi de suite, jusqu’à deux 
ou trois picds du sol, toutes ayant leurs folioles fixées 
à leur tige. L'eau de la pluie coule le long de cette 
chaîne naturelle, comme en une rigole, et est reçue 
dans une jarre où pénètre la feuille la plus basse. On 
voit de ces sortes d'appareils sur presque tous les coco- 
tiers. 

Les sauvages ne perfectionnent guère, mais de quel 
merveilleux instinet d'invention le ciel ne les a-t-il pas 
dotés ! 

Commelecapitaine Martinez m'avaitsignalédansl'in- 
térieur de l'ile des ruines fort curieuses et à l'existence 
desquelles je ne croyais que très-faiblement, je suivis 
la route qu'il m'avait indiquée, et, après une marche 
sans falipue de plus de deux heures, sous la plus belle 
végétation du monde, je me trouvai en présence d'une 
colonnade circulaire , dont les débris épars çà et là 
altestaient la colère de quelque éruption volcanique. 
Mais quel peuple a donc élevé au-dessus du sol ces 
masses imposantes, hautes de plus de trente pieds, 
bien taillées, régulières, sans sculpture, sans aueun 
signe qui précise, qui fasse même soupçonner l’épo- 
que probable de leur mystérieuse fondation? Que sont 
devenus ces architectes ? À quel dieu, à quel esprit, à 
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quelgénierce temple fut-il consacré ?.Car c'était un 
temple que ce vaste monumentde plus de mille pas de 
circonférence. Aujourd’hui, à côlé de ces ruines, sur- 
pissent humbles et. inaperçues, des masures sans élé- 
gance ; sans solidité, et dans les temps reculés pesaient 
sur le sol desmasses imposantes devant lesquelles la 
tête s'incline avec unepieuse réflexion. 

De retour de-cette course. si intéressante, .dans la- 
quelle mon album s’étaitenrichi, etoù Bérard et Gau- 
dichaud m'avaient accompagné ; mous nous dirigeämes 
vers-un torrent signalé parla carte topographique ex- 
posée sur les murs enfumés du palais de l'alcade!, et 
roulant entre deux montagnes ses eaux délicieuses.et 
turbulentes. Les plateaux. qui l'emprisonnent sont cou- 
verts de coquillages brisés, detcoraux, de madrépo- 
res , et la vépétalion vigoureuse au pied, belle"sur.les 
Îlances, perd en s'élevantde sa force el de sa splendeur. 
t-elle bien éloignée Fépoque.où la mer couvrait ces 
monts oubliéset silencieux. 

La journée était avancée , brûlante, à cette heure, 
quoiqu'un vent de,mervint parfois la tempérer”, 
mais nous avions encore le temps: avant la nuit, de 
parcourir la ville, où de curieux détails pouvaient nous 
être échappés. Nous nous rendimes à l’église. Dans une 
chapelle consacrée à la Vierge brülent continuelle- 
ment cinq cierges commis à la garde, d’une femme, 
remplacée successivement parune autre femme,conime 
une! sentinelle succède à une autre sentinelle. Si Pune 
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d'elles laisse éteindre le feu sacré, elle est sévèrement 
punie et le séjour de la ville lui est interdit pendant 
trois mois. Cet usage a élé mis en vigueur à l’occasion 
d’un horrible tremblement de terre qui faillitren- 
gloutir Rotta et qui néanmoins respecta l’église.’ La 
femme de l'alcade, dont on oublie l'ignorance en la 
regardant parler, nous raconta que lors de cet épou- 
vantable tremblement de terre, dont les habitants par- 
lent encore avec un saint effroi ; une jeune fille dont la 
vertu faisait la honte de ses compagnes les rassembla 
toutes sur une place publique, leur reprocha énerpi- 
quement les vices auxquels elles se livraient, leur dé- 
fenditdes’embarquer pour Guham, où elles espéraient 
trouver un refuge contre la colère céleste, ‘et leur im- 
posa pour toute pénitence l'usage du feu sacré, dont 
le culte ne s'est pas encorc affaibli. A côté de l’image 
de la Vierge se montre, auréolé d'étoiles, le véri- 
table portrait de la jeune fille dans une attitude toute 
belliqueuse. L’ardente apôtre garde pour elle Ja moitié 
des prières et de l'encens adressés à la! patronne de 
Rotta. 

Le récit de la jolie femme de l'aleade était 'entre- 
coupé de'signes de croix fort dévotement ‘exécutés 
chaque fois que le nom de la Vierge ou de la jeune 
fille s'échappait de ses lèvres; mais je me hâte d’ajou- 
ter, dût-on m'necuser de médisance, que celle religion 
extérieure était pour elle une affaire d'habitude, et 
que la señora Rialda Dolorès avait un goût si fervent 
pour les chapelets et les scapulaires bénits, que nul 
sacrifice n’eût coûté à sa pudeur pour un de ces 
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ornements dont son honnête mari aimait tant à la voir 
paréc. 

Il faut bien peindre les mœurs telles qu'on les 
a étudiées. 

Heureusement pour Dolorès la dévote et pour nous, 
pécheurs endurcis, que nos provisions élaient loin de 
s'épuiser , et que notre générosilé, bien avérée, n'a- 
vait jamais été trouvée en défaut. 

Après l'église, complétement délabrée, le couvent 
contre lequel elle est adossée eut notre visite d'inspec- 
tion. Nous trouvämes là, dans une vaste salle, un vio- 
Jon moisi, une guitare félée et les débris d'une harpe, 
instrument favori du dernier prêtre de la colonie. Ju- 
vez de leur vétusté! Les rats nous chassèrent de lé- 
difice. 

Est-ce tout? Je ne crois pas, car à quoi bon vous 
dire la profonde tristesse que font naître daus l’âme 
toutes ces richesses perdues, que le pied foule avec 
amerlume, ces plaines immenses de cotonniers dont 
l'industrie pourrait Lirer de si grands avantages ? 
À quoi bon vous reparler avec enthousiasme de 
celle beauté mâle et si pleine de vie des jeunes filles 
de Rolla, d'autant plus à plaindre dans leur isolement 
qu'un soleil tropical et une brise de mer toujours ra- 
fraichissante doublent encore la sève et l'énergie ? 
Quelles puissantes colonies on ferait de l'archipel des 
Mariannes ! 


Dois-je ajouter, comme contraste au tableau , que 


j'ai trouvé et dessiné dans une pauvre cabane éloignée 
de la ville un malheureux couché sur une natte, en- 
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tièrement couvert de loupes, dont l’une entre autres 
partait des reins et descendait comme un énorme sac 
à demi plein de liquide jusqu’à terre ? Cela était hor- 
rible à voir , cela était hideux à toucher : cet homme 
avait nom Doria; il se traînait à peine, vivait seul des 
fruits d'un jardin planté au pied de sa cabane et était 
un perpétuel objet d'effroi pour toute la colonie. 

Le malheur est plus contagieux encore que la lèpre, 
chacun s’en éloigne avec horreur et dégoût. 

Doria pleura d'amour et de reconnaissance en me 
voyant partir : il s’apercut (et en remercia le ciel par 
un regard } que j'oubliais à dessein deux mouchoirs , 
un couteau et une chemise au pied de son lit de dou- 
leur. 

Les Carolins vinrent nous réveiller le troisième jour 
de notre arrivée à Rotta, et nous nous rendimes à l'in- 
stant sur la rade, escortés par le capitaine Martinez, 
qui me donna une supplique que je lui promis d’ap- 
puyerauprès du gouverneur, de l’alcade et de sa femme, 
coquettement parée de nos reliques"Je vous latteste, 
il n'y a jamais de départ sans larmes, surtout quand 
l’adieu doit être éternel. 

La brise soufflait avec violence, mais sans rafale, 
de sorte que nos hardis pilotes ne reculèrent pas de- 
vaut le péril d’une traversée oragcuse, combattue en- 
core par de rapides courants qui nous poussaient à 
l’ouest. Aguigan passa devant nous, Aguigan la dé- 
serte et l'inhabitable, taillée à pie avec une riche ver 
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dure pour couronnement , mais au pied de laquelle le 
flot mugit sans cesse. 

Aguisan disparut à son tour, et devant nous se 
montra Tinian,  l’ile des antiquités, illustrée par une 
page de Rousseau et par le séjour d’Anson, dont l'é- 
quipage, vaincu par le scorbut et la dyssenterie , re- 
trouva sous ses frais ombrages la vie et.la gaieté. 

A mon premier regard , tout s’est décoloré, tout a 
changé d'aspect. Je cherche ces masses imposantes de 
rimas et de palmiers, si douces, si suaves à l'œil etrau 
cœur, : je ne vois autour de moi que des arbustes ra- 
bougris. Je veux parcourir ces forêls éternelles et si- 
lencieuses qui devaient me rappeler les plus beaux sites 
de Timor et de Simao , et je ne me promène que sur 
des débris à demi pulvérisés, criant douloureusement 
sous ma marche pénible. Partout une nature défail- 
lante; de tous côtés la vétusté, la misère, le deuil ; Ti- 
nian. est un cadavre. ; 

Anson et.d'autres navigateurs ont done menti? Eh 
bien, non : Anson et les navigateurs ont dit vrai. A 
mon tour, j'entendrai peut-être des dénégations qui 
me seront adressées par ceux qui, après moi, vien- 
dront visiter cette île si intéressante, si poétique. 

Je vais m'expliquer. 

Là, à quelques pas, est Seypan et Anataxan, cônes 
rapides , fouruaises turbulentes où s'enflamme le sou- 
fre, où pétillent et bouillonnent la lave et le bitume. 
Dans une de leurs colères si, fréquentes ccs terribles 
voleans auront ébranlé le sol, refoulé les flots océani- 
ques et renversé celte admirable végétation sur laquelle 
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pointe, depuis quelques années, une végétation nou- 
velle. Laissez-la grandir, et le portrait d'aujourd'hui 
sera sans fidélité, il sera une fiction, une création du 
voyageur. 

Comment donc expliquer, autrement que par une 
de ces commotions terrestres dont cet archipel est si 
souvent ébranlé, la présence sur Tinian des pierres 
ponces et des scories dont la plage et l’intérieur de 
l'île sont, pour ainsi dire, voilés, alors surtout que 
dans l’île même on ne trouve aucune trace de volcan 
en activité ? 

Tinian ressuscite déjà et l'amiral Anson ne fardera 
pas à avoir raison contre moi. 

Aujourd’hui les rimas, frappés dans leurs racines, 
ont perdu de leur imposante majesté; les pastèques, 
les melons, les ignames si vantés jadis, n'ont plus la 
saveur qui les rend si parfaits à Guham et à Rolta ; et 
les cocoliers, privés de leur sève, promènent tristement 
dans les airs leur chevelure flétrie: on dirait qu'ils 
gémissent de la souffrance de la nature et qu'ils veu- 
lent mourir avec elle, 

Notre arrivée au débarcadère eut un si grand re- 
ientissement el causa une si grande frayeur dans les 
quatre où cinq maisons devant lesquelles nous débar- 
quâmes , que peu s’en fallut qu'il n’y eût personne 
pour nous recevoir. L’alcade pourtant se décida en 
tremblant à venir à nous; il nous demanda le motif 
de l'honneur que nous faisions à son établissement, 
et quand nous eûmes décliné nos qualités, le brave 
homme se courba jusqu’à terre en nous demandant 
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pardon de nous avoir pris d’abord pour des sauvages 
ou des insurgés de la capitale de tout l'archipel. Ses 
trois filles , assez proprement vêtues, vinrent nous of- 
frir quelques fruits que nous acceplämes en échange 
de plusieurs bagatelles européennes, et une harmonie 
parfaite régna entre nous depuis ce premier moment 
jusqu'à notre départ. À la bonne heure! des conqué- 
tes obtenues à si peu de frais! 

Nous parcourons l’île. 

Il faut qu’elle ait été le berceau d’un grand peuple 
effacé du globe par une de ces révolutions morales qui 
bouleversent les empires et font disparaître les généra- 
tions. Partout, des ruines; à chaque pas, des débris de 
colonnes et de pilastres. Qui habitait cet immenseédifice 
à moitié englouti sous l'herbe? Où est le peuple qui l’a 
renversé ? Que sont devenus les vaincus? D'où venaient 
les vainqueurs? Rien ici ne sert de base à une sup- 
position raisonnable, nul regard ne perce les ténèbres 
épaisses qui nous enveloppent. 

Les ruines les micux conservées sont celles qui s'é- 
lèvent à une centaine de pas du mouillage, à gauche 
de la maison de l'alcade, laquelle, avec trois ou qua- 
tre hangars où l'on enferme les pores sauvages pris 
dans les bois, compose tout le village. La popula- 
tion entière de l'île est de quinze personnes, y com- 
pris la femme de l'alcade, qui n’est point une Vénus; 
ses trois filles, qui ne sont pas les trois Grâces, et le 
père, qui n’est pas un Apollon. On appelle pourtant 
tout cela , aux Moriannes, une ville, un gouverneur, 
une colonie. 
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Les ruines dont je vous ai parlé forment une gale- 
rie longue de soixante pas. Les pilastres sont carrés, 
solides, sans ornements, sans socle, épais de quatre 
pieds et demi, hauts de vingt-cinq, surmontés d’une 
moitié de sphère posée sur sa courbe. Ce qu'il y a de 
remarquable, c’est que dans la chute de la plupart de 
ces pilastres, renversés par quelque tremblement de 
terre, celte demi-sphère colossale ne s’est point dé- 
tachée du massif, où certainement elle avait été posée 
après coup. 

Quatre de ces pilastres étaient couchés parmi les 
broussailles ; les seize qui restaient debout semblaient 
m'avoir pas souffert du frottement du temps èt parais- 
saient attendre et provoquer de nouvelles secousses 
volcaniques pour lutter avec elles. 

Ces ruines, à peu près comparables à certaines rui- 
nes aslèques récemment découvertes en Amérique, 
sont appelées, ainsi que celles de Rotta, maisons des 
antiques, ou plulôt maisons des anciens. 

Auprès de celles que je viens de vous signaler , et 
rapproché du rivage, est uu puits fort beau d’un dia- 
mètre de douze pieds, dans lequel on descend par un 
bel escalier en maçonnerie ; 1l est également appelé le 
Puis des antiques, et je n'en parle que pour l'indiquer 
aux navigateurs, qui y trouveront une eau fort potable, 
quoique peut-être légérèment saumâtre. 

Mais pénétrez dans l'intérieur de l’île : partout des 
débris de colonnes ou de pilastres, levant leur tête blan- 
chie au-dessus des vastes touffes de plantes équatoria- 
les. Ici, des édifices circulaires; là, des galeries droi- 
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tes, coupées par d'autres galeries sinueuses, tantôt 
très-allongées , tantôt interrompues, selon le caprice 
seul de l'architecte. C'est un chaos immense de bâtisses 
vaincu par les siècles, un chaos magnifique à. voir, 
mais, par malheur aussi, un chaos sans leçons pour 
l’histoire des hommes qui ont passé sur celte terre, 
que vous auriez dit naguère sortie vierge encore des 
profondeurs de l'Océan. 

1] faut parlir. 

Certes la présence continuelle des trois jeunes fil- 
les de l'alcade auprès de nous, soit que nous allassions 
rèver ou.étudier dans les bois, soit que nous prissions 
quelque repos dans nos hamaes , avait un certain prix 
et chatouillait fort notre vanité. Mais un désert: avec 
elles ne convenait nullement à notre humeur vaga- 
bonde, 
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Retour à Agagna. — Navigation des Carolins. — Fêtes 
ordonnées par le gouverneur. 


Nous pressions de nos vœux le retour des Carolins, 
qui s’élaient rendus à Seypan pour renouveler leur 
provision de cocos presque épuisée. Mes calepins pos- 
sédaient un grand nombre de croquis fort curieux ; 
Tintan avait pris la place que devait occuper ceite ile 
mystérieuse dans mon ardente imaginalion , et je cher- 
chais Agagna vers l'horizon. 

Les quinze individus qui peuplent Tinian sont des 
malfaiteurs exilés par M, Médinilla, et leur tâche est 
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de fournir à la capitale de l'archipel une certaine quau- 
tité de viande salée. 

La chasse au pore sauvage et au sanglier s’y fai à 
l'aide de piques et de fusils ; celle des taureaux et des 
buffles répandus dans les bois y est fort périlleuse ; 
mais, comme après un envoi à Guham d’une certaine 
valeur le déporté obtient sa grâce, c'est surtout à la 
poursuite de ces animaux farouches que les quinze in- 
dividus passent une grande partie de la journée. 

On trouve parmi les cailloux du rivage une pierre 
elliptique, rosée, polie, appelée encore pierre des an- 
tiques et servant, dit-on, à armer les frondes des puer- 
riers d'élite. Avec quel peuple celui-ci a-t-1l donc ja- 
mais élé en guerre? Tout est mystère dans l’histoire 
de ce magnifique archipel. 

Voici les pros-volants qui pointent dans le petit dé- 
troit, d'une lieue au plus, séparant les deux iles; nous 
hâtons nos préparatifs pour le relour, nous serrons 
cordialement Ja main à l’alcade et à sa famille, nous 
n'avons garde d'oublier dans nos témoignages d'affec- 
tion un tamor des Carolines établi ici depuis quelques 
années avec sa jolie et belle femme, contre laquelle 
Mariquitta a longtemps gardé une juste rancune, et, 
après avoir fait cadeau au chef de l'ile de plusieurs 
images de saints, d’une vicrge assez arlisterment colo- 
riée, nous nous blotiimes de nouveau dans notre cage 
d'osier, et, sous une pluic fouettante', nous cinglâmes 
vers Guham, où nous avions hâte d'apporter le résul- 
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lat de nos curieuses observations et où nous arrivâ- 
mes épuisés et meurtris, après une absence de douzo 
jours. 

Tinian est, sans contredit, la plus triste et la plus 
désolée des îles de l'archipel des Mariannes ; mais Ti- 
pian est un lieu sacré d’études et de méditations ; et 
qui sait si, à l’aide de nouvelles recherches dans les 
iles voisines, Aguigan, Agrigan, Seypan, Anataxan, 
on ne trouvera pas la morale et peul-être la source du 
seul document historique à l'aide duquel les lettrés de 
ce pays expliquent l'élévation et la ruine de ces restes 
colossaux de temples, de cirques et de palais. 

Voici la tradition : 

« Toumoulou-Taga élait le principal chef de cette 
«île; il régnait paisiblement, et personne ne pensait 
« à lui disputer l'autorité. Tout à coup un de ses pa- 
«rents, appelé Tjocnanaï, lève l’étendard de la ré- 
« volle, et le premier acte de désobéissance qu'il 
« donne est de bâtir une maison semblable à celle de 
« son ennemi. Deux partis se forment, on se bat; la 
« ruaison du révolté est saccagée , et de celte querelle, 
« devenue générale, naquit une guerre qui renversa 
« aussi ces premiers et gigantesques édifices. » 

Vous savez comment les écrivains espagnols de cette 
époque comprenaient la philosophie de l’histoire. 

Notre retour à Guham futun véritable bouheur pour 
tous nos amis, qui nous croyaient déjà perdus, car 
votre absence ne devait pas durer plus de huit jours. 
Mais co qui nous toucha profondément , ce fut la joie 
vive, la gaielé d'enfant que se témnoiguaient entre eux 
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les Carolins qui venaient de nous piloter avec tant d'a- 
dresse et d’audace etceux qui, moins habiles, étaient 
restés à Agagna. Tout cela faisait du bien à l'âme, car 
c'étaient des caresses si franches, des gambades si ju- 
véniles, des cris si étourdissants, qu’on voyait bien 
que le cœur jouait le principal rôle dans ces démons- 
trations si bruyantes. 

Un coup de canon, suivi bientôt d’un second et puis 
d'un troisième, interrompit subitement ces élans de 
Joyeuseté. Les Carolins attristés s'arrêtèrent comme 
frappés de la foudre ; leur physionomie, si franche, 
si ouverte, s'imprégna d’une profonde teinte d’amer- 
tume, et les gestes et les prières qu'ils adressaient cha- 
que jour aux nuages menacants, ils les répétèrent, en 
cette circonstance, en invoquant les pac (fusil, canon), 
qui retentissaient encore. 

Je pris mon tamor aimé sous le bras , je le rassurai 
par mes regards et mon sourire, et, le forçant à me 
suivre, je le conduisis presque de force sur la place 
publique, où se faisait le salut accoutumé. Tous ses 
camarades nous aécompagnèrent, pleins de défiance, 
etils ne tardèrent pas à reprendre courage en présence 
de notre sang-froid et de nos gages d'affection. 

C'était la fête de Ferdinand VIF, roi des deux Es- 
pagnes ; les cloches de la ville annoncaïent avec fracas 
cet heureux anniversaire : une clarinette, un tambour 
et un triangle, suivis de quatre soldats et de deux of- 
ficiers taillés comme vous savez, parcouraient la ville 
et ordonnaient aux habitants de déblayer le devant de 
leurs maisons, tandis que la foule hébétée passait ct 
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repassait émerveillée devantile palais du gouverneur, 
au balcon duquel on avait placé, entourée de verdure 
et de palmes élépantes de cocotiers, l’image glorieuse 
du puissant protecteur de cette colonie sans avenir. 

Eh bien! tout était sérieux. et grave dans les génu- 
flexions des habitants ten présence du portrait de leur 
prince, et. malheur à celui d’entre eux qui n’eût pas 
montré une grande ferveur dans ses témoignages d'es- 
time et d'adoration. 

Afin de célébrer le plus dignement possible la fête 
de son auguste souverain , don José Médinilla voulut 
que des danses nationales et étrangères vinssent clore 
la soirée. Vous devinez sans doute pour qui tout ce luxe 
de plaisirs. 

Nous occupions, en eflet, les places d'honneur, et 
nous nous préparämes à être heureux. L’attente n’est- 
elle pas une joie? 

Ce furent d'abord les Tchamorres qui, en rond, 
hommes etfemmes mêlés, piaflérentune farandole fort 
monotone, et fort peu gracieuse;! puis entra dans le 
cercle qu'ils décrivaient un preux chevalier armé d'un 
bâton en guise de lance, provoquantià un combat sin- 
gulier tout adversaire qui voudrait essayer de lui prou- 
ver que l'épouse qu’il avait choisie n’était pas la plus 
belle, de l'ile. Personne n'osa lui soutenir le contraire, 
el cet intermède se trouva naturellement achevé faute 
de combattants , ce qui piqua siugulièrement la jeune 
fille dont le Tchamorre s'était déclaré le généreux pro- 
lecteur. 

Voici venir les Carolins et le bonheur avec eux. 
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C'est une troupe de bambins après une heureuse es- 
piéglerie de pension. Oh ! il y a sur les lèvres un sou- 
rire si plein de bonté, il y a dans les yeux un si doux 
caractère de bienveillance , que vous vous mettez à l'in- 
stant même de moilié dans leurs folies d'enfant. 

Is sont tous disposés et en place, ils se coudoient, 
se donnent à tour de rôle un léper coup de pied sur le 
jarret, puis à la cuisse, puis autre part. La main droite 
du voisin s'appuie sur l'épaule voisine ; le bras gauche 
est pendant, et ici commence un chant timide, régu- 
lier, coupé par trois syllabes rapides, dont la dernière 
est plus brève encore et plus fortement accentuée. 

Maintenant les têtes s’agitent, ainsi que le corps; 
les mouvements redoublent, les paroles ont de l'éclat; 
les orcilles, dont le cartilage est allongé comme des 
rubans, serpentent de la nuque à la joue; on court en 
mesure l’un contre l’autre, et, échangeant un petit 
coup de genou sur un genou , on tourne d’abord avec 
gravité, puis plus vite, puis avec une vélocité extrême ; 
chacun appuie son pied droit sur la cuisse gauche de 
celui qu'il tient déjà par l'épaule, et cette évolution 
continue, accompagnée d'un bourdonnement si gra- 
cieux qu'on dirait le murmure d’une source sur de 
pelits cailloux. 

A chaque figure, à chaque temps de repos, un Ca- 
rolin se détachait de ses compagnons en sueur et ve- 
pait nous demander d’une voix craintive si nousétions 
salisfails. À ma réponse rassurante, qu’il comprenait 
à merveille, les bons et joyeux danseurs se prenaient 
à rire el nous disaient en gestes fort intelligents : 
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« Allendez , vous n'avez encore rien vu. » 

Ils avaient raison. 

Mais comment donner maintenant une idée de Ja 
variété, de l’étrangeté et de l'adresse extraordinaire 
des jeux dont nous fûmes témoins ? Comment les tra- 
duire même imparfaitement? Essayons toutefois. 

Les Carolins, au nombre de seize, se sont rangés 
sur deux lignes, en face les uns des aufres, à peu près 
à trois pieds de distance, Ils ne rient plus, ils ne s'a- 
gitent plus, ils semblent réfléchir et se préparer à une 
difficulté , ils délibèrent s'ils commenceront, ils se dé- 
cident : suivons-les de l'œil. 

Le premier en tête et son partner poussent trois cris : 
Ouah! ouah! ouah! auxquels ils répondent par trois 
coups de bâton appliqués l’un sur l'autre et au-des- 
sus de Ja tête avec une rapidité égale aux trois syllabes 
jetées à l'air. Après cela ils se reposent. Le second dan- 
seur, avec son vis-à-vis, répète la mème figure; le 
troisième les imite à son tour, et ainsi de suite jus- 
qu'au dernier. 

1 y a ici un repos d’une minute, pendant lequel 
chaque Carolin a l'air de confier un secret à l'oreille 
de son voisin : tout à coup le premier en tête et le se- 
cond de vis-à-vis poussent ensemble trois ouah! ouah! 
ouah! frappent trois coups de bâton l’un contre lau- 
tre, ainsi que le second de la première ligne et le pre- 
mier de la seconde, de telle sorte que les quatre bâtons 
se croisent sans se heurter, ou l'harmonie est rompue. 
Le reste de la colonne suit l'exemple qui lui est don- 
né, el il résulte de cette mêlée un cliquetis si bruyant, 
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si régulièrement entremélé de ouah! ouah! ouah! qu'on 
dirait une admirable mécanique de Maëlzel. 

Mais ceci n’est que le prélude. C’est maintenant au 
premier dechaque rang à 's’altaquer avec son bâton 
au bâton du troisième, et comme les armes se croisent 
et s'entrecroisent; il faut, pour éviter tout désordre, 
toute inharmonie , que l'acteur se courbe , se redresse, 
se glisse jusqu’à la place favorable à ce jeu chorégra- 
phique, si difficile et si palpitant de curiosité. Les pas- 
ses du premier sont immédiatement singées par le se- 
cond , puis parle troisième, jusqu’au dernier, en sorte 
que de ces passes et contrepasses , de ces coups frappés 
si méthodiquement, de ces ouah ! ouah! ouah! modu- 
lés seulement surtrois' notes, de celte folle gaieté qui 
préside à la danse, car on appelle cela une danse, il 
résulte, dis-je un chaos parfaitement harmonié de té- 
tes, de bras, d’épaules, se mouvant dans un labyrinthe 
de coups de bâtons qui volent et se heurtent avec vio- 
lence ; un tableau merveilleux que je rougis de vous 
avoir présenté avec tant d’imperfection et de mollesse. 

Ces innocents combats, celte délicieuse musique, 
durèrent une demi - heure ; les danseurs étaient hale- 
tants mais ils se reposèrent joyeux'et à l'aise en pré- 
sence de! notre étonnement et de notre admiration. 

Et toutefois je ne vous ai pas dit l'épisode le plus 
curieux de cette fête d’amis, de famille. Oh ! vraiment 
il faudrait un historien à ce peuple si exceptionnel au 
milicu de tant de lordes farouches et devant lequel 
toute nation civilisée doit courber la tête. 

Parmi les danseurs , il y avait plusieurs rois, celui 
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entre autres qui m'avait sauvé d’une mort certaine à 
Rotta ; il occupait la première place dans la danse, et 
il en était digne par sa souplesse et son habileté: Mais 
un tamor, son égal, boiteux depuis un an par suite 
d'une chute du haut d’un cocotier , voulut aussi jouer 
son rôle dans la fête et se fâcha assez vivement quand on 
s’y opposa. Eh bien! malgré sa honte, sa colère et ses 
petites fureurs toutes princières, ses sujets ameutés 
l'éloigoèrent en riant della lice ouverte et dont il au- 
rait à coup sûr dérangé l'harmonie. Le tamor répu- 
dié se vit donc forcé de renoncer à se mêler à la danse 
de ses sujets, et quelques instants suffirent pour Jui 
faire oublier la révolte sous laquelle: il avait été con- 
traint de se courber. : 

Nos monarques d'Europe ne s'accommoderaient 
guère de semblables privautés, mais les Carolins sont 
si loin de nous! 

Avant de vous dire les danses des Sandwichiens, qui 
furent ajoutées par M. Médinilla à celles des Tcha- 
morres et des Carolins, que je vous apprenne com- 
ment ces malheureux: se trouvaient ici serviteurs 
de tous, battus, traqués en tous lieux et déchirés de 
profondes blessures; leur infortune première ne les a 
pas protégés contre les bratalités du valet Eustache, à 
qui le ciel, dans sa clémence, ne veuille infliger que la 
millième partie. des tortures qu'il a fait subir sur celte 
terre! 

Un navire, Haria (de-Boston) ; parti d’Atoaï , une 
des îles Sandwich, fut poussé par les vents sur Agri- 
gan, où il se perdit. L'équipage | composé d'Améri- 
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cains et de Sandwichiens, parvint à aborder, etcamme, 
dans ces catastrophes, es rangs sont nivelés, l'autorité 
du capitaine se trouva bientôt méconnue, une révolte 
eut lieu; les Américains armèrent une chaloupe et se 
livrèrent courageusement aux flots. I paraît que les 
flots ne leur furent pas favorables, car on n’a pas ap- 
pris depuis lors ce qu'ils sont devenus. La mer cache 
si bien ses secrets! 

Quant aux autres, aidés du climat et de la richesse 
du sol, ils véenrent quelque temps sur cette île fer- 
lile mais couslamment agitée par des secousses volca- 
niques, et ils auraient peut-être fini par y fonder nne 
colonie à l’aide des douze ou quinze femmes qui les 
avaient suivis dans leur navigation, lorsqu'un brick es- 
pagnol, parti de Manille pour Agagna, passa assez près 
d'Agrigan pour y voir les pauvres naufragés, qu'il prit 
à son bord et qu'il porta à Guham. Hélas! mieax eût 
valu pour ces infortunés qu'on ne les découvrit jamais! 

Les voilà : car tout malheureux qu'ils sont, il faut 
qu'ils nous amusent, il faut qu'ils s'amusent comme 
nous, puisqu'on leur en intime l'ordre précis; s'ils 
ne dansaient pas, ils seraient foucttés jusqu'au sang : 
aussi vont-ils danser. 

Les femmes ne sont point debout, mais accroupies 
sur leurs talons : c'est encore une danse, mais alors il 
est exact de dire que l'on danse aux Sandwich avec les 
bras, la télc et le corps seulement. Les jambes sont ici 
un objet de luxe, on peut s’en passer. 

Face à face ou sur une seule ligne, elles se regardent 
avec deux yeux menacans , les narines ouvertes, les 
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lèvres frémissantes, Un cri sinistre s’échappe bondis- 
sant de leur po trine et le combat s'engage : une meute 
de chiens affamés ne procède pas autrement à l'assaut 
de la curéc offerte à sa voracité. Ce sont des soubre- 
sauts effrayants, on dirait des corps humains sous la 
pile de Volta; ce sont des torses qui se jettent en avant, 
qui se courbent en arrière, se heurtent à droite et à 
gauche violemment les uns contre les autres ; ce sont 
des mains robustes qui frappent des poitrines rouges 
et sanguinolentes; les cheveux se dénouent tombant en 
désordre et couvrant les épaules, la figure et le sein : 
c'est la fureur avec toute sa frénésie, c’est la rage avec 
tout son délire. 

Nul spectateur n’est à son aise, nul ne respire, car 
il croit assister à un combat à outrance, à un massa- 
cre général. Et l’on nomme cela un jeu, une danse, 
une fête, une joie! Et ce sont là des femmes , de jeu- 
nes filles, des mères aussi! O bons Carolins, vous 
avez bien fait de vous éloigner; de pareils tableaux de- 
vaient vous briser'le cœur, et je m’accuse maintenant 
de ne vous avoir pas suivis. 

Dans les scènes diversement exécutées par les hom- 
mes des Sandwich, il régna à peu près le même dés- 
ordre, la même effervescence, la même sauvagerie. 
On hurlait au lieu de chanter, on se battait les flanes 
avec rudesse au lieu de gesticuler. Et l’on ne frappait 


. du pied le sol qu'avec une sorte de fièvre impossible 


à décrire. 
Le caractère physique de ces individus se dessinait 
parfaitement en harmonie avec les sentiments expri- 
LL. 22 
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més par ces horribles danses. Leurs yeux sont fau- 
ves, ardents et ne regardent presque jamais qu'obli- 
quement; leurs sourcils volumineux arquent et om- 
bragent un orbite enfoncé; leurs cheveux épais et 
noirs s’avanceut sur un front resserré; leur bouche 
est grande, accentuée , leur nez épaté , leurs épaules 
larges, robustes, et leurs mains et leurs pieds d'une 
prodipieuse dimension. 

Eh bien, tous ces êtres si fortement taillés pour 
les violentes passions humaines sont d’une douceur 
iualtérable dans la vie ordinaire, ils accourent et s'em- 
pressent à vos moindres désirs ; sans faire entendre un 
murmure , ils acceptent les corvées les plus rudes, ils 
entreprennent les courses les plus écrasantes, et remer- 
cient comme d'un bienfait la légère gratification dont 
vous payez leur zèle et leur dévouement. 

Le vol pourtant est chez eux un défaut contre le- 
quel tous les châtimeuts viennent échouer. Le fouet, 
les privalions, les cachots, les tortures ne peuvent les 
arracher à cette passion dominante de leur âme, et 
quand un Sandwichien ne vole pas, c'est qu'il n'ya là, 
sous sa main, nul objet propre à tenter sa soif ardente 
de possession. 

Voici pourtant un fait assez simple en apparence, 
et qui semblerait prouver qu'avec des bienfaits sage- 
nent répandus , il serait possible de changer ou de 
modifier du moins les sentiments instinclifs de ces 
geus qui n'ont jamais compris le droit de propriété. 

Le gouverneur, dans son obligeance de tous les jours, 
m'avait donné un domestique sandwichien, jeune, 
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leste, vigoureux, dont, à diverses reprises, j'avais eu 
raison de soupçonner la fidélité. C'était lui qui allait 
blanchir mon linge , que j'avais soin de toujours comp- 
ter en sa présence, et quand il disparaissail un mou- 
choir, une cravate ou tout autre objet, il ne manquait 
jamais, lui, d'en accuse#un de ses camarades ou sa 
mauvaise étoile. Un jour pourtant que je m'apereus de 
la disparition d’un beau foulard, je feignis d'être sa- 
lisfait de la fidélité de mon drôle, et je l’en remerciai 
en lui offrant un foulard à peu près pareil à celui qu'il 
m'avait dérobé : à cette offre, mon voleur s'arrêta tout 
net, en me reyardant d’un air hébété, et parut hésiter 
à accepter mon cadeau. 

— Eh bien ! Ahoë, tu me refuses ? 

— Non, maitre. 

— Est-ce que ce mouchoir ne le plait pas? 

— Oh! si, maître; beaucoup, beaucoup trop. 

— Alors, prends. 

Ahoë tendit une main tremblante et sortit à petits 
pas, presque à reculons. Le soir, en préparant mon 
hamac, il me dit : 

— Maître a-t-il bien compté son linge ce matin ? 

— Oui. 

— Je crois que non. 

— de suis sûr que oui. 

— C'est que je suis fidèle et que rien n'a manqué 
cette fois. 

— C'est bien. 

— Comptez encore: 

— Soil. 
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L'hypocrite impertinent se mit à genoux, fil pas- 
ser sous mes yeux avec rapidité les pièces de mon linge 
dont la présence m'avait été déjà bien constatée, et ar- 
rivé au foulard enlevé le matin el que sa conscience 
lui avait dit de me restituer, il s’arrêla alors avec com- 
plaisance, en me faisant bien remarquer qu'il n'avait 
pas disparu. 

A Sparte, mon voleur eût recu les étrivières ; moi, 
je me contentai de sourire en pitié et je tirai de notre 
double conduite cette vérité morale, de tous les temps 
et de lous les pays, que la générosité est la plus sûre 
des séductions. 

Les femmes sonL aussi grandes que les hommes, et 
vues par derrière à quatre pas de distance, elles ne 
peuvent guère être distinguées des hommes. Robustes, 
infatigables, elles dédaignent les soins du ménage, les 
travaux faciles, el elles se livrent avec une folle ardeur 
au défrichement des terres, sous les atteintes d’un so- 
leil dévorant. 

11 faut les voir, surtout quand la mer est houleuse et 
déferle avec fureur sur la grève envahie, attendre que 
le flot se dresse et ouvre ses flancs, s'y précipiter jayeu- 
ses et se monirer au large, luttant contre une nou- 
velle vague impuissante à les vaincre. 

Priver une fenime des Sandwich de se baigner au 
moins deux fois par Jour, c’est lui infliger une correc- 
tion pour l'affranchissement de laquelle nul sacrifice ne 
lui sera pénible. 

N'est-ce pas pour voir et admirer tant de natures 
diverses que j'ai entrepris ce long et pénible voyage? 
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Les femmes sandwichiennes résidant à Guham ont 
les dents d’une éclatante blancheur, ainsi que les hom 
mes, qui pourtant se sont tous privés volontairement 
des deux incisives supérieures depuis la mort de leur 
grand monarque Tamahamah. À leur arrivée ici, les 
femmes avaient les cheveux très-courts, ear la perte de 
leur souverain bien-aimé les avait privées aussi de leur 
plus belle parure, qui a repris aujourd'hui toute sa vi- 
gueur et son lustre. Les jeunes et coquettes filles de T'i- 
mor les reparderaientavec des yeux pleins deconvoilise. 

Leur ardeur pour le libertinage est telle qu'alin de 
la satisfaire elles braveraient tout supplice., et ce n’est 
pas ici, à coup sûr, qu'elles puiseront les principes de 
celle morale qui fait de l'amour une religion du cœur 
encore plus que des sens. 

Les femmes tchamorres sont lort irritées contre les 
Sandwichiennes; elles en parlent avec colère , avec mé- 
pris ; elles les traitent avec brutalité, leur imposent les 
travaux les plus pénibles et les plus humiliants. Sout- 
elles donc si coupables, ces pauvres victimes, de üirer 
de tant de cruauté une vengeance selon leurs goûts ct 
leurs penchants dominateurs? 

Peu de temps après l'arrivée de ces malheureux à 
Gubam, un drame horrible épouvanta les habitants, et 
on en parle encore eu montrant du doigt aux étran- 
gers et en lremblant le scélérat qui y figure d'une 
manière si sanglante. 

’armi les femmes des Sandwich naufragées à Agui- 
gan et transportées à Agagna, était une jeune fille re- 
marquable par la douceur de ses manières, par sa 
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grâce et sa beauté. En l’absence du gouverneur, qui 
était allé faire une tournée dans l'île, son damné do- 
meslique, cet Eustache que je vous ai désigné, jeta 
un regard avide sur la pauvre esclave et s’en empara 
sans que pas un des officiers supérieurs de la colonie 
osât y trouver à redire, tant la faveur du maître pro 
tégeait la bassesse du valet. 

A son retour pourtant, M. Médinilla, entendant van- 
ter les charmes de la jeune fille, désira qu’elle lui fût 
présentée, et Eustache dut s’exécuter. Il conduisit donc 
sa nouvelle conquête au palais, où elle reçut un accueil 
plein de bienveillance et où elle attendit le retour d'Eus- 
tache, que M. Médinilla trouva moyen d'envoyer à Hu- 
mala pour je ne sais plus quels ordres à donner. Tou- 
jours est-il que pendant cette absence, qui se prolongea 
bien avant dans la nuit, la belle Sandwichienne ne 
quitta point le palais, et que le gouverneur lui fit ca- 
deau d'un costume propre à voiler des charmes qu’on 
devait mettre à l'abri des regards indiscrets et des ou- 
trages de l'air. 

Le lendemain de cette réception qui aurait singulié- 
rement flatté la vanité de l'esclave si elle avait su ce que 
c'est que lu vanité, Eustache ressaisit sa proie qu'on re- 
eommanda à ses soins et se retira dans sa demeure, où 
la candide sauvage, croyant sans doute lui faire plaisir, 
lui raconta avec les plus petits détails toutes les cir- 
constances des distractions qu’on lui avait galaminent 
procurées. Eustache était vaniteux autant que jaloux 
et méchant, peut-être était-il réellement jaloux et amou- 
reux {les tigres le sont bien); aussi son premier mou- 
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vement, après les confidences au-devant desquelles il 
courait avec tant d'irritation fut de se servir d’un ma 
chèle ( couteau) et de frapper. Mais le sang tache et le 
crime est quelquefois prudent et réfléchi. Le matin 
on le vit devant sa porte fort sérieusement occupé à 
polir et graisser unc corde de cocotier, la nouer, la 
dénouer, essayer de son moelleux, de son élasticité , 
la rouler soigneusement et l'emporter avec lui dans 
ses courses de la journée. IE était calme, froid , il par- 
lait en souriant et marchait comme marche un hon- 
nète homme ; il dina fort bien des restes de la table 
souveraine, il soupa à merveille ; mais le lendemain, 
à peine réveillé , il se plaça sur le seuil de sa porte et 
à chaque passant il disait d’un ton dégagé : Vous ne 
savez pas le tour que vient de me jouer la petite Sand- 
wichienne ? Pendant mon sommeil limbécile a accro- 
ché une corde, que je ne savais pas là , à la charpente 
de mon appartement, et elle s'est pendue sans seule- 
ment me dire adieu, lingrate! 

Le.gouverneur apprit à son tour le triste événement. 
Il appela frère Cyriaco, ordonna un service funè- 
bre, fit faire à ses frais une bière au cadavre, et vou- 
lut qu'il fût enterré en lieu saint, en face même de 
l’église d’Agagna. 

Quant au valet Eustache , il lui fut enjoint de partir 
pour Rotta, d’où on le rappela un mois après pour le 
rendre à ses fonctions. 

La vue de cel Eustache me donnait la fièvre, et 
quand j’entendais le gouverneur lui adresser la parole 
avec bonté, je me disais qu'il fallait que M. Médinilla 
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ignorât ce qui se répétail à voix basse de cet infâme 
Espagnol, car, je vous l’assure, M. Médinilla était un 
noble caractère, un homme de cœur et de loyauté, 
en dépit de quelques faiblesses et de quelques ridi- 
cules. 

Si je vous ai longuement parlé aujourd’hui de ce 
démon échappé de l'enfer dans un jour de rage de 
Satan, c'est que j'ai eu l’infâme devant les yeux pen- 
dant les danses que le gouverneur faisait exécuter à 
notre prolit à l’occasion de la fête, C’est que j'ai en- 
tendu continuellement sa voix bruissant à mes orcilles 
et donnant des ordres pour rendre plus amusants les 
jeux et les cérémonies à l’aide desquels M. Médinilla 
prétendait nous faire oublier l’Europe. 

Nous retrouverons bientôt les Sandwichiens, nous 
aurons le loisir de les étudier chez eux, au milieu de 
leurs bourgades, de leurs huttes , au sein de leurs fa- 
inilles. Maintenant retournons à la fête si bien or- 
donnée par M. Médinilla et qui est loin encore de se 
terminer, quoique la moitié de la nuit ait passé sur 
elle, car, j'avais oublié de vous le dire, tous ces en- 
chantements avaient lieu à la clarté brumeuse d’un 
grand luxe de torches projetant de tous côlés des 
milliers d’ombres fantastiques. 

Je ne sais où M. Médinilla s'est procuré les divers 
costumes des personnages de ces derniers tableaux, 
peut-être sont-ils réellement historiques, peut être quel- 
ques caricaturistes de Manille ou de Lima auront-ils 
voulu s'amuser aux dépens du lieutenant d'infanterie, 
chef omnipotent des Mariannes; peut-être aussi a-t-il 
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voulu lui-méme metfre notre rélive crédulité à l'é- 
preuve. 

Quoi qu'il en soit, les acteurs de ces nouveaux jeux 
appelés danses de Montézuma étaient si drôlatiquement 
costumés, si follement bariolés de rubans et de plu- 
mes, que le principal de ces personnages, figurant le 
grand Montézuma lui-même, me rappela avec assez 
d’exaclitude certain grotesque Orosmanc de Rio-la- 
neiro , dont je vous ai parlé en temps et lieu. Hélas! 
lextravagance n'est-elle pas de tous les pays! 


Mais que ces costumes aient été ou non apportés du 
Pérou, qu'ils datent de la conquête de ce vaste empire 
ou qu'on les ait fabriqués depuis et autre part, tou- 
jours est-il qu'ils sont d’une magnificence extrême. La 
soie en est d’un tissu admirable ;, les couleurs qui les 
bariolent, sans trop de mauvais goût, sont parfaite- 
ment conservées, et les franges d’or qui bordent les tu- 
niques et les manteaux attestent la purelé du métal 
el l'adresse exquise de l’ouvrier qui les a façonnés. 

On nous assure que ces danses avaient lieu au Pérou 
el dans les provinces de l’est de l'Amérique lors de 
chaque cérémonie religieuse ou après une éclipse de 
soleil. 

Décrivons-les , mais passous sur plusieurs actes in- 
signifiants de cette sorte de drame, qui en eut dix ou 
vingl. 

D'abord les danseurs, au nombre de seize, placés 
sur deux lignes parallèles, à cinq ou six pas de dis- 
tance l’un de l'autre, entonnèrent un chant ent et mo 
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notone; puis, avec une gravité imposante, ils marchè- 
rent ou plutôt glissèrent l’un vers l’autre en agitant 
de la main droite, devant le visage, un éventail en 
plumes de divers oiseaux et en faisant sonner de la 
gauche de petites pierres enfermées dans un coco vide. 
Arrivés sur la même ligne, les danseurs s’arrêtèrent, 
chantèrent quelques paroles plus rapides, et, tour- 
nant sur leurs talons, ils changèrent de place. Ils al- 
laient recommencer le même manége au son d’une 
musique assez harmonieuse, composée d'une petite 
flüte à deux bees, d'un tambour de basque et de lattes 
frappées les unes contre les autres, quand le héros fi- 
gurant Montézuma s’avança à son tour, promena son 
énorme et magnifique éventail, ainsi que son sceptre 
à pomme d'or, sur la tête de ses sujets, et tous alors 
se séparèrent pour se préparer à de nouveaux jeux. 

Le deuxième acte fut plus curieux, et nos chorégra- 
phes, tout habiles qu'ils sont, ne trouveraient pas à 
l'aide de cerceaux la moilié des mille figures variées 
créées par les danseurs mariannais , qui du reste, avec 
une modeslie incomprise chez nous, se disaient serviles 
initateurs. 

Le monarque, assis sur son trône figuré par un fau- 
teuil délabré, se leva encore, passa au milieu d'une 
figure tout à fait pittoresque, alla s'asseoir de nouveau 
et sépara les jouteurs. 

Le troisième acte fut un combat à outrance: les 
guerriers armés de pied en cap, la lance d’une main 
et le bouclier de l'autre, se portaient des coups qui 
auraient pu être fort dangereux s'ils n'avaient été pa- 
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rés avec une adresse merveilleuse. Après une lutte ar- 
dente de près d’une demi-heure, tantôt en combats 
particuliers, tantôt en mélée générale, Montézuma 
éleva sa voix formidable, dressa son sceptre, les ar- 
mes tombèrent des mains et les guerriers s'embrassè- 
rent avec amour. Vous voyez la morale de la pièce. 

J'allais oublier de vous dire que pendant ces jeux 
tout graves et tout solennels, deux bambins vêtus de 
haillons et le visage couvert d'un masque hideux sau- 
tillaient autour des principaux acteurs , faisaient mille 
soubresauts, mille folles gambades, et poussaient à 
Pair des cris et des sifflets éclatants. C’étaient les bouf- 
fons de la troupe. Quand les danses de Montézuma [u- 
rent achevées, quand chacun des acteurs eut baisé la 
main du monarque qui venail de rétablir parmi eux 
Ja paix et l'harmonie, nous fûmes invités au plus joli, 
au plus coquet divertissement qu'on puisse imaginer. 
On l'appelle ici la danse du bâton habillé. 

C'est un mât lisse, haut de vingt-cinq pieds, du 
sommet duquel tombent et traînent sur le sol de larges 
rubans de diverses couleurs. Les acteurs tournent 
d'abord autour du mât sans toucher aux rubans, puis 
chacun prend celui qui lui est présenté; le chef de file 
part et court avec rapidité, le second suit, puis un 
troisième, puis un quatrième. Le premier rétrograde 
el se croise avec les autres ; le cinquième et le sixième 
s'élancent à leur tour, el tous enfin entourant le mât 
forment à l’aide des rubans des figures extrêmement 
originales : c'est une espèce de kaléidoscope que nos 
théâtres de Paris feraient sagement de montrer à la 
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curiosité publique, ainsi que la danse des bâtons des 
bons Carolins, si vive, si animée, si pittoresque, et les 
jeux des cerceaux des danses de Montézuma, dont le 
dessin seul peut donner une idée à peu près exacte. 


20 


ILES MARTANNES, 


Historielte, — Maladies, — Létails, — Mœurs, 


Hormis la paresse et le vol, qui en est ane const- 
quence logique, les Mariannais n'ont pas de grands 
défauts à se reprocher , car le libertinage n'en est pas 
un à leurs yeux, puisque personne ne leur a dit ce 
qu'il offrait de dégradant , et que ceux-là même qui, 
plus avancés, devraient le réprimer et le punir, sont 
les premiers à le faire tourner au profit de leurs plai- 
sirs et de leur immoralité. Au surplus, comme les vi- 
sites des Européens dans cet archipel sont extrême- 
ment rares, les occasions de faillir offertes anx jeunes 


350 SOUVENIRS D'UN AVEUCLE. 


filles ne se présentent par conséquent qu'à de longs in- 
tervalles, et il est vrai de dire qu'entre eux les Tcha- 
morres ne se piquent pas d'une exquise galanterie. 
Ce que les Mariannais aiment beaucoup de la part 
des étrangers, c'est de la bienveillance, de la bonho- 
mie, de la cordialité. Entrez dans une maison en di- 
sant : Ave, Maria, présentez la main au patron, donnez 
une tape aux marmots, embrassez la femme du maître 
du logis une fois (mais une fois seulement), couvrez de 
baisers les filles, les cousines, les jeunes visiteuses, tu- 
loyez tout le monde, et vous êtes sûr d’être traité en 
frère, en ami, en vainqueur. Ne vous gênez pas ; il y 
a là des galettes de sicas : mangez-en; il yÿ a là aussi 
un moelleux hamac: livrez-lui vos membres fatigués ; 
une main de femme va vous bercer avec une révula- 
rité à ne pas faire attendre longtemps le sommeil ; si 
vous voulez veiller, fumez un excellent cigare qui vous 
esl offert avec franchise, el écoutez les cantiques latins 
ou plus souvent encore les chants monotones de quel- 
que vicille romance psalmodiée d'une voix nasillarde, 
mais toujours amusante par son étrangeté. Cela fait, 
votre devoir vous impose une obligation ; la voici : 
Règle générale : dès que vous avez reçu un cadeau, 
vous êtes tenu d'user de réciprocité si vous ne voulez 
pas ètre traité de sauvage et de misérable. Dans ce cas, 
soyez certain que votre lésinerie vous sera reprochée 
d'abord avec ces détours, avec des circonloculions si 
fécondes, comme je vous l'ai dit, chez les Tehamorrees ; 
puis viennent des refrains improvisés, que l'on chante 
en vous priant de les bien écouter; et si vous persistez 
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à faire la sourde oreille, on vous attaque en face et 
l'on vous apprend, puisque vous sermblez l'ivnorer , 
que quiconque reçoit d’un pauvre doit lui donner à 
son tour ; que puisque vous êtes étranger et visiteur, 
par conséquent vous êtes riche; que si vous êtes riche, 
vous ne devez pas l'être pour vous seul, et que puisque 
vous avez usé un cigare, vous pouvez oublier un mou- 
choir dans la maison, attendu que toute jeune fille a 
besoin d'un mouchoir pour aller à la messe: 

Je vous donne cet avertissement afin que vous en 
profiliez, vous qui, d’après mes récits, avez peut-être 
déjà envie d'aller courir le monde. Pour une galetie ou 
un coco, offrez un mouchoir ; pour un régime.de ba- 
nanes, un inouchoir et un rosaire ; pour une pastèque 
ou un melon, une chemise, dix fois, vingt fois plus 
que la valeur de l'objet accepté : c'est la règle. 11 n'y 
a que les jeunes filles qui s'offrent gratis el sans 
rougir. 

Les Mariannais n’ont rien d’européen. 

Il est toutefois un moyen sûr de s'affranchir de celte 
rude corvée imposée par lous les ménages d'Agagna, 
et il faut bien encore que je vous l'indique, afin que 
vous vous teniez sur la défensive quand vous serez arrivé 
là-bas. En entrant dans une maison , tutoyez père et 
inère, gratifiez d’un baiser la jeune fille, causez, ra- 
contez, faites danser les marmots, mais n'acceplez rien. 
Ne rien accepter, c’est déclarer que l'on ne veui rien 
donner; vous êtes compris, vous vous quittez bons amis 
etsans rancune de la part des indigènes. Mais si, pré- 
venant toute offre, vous distribuez galamment vos sca- 
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pulaires, vos bagues, vos images de saints el vos mou- 
choirs, restez convaincu que la famille se mettra en 
quatre pour vous prouver qu'elle est flattée de la no- 
blesse de vos procédés ; vous êtes l'hôte chéri de la de- 
meure, vous appartenez à la famille, vous êtes autant 
que le frère, vous êtes plus que lui si vous voulez. 

0 Mariquitta! je me souviens toujours de ta douce 
reconnaissance | 

I m'arriva un jour un fait assez curieux pour tout 
observateur, et qui semblerait prouver que cet usage 
de ne rien accepter gralis est peut-être un point capi- 
tal de J'antique religion des Tchamorres. Il m'a paru 
concluant. 

Épuisé par une longue chasse, j'arrivai un soir, fort 
tard, à Agagna, et je m’arrêtai dans une assez jolie 
maison, où J'avais aperçu la veille une jeune petite 
fille de treize ou quatorze ans, proprette, vive, aga- 
cante par la petitesse de ses pieds, la délicatesse de ses 
mains, la grâce de son allure et surtout par la viva- 
eité de son regard, qui allait jusqu'à l’impertinence. 

— Ave, Maria, dis-je en entrant. 

— Gralià plena, señor. 

— Toute seule ici ? 

— Mon père est allé à la pêche. 

— Me permets-tu de m'asseoir ? 


— Je vous permets de vous couclier dans mon ha- 
mac, et, si vous le voulez, je vous bercerai. 
— Tu as de trop jolies mains ; je craindrais de les 


fatiguer. 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 353 


— En aimeriez-vous mieux de plus laïdes et de 
plus grosses ? 

— Non; mais je tiens à rester près de toi sur cet 
escabeau. Veux-tu que nous causions? 

— Je n'ai pas grand’ chose à vous dire : je ne sais 
rien. Si pourlant, je sais que vous connaissez Mari- 
quitta, qui loge là-bas, près du palais. 

— Qui t'a dit cela ? 

— Je le sais. 

— Est-ce que tu en es fâchéc? 

— Pourquoi donc? 

— Elle est si jolie! 

— Et si bonne! 

— C’est vrai , tout le monde l'aime à Apgagna. 

— Elle est aussi bien heureuse, car elle a de beaux 
mouchoirs, une belle camisole, des jupes superbes et 
un rosaire bénit par notre saint-père le pape. 

— Tu serais done bien heureuse d’avoir aussi tout 
cela? 

— Certainement. Moi, je n'ai qu'une seule jupe, 
qui se fait bien vieille, et je suis sans camisole ; mon 
corps est nu, et pas un rosaire bénit pour me réchaul- 
fer pendant la nuit. 

— Tu peux te procurer toutes ces belles et bonnes 
choses. 

— Comment? 

— Que ferais-tu pour les avoir? 

— Oh! tout ce qu'on voudrait, excepté le mal. 
— Qu'entends-tu par le mal? 
— Ne pas prendre d’eau bénite à l'église, ne pas 
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dire ma prière en me levant ou en me couchant, el ne 
pas aimer mon père et ma mère. 

— C'est tout? 

— Tout. 

— Si je te demandais un baiser? 

— Je vous en donnerais cent. 

— Petite, je veux te donner ce que tu désires sans 
l'imposer aucune condition. Tiens , ajoutai-je en ou- 
vrant mon havre-sac, voici quatre grands mouchoirs 
unis ensemble qui te feront une jupe neuve; voici en- 
core une chemise que tu peux couper pour une cami- 
sole ; une image de la Vierge des Sept- Douleurs , un 
rosaire el un scapulaire saint. Je te donne Lout cela 
avec plaisir. Es-tu contente ? 

— Vous le voyez, je pleure de joie et de reconnais- 
sance. Couchez ici. 

— Ton père, en rentrant, pourrait te gronder. 

— Il ne rentrera.que demain. Et puis soyez sûr qu'il 
ne me grondera pas. 

Quelques jours après cette scène, assez piquante 
pour un Européen, je vis venir à moi sur la place du 
palais la petite Tchamorre, les yeux gonflés et le sein 
agité, portant dans un mouchoir les objets que je lui 
avais donnés. 

— Tenez, señor, je vous rapporte vos présents, re- 
prenez-les : je n’ai rien à vous offrir en échange: 

— Mais je suis trop payé, mon enfant, par le baiser 
et la nuit que j'ai passée dans ton hamac; gavde ces 
bagatelles , elles l’appartiennent, je ne veux pas les re- 
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Et la jeune et jolie créature se pavana, le dimanche 
suivant, à l'église et dans les rues. Ses compagnes la 
félicitèrent ; Mariquitta seule la regardait avec douleur : 
le cœur devine tantide choses ! 

L'usage des échanges, tournant à l'avantage des na- 
turels, est ici général dans toutes les classes de la so- 
ciélé ; et hormis le gouverneur, qui s'est loujours mon- 
tré noble et généreux, et don Louis de Torrès, tous les 
Mariannais, y compris l'état-major de M. Médinilla, 
s’y montrent dévotement soumis. Vous voyez que c’est là 
une plaie; mais c’est une des moins dangereuses de {a 
colonie et dont il n'est pas impossible de se garantir. 

On n'a vu à Agagna aucun exemple de petite vé- 
role , et la vaccine y est inconnue. Nos docteurs ont 
essayé de prévenir les cruels effets de cette terrible 
maladie, mais leur vaccin était trop vieux. Cependant 
M. Médinilla, qui a assisté aux diverses opérations, 
s'est promis d'en faire venir de Manille et de mettre à 
profit nos conseils et la triste expérience qu'il avait ac- 
quise aux Philippines. Au reste, l’espèce d'hôpital où 
MM. Quoy cet Gaimard avaient établi leur domicile 
était chaque jour encombré d'un nombre infini de 
visiteurs qui venaient, nou pour se faire traiter, mais 
pour se faire guérir, comme si la médecine euro- 
péenne avail sérieusement à remplir cette tâche. 

Nous avons vu de bons et braves Tchamorres venir 
à notre hôpital pour supplier nos docteurs de rempla- 
cer une jambe absente par une autre jambe en chair 
et en os ; quelques-uns priaient pour qu’on les guérit 
d'un amour malheureux ; une femme enceinte deman- 
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dait un moyen efficace pour accoucher d’un gar- 
çon et non pas d’une fille, tandis qu’une seconde voi- 
sine, stérile, sollicitait un remède certain pour cesser de 
l'être. C’étaient des visites perpétuelles pendant toute 
la journée, c'était un chaos d’instances absurdes, 
de supplications ridicules, et pas un lépreux qui osât 
se présenter pour obtenir une espérance. C’est que le 
malheur était là, qui étouffait la prière au fond de 
l'âme. 

Un matin que, pour punir sa mule entêtée (car celles 
d’Agagna n'ont pas changé de nature et gardent les 
qualités qu’elles ont en Europe), un paysan venait d’en 
tuer une d’un grand prix à coups de maillet assénés 
sur la tête, le désolé Tchamorre vint supplier M. Quoÿ 
de lui donner un remède pour guérir sa pauvre mon- 
ture. 

—— Qu’a-t-elle? demanda le docteur. 

— Je n'en sais rien. 

— D'où souffre-t-elle ? 

— Elle ne souffre pas, 

— Alors que voulez-vous ? 

— Que vous la guérissiez, elle est morte. 

— Mais si elle est morte il n'y a plus de remède 
possible. 

— Essayez toujours. 
— Allez-vous-eu ct laissez-moi tranquille. 

— Dieu vous punira, señor. 

— J'en fais mon affaire. 

— El moi je me vengerai. 

— Oh ! ceci c’est différent, et comme je veux vivre 
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en paix avec tout le monde, sachez que mon métier 
n’est pas de guérir les bêtes. 

—Eh ! qui diable guérissez-vousdonc en France? ré. 
pliqua le Tchamorreen s'en allant d’un ton désappointé. 

Cette naïveté, qu'il ne tint qu'à nous de prendre 
pour une épigramme , nous divertit fort pendant quel- 
ques heures. 

Quant au mal affreux que les soldats de Colomb ont 
apporté, dit-on, d'Amérique et qui a fait tant de vie- 
times en Europe, où la science l’a si longtemps vai- 
nement combattu, il est inconnu aux Mariannes, et, 
quoiqu'il ait décimé, depuis peu d'années, les Philip- 
pines, Timor, les îles de la Sonde et presque toutes 
les Moluques, nul symptôme ne s’en est encore fait 
sentir ni à Guham ni à Rotla, où on le désigne cepen- 
dant sous le nom de mal français. J'ajoute, en passant, 
que les bienheureux Carolins ont également été épar- 
gnés par ce redoutable fléau qui, une fois en colère , 
se place à côté de la peste et de la lèpre. 

Une observation vraiment curieuse et remarquable, 
c'est que nous voyions accourir à notre hôpital encore 
moins de gens tourmentés par des maux physiques ques 
par des douleurs morales. Ainsi on venait demander 
uu remède contre la colère, une potion contre l'amour, 
un calmant contre la soif des richesses ; celui-ci vou- 
lait qu'on lui indiquât un moyen de découvrir un vo- 
leur dont il avait été victime; celui-là, l’art d'empé- 
cher une jeune fille de dormir ; un troisième, quelques 
poudres à jeter sur sa femme afin de la rendre plus 
sage, Eu un mot, on faisait de nos docteurs des sor- 
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ciers et non des médecins. Hélas! on leur attribuait la 
puissauce de Dieu. Pauvres Mariannais! que de téne- 
bres encore dans votre riche archipel! Au surplus, 
cen'est pas seulement la médecine qui est inconnue 
aux Mariannes : les arts n’y ont aucun culte, les scien- 
ces y seraient un luxe. Il est vrai de dire que le peuple 
est spirituel et intelligent ; mais son esprit est mal di- 
rigé, et son intelligence ne va pas au delà des re- 
cherches nécessaires au bien-être de la vie. Si l’on est 
ignorant à Guham, c’est qu’on n'a dit à personne qu'il 
y a profit à apprendre. Les nouvelles maisons bâties à 
côté des anciennes n'ont ni plus ni moins d'élégance 
que celles-ci ; les meubles ne différent en rien de ceux 
que les Espagnols y trouvèrent lors de la conquête ; les 
instruments aratoires n’ont pas varié, et si l'intérieur 
de l'ile est sans culture, c’est que le nécessaire est à la 
porte de chaque maison, et que personne, aux Ma- 
riannes, n'est commerçant, ni industriel, ni trafi- 
quant, que dans les fort rares occasions où un navire 
européen vient mouiller devant lile. Quand j'ai dit que 
les habitants des Mariannes étaient sans passions, Je 
fine suis trompé : il y en a une qui les possède, qui les 
maitrise, qui fait leur vie, et qui cependant est, pour 
ainsi dire, un contraste frappant avec cette existence 
sans secousse qui les caractérise si bien : je veux par- 
ler de a musique. 

Le Mariannais est musicien plutôt par nature que 
par instinct; il chante en se levant , il chante dans le 
travail, il chante dans l’eau , et lorsque le sommeil 
s'empare du lui, il chante encore. Son langage est 
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presque une musique ; on pourrait noter ses inflexions, 
et toutefois celte mélodie, qu'il a puisée sans doute 
dans cet admirable concert que les eaux, les bois , les 
montagnes, le ciel de son pays font entendre , est une 
mélodie lâche, faible , monotone, assoupissante , sous 
laquelle on doit succomber, comme au chant endolori 
d’une nourrice attentive. Vous entendez bien par-ci, 
par-là un boléro espagnol ou une ségadilla castillane ; 
mais alors il y a exception : c'est le sang qui bouil- 
lonne en dépit du far niente si caressant , et vous n’en- 
tendez de pareils airs que dans la bouche des enfants 
qui n’ont pas encore eu le temps d’être écrasés par: le 
soleil tropical. 

Si quelques danses ont lieu à Guham, ce n’est 
que dans les grandes cérémonies ordonnées par le 
gouverneur, et jamais, même alors, ce ne sont les 
hommes ou les femmes d’un âge mür qui s’y livrent 
mais les enfants se vengent, pour ainsi dire, par la 
vivacité de leurs jeux et de leurs gambades, de cette 
froide contrainte imposée aux vétérans du lieu. 

Chaque soir, après le travail, vous voyez ces mar- 
mots, garçons et filles, nus, excepté des reins, se po- 
ser devant leur porte, d'abord dignes et graves ainsi 
que des marquis de la vieille roche, puis, piétinants 
et pleins d’impatience, attendre la présence de quelque 
personnage de distinction pour commencer les exer- 
cices où s'épuisent leurs forces. 

Un chapeau est placé à terre, au milieu d’un cercle 
de quatre ou cinq pas de diamètre ; un cercle plus 
#rand entoure le premier et indique l'intervalle que 
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doivent parcourir les exécutants, avec défense de s’en 
éloigner. La jeune fille commence l'attaque par de pe- 
lites mines, de petites grimaces qui disent que son cœur 
bat plus vite que de coutume; le galant la suit du re- 
gard et lui répond par des mines analogues que son 
émotion est partagée. Là-dessus, la première bondit 
de joie et sur place, tandis que l’amoureux s’agite à 
droite et à gauche avant d'exécuter la course rapide 
qui doit lui livrer sa conquête. Il part enfin avec des 
gestes de tendresse, des mouvements de hanche et de 
corps tout à fait libres ; la coquette évite la recherche 
du galant, elle le tourmente, elle le boude, elle lui 
sourit, elle se laisse légèrement toucher de la main; 
près d’être soumise, elle reprend son élan, s’esquive, 
implore , menace, gronde et pardonne à la fois; vain- 
eue enfin , elle tombe à genoux, tremblante; frétille, 
se relève, se penche, tend les bras, se laisse prendre 
un baiser sur les épaules, puis sur ses joues rosées, 
puis sur ses yeux brillants... et le drame est fini. Quelle 
analogie avec la chika de l'Ile-de-France! mais quelle 
différence pourtant de l’une à l'autre! Là-bas, une or- 
gie; ici, une fête ; là-bas, de Ja boue, des hurlements ; 
ici, des fleurs, des soupirs, une harmonie suave à 
âme! N'importe : les deux chikas sont sœurs indubi- 
tablement. 

Après ces danses si joyeuses , auxquelles nous assis- 
tions tous les jours avec tant de plaisir et dont nous 
encouragions les acteurs par quelques bagatelles pro- 
pres à ranimer leur ardeur, le-jeu favori de la colonie 
est le combat de coqs. 1 a lieu tous les dimanches 
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surtout, en face du palais du gouverneur , et M. Médi- 
nilla lui-même n'était pas le moins ardent des pa- 
rieurs. 

Pour cet exercice, on dresse le courageux volatile 
d’une façon assez originale : attaché par la patte droite 
à un pieu, on Jui montre de loin la nourriture dont 
il a besoin , et les efforts qu'il fait continuellement afin 
de l’atteindre donnent à cette patte une force vraiment 
extraordinaire. Aussi, quand un coq est sorti vainqueur 
de trop de combats, on n'accepte de lutte avec ui qu’à 
condition qu'il ne sera armé du fer aigu que de la patte 
gauche. La mort de l’un des combattants, souvent 
même la mort de tous les deux, est le résultat véri- 
table de la querelle , que l’on engage d’abord en tenant 
dans les bras les deux adversaires et en leur faisant 
échanger trois ou quatre coups de bec sur la tête. 

On appelle ici ce combat jeu royal. Jeu royal! 
Qu'est-ce à dire? Est-ce parce que le sang coulc? 
Nobles têtes couronnées, comme on vous calomnie ! 

Guham a quarante lieues de tour; le côté nord, 
presque désert, est formé de calcaire madréporique, 
dont les falaises qui bordent la mer sont abruptes et 
élevées. Au milieu de ce massif, dans un lieu nommé 
Sainte-Rose, a pointé, depuis deux ans, un petit piton 
volcanique dont les ravages se font déjà sentir dans les 
environs. Des protubérances madréporiques entourent 
presque toute l’île, plutôt défendue par son inutilité 
que par la nature ct les citadelles élevées à grands frais 
par les Espagnols. 

Le côté sud de Pile offre un spectacle bien singulier : 
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ce sont d’abord des cônes élevés avec des bouches en- 
core béantes d'où s’exhale parfois une odeur sulfureuse 
et des jets de flamme colorée de bleu et de rouge ; ce 
sont aussi, sur le penchant de ces cônes rapides, des 
basaltes, des couches bizarres de lave vomies par les 
fréquentes éruptions, tellement et si régulièrement 
superposées, qu'il est aisé de compter par les profils 
les colères des feux souterrains. 

Mais dès que vous vous rapprochez du rivage , Le sol 
perd de son äpreté et se dessine en ondulations dépro- 
gressives jusque sur les flots, où elles s'éteignent pres- 
que imperceptibles. Mon brave Petit, qui rapporte tout 
à la marine et dont ledangage pittoresque trouve si 
instinclivement le mot de la chose, selon son expression 
favorite quand il veut faire le savant , me dit : 

— Savez-vous bien, monsieur Arago , que le raz-de- 
marée a passé par ici. 

— Comment l'entends-tu ? 

— C'est facile ; voyez comme la terre clapotte : il y 
a de l’eau là-dessous. 

— Ce que tu appelles de l'eau c’est du feu. 

— Qu'importe? si l'effet est le même. Je vous jure 
qu'il y a sous nos pieds quelque chose qui bout, et 
puis quand ça aura bouilli, le couvercle sautera , et 
nous gigoterons comme de bons enfants. 

— C'est possible. 

— Tenez, creusez avec votre sabre ; je suis sûr que 
vous trouverez une source de feu. 

Nous essayâmes l'opération; mais la croûte était 
trop dure : nous y épuisämes vainement nos forces 
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Au surplus, ces flammes souterraines, ces secousses 
violentes et si souvent répétées, ces fatigues perpé- 
tuelles d'une terre en travail, n'ont pu encore étouffer 
cette puissance de la végétation qui pare l'ile d'un im- 
mense bouquet de verdure , et quelques parties même 
de l'intérieur rappellent, sans trop de désavantage, le 
chaos impénétrable des forêts brésiliennes. 

Ici seulement point de reptiles qui bruissent et sif- 
flent sous les arbustes et les feuilles mortes, point de 
monstrueux lézards qui vous fatiguent de leurs cris, 
point de rauquements lugubres de jaguars; tout est 
calme à la surface de Guham , quand tout est turbu- 
lence dans ses entrailles. On dirait que les fureurs in- 
térieures ont pris à tâche de ne pas troubler la quiétude 
des êtres vivants qui y respirent un air pur et limpide. 
Peut-être, hélas! le jour de la destruction n'est-il pas 
éloigné , et les volcans se feront-ils les terribles auxi- 
liaires de la lèpre : à nous le sol, à toi les hommes. 

Les bois et les montagnes de Guham offrent au na- 
turaliste des objets digues de sa curiosité et de ses ré- 
flexions. Une grande quantité d'oiseaux, riches de mille 
couleurs, voltigent de branche en branche et ne cher- 
chent que rarement à éviter l'atteinte des chasseurs. 
Le plus joli, sans contredit, est la tourterelle à calotte pur- 
purine, dont les couleurs sont d’une douceur étonnante 
et la forme infiniment gracieuse. Les martins-pécheurs 
viennent après; il y en a de magnifiques; mais les o1- 
seaux de cette partie du globe, brillants de plumage, 
ont un chant monotone ou un eri fort désagréable. 

La mer est plus riche encore que la terre ; on y trouve 
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des poissons de toute espèce et bariolés de mille cou- 
leurs. La collection de nos docteurs était précieuse, et 
ils auraient apporté bien des espèces inconnues en Eu- 
rope si le triste naufrage que nous fimes aux Malouines 
ne les avait englouties. On fait ici aux habitants de la 
mer une guerre opiniâtre à l’aide d’un petit poisson 
dont j'ai oublié le nom , et qu'on garde dans un rt- 
servoir où il est nourri avec le plus grand soin. Dès 
qu'il est jugé assez instruit dans le métier qu'on lui 
apprend , on le lâche, et le pêcheur, en frappant de 
grands coups sur son bateau, le fait revenir avec tous 
les autres poissons que son élève a l'adresse d'attirer 
dans ses filets. 

On compte trente-cinq rivières dans toute l'ile, dont 
quelques-unes roulent des paillettes de fer et de cuivre. 
Les principales sont Taro/ofo, Ilig et Pago; elles se jet- 
tent toutes trois dans la mer, et la première peut être 
remontée avec un petit navire à une assez grande hau- 
teur. Quoique le pays soit très-montagneux , clles cou- 
lent fort lentement, et celle d'Agagna, par exemple, 
ne file pas un tiers de lieue par heure. Elles sont mé- 
diocrement poissonneuses. 

Le cocotier, que je ne crains pas d'appeler le souve- 
rain des arbres quand je considère la richesse de son 
feuillage, et que je nomme le plus précieux lorsque je 
songe à son utilité, s'élance de terre par une tige de 
deux pieds de diamètre, qui s'élève majestueusement 
jusqu’à cent pieds de hauteur ct promène dans les airs 
sa chevelure verdoyante; ses feuilles, formées d'une 
arêle large el flexible que bordent de longues folioles 
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opposées, obéissent au vent le plus léper, et, caden- 
cées avec grâce, elles figurent aux yeux surpris les 
douces ondulations d’un champ de blé sur lequel se 
promène la brise. Elles se heurtent avec un léger mur- 
mure, elles s’entrelacent molement, se déploient avec 
majesté et retombent sans être affaissées. Plus l'arbre 
est jeune, plus elles sont larges et vigoureuses ; plus il 
vieillit, plus elles deviennent rares et faibles : on dirait 
qu'elles font sa vigueur, comme les cheveux de Sam- 
son faisaient sa force. Dépouillée de cet ornement, sa 
tige grisâtre semble succomber sous le poids énorme 
des fruits qui la dominent et qui y sont attachés en 
grappes. Ces fruits ne font qu’une partie de sa richesse. 
Aussi gros que nos melons, ils renferment dans leur 
double enveloppe une eau plus limpide que celle qui 
tombe des belles cascades des Pyrénées ; elle est douce 
et bienfaisante; mais l’excès en est nuisible, ainsi que 
celui de la crème délicieuse qu’elle dépose sur les pa- 
rois de la première coquille. 

Pour arriver jusqu'au sommet de l'arbre, les noirs, 
les sauvages , les habitants des Mariannes se servent à 
peu près des mêmes moyens : ils font de petites en- 
tailles à son tronc, ou, plus souvent encore, avec l’a- 
rèle même des feuilles qu'ils lient entre elles perpeu- 
diculairement au sol, ils dressent une sorte d'échelle 
capable de supporter les plus lourds fardeaux. Du reste, 
ce n'est que pour les enfants qu'ou fait usage de ces 
moyens, car, dès qu'ils ont acquis la force de la jeu- 
nesse, les naturels escaladent les arbres les plus raides 
avec une agilité merveilleuse, et j'en ai vu qui se 
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jouaient en riant des difficultés et qui les cherchaient 
pour nous montrer leur adresse. 

Sans compter la nourriture agréable et naturelle 
qu'on retire de ses fruits, jetez un coup d'œil sur le 
tableau suivant, et jugez vous-même si cet arbre n'est 
pas un bienfait pour tous les insulaires de la mer du 
Sud, et en particulier pour les habitants de cet ar- 
chipel isolé. 


Du fruit ou de la liqueur qui découle des branches 
tronquées à dessein on obtient : 


Des confitures excellentes, 
De l'eau-de-vie délicieuse, 
Du vinaigre, 

Du miel, 

De l'huile. 


De l'enveloppe : 


Des vases, 
De petits meubles. 


De la tige et des feuilles : 
Des cordages très-forts , 
Des habillements, 

Du fil, 
Des toilures. 


Ajoutez encore à ce tableau incomplet une foule de 
petits ouvrages charmants, tels que paniers, nattes, 
haies solides, cloisons impénétrables, et vous jugerez 
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quel prix on doit attacher ici à la possession du coco- 
lier : aussi lui seul est-il la plus grande richesse du 
pays. 

Si je m'étais sérieusement occupé de botanique, je 
vous parlerais de cet arbre du voyageur (urania speciosa), 
dont le nom indique un bienfait; de ce rima ou arbre 
à pain (arlocarpus incisa), presque aussi nécessaire 
que le cocotier, mais beaucoup moins répandu ; de ce 
lalanier qui ressemble si bien à un vase élégant d’où 
s'échappent, comme des rayons, des feuilles d’un vert 
magnifique ; de l’aréquier (areca oleraceæ) ; du vacoi 
{pendanus) , et de cet énorme multipliant ( ficus religio- 
sa), qui à lui seul forme une forêt. Mais mon livre 
est un itinéraire; la roule cst longue encore, et je ne 
veux point arrêter mes lecteurs à chaque pas. Ne 
voyez-vous pas que c'est une défaite plutôt qu'une 
excuse. 


ILES MARTANNEN, 


Histoire générale, — Résumé. 


1 n’y a pas d’extravagances et de sottises que n'aient 
écrites les historiens espagnols, qui les premiers ont 
fait connaître à l’Europe les Mariannes et leurs habi- 
tants. Ils ont prétendu que ceux-ci ne marchaient qu'à 
reculons, que la plupart se tenaient courbés comme 
les quadrupèdes , sans que pourtant les bras touchas- 
sent à terre, et ils ont ajouté que le feu était resté pen- 
dant des siècles ignoré de tout l'archipel. 

La nature et la structure de l’homme donnent un 
démenti aux premières assértions, et quant à la der- 
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nière, les orages qui pèsent en certaines saisons sur 
les climats équatoriaux, et plus encore les volcans dont 
presque toutes les îles Mariannes sont couronnées, di- 
sent ce qu'elle a d’absurde et de fabuleux. Mais ce qui 
paraît avéré, ce qui semble victorieusement démontré, 
quoique les historiens de la conquête l’aient dit avant 
nous, c’est que les femmes d'alors avaient dans toutes 
les occasions la prééminence sur les hommes, qu’elles 
présidaient à toutes les délibérations publiques, et que 
le code de tous avait été créé par elles seules. 

Lo domination espagnole , en écrasant de tout son 
despotisme cet archipel si brillant et si varié, n'a pas 
eu la force de renverser cet usage tout rationnel (d’a- 
près moi), incrusté, pour ainsi dire, dans les mœurs 
primitives. 

La femme, même actuellement, ne prend jamais le 
nom du mari; on la sert la première à table , non par 
galanterie, mais par devoir, par déférence, par res- 
pect ; c’est à elle que l’on offre , au lever, le premier 
cigare qui se fume dans la maison , et qui mange la 
première galelte sortant de l'ardoise sur laquelle elle a 
été dorée. O mesdames de Paris! vite, vite, créez à 
votre profit un code mariannais, nous voilà prêts à 
le ratifier, nous voilà disposés à subir le joup. 

À Guham et à Rotta les discussions d'homme à 
homme sont toujours tranchées par les femmes ; cel- 
les entre femmes ne Je sont jamais par les hommes. 

A la mort d’un homme, le deuil est de deux mois; 
à la mort d’une femme, il est de six ; la perle est trois 
fois plus grande. Les dames ont aussi leur galanterie. 
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Nous sommes ici vaincus par les siynes extérieurs, 
mais le cœur nous absout ou plutôt nous relève. 

Lorsqu'une femme prend un mari dont la fortune 
est moindre que la sienne, c’est celui-ci qui, dans le 
ménage , est tenu de travailler pour la femme et d’ac- 
cepter les corvées les plus pénibles. 

Lorsque la dot des deux époux est à peu près égale ou 
même lorsque la femme ne possède rien, les travaux 
sont partagés; seulement, les deux parts une fois ar- 
rêlées, la femme choisit d'abord sans que le mari puisse 
se plaindre, 

Si le frère ou le père d'une jeune fille sauve d'un 
danger imminent un individu quelconque dont la for- 
tune est considérable, celui-ci, s'il ne déplait pas, est 
tenu d’épouser la sœur ou la fille de son libérateur. A 
la vérité, en s’étayant du code espagnol, mis en vi- 
gueur depuis la conquête de l'archipel, on peut s'af- 
franchir de ce tribut forcé, mais telle est la ferveur des 
uaturels pour leurs antiques coutumes, qu'il n'y a pas 
d'exemple à Guham d’une opposition sérieuse formée 
par celui qui a reçu le bienfait. Dans ce cas même de 
mariage , l'époux n'a pas le droit d'exiger une dot de 
sa femme. 

Les parents el les amis se donnent rendez-vous au 
chevet d'un mort, et, après quelques rapides prières, 
on cherche à oublier le malheur dans les libations 

copieuses d’une liqueur enivrante nommée touba, qui 
ne tarde pas à assiniler les vivants au défunt. Une 
orgie pour calmer une douleur! 

Les détails se pressent en foule dans ma mémoire, 
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e{si je ne les transeris point lous ici, c'est que d’autres 
archipels ont droit à l'empressement du visiteur. Tou- 
tefois , avant de dire un dernier adieu aux Mariannes, 
il ne sera peut-être pas inutile de rappeler en peu de 
mots l’histoire de leur découverte et de leur conquête 
sur les Tchamorres. 

Une des époques les plus fécondes en grands cou- 
rages est sans contredit celle qui suivit de près l’heu- 
reuse entreprise de Colomb. À son école se formèrent 
une foule de nobles aventuriers , insatiables de périls 
et de gloire, avides de merveilleux, qui de tous les 
points de l’Europe s’élançcaient pour parcourir et étu- 
dier le monde agrandi, et nous nous hâtons de dire 
que le Portugal surtout inscrivit des noms illustres 
dans les plus belles pages de l’histoire des nations. 
Chassé, pour ainsi dire, de Lisbonne, sa patrie, où 
l'on n'avait pas voulu accepter ses services, Magellan, 
à l'exemple de Colomb, alla offrir le secours de son 
expérience à l'Espagne, qui lui confia un beau navire 
pour tenter des découvertes vers l'ouest, puisque le 
cap de Bonne-Espérance avait été doublé et que cha- 
que jour les vaisseaux explorateurs arrivaient en 
Europe, après avoir enrichi la science nautique de 
quelque petite île, de quelqne rocher ou d’une grande 
terre. 

Magellan traversa l'Atlantique, longea la côte orien- 
tale du Brésil, le Paraguay et la terre des Patagons; il 
aurait peut-être doublé le cap Horn , lorsqu'une tem- 
pête horrible le jeta dans le fameux détroit qui porte 
son nom. J'ai déjà dit sa joie à l'aspect du vaste Océan 
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Pacifique qui déployait devant lui sa majesté impo- 
sante et la masse effrayante de ses vagues se brisant 
sur les côtes occidentales du Nouveau-Monde. Hardi 
comme tous les capitaines de ces temps de merveilles, 
mais plus patient que la plupart d’entre eux, le Portu- 
gais s’élança audacieusement vers l’ouest, découvrit les 
Mariannes, qu'il appela îles des Larrons ( Ladrones), 
et toucha aux Philippines, où il périt victime de son 
courage. 

Il est à remarquer que partout où est établi le tribu- 
nal de l'inquisition , l'esprit des découvertes se trouve 
arrêté, el par suile le progrès des arts et des sviences ; 
partout aussi où les Espagnols et les Portugais ont assis 
leur pouvoir, les persécutions ont fait des esclaves et 
n'ont pas un allié. Toute conquête du Portugal ou de 
l'Espagne a d’abord été tentée par le Christ; le glaive 
n'a été que son auxiliaire. Quant à la persuasion, c’est 
la une arme dont ces deux nations n’ont jamais voulu 
faire usage, et vous comprenez pourquoi Îles progrès 
out été lents et pénibles, car les sublimités de notre 
religion mal expliquée ne trouvaient que des ineré- 
dules, et les bras se mettent d'accord avee l'intelligence 
pour loute rébellion. 

Les Carolines et les Mariannes avaient été décou- 
vertes; ces îles si fertiles étaient peuplées d'hommes 
assez industrieux, dont le caractère avait paru bon et 
confiant. Manille commençait à devenir une colonie 
florissante, et c’est de là que partirent les navires 
qui résolurent la conquête de cet archipel. Joseph 
de Quiroga fut le premier Espagnol qui chercha 
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à les soumettre. Il était vif, bouillant, impétueux ; il 
ne connaissail aucun de ces sentiments de générosité 
qui, plus que les armes, gagnent les esprits et sou- 
mettent les cœurs. Aussi dur envers lui-même qu'en- 
vers ses soldats, il s'exposait aux mêmes dangers, bra- 
vait les mêmes souffrances ; il punissait par sa défa- 
veur une action timide et réprimait les murmures par 
de cruels châtiments. Plusieurs fois il eut à apaiser 
des révoltes, et partout sa présence d’esprit et son im- 
pétueux courage lui valurent de grands suecès. La 
résistance des naturels était un outrage pour son âme 
altière ; le carnage qu'il en faisait lui ouvrit toules les 
routes, et, ne pouvant supporter le joug qu'on voulait 
lui imposer, le peuple vaincu, mais non soumis, se 
relira sur un rocher désert, Aguiyan, où il crut se 
soustraire à la persécution et à la tyrannie. On le pour- 
suivit bientôt dans ce dernier asile, et ceux qui échap- 
pérent aux massacres furent reconduits à Guham et 
traités en esclaves. 

* Au milieu de ces scènes de ravage et de désolation, 
il est doux d'arrêter ses regards sur un spectacle qui 
en diminue l'horreur. La religion, armée du glaive, a 
souvent fait des prosélytes; mais la force une fais 
anéantie, on ne tenait plus à un culte imposé par la 
violence irritée et adopté par la faiblesse sans défense. 
La nom du père San Viclorès doit être aussi cher aux 
habitants de cet archipel que l'a été celui de Las Casas 
parmi les hordes sauvages de l'Amérique. Lui seul 
osait mettre un frein aux cruautés de Quiroga, et tel 
était l'esprit des Conquérants du quinzième siècle, que 
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ée qu'ils auraient regardé comme témérité impardon- 
nable dans un soldat, ils craignaient de le réprimer 
dans un ministre de notre religion. 

Au moment même où la torche de la discorde brillait 
d’une clarté funeste dans toutes les parties de Guham, 
le père San Victorès, hardi comme tous les martyrs 
de Ja foi, parcourait les campagnes sous la seule sauve- 
garde de l’étendard du Christ, et avec des paroles de 
paix et de douceur’, il gagnait les cœurs des habitants 
et diminuait ainsi leur haine pour le nom espagnol. 
C'était du sein des retraites encore non violées qu'il 
lançait des ordres sévères respectés par le. fougueux 
Quiroga. Mais, hélas ! le zèle du pieux missionnaire ne 
tint pas longtemps contre l'ignorance des nalurels et 
la barbarie des vainqueurs. 

Un de ces hommes extraordinaires que chaque terre 
produit pour guider les autres, intrépide par instinct, 
féroce par calcul , et aussi étranger aux malheurs pas- 
sés qu'insensible à ceux à venir, un de ces hommes en 
un mot dont l’existence ne va jamais au delà du pré- 
sent, avait opposé , aux Mariannes, quelque résistance 
aux armes espagnoles, et confiné dans l’intérieur de 
l’île avec un nombre assez considérable de partisans, 
il murmurait contre les éloges que des fugitifs don- 
naient à San Victorès, et ne voyait qu'une perfidie 
de plus dans la conduite et les prédications pieuses du 
héros catholique. Cet homme dangereux se nommait 
Matapang : je vous en ai déjà parlé à l’occasion d'un 
prétendu miracle dont j'ai déjà certilié l’authenti- 
cité. Il avait confié ses deux enfants à son épouse, et 


376 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 

celle-ci, touchée des vertus et de la modération de San 
Victorès , les lui avait donnés pour en faire des chré- 
tiens. Il n’en fallut pas davantage à Matapang pour exé- 
cuter l’atroce projet qu'il méditait depuis longtemps. 
Chez les hommes aussi peu maîtres de leurs premiers 
mouvements l'intérêt personnel l'emporte toujours 
sur le bien général. Matapang rassembla ses camara- 
des, leur parla avec le feu d’une indignation véhé- 
mente, réveilla dans leur âme Île sentiment de la ven- 
geance et leur fit adroïitement comprendre que de la 
mort seule du père San Victorès dépendaient désormais 
le salut du pays ct la fuite des Espagnols. Son discours 
ranima le courage des plus timides; chacun résolut 
de tendre un piége au zélé missionnaire et de le faire 
périr dans une de ces courses chréliennes qu'il répétait 
peut-être avec un peu trop d'imprudence. 

L'occasion ne manqua pas de se présenter. Matapang 
sut l’attirer dans la retraite qu'il s'était choisie; il le 
remercia d'abord des soins qu’il avait donnés à ses en- 
fants, et le supplia de vouloir bien les conserver pour 
tout ce qui lui était cher ; mais, afin de mettre $a cha- 
rité à l’épreuve, il le pria de donner le baptême à une 
chèvre qu'il affectionnait beaucoup. On juge de la ré- 
pouse du ministre de Dieu , et comme il s’obstina à re- 
fuser ce qu'on exigeail, Matapang, aidé de deux de ses 
parlisans, se précipila sur lui et le terrassa avee une 
espéce de hache de bois, qui était, avec la fronde, la 
seule arme des premiers habitants des Mariannes. 

On ne sait point si Quiropa fut fâché de ce crime ; 
mais il est certain que la vengeance devint le prétexte 
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sinon le motif des horreurs commises par ses soldats. 
L'imagination se révolte au souvenir de tant de scènes 
de carnage; il suffit, pour en donner une idée, de 
dire qu'aux premicrs essais des armes espagnoles, les 
Mariannes comptaient plus de quarante mille habi- 
lants, et qu'après deux ans on n’en trouva que cinq 
mille. 

C’est de cette époque que date le premier établisse- 
ment. On soumit les naturels à des lois très-dures, 
auxquelles ils n'avaient pas le pouvoir d'échapper. 
Ils plièrent sous le despotisme de leurs oppresseurs, 
et cette haine qui naît du sentiment de a faiblesse 
contre la tyrannie est restée vivace en dépit des an- 
nées et des nouvelles lois, moins dures el moins 
cruelles. 

Magellan, je vous l'ai dit, donna aux iles Mariannes 
le nom de Ladrones parce qu’il y fut victime de sa 
bonne foi , et il n’y aurait pas d’injustice à leur couser- 
ver de nos jours cette triste dénomination, tant les ha- 
bitants affectionnent la douce habitude de s'approprier 
le bien d'autrui. 

Sitôt que le pouvoir des Espagnols y fut établi sur 
des bases il est vrai assez chancelantes, le premier 
soin des vainqueurs dut être d'y maintenir leur es- 
prit et de faire sentir leur supériorité. Quiroga était 
de retour à Manille ; le père San Victorès avait péri vic 
lime de son courage apostolique, et celui qui avait suc- 
cédé au chef de l'expédition ne s'oceupait que des re- 
cherches qui pouvaient donner à sa patrie une haute 
idée du pays qui lui était soumis ,.et des soins , moins 
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généreux, d'agrandir promptemenit sa fortune. Il avait 
expédié des demandes au gouverneur-général des Phi- 
lippines, car il craignait que Quiroga n'’eût fait voile 
pour l'Espagne ; mais le hasard le servit plus promp- 
tement qu'il n'avait osé l'espérer. Les Carolines atti- 
raient les regards de la cour de Madrid, en même 
temps que celle-ci s’occupait de la conquête des Ma- 
riannes. Neuf pelits navires, partis de Luçon, y trans- 
portaient plusieurs missionnaires que leur zèle pour 
la religion éloignait d'un séjour de tranquillité 
et d’aisance. Les vents leur furent d’abord contrai- 
res, et un orage épouvantable les ayant éloignés de 
leur route, huit de ces navires vinrent périr sur la côte 
de Guham,, tandis que le neuvième fut assez heureux 
pour entrer dans une anse où il se mit à l'abri de la 
tempête. Le seul moïne qui se sauva resta quelques an- 
nées aux Mariannes, et y prêcha avec tout le zèle et lé 
succès de San Victorès, mais avec plus de bonheur. 
Une chose remarquable, c’est qu’on vit bientôt les plus 
considérés des anciens habitants protéger avec opinià- 
treté la religion de leurs oppresseurs , et prétendre in- 
terdire au bas peuple le droit, qu'ils voulaient avoir 
seuls, de jouir des biens à venir qu’on leur promet- 
tait. 

Les détails des antiques usages des Mariannais étant 
cousignés dans un ouvrage publié à Manille, en 1790, 
par le père Jean dé la Conception, récollet déchaussé, 
je l'ai parcouru , et Je me suis convaincu que cette com- 
pilation énorme avait été écrite par l'ignorance et la 
crédulité. Les récits des miracles qui ont eu lieu aux 
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seules iles Mariannes occupent cinq ou six volumes, 
et il serait absurde d'ajouter foi à une foule d’histo- 
ériettes ridicules de sorciers et de saints qui se seraient 
mélés de la conquête de cet archipel. 
Je traduis une page : 
« Sitôt que Quiroga fut arrivé aux Mariannes et 
« qu il eut annoncé aux habitants la nouvelle religion 
« qu'il venait leur apporter, la mer se relira, comme 
« pour le prévenir qu'il ne devait retourner dans son 
« pays qu'après avoir heureusement terminé son en- 
« treprise. Le lendemain de son débarquement, la 
« terre fut agitée avec un bruit épouvantable, et Qui- 
« ropa y vit le présage des peines et des soins que lui 
« donnerait la conquête de Guham. Le troisième jour, 
« le soleil le plus pur anima la nature , et les Espagnols 
« eurent la certitude du succès. Le quatrième, un vent 
« impétueux les prévint de la résistance de Matapang; 
« et le cinquième, des arbres ayant été déracinés par 
« cet ouragan , on n'eut aucun doute de la mort de 
« San Victorès el des massacres affreux dont la colonie 
« serait le théâtre. Tout arriva comme la nature l'avait 
« prédit : San Victorès fut victime de la fureur de Ma- 
« fapang. Quiroga, dans sa juste vengeance, extermina 
« une grande partie des naturels, ct l'étendard de la 
« croix ne brilla que pour un petit nombre de justes. » 
Et d’un, 
« À peine le père San Viclorès fut-il tombé, frappé 
« du coup mortel de Matapang, que son âme, fran- 
« chissant les distances et portée sur l'aile des vents, 
« arriva au milieu de sa patrie ét ÿ annonça ce mal- 
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« heur. Les églises de loute l’Espagne furent tendues 
« de noir; les cloches sonnèrent d’elles-mêmes; la cour 
« prit le deuil : ce fut une calamité générale, Huit à 
« dix mois après, Guham fut agitée par deux ou trois 
« tremblements de terre, et la cause n’en demeura pas 
« inconnue. Le crime de Matapang devait étre expié. » 

Et de deux. 

« Dans une de ses courses à Tinian, le père San 

« Victorès venait enfin de ranger sous l’étendard de Îa 
« foi le plus opiniâtre incrédule des naturels, qu’il avait 
« attaqué vainement à différentes reprises , lorsque cc- 
« Jui-ci, réfléchissant, en se dirigeant vers sa maison 
« de campagne, sur l’action qu’il venait de commettre, 
« vit venir à lui six femmes très-bien mises, qui man- 
« geaient du feu; une seule élait habillée en noir; les 
« autres étaient bariolées de mille couleurs. II les salua 
« en espagnol ; mais ces femmes aériennes lui répondi- 
« rent en indien et le menacèrent de grands malheurs 
« s'il refusait de se soumettre aux nouvelles lois qu'on 
« venait lui imposer. L'incrédule converti promit d’o- 
« béir, et, en publiant la vision qu'il avait eue, il se- 
« conda infiniment le zèle de San Victorès. » 

Et de trois. 

Je ne finirais pas de longtemps si je devais rapporter 
ici seulement la dixième partie des contes ridicules 
dont cette prétendue histoire est composée ; mais une 
chose qui m'a beaucoup surpris, c'est qu'au milieu 
du fatras des quatorze volumes qui la contiennent, il 
y a plusieurs pages consacrées aux Carolines : elles sont 
très-curieuses, plus correctement écrites que les autres 
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et surtout mieux raisonnées; on ne dirail pas que la 
même main a tenu la même plume, ni que le même 
esprit les a dictées. Pas un seul récit de miracles : tout 
y est simple, dans l’ordre; et, pour faire marcher son 
livre, l’auteur n’a pas eu besoin de recourir aux pro- 
diges. 

Jai étudié les Mariannes dans leurs plus petits dé- 
tails ; j'ai vu la civilisation bâtarde en lutte permanente 
avec les mœurs primitives de cet archipel. Quel sera 
le vainqueur? Dieu le sait et non les hommes, car ils 
ne veulent pas voir dans l'avenir, qui peut parfois se 
traduire par le présent. Ici le présent est sans espé- 
rance , et il ne serait point téméraire d’avancer que 
ce groupe d'’iles si riantes , si régulièrement échelon- 
nées du nord au sud, redeviendra ce qu'il était avant 
la conquête. 

Plus de trois siècles ont pourtant passé sur cel ar- 
chipel depuis que l'Espagne y a planté son pavillon. 

Il y a des fruits qui tombent el meurent avant d’a- 
voir alteint leur maturité. 
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NOTE 1, 
Sur le Mirage. 
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Les mémoires savants, hérissés d’algèbre , dont la science 
moderne est redevable à divers géomètres modernes , n’ont 
rien Ôté de son mérite éminent à la dissertation que Monge 
inséra jadis dans la Décade égyptienne. La rareté de ce recueil 
me détermine à reproduire ici le travail du cèlèbre fondateur 
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Pendant la marche de l’armée française dans le désert, 
depuis Alexandrie jusqu’au Caire, on a eu tous les jours oc- 
casion d'observer un phénomène extraordinaire pour la plu- 
part des habitants de la France ; ce phénomène exige pour 
sa production que l’on soit dans une grande plaine à peu 
près de niveau, que cette plaine se prolonge jusqu'aux limi- 
tes de l’horizon , et que le“terrain, par son exposition au so- 
leil, puisse acquérir une température très-élevée. Il serait 
possible que ces trois circonstances se trouvassent réunies 
dans les Landes de Bordeaux; car la plaine des Landes, 
comme celle de la Basse-Égypte, est à peu près horizontale ; 
elle n’est terminée par aucune montagne du moins dans la 
direction de l’est à l’ouest ; et il est probable que pendant les 
longs jours de nos étés, le terrain aride dont elle est formée 
acquierre une température suffisante. Ainsi, ce phénomène 
pourrait ne pas être ignoré des habitants du département des 
Landes ; mais il est très-connu des marins, qui l’observent 
fréquemment à la mer, et qui lui ont donné le nom de mirage. 

À la vérité, la cause qui produit le mirage à la mer pour- 
rait bien être différente de celle qui le produit ä terre; mais, 
l'effet étant absolument le même dans les deux cas, je n'ai 
pas cru devoir employer un mot nouveau. 

Je vais décrire le phénomène; j’essaierai ensuite d’en don- 
ner l’explication. 

Le terrain de la Basse-Égypte est une plaine à peu près 
horizontale, qui, comme la surface de la mer, se perd dans 


le ciel aux bornes de l'horizon : son uniformité n'est inter- 
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rompue que par quelques éminences, où naturelles ou fac- 
tices, sur lesquelles sont situés les villages qui, par là, 
se trouvent au-dessus de l’inondation du Nil; et ces émi- 
nences, plus rares du côté du désert, plus fréquentes du 
côté du Delta, et qui se dessinent en sombre sur un ciel 
très-éclairé, sont encore rendues plus apparentes par les 
datticrs et les sycomores, beaucoup plus fréquents près des 
villages. 

Le soir et le matin, aspect du terrain est tel qu'il doit 
être; et entre vous et les derniers villages qui s'offrent à vo- 
tre vue, vous n’apercevez que la terre ; mais dès que la sur- 
face du sol est suffisamment échauffée par la présence du so- 
lil, et jusqu’à ce que, vers le soir, elle commence à se 
refroidir, le terrain ne paraît plus avoir la même extension, 
el il paraît terminé, à une licne environ, par une inonda- 
tion générale. Les villages qui sont placés au-delà de cette 
distance, paraissent comme des îles situées au milieu d’un 
grand lac, et dont on scrait séparé par une étendue d’eau 
plus ou moins considérable. Sous chacun des villages on voit 
sou image renversée , telle qu’on la verrait effectivement, s'il 
y avait en avant une surface d'eau réfléchissante ; seulement, 
comme cette image est à une assez grande distance, les petits 
détails échappent à la vue, et l’on ne voit distinctement que 
les masses ; d'ailleurs, les bords de l'image renversée sont 
un peu incertains, et tels qu’ils seraient dans le cas d’une 

n 
cau réfléchissante , si la surface de l’eau était un peu agitée, 


A mesure qu'on approche d'un village qui paraît placé 
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dans l'inondation, le bord de l’eau apparente s'éloigne ; le 
bras de mer qui semblait vous séparer du village se rétrécit; 
il disparaît enfin entièrement , et le phénomène qui cesse 
pour ce village se reproduit sur le champ pour un nouveau 
village que vous découvrez derrière, à une distance conve- 
nable, 

Ainsi, tout concourt à compléter une illusion qui quel- 
quefois est cruelle, surtout dans le désert, parce qu'elle 
vous présente vainement l’image de l’eau, dans le temps 
mème où vous en éprouvez le plus grand besoin. 

L’explication que je me propose de donner du mirage, est 
fondée sur quelques principes d'oplique, qui se trouvent 
à la vérité dans tous les éléments, mais qu’il est peut-être 
convenable d'exposer ici. 

Lorsqu'un rayon de lumière passe d’un milieu transpa- 
rent dans un autre dont la densité est plus grande, si sa di- 
rection dans le premier milieu est perpendiculaire à la sur- 
face qui sépare les deux milieux, cette direction n'éprouve 
aucune altération, c’est-à-dire que la droite que le rayon 
parcourt dans le second milieu est dans le prolongement de 
celle qu’il parcourt dans le premier ; mais si la direction du 
rayon incident fait un angle avec la perpendiculaire à la sur- 
face, 1° le rayon se brise au passage , de manière que l'angle 
qu'il forme avec la perpendiculaire dans le second milicu 
est p'us petit; 2° pour les deux mêmes milieux, quelle que 
soit la grandeur de l'angle que le rayon incident fait avec la 


perpendiculaire , Île sinus de ect angle et celui de l’angle que 
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fait le rayon réfracté sont toujours entre eux dans le même 
rapport. 

Or, les sinus des grands angles ne croissent pas aussi ra- 
pidement que ceux des angles plus petits. Lors donc que l’an- 
gle formé par le rayon incident et la perpendiculaire vient 
à croître, le sinus de l'angle formé par le rayon brisé croît 
dans le rapport du sinus du premier, et l'accroissement de 
l'angle lui-même est moindre que celui de l'angle du 
rayon incident. Ainsi, à mesure que l’angle d'incidence aug- 
mente, l’angle du rayon brisé augmente aussi, mais toujours 
de moins en moins , de manière que, quand l'angle d’inci- 
dence est le plus grand qu’il puisse être, c’est-à-dire lors- 
qu'il est infiniment voisin de 90°, l'angle que le rayon brisé 
faitavec la perpendiculaire est moindre de 90°; c’est un maxi- 
mum, c’est-à-dire qu'aucun rayon de lumière ne peut passer 
du premier milieu dans le second sous un plus grand angle. 

Lorsque le rayon de lumière passe au contraire d’un milieu 
plus dense dans un autre qui l’est moins ; 4° si le rayon est 
compris entre la perpendiculaire ct la direction du rayon 
brisé qui fait l'angle du maximum, ce rayon sort dans le mi- 
lieu moins dense ; 2° si le rayon a la direction du rayon 
brisé dans l'angle maximum, il sort encore en faisant un an- 
gle de 90° avec là perpendiculaire, ou en restant dans le 
plan tangent à la surface. Mais si l'angle que le rayon fait 
avec la perpendiculaire est plus grand que le maximum de 
l'angle de réfraction, ou, ce qui revient au méme, si le 


ravon est compris entre la surface et le rayon brisé dont 
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l'angle est maximum, il ne sort pas du milieu dense; il se ré- 
fléchit à la surface , et rentre en dedans du même milieu, 
en faisant l'angle de réflexion égal à l'angle d'incidence, ces 
deux angles étant dans un même plan perpendiculaire à la 
surface, 

C’est sur cette dernière proposition qu'est principalement 
fondée l'explication du mirage. 

La transparence de l'atmosphère, c’est-à-dire la faculté 
qu'elle a do laisser passer, avec une assez grande liberté, les 
rayons de lumière, ne lui permet pas d'acquérir une tempéra- 
ture très-haute par sa seule exposition directe au soleil; mais 
quand , après avoir traversé l'atmosphère, {a lumière, amor- 
tie par un sol aride ct peu conducteur, à considérablement 
échauffé la surface de ce sol, c’est alors que la couche infé- 
ricure de l'atmosphère, par son contact avec la surface 
échauffée du terrain, contracte une température très- 
élevée. 

Cette couche se dilale; sa pesanteur spécifique diminue; 
et, en vertu des lois de l’hydrostatique, elle s'élève jus- 
qu'à ce que, par le refroidissement, elle ait recouvré une 
densité égale à celle des parties environnantes. Elle est rem- 
placée par la couche qui est immédiatement au-dessus d'elle, 
au travers de laquelle elle tumise , et qui éprouve bientôt la 
même altération. Il en résulte un effluve continuel d’un air 
raréfié s’élevant au travers d'un air plus dense qui s’abaissc; 
et cet efluve est rendu sensible par des stries qui altèrent et 


agitent les images des objets fixes qui sont placés au dela. 
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Dans nos climats d'Europe, nous connaissons des strics 
semblables et produites par la même cause; mais elles ne 
sont pas aussi nombreuses , et elles n’ont pas une vitesse as- 
censionnelle aussi grande que dans le désert, où la hauteur 
du soleil est plus grande, et où l’aridité du sol ne donnant 
lieu à aucune évaporation, ne permet aucun autre emploi 
du calorique. 

Ainsi, vers le milieu du jour, et pendant la grande ardeur 
du soleil, la couche de l'atmosphère qui est en contact avec 
le sol est d'une densité sensiblement moindre que les couches 
qui reposent immédiatement sur elle. 

L'éclat du ciel n’est dû qu'aux rayons de lumiere réfléchis 
en tous sens par les molécules éclairées de l'atmosphère. 
Ceux de ces rayons qui sont envoyés par les parlies élevées 
du ciel, et qui viennent rencontrer la terre en faisant un 
assez grand angle avec l'horizon , se brisent en entrant dans 
la couche inférieure dilatée, et rencontrent la terre sous un 
angle plus petit. Mais ceux qui viennent des parties basses 
du ciel, ct qui forment avec l'horizon de petits angles, lors- 
qu’ils se présentent à la surface qui sépare la coucho infé- 
rieure ct dilatée de l’atmosphère de la couche plus dense qui 
est au-dessus d'elle, ne peuvent plus sortir de la couche 
lense ; d’après le principe d'optique rapporté ci-dessus, ils 

: réfléchissent vers le haut, en faisant l'angle de réflexion 
&l à celui d'incidence, comme si la surface qui sépare les 
dix couches était celle d'un miroir, el ils vont porter à un 


@ placé dans la couche dense l’image renversée des parties 


592 NOTES 
basses du ciel que l’on voit alors au-dessous du véritable ho. 
rizon. 

Dans ce cas, si rien ne vous avertit de votre erreur, comme 

l'image de la partie du cicl, vue par réflexion, est à peu 
près du mème éclat que celle qui est vue directement, vous 
jugez le ciel prolongé vers le bas, et les limites de l'horizon 
vous paraissent et plus basses et plus proches qu’elles ne doi- 
vent être. Si ce phénomène se passait à la mer, il altérerait 
les hauteurs du soleil, prises avec l'instrument, et il les aug- 
menterait de toute la quantité dont il abaisserait la limite ap- 
parente de l’horizon. Mais si quelques objcts terrestres, tels 
que des villages, des arbres, ou des monticules de terrain, 
vous avertissent que les limites de l'horizon sont plus éloi- 
gnées , et que le ciel ne s’abaisse pas jusqu’à cette profondeur, 
comme la surface de l’eau n’est ordinairement visible, sous 
un petit angle, que par l'image du ciel qu’elle réfléchit, vous 
voyez une image du ciel réfléchie, vous croyez apercevoir 
une surface d’eau réfléchissante. 

Les villages et les arbres qui sont à une distance convc- 
nable, en interceptant une partie des rayons de lumière en- 
voyés par les régions basses du ciel, produisent des lacunes 
dans l’image réfléchie du ciel. Ces lacunes sont exactement 
occupées par les images renversées de ces mêmes objets, parec 
que ceux des rayons de lumière qu'ils envoient et qui fon 
avec l'horizon des angles égaux à ceux qui formaient |: 
rayons interceptés, sont réfléchis de la même manière qè 


ceux-ci lauraient été. Mais comme la surface réfléchissare 
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qui sépare les deux couches d’air des densités différentés n’est 
ni parfaitement plane ni parfaitement immobile, ces der- 
nières images doivent paraître mal terminées et agitées sur 
leurs bords, comme seraient celles que produirait la surface 
d’une eau qui aurait contracté de légères ondulations. 

On voit pourquoi le phénomène ne peut avoir lieu lors- 
que l’horizon est terminé par des montagnes élevées ct conti- 
nues ; car ces montagnes interceptent tous les rayons envoyés 
par les parties basses du ciel, et ne laissent passer au-dessus 
d’elles que des rayons qui font avec la surface dilatée des an- 
gles assez grands pour que la réflexion ne puisse plus avoir 
lieu. 

Dans un état constant de choses, c’est-à-dire en supposant 
que la densité et l'épaisseur de la couche dilatée soient con- 
stantes , el que la température de la couche supérieure soit 
invariable , le plus grand angle sous lequel les rayons de lu- 
mière puissent être ainsi réfléchis est entièrement déterminé 
ct constant entre les sinus des angles d'incidence et de ré- 
fraction pour les deux milieux. Or, de tous les rayons réflé- 
chis, ceux qui forment le plus grand angle avec l'horizon 
paraissent venir du point le plus voisin et auquel commence 
le phénomène. Donc, dans un état constant de choses, le 
point auquel commence le phénomène'est à une distance 
constante de observateur : en sorte que, si l’observateur 
se meut en avant, le point où commence l'inordation ap- 
parente doit se mouvoir dans le même sens et avec la 


même vitesse, Done, si la marche est dirigée vers un vil- 
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lage qui paraisse au milieu de l'inondation, le bord de 
l'inondation doit paraitre se rapprocher insensiblement du 
village, l’atteindre, et, bientôt après, paraître situé au delà 
de lui. 

Lorsque le soleil est près de l'horizon, à son lever, la 
terre n’est pas encore assez échauffée; à son coucher clle est 
déjà trop refroidie pour que le mirage puisse avoir lieu. El 
paraît donc très-diflicile qu'indépendamment de l’image di- 
recte du soleil on en voie une seconde, réfléchie à l’occasion 
de la température élevée de la couche inférieure de Fatmos- 
phère. Mais, dans le second quartier de la lune, cet astre se 
lève après midi, et pendant que les circonstances sont encore 
favorables au mirage. Si donc l'éclat du soleil et la clarté de 
l'atmosphère permettent alors qu'on aperçoive la lune à son 
lever, on doit voir deux images de cet astre, l’une au-dessus 
de l’autre, dans le même vertical. Ce phénomène cst connu 
sous le nom de parasélène. 

Le transparence de l'eau de la mer permet aux rayons do 
lumière de pénétrer dans son intérieur , jusqu’à une profon- 
deur assez considérable : sa surface, par son exposilion au 
soleil, ne s’échauffe pas à beaucoup près autant que le ferait 
un sol aride, dans les mêmes circonstances ; elle ne commu 
nique pas à la couche d’air qui repose sur elle une tempé- 
rature très-élevée; le mirage ne doit donc pas être aussi fré- 
quent en mer que dans le désert ; mais l'élévation de tempéra- 
ture n’est pas la seule chose qui, sous une pression constante, 


puisse dilater la couche inférieure de l’atmosphère. En eflet, 
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l'air a la faculté de dissoudre Peau, sans perdre.sa transpa- 
rence ; et Saussure à fait voir que la pesanteur spécilique de 
l'air décroît à mesure qu'il lient une plus grande quantité 
d’eau en dissolution. Lors donc que le vent qui souffle en 
mer apporte un air qui n’est pas saluré d’eau, la couche 
inférieure de l'atmosphère qui est en contact avec la surface 
de la mer dissout de l’eau nouvelle et se dilate. Cette cause, 
jointe à la légère augmentation de température, peut enfin 
amener Îles circonstances favorables au mirage, et produit, 
en effet, celui que les marins observent assez fréquemment. 

Cette dernière cause, c'est-à-dire la dilatation de la couche 
inférieure de l'atmosphère, occasionnée par la dissolution 
d’une plus grande quantité d'eau, peut avoir licu dans tous 
les instants du jour, lorsque le soleil est près de l'horizon 
comme lorsqu'il est voisin du méridien. Il serait donc pos- 
sible qu’elle produisit les parélies, phénomènes dans lesquels, 
au lever du soleil ou à son coucher, on voit deux images de 
cet astre en même temps au-dessus de l'horizon apparent. 
Mais je n'ai jamais eu occasion d'observer ce dernier phéno- 
mène, qui d’ailleurs est très-rare, ni de remarquer les cir- 


constances qui l’accompagnent. 


ADDITION. 


Depuis la lecture de ce mémoire, j'ai eu de fréquentes oc- 
casions d'observer le mirage à terre, je l'ai fait dans des cir- 


constances très-variées , dans des saisons très-différentes ; et 
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les résultats, jusqu'aux plus petits détails, ont toujours été 
conformes à l'explication que j'en ai donnée ; en sorte qu’au- 
jourd’hui je n’ai plus de doute sur son exactitude. De tou- 
tes ces observations, il n’y en a qu’une seule que je croie utile 
de rapporter. 

J'étais, avec le général Bonaparte, dans la vallée de Suez, 
lorsqu'il reconnut le canal qui joignait autrefois la mer Rouge 
à la Méditerranée. Cette vallée de quelques lieues de largeur 
est bornée à l’est par la chaîne de montagnes qui s'étend de 
la Syrie au mont Sinaï, et à l'ouest par les montagnes de 
l'Égypte. Ces montagnes sont, de part et d'autre, assez élc- 
vées pour intercepler les rayons de lumière envoyés par les 
parties inférieures du ciel, et ceux de ces rayons qu’elles 
n’interceptent pas arrivent à terre sous un angle trop grand 
pour être réfléchis par la couche inférieure et dilatée de l’at- 
mosphère. Ainsi, dans le moment même le plus chaud du 
jour, on ne voit sur la surface de la terre l'image réfléchie 
d'aucune partie du ciel, et l'on n’apercçoit nulle part l'ap- 
parence d’une inondation. Cependant l'effet du mirage n'est 
pas entièrement nul ; les objets visibles, placés à peu près à 
mi-côte, et dont la position correspond à celle des parties 
inférieures du ciel, dont l'image se réfléchirait, participent à 
cet éffet d’une manière moins frappante, à la vérité, à cause 
de leur peu d'étendue, et avec moins d'éclat, parce que leur 
couleur est beaucou plus obscure que celle du ciel. Indé- 
pendamment de l'image produite par les rayons directs, les 


rayons émanés de ces objets, et qui sont dirigés vers la terre, 
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sont réfléchis par la couche inférieure de l’atmosphire, 
comme l’auraient été les rayons venus des parties inféricures 
du ciel, dont ils tiennent la place , et donnent lieu à une se- 
conde image de ces objets, renversée et placée verticalement 
au-dessous de la première. 

Cette duplication d’images produit des illusions d'optique 
contre lesquelles il est bon d’être en garde dans un désert 
qui peut être occupé par l'ennemi, ct où personne ne peut 


donner des renseignements sur des apparences inquiétantes. 


NOTE 2, 


Me la hauteur des Vagues., 
— Page 500. — 


Quelle est la plus grande hauteur des vagues pendant les 
tempêtes ? Quelle est leur plus grande dimension transver- 
sale ? Quelle est leur vitesse de propagation? Ces trois ques- 
tions n’ont pas encore été résolues ? 

La hauteur, on s’est ordinairement contenté de l’estimer. 
Or, pour montrer combien de simples évaluations peuvent 
être en erreur ; combien , sur un pareil sujet, l'imagination 


exerce d'influence, nous dirons que des marins également 
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dignes de confiance, ont donné pour la plus grande hauteur 
des vagues, les uns cing mètres, et les autres {renfe-trois. 
Aussi, ce que la science réclame aujourd'hui, ce sont, non 
des aperçus grossiers, mais des mesures réelles dont il soit 
possible d'apprécier l'exactitude numériquement. 

Ces mesures, nous le savons, sont fort difficiles ; cepen- 
dant les obstacles ne paraissent pas insurmontables , et, en 
tout cas, la question offre trop d'intérêt pour qu’on doive 
marchander les efforts que sa solution pourra exiger. Au 
reste, quelques courtes réflexions pourront guider à la solu- 
tion du problème. 

Supposons un moment que les vagues de l'Océan soient 
immobiles, pétrifiées ; que ferait-on sur un navire également 
stationnaire et silué dans le creux de l’une des vagues, s’il 
fallait en mesurer la hauteur réelle, s’il fallait déterminer la 
distance verticale de la crète et du creux? Un observateur mon- 
terait graduellement le long du mât, et s’arréterait à l'instant 
où la ligne visuclle horizontale, partant de son œil, paraîtrait 
tangente à la erète en question ; la hauteur verticale de l'œil, 
au-dessus de la surface de flotaison du navire, toujours situé, 
par hypothèse, dans le creux, serait la hauteur cherchée. Eh 
bien! celte même opération, il faut essayer de la faire au milieu 
de tous les mouvements, de tous les désordres d’une tempête. 

Sur un nayire en repos, tant qu'un observateur ne change 
pas de place, l'élévation de son œil au-dessus de la mer reste 
constante ct très-facile à trouver. Sur un navire battu par les 


lots, le roulis et le tangage inclinent les mâts, tantôt d’un 
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côté, tantôt d'un autre. La hauteur de chacun de leurs points, 
celle des huniers, par exemple, varie sans cesse, et l'officier 
qui s'y est établi ne peut connaître la valeur de sa coordonnée 
verticale au moment où il observe, que par le concours 
d’une seconde personne placée sur le pont et dont la mission 
est de suivre les mouvements du mât. Quand on borne sa 
prétention à connaître cette coordonnée, à la précision d'un 
ticrs de mètre, par exemple le problème nous semble com- 
plétement résolu, surtout si Pon choisit pour observer, les 
moments où le navire se trouyeà peu près dans sa position 
naturelle ; or, il cst précisément ainsi au creux de la vague, 

Reste maintenant à trouver le moyen de s’assurer que la 
ligne de viste"aboutissant au sommet d’une crète est hori- 
zontale. 

Les crètes des deux vagues contigués sont à la même hau- 
teur, au-dessus du creux intermédiaire. Une ligne visuelle 
horizontale , partant de l’œil de l’observateur quand le na- 
vire est dans le creux , va, je suppose, raser la crète de la 
vaguc qui s'approche ; si l’onprolonge cette ligne du côté op- 
posé, elle ira aussi toucher, seulement à son sommet, la crète 
de la vague déjà passée. Cette dernière condition est néces- 
saire, et elle suffit pour établir l'horizontalité de la première 
ligne de visée; or, avec l'instrument connu sous le nom de 
secteur de dépression (deep sector), avec les cercles ordinaires 
armés d’un miroir additionnel, on peut voir en même temps, 


dans la méme lunette, dans la même partie du champ, deux 


mires, situées à l'horizon, l’une en avant, l’autre en arrière, 
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Le secteur de dépression apprendra done à l'observateur, 
s’élevant graduellement le long du mât, à quel instant son 
œil arrive au plan horizontal, tangent aux crètes de deux 
vagues voisines. C’est là précisément Ja solution du problème 
que nous nous étions proposé, 

Nous avons supposé qu'on voulait apporter dans cette ob- 
servation toute l’exactitude que les instruments de marine 
comportent. L'opération serait plus simple et d’une précision 
quelquefois suflisante, si l’on se contentait de déterminer, 
même à l’œil nu , jusqu’à quelle hauteur on peut s’élever le 
long du mät, sans jamais apercevoir, quand le navire est 
descendu dans le creux, d'autre vague que la plus voisine 
de celles qui s'approchent ou s’éloignent. Sous cette forme, 
l'observation serait à la portée de tout le monde ; elle pour- 
rait donc être faite pendant les plus fortes tempêtes , c'est-à- 
dire, dans les circonstances où l'usage des instruments à 
réflexion présenterait quelques difficultés, et lorsque d’ail- 
leurs toute autre personne qu’un matelot ne se hasarderait 
pas peut-être impunément à grimper le long d’un mât. Les 
dimensions transversales des vagues se déterminent assez 
bien en les comparant à la longueur du navire qui les sil- 
lonne ; leur vitesse, on la mesure par les moyens connus. 
Nous n'avons donc, en terminant cet article, qu’à signaler 
de nouveau ces deux sujets de recherches à l’attention de tous 
les officiers de la marine royale qui font des voyages de cir- 


cumnavigalion. 
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NOTE 3 


Be la Température de la Terre, 
— Page 518, — 


La terre, sous le rapport de la température, est-elle ar- 
rivée à un état permanent? 

La solution de cetie question capitale semble ne devoir 
exiger que la comparaison directe, immédiate, des tempé- 
ratures moyennes du même lieu, prises à des époques éloi- 
gnées. Mais en y réfléchissant davantage, en songeant aux 
effets des circonstances locales, en voyant à quel point le 
voisinage d’un lac, d’une forêt, d’une montagne nue ou 
boisée, d’une plaine sablonneuse ou couverte de prairies, 
peut modifier la température, tout le monde comprendra 
que les seules données thermométriques ne sauraient suffire; 
qu'il faudra s'assurer, en outre, que la contrée où l'on a 
opéré et même que les pays environnants n’ont subi, dans 
leur aspect physique et dans le genre de leur culture, aucun 
changement trop notable. Ceci, comme on voit, complique 
singulièrement la question : à des chiffres positifs, caracté- 
ristiques, d’une exactitude susceptible d’être nettement ap- 
préciée, viennent maintenant se mêler des aperçus vagues, 
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en présence desquels un esprit rigide reste Loujours en sus- 
pens. 

N'y a-t-il aucun moyen de résoudre la difficulté ? Ce moyen 
existe et n'est pas compliqué : il consiste à observer la tem- 
pérature ex pleine mer, très-loin des continents. Ajoulons que, 
si l’on choisit les régions équinoxiales, ce ne sont pas des 
années de recherches qu'il faudra ; que les températures 
maxima, observées dans deux ou trois traversées de Ja ligne, 
peuvent amplement suffire. En effet, dans PAtlantique, les 
extrêmes de ces températures, déterminées jusqu'ici par un 
grand nombre de voyageurs, sont 27° et 29° centigrades. 
En faisant la part des erreurs de graduation , tout le monde 
comprendra qu'avec un bon instrument l'incertitude d'une 
seule observation du maximum de température de l'océan 
Atlantique équatorial ne doit guère surpasser un‘degré, et 
qu’on peut compter sur la constanec de la moyennesde qua- 
tre déterminations distinctes , dune petite fraction de degré. 
Ainsi, voilà un résultat facile à obtenir, directement lié aux 
causes calorifiques et refroidissantes dont dépendent les tem- 
péraiures terrestres, et tout aussi dégagé qu'il est possible 
de l’influence des circonstances locales. Voilà donc une don- 
née météorologique que chaque siècle doit s’empresser de 
léguer aux siècles à ventr. à 

De vives discussions se sont élevées entre les météorologis- 
tes, au sujet des eflets caloriques que les rayons solaires peu- 
vent produire par voie d'absorption dans différents pays. 


Les uns citent des observations recueillies vers le cercle 


] 
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arctique, ct dont semblerait résulter cette étrange consé- 
quence : Le soleil échauffe plus fortement dans les hautes que dans 
les basses latitudes. D'autres rejettent ce résultat, ou préten- 
dent, du moins, qu’il n’est pas prouvé : les observations 
équatoriales, prises pour terme de comparaison, ne leur 
semblent pas assez nombreuses ; d’ailleurs, ils trouvent 
qu’elles w’ont point été faites dans des circonstances favora- 
bles. Cette recherche pourra donc être recommandée à tous 
les observateurs. Ils auront besoin , pour cela, de deux ther- 
momètres dont les récipients, d’une part, absorbent inèga- 
lement les rayons solaires, et de l’autre n’éprouvent pas 
trop fortement les influences refroidissantes des courants 
d'air. On salisfera assez bien à cette double condition, si, 
après s'être muni de deux thermomètres ordinaires el tout 
pareils, on recouvre la boule du premier d’unc certaine 
épaisseur de laine blanche, et celle du second, d’une épais- 
seur égale de laine noire: Ces deux instruments exposés an 
soleil, lan à côté de Pautre , ne marqueront jamais le même 
degré : le thermomètre noir montera davantage. La question 
consistera donc à déterminer si la différence des deux indi- 
cations est plus petite à l'équateur qu'au cap Horn. 

ILest bien entendu que des observations comparatives de 
cette nature doivent être faites à des hauteurs égales du so- 
leil, et par le temps le plus serein possible. De faibles dis- 
semblances de hauteur n’empécheront pas ; toutefois , de cal- 
culer les observations, si l’on a pris la peine, sous diverses 


latitudes, de déterminer, depuis le lever du soleil jusqu’à 
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midi, et depuis midi jusqu’à l’époque du coucher, suivant 
quelle progression la différence des deux instruments grandit 
durant la première période, et comment elle diminue pen- 
dant la seconde. Les jours de grand vent devront être tou- 
jours exclus, quel que soit d’ailleurs l’état du ciel. 

Une observation qui ne serait pas sans analogie avec celle 
des deux thermomètres vêtus de noir et de blanc, consiste- 
rait à déterminer le maximum de température que, dans les 
régions équinoxiales, le soleil peut communiquer à un sol 
aride. À Paris, en 1826, dans le mois d’août, par un ciel 
serein, nous avons trouvé, avec un thermomètre couché ho- 
rizontalement, et dont la boule n’était recouverte que d’un 
inillimètre de terre végétale très-fine, + 54°. Le même in- 
strument recouvert de deux millimètres de sable de rivière 
ne marquait que + 46°. 

Les expériences que nous venons de proposer doivent, 
toutes choses d’ailleurs égales, donner la mesure de la dia- 
phanéité de l'atmosphère. Cette diaphanéité peut être appré- 
ciée d’une manière en quelque sorte inverse et non moins 
intéressante, par des observations de rayonnement noc- 
turne, que nous recommanderons à l'attention de tous les 
navigalcurs. 

On sait depuis un demi-siècle qu’un thermomètre placé, 
par un ciel serein, sur l’herbe d’un pré, marque 6°, 7°, et 
même 8 centigradcs de moins qu’un thermomètre tout sem- 
blable suspendu dans l'air à quelque élévation au-dessus du 


sol; mais c’est depuis peu d’années qu'on a trouvé l’explica- 
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tion de ce phénomène, c’est depuis 4817 seulement que 
Wells a constaté, à l'aide d'expériences importantes et va- 
riées de mille manières, que cette inégalité de température a 
pour cause la faible vertu rayonnante. d'un ciel serein. 

Un écran placé entre des corps solides quelconques et le 
ciel empêche qu’ils ne se refroidissent, parce que cet 
écran intercepte leurs communications rayonnantes avec les 
régions glacées du firmament. Les nuages agissent de la 
même manière; ils tiennent lieu d'écran. Mais, si nous ap- 
pelons nuage toute vapeur qui intercepte quelques rayons so- 
laires venant de haut en bas, ou quelques rayons calorifi- 
ques allant de la terre vers les espaces célestes, personne ne 
pourra dire que l’atmosphère en soit jamais entièrement dé- 
pouillée. Il n’y aura de différence que du plus au moins. 

Eh bien, ces différences, quelque légères qu’elles soient, 
pourront être indiquées par les valeurs des refroidissements 
nocturnes des corps solides, et même avec cette particularité 
digne de remarque, que la diaphanéité qu’on mesure ainsi 
est la diaphancité moyenne de l'ensemble du firmament, ct 
non pas seulement celle de la région circonscrite qu'un astre 
serait venu occuper. 

Pour faire ces expériences dans des conditions avantageu- 
ses , 1l faut évidemment choisir les corps qui se refroidissent 
le plus par le rayonnement. D'après les recherches de Wells, 
c'est le duvet du cygne que nous indiquerons. Un thermo- 
mètre, dont la boule devra étre entourée de ce duvet, sera placé 


dans un lieu où l'on aperçoive à peu près tout l'horizon, 
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sur une table de bois peint supportée par des pieds déliés. 
Un second thermomètre & boule nue sera suspendu dans Pair 
à quelque hauteur au-dessus du sol. Un écran le garantira de 
tout rayonnement vers l'espace. En Angleterre, Wells à ob- 
tenu, entre les indications de deux thermomätres ainsi 
placés, jusqu’à des différences de 8° 5 centigrades. Il serait 
certainement étrange que dans les régions équinoxiales, tant 
vantées pour la pureté de l'atmosphère, on trouvât toujours 
de moindres résultats, Nous n’avons pas besoin, sans 
doute , de faire ressortir toute l'utilité qu’auraient ces mé- 
mes expériences si on les répétait sur une très-haute mon- 
tagne telle que le Mowna-Roa ou le Mowna-Kaah des iles 
Sandwich. 

La température des couches atmosphériques est d'autant 
moindre que ces couches sont plus élevées. Il n'y a d'excep- 
tion à cette règle que la auf, par un lemps serein et calme; 
alors, jusqu’à certaines hauteurs, on observe une progres- 
sion croissante; alors, d’après les expériences de Pictet, à 
qui l’on doit la découverte de cette anomalie, un thermo- 
mètre suspendu dans l'air à deux mètres du sol peut mar- 
quer toute la nuit 2° à 5° centigrades de moins qu'un thermo- 
mètre également suspendu dans Pair, mais quinze à vingt 
mètres plus haut. 

Si l'on se rappelle que les corps solides, placés à la surface 
de la terre, passent, pur voie de rayonnement, quand le ciel est 
serein, à une température notablement inférieure à celle de 


l'air qui les baigne, on ne doutera guère que cet air ne doive, 
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à la longue et par voie de contact, participer à ce même re- 
froidissement, et d'autant plus qu'il se trouve plus près de 
terre. Voilà, comme on voit, une explication plausible da 
fait curieux signalé par le physicien de Genève. Ce sera lui 
donner le caractère d’une véritable démonstration, que de 
répéter l’expérience de Pictet en pleine mer ; si, par un ciel 
serein‘ct calme, on compare de nuit un thermomètre placé 
sur le pont avec un thermomètre attaché au sommet du mât. 
Ce n’est pas que la couche superficielle de l’Océan n’éprouve 
les effets du rayonnement nocturne , tout comme l’édredon,, 
la laine , l'herbe, ete.; maïs dès que la température a dimi- 
nué, cette couche se précipite, parce qu’elle est devenue spé- 
cifiquement plus dense que les couches liquides inférieures. 
On ne saurait donc espérer, dans ce cas, les énormes rcfroi- 
dissements locaux, observés par Wells sur certains corps 
placés à la surface de la terre, ni le refroidissement anomal 
de l'air inférieur qui en semble être la conséquence: Tout 
porte done à croire que la progression croissante de la tem- 
pérature atmosphérique observée. à terre n’existera pas en 
pleine mer; que là, le thermomètre du pont et celui du mât 
marqueront à peu près le même degré. L'expérience, toute- 
fois, n'en est pas moins digne d'intérêt : aux yeux du physi- 
cien prudent il ÿ a toujours une distance immense entre le 
résultat d'une conjecture et celui d'une observation. 

Dans nos climats, la couche terrestre qui n’éprouve ni 
des variations de température diurnes, ni des variations de 


température annuelles, se trouve située à une fort grande 
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distance de la surface du sol. Il n’en est pas de même dans 
les régions équinoxiales; là, d’après les observations de 
M. Boussingault, déjà il suffit de descendre un thermomètre 
à Ja simple profondeur d’un tiers de mètre, pour qu'il 
marque constamment le même degré, à un ou deux dixièmes 
près. Les voyageurs pourront donc déterminer très-exacte- 
ment la fempéralure moyenne de tous les lieux où ils station- 
neront entre les tropiques , en plaine, comme sur les mon- 
tagnes, s'ils ont la précaution de se munir d’un foret de 
«mineur, à laide duquel il est facile, en peu d'instants, de 
pratiquer dans le sol un trou d’un tiers de mètre de pro- 
fondeur. 

On remarquera que l’action du foret sur les roches et 
même sur la terre donne lieu à un développement de cha- 
leur, et qu’on ne saurait se dispenser d'attendre qu'il se soit 
entièrement dissipé, avant de commencer les expériences. 
Il faut aussi, pendant toute leur durée, que l'air ne puisse 
pas se renouveler dans le trou. Un corps mou, tel que du 
carton , recouvert d’une grande pierre , forme un obturateur 
suffisant. Le thermomètre devra être muni d’un cordon avec 
lequel on le retirera. 

Les observations de M. Boussingault, dont nous venons 
de nous étayer pour recommander des forages à la faible 
profondeur d'un tiers de mètre comme devant conduire 
très-expéditivement à la détermination des températures 
moyennes sur toule l1 largeur des régions intertropicales, 


ontiété faites dans des lieux abrités, dans des rez-de-chaus- 
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sée, sous des cabanes d’Indiens, ou sous de simples han- 
gars. Là, le sol se trouve à l'abri de l'échauffement direct 
produit par l'absorption de la lumière solaire, d’un rayonne- 
ment nocturne et de l’infiliration des pluies. 11 faudra con- 
séquemment se placer dans les mêmes conditions, car il 
n’est pas douteux qu’en plein air, dans des lieux non abri- 
tés, on ne fût forcé de descendre à plus d’un tiers de mètre 
de profondeur dans le sol, pour atteindre la couche douée 
d’une température constante. 

L'observation de la température de l’eau des puits d’une 
médiocre profondeur donne aussi, comme tout le-monde le 
sait, fort exactement el sans aucune difficulté la température 
moyenne de la surface ; nous ne devons donc pas oublier de 
la faire figurer au nombre de celles que PAcadémie recom- 
mande. 

Nous insisterons aussi d’une manière spéciale sur les {em- 
pératures des sources thermales. Si ces températures, comme 
tout porte à le croire, sont la conséquence de la profondeur 
d’où l’eau nous arrive, on doit trouver assurément fort na- 
turel que les sources les plus chaudes soient le moins nom- 
breuses. Toutefois, n'est-il pas extraordinaire qu’on n’en ait 
jusqu'ici observé aucune dont la température approche du 
terme de l’ébullition à moins de vingt degrés centigrades' ? Si 


quelques relations vagues ne nous trompent pas, les Phi- 


! Nous ne comprenons pas ici dans la catéporie des sources thermales 


les Geysers d'Idlande et autres phénomènes analogues qui dépendent évi- 
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lippines, et l'ile de Luçon en particulier, pourraient bien 
faire disparaître cette lacune. La, au surplus, comme dans 
tout autre lieu où il existe des sources thermales, Les don- 
nées à recueillir les plus dignes d'intérêt seraient celles d’où 
pourrait résulter la preuve que la température d’une source 
très-abondante varie ou ne varie pas avec la suite des siècles, 
et surtout les observations locales qui montreraient {a né- 
cessilé du passage du liquide émergent à travers des couches 
terrestres très-profondes. 

Dans les relâches de quelque durée, aux iles Sandwich , il 
pourra paraitre convenable de mesurer le Mowna-Roa baro- 
métriquement. Les observations thermométriques , faites au 
sommet de cette montagne isolée, comparées à celles du ri- 
vage de la mer, donneront, sur le décroissement de la tem- 
pérature atmosphérique et sur la limite des neiges perpétuel- 
les, des résultats que l'éloignement des continents rendra 
particulièrement précieux. En grayissant le Mowna-Roa, on 
ne devra pas négliger de noter, à chacune de ses stations, 


la direction du vent. 


deinment de volcans actuellement en activité. La plus chaude source ther- 
male proprement dite qui nous soit counuc , celle de Chaudes- Aigues en 


Auvergne, marque + 80° centigrades, 
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NOTE 4, 


Des Courants sous-marins, 


— Page 321. — 


L'Océan est sillonné par un grand nombre de courants. 
Les observations astronomiques, faites à bord des navires 
qui les traversent, servent à déterminer leur direction et 
leur vitesse. Il n’est pas moins curieux de rechercher d'où 
ils émanent, dans quelle région du globe ils prennent nais- 
sance, Le thermomètre peut conduire à cette découverte. 

, Tout le monde connaît les travaux de Franklin, de Blag- 
den, de Jonathan Willams, de M. de Humboldt, du capi- 
taine Sabine, sur le Gulph-Stream. Personne ne doute, au- 
jourd’hui , que le Gulph-Stream ne soit le courant équinoxial, 
qui, après s'être rélléchi dans le golfe du Mexique, après 
avoir débouché par le détroit de Bahama , se meut du sud 
au nord à une certaine distance de la côte des États-Unis, 
en conservant, comme une rivière d’eau chaude, une por- 
tion plus ou moins considérable de la température qu'il 
avait entre les tropiques. Ce courant se bifurque. Une de ses 
branches va, dit-on, tempérer le climat de l'Irlande, des 


Orcades, des iles Shetland , de la Norwége; une autre s'in- 
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fléchit graduellement, et finit, en revenant sur ses pas, par 
traverser l’Atlantique du nord au sud à quelque distance des 
côtes d'Espagne et de Portugal. Après un bien long circuit, 
ses eaux vont donc rejoindre le courant équinoxial d’où elles 
étaient sorties. 

Le long de la côte d'Amérique, la position, la largeur 
et la température du Gulph-Stream ont élé assez bien dé- 
terminées sous chaque latitude pour qu’on ait pu, sans char- 
latanisme, publier un ouvrage avec le titre de Navigation 
thermométrique (Thermometrical navigation), à l’usage des 
marins qui afterrissent ces parages. Il s’en faut de beaucoup 
que la branche rétrograde soit connue avec la mème certi- 
tude. Son excès de température est presque effacé quand elle 
arrive par le parallèle de Gibraltar, et ce n’est pas même à 
l'aide des moyennes d’un grand nombre d'observations, 
qu’on peut espérer de Île faire nettement ressortir. Les offi- 
ciers de marine faciliteront beaucoup cette recherche si, de- 
puis le méridien de Cadix jusqu’à celui de la plus occidentale 
des Canaries , ils déterminent, de demi-heure en demi-heure, 
la température de l'Océan avec la précision des dixièmes de 
degré. 

Il vient d’être question d’un courant d'eau chaude ; les 
navigateurs rencontreront, au contraire, un courant d’eau 
froide, le long des côtes du Chili et du Pérou. Ce courant, 
à partir du parallèle de Chiloë, se meut rapidement du sud 
au nord et porte, jusque sous le parallèle du Cap-Blane, les 


eaux refroidies des régions voisines du pôle austral. Signalé 
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pourla première fois, quant à sa température, par M. de Hom- 
boldt, le courant dont nous venons de parler a élé étudié 
avec un soin tout particulier pendant le voyage de {a Co- 
quille. Les observations fréquentes de la température de l’'O- 
céan , que les explorateurs ne manqueront certainement pas 
de faire entre le cap Horn et l'équateur, serviront à perfec- 
lionner, à étendre ou compléter les importants résultats déjà 
obtenus par leurs devanciers, et en particulier par le capi- 
taine Duperrey. 

Le major Reamel a décrit avec une minutieuse attention 
le courant qui, venant de la côte sud-est de l’Afrique, longe 
le banc de Agullas. Ce courant, d'après les observations de 
Jonh Davy, a une température de 4° à 5° centigrades , supé- 
rieure à celle des mers voisines. Cet excès de température 
mérite d'autant plus de fixer l'attention des navigateurs, 
qu’on a cru y trouver la cause immédiate de l’enveloppe de 
vapeurs appelée {a nappe, et qui se montre toujours au som- 
met de la montagne de {a Table, quand le vent souffle sud- 
esb. 

Toutefois, comme des heures et même des journées en- 
lières d’un calme plat doivent entrer dans les prévisions du 
navigateur, surtout lorsqu'il est destiné à traverser fréquem- 
ment la ligne, nous croyons que les nouvelles expéditions 
agiraient sagement si elles se munissaient de thermométro- 
graphes et d'appareils de sondage, qui pourront leur per- 
mettre de faire descendre ces instruments en toute sûreté 


jusqu'aux plus grandes profondeurs de l'Océan. Il n’est 
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guère douteux aujourd’hui que les eaux froidés inférieures 
des régions équinoxiales n’y soient amenées par des cou- 
rants sous-marins venant des zones polaires; mais la solu- 
tion même complète de ce point de théorie serait loin d’en- 
lever tout intérêt aux observations que nous recommandons 
ici. Qui ne voit, par exemple, que la profondeur où l’on 
trouvera le maximum de froid, nous dirons plus, tel ou tel 
autre degré de température, doit dépendre, sous chaque pa- 
rallèle, d'une manière assez directe, de la profondeur totule 
de l'Océan, pour qu'il soit permis d’espérer que cette dernière 
quantité se déduira tôt ou tard de la valeur des sondes ther- 
mométriques ? 

Jonathan Willams reconnut que l'eau est plus froïde sur 
les bas-fonds qu’en pleine mer. MM. de Humboldt et John 
Davy attribuaient ce curieux phénomène, non à des courants 
sous-marins qui, arrêtés dans leur marche, remonteraient 
le long des accores du banc et glisseraient ensuite à sa sur- 
face, mais au rayonnement. Par voie de rayonnement, 
surtout quand le ciel est serein, les couches supérieures 
de l'Océan doivent certainement sc refroidir beaucoup ; mais 
tout refroidissement, si ce n’est dans les régions polaires où 
la mer est à près de 0° de température, amène une augmen- 
talion de densité et un mouvement descendant des couches 
refroidies. Supposez un Océan sans fond; les couches en 
question tombent jusqu’à une grande distance de la surface 
et doivent en modifier très-peu la température; mais sur 


un haut-fond, lorsque les mêmes causes opèrent, les cou- 
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ches refroidies s'accumulent et leur influence peut devenir 
très-sensible. 

Quoi qu’il en soit de cette explication, tout le monde sen- 
tira combien l’art nautique est intéressé à la vérification du 
fait annoncé par Jonathan Willams, et que diverses obser- 
vations récentes ont semblé contredire; combien aussi les 
météorologistes accueilleront avec empressement des mesu- 
res comparatives de la température des eaux superficielles, 
prises en pleine mer et au-dessus du haut-fond; combien 
surtout ils doivent désirer de voir déterminer, à Paide du 
thermométrographe, la température de la couche liquide 
qui repose immédiatement sur la surface des hauts-fonds eux- 


mémes. 


NOTE 5. 


Lan Pluie sur mere 
— Page 322. — 


Les navigateurs parlent des pluies qui, parfois, tombent 
sur les bâtiments pendant qu’ils traversent les régions équi- 


noxiales , dans des lermes qui devraient faire supposer qu’il 
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pleut beaucoup plus abondamment en mer qu'à terre. Mais 
ce sujet est resté, jusqu'ici, dams le domaine des simples 
conjectures ; rarement on s’est donné la peine de procéder 
à des mesures exactes. Ces mesures, cependant , ne sont pas 
difficiles. Nous voyons, par exemple, que le capitaine Tuc- 
key en avait fait plusieurs pendant sa malheureuse expédi- 
tion au fleuve Zaire ou Congo. Il nous semble donc conve- 
nable d'inviter les commandants des navires explorateurs 
à faire placer l’udomètre sur larrière du bâtiment, dans 
une position où il ne pourra recevoir ni la pluie que re- 
cueillent les voiles, ni celle qui tombe des cordages. 

On ajouterait beaucoup à l'intérêt de ces observations, si 
l’on délerminait en même temps la température de la pluie, 
et la hauteur d’où elle tombe. 

Pour avoir, avec quelque exactitude, la température de la 
pluie, il faut que la masse d’eau soit considérable, relati- 
vement à celle du récipient qui la recoit. L’udomètre en 
métal ne satisferait pas à cette condition. Il vaut infiniment 
mieux prendre un large entonnoir formé avec une étoffe 
légère , à tissu très-serré, et recevoir l’eau qui coule par le 
bas dans un verre à minces parois renfermant un petit 
thermomètre. Voilà pour la température. L'élévation des 
nuages où la pluie se forme ne peut Ctre déterminée que 
dans des temps d'orage ; alors, le nombre de secondes qui 
s’écoulent entre l'éclair et Parrivée du bruit multiplié par 
357 mètres, vitesse de la propagation du son, donne la 


longueur de l'hypoténuse d’un triangle rectangle dont le 
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côté vertical est précisément la hauteur cherchée. Cette hau- 
teur pourra être calculée, si, à l’aide d’un instrument à ré- 
flexion , on évalue l'angle que forme avec l'horizon la 
ligne qui, partant de l'œil de l'observateur, aboutit à la 
région des nuages où l'éclair s’est d’abord montré. 

Supposons, pour un moment, qu'il tombe sur le navire 
de la pluie plus froide que ne doivent l'être les nuages, d’a- 
près leur hauteur et la rapidité connue du décroissement 
de la température atmosphérique ; tout le monde com- 
prendra quel rôle un pareil résultat jouerait en météoro- 
logie. 

Supposons, d'autre part, qu'un jour de grêle (car il grêle 
en pleine mer), le même système d'observations vienne 
à prouver que les grêlons se sont formés dans une région 
où la température atmosphérique était supérieure au terme 
de la congélation de Peau, et l’on aura enrichi la science 
d’un résultat précieux, auquel la théorie à venir de la grêle 
devra satisfaire. Nous pourrions , par beaucoup d’autres con- 
sidérations, faire ressortir l'utilité des observations que nous 
venons de proposer; mais les deux qui précèdent doivent 
suffire. 

Il est des phénomènes extraordinaires sur lesquels la 
science possède peu d'observations, par la raison que ceux 
à qui il a été donné de les voir évitent d'en parler, de peur 
de passer pour des rêveurs sans discernement. Au nombre 
de ces phénomènes, nous rangerons certaines pluies des ré- 
gions équinoxiales. 


il. 27 
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Quelquelois, entre les tropiques, il pleut par l'atmo- 
sphère la plus pure, par un'ciel du plus bel azur! Les gouttes 
ne sont pas très-serrées ; mais elles surpassent en grosseur 
les plus larges gouttes de pluie d'orage de nos climats. Le 
fait est certain ; nous en avons pour parants M. de Hum- 
boldt qui l’a observé dans l’intérieur des terres, et M. le 
capitaine Becchey, qui en a été témoin en pleine mer : quant 
aux circonstances dont une aussi singulière précipitation 
d’eau peut dépendre, elles ne nous sont pas connues. En 
Europe, on voit quelquelois par un temps froid et parfaite- 
ment serein tomber lentement, en plein midi, de petits cris- 
taux de glace dont le volume s’augmente de toutes les par- 
celles d'humidité qu’ils congèlent dans leur trajet. Ce rap- 
prochement ne mettrait-il pas sur la voie de lexplication 
désirée? Les grosses gouttes n’ont-elles pas été, dans les plus 
hautes régions de latmosphère, d'abord de très-petites 
parcelles de glace excessivement froides ; ensuite, plus bas, 
par voie d'agglomération , de gros glaçons ; plus bas encore, 
des glaçons fondus ou de l’eau? Il est bien entendu que ces 
conjectures ne sont consignées ici que pour montrer sous 
quel point de vue le phénomène peut être étudié; que pour 
exciter surtout nos voyageurs à chercher avec soin si, pen- 
dant ces singulières pluies, les régions du ciel d’où elles 
tombent n'offriraient pas quelques traces de halo : si ces 
traces s’apercevaient, quelque légères qu’elles fussent, l’exis- 
tence de cristanx de glace dans les hautes régions de l'air 


serait constatée, 
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Il n'est pas de contrée où, maintenant , l'on ne trouve 
des météorologistes ; mais, il faut l’avoucr, ils observent or- 
dinairement à des heures choisies sans discernement et avec 
des instruments inexacts ou mal placés. Il ne semble pas 
difficile aujourd’hui de ramener les observations d'une heure 
quelconque à la température moyenne du jour; ainsi un 
tableau météorologique, quelles que soient les heures qui y 
figurent, aura du prix à une seule condition , que les instru- 
ments employés auront pu être comparés à des baromètres et 
à des thermomètres étalons. 
Partout où on aura effectué ces comparaisons , es obser- 
vations météorologiques locales auront du prix; une collec- 
lion des journaux du pays suppléera souyent à des copies 


qu’on obtiendrait difficilement. 
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WADANE FREYCINET, 


On lisait un jour dans tous les journaux de la ca- 
pilale : 

« La corvette l'Uranie, commandée par M. Freyci- 
net, à quitté la rade de Toulon et a mis à la voile 
pour un grand voyage scientifique qu'elle va entre- 
prendre autour du monde. L'état-major et l’équipage 
sont animés du meilleur esprit, et la France attend un 
heureux résultat de cette campagne, qui doit durer 
trois où quatre ans au moins, » 

il. I 
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Puis on ajoutail : 

« Un incident assez singulier a signalé le premier 
jour de cettenavigalion. Au moment d'une forte bour- 
rasque qui a accueilli la corvetie au large du cap 
Sépet, on a vu sur le pont une toute petite personne, 
tremblotante, assise sur le banc de quart, cachant sa 
figure dans ses deux mains et attendant qu'on voulût 
bien la reconnaître et l’abriter, car la pluie tombait 
par torrents et le vent soufflait par rafales. Celte jeune 
et jolie personne, c'était madame Freycinet, qui, 
sous des habits de matelot, s'était furtivement glissée 
à bord, de sorte que, bon gré mal gré, le commian- 
dant de l'expédition se vit forcé d'accueillir et de loger 
l'intrépide voyageuse, dont la tendresse ne voulait 
point que son mari courüt seul les dangers d'une pé- 
nible navigation. » 

La veille on avait lu aussi : 

« La corvette l'Uranie, qui allait partir pour un 
voyage de cireumnavigalion, a été incendiée dans 
l'arsenal de Toulon ; heureusement personne n'a péri 
dans le désastre. » 

On lut encore : 

« Le lieutenant de vaisseau Leblane, désigné pour 
faire partie de l'état-major de l'Urante, à été forcé, 
pour cause de maladie, de demander son débarque- 
ment. » 

Ainsi se font les journaux , ainsi se remplissent leurs 
colonnes. 

Eh bien ! rien de tout cela n'était vrai, ou du moins 
il y avait là, côte à côte, la vérité et le mensonge. 
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L'Uranie avait mis à la voile; un violentorage avait 
salué sa sortie de la rade de Toulon; madame Freyci- 
et, fort bien abritée sous la dunette, était à bord du 
consentement de son mari ; presque tout le monde le 
sayait; une belle frégate incendiée, dit-on, par la 
malveillance avait été sabordée et coulée bas dans 
un des bassins de l'arsenal , et une maladie ne fut pas 
le motif pour lequel le lieutenant de vaisseau Leblane, 
lun des plus braves, des plus habiles et des plus 
instruits desofficiers de la marine française, n’entre- 
prit pas la campagne avec nous, qui nous étions fait 
une douce habitude de le voir et de l'aimer. 

Dès que le premier grain qui pesa sur le navire eut 
passé, l'élat-major fut mandé chez le commandant, 
et là nous fut présentée nofre compagne de voyage. 

Une femme , une seule et jolie femme au milieu de 
tant d'hommes aux sentiments souvent excentriques , 
une constitution faible et débile parmi ces charpentes 
de fer qui avaient à soutenir tant de luttes contre les 
éléments déchaïnés, l'étrangeté même de ces contras- 
tes, un organe doux et Limide, vibrant comme une 
corde de harpe, élouffé sous ces voix rauques et 
bruyantes qu'il faut bien entendre en dépit de la lame 
qui se brise et des eordages qui sifflent, une silhouette 
suave et onduleuse s'accrochant à toutes les man- 
œuvres pour combattre les mouvements assez régu- 
liers du: roulis etles soubresauls plus saccadés du 
langage, tout cela faisait péniblement réfléchir qui- 
conque osait reposer sa pensée sur unesituation si peu 
ordinaire; et puis des veux inquiets, regardant avec 


! SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 

prière le nuage nair à l'horizon, en opposition avee 
ces prunelles menaçantes qui disent à la tempête 
qu’elle peut lancer ses fureurs ; et puis encore la pos- 
sibilité d’un naufrage sur une {erre sauvage et déserte; 
la mort du capitaine, exposé ici autant que les matc- 
lots, et plus exposé peut-être ; une révolte, un combat, 
des corsaires, des pirates, des anthropophages, que 
sais-je! tous les incidents, escorte inséparable des 
navigations à travers toutes les régions du globe; n°y 
avait-il pas là cent moûfs d’admiration pour une jeune 
femme qui, par tendresse , acceplait tant deschances 
horribles? Pourtant il en fut ainsi. 


Notre première visite au gouverneur de Gibraltar 
eut quelque chose de gêné, de timide; le comman- 
dant présenta sa femme à milord Don, et comme ma- 
dame Freycinet avait encore son costume masculin, 
son excellence sembla piquée de cette espèce de masca- 
rade fort peu en usage sur les navires anglais: c'est là 
du moins, d’après un des officiers de la garnison, le 
prétexte sinon le motif du froid accueil qui nous fut 
fait. 


Quoi qu'il en soit, à partir de là madame Freyei- 
cinet reprit ses vêtements de femme, et sa naïve ct 
décente coquetterie y gagna beaucoup. Ses prome- 
nades sur le pont élaient fort rares, mais quand elle 
s'y montrait, l'élatmajor, plein d'égards, abandon- 
nait le côté du vent et lui laissait le champ libre , tan- 
dis qu’en delà du grand mât, les chansons peu ca- 
tholiques faisaient halte à la gorge, et les énergiques 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 5 


jurons de quinze à dix-huit syllabes, qui amusent les 
diables dans leur éternelle marmite, expiraient sur 
les lèvres des plus intrépides gabiers. Madame Freyci- 
net alors souriait sous sa fraiche cornelte de cette 
retenue de rigueur imposée à tant de langues de feu, 
et il arrivait souvent que ce même sourire qui voulait 
dire merci, différemment interprété sur le gaillard 
d'avant, donnait l'essor à une nouvelle irritation 
joyeuse, de façon que la parole sacramentelle et dé: 
moniale vibrait à l'air el arrivait sonore et corrosive 
jusqu’à la dunette; une bouche toute gracieusement 
boudeuse pressait alors ses deux lèvres fines l’une 
contre l'autre; deux yeux distraits et troublés regar- 
daient couler le flot qu'ils ne voyaient pas, ou étu- 
diaient le passage des mollusques absents, et loreille 
qui avait fort bien entendu feignait d'écouter le bruis- 
sement muet du sillage. Vous comprenez l'embarras 
de tout le monde: il était comique et dramatique à la 
fois. Le capitaine n'avait pas le droit de se fâcher; 
nous , de l'état-major, nous élions trop sérieusement 
occupés de os graves travaux de la journée pour rien 
observer de ce qui se passait à nos côtés; les mate- 
lots les plus goguenards se parlaient assez à voix 
basse pour faire entendre leurs quolibets de la pou- 
laine au couronnement; les maitres cherchaient par 
leurs gestes, moins puissauls que leurs sifflets, à nn- 
poser silence aux bavards orateurs ; et madame Frey- 
cinet rentrait dans son appartement sans avoir rien 
compris aux manœuvres du bord, se promettant bien 
de venir le moins souvent possible jouir comme nous 
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du beau spectacle de l'Océan, dont nulle belle âme ne 
peut se lasser. 

Ce n'est pas tout. Dans un équipage de plus de cent 
matelots, tous les caractères se dessinent avec leurs 
couleurs tranchées. avec leurs âpres aspérités: Là ; 
rien n'est hypocrite ; défauts, heureuses! qualités et 
vices s’échappent par les pores;tet l’homme est sur un 
navire ce qu'iln'est pas autre part. le moyen, je vous 
le demande, de se travestir en présence de ceux qu'on 
ne quitte jamais ?... La tâche serait trop lourde il y 
à profit à s'en affranchir, il y aurait honte et bassesse 
à le tenter. 

Parmi les marins que voilà, vivant si pauvrement, 
si douloureusement, vous en comptez un bon nombre 
qui n'accepteraient un service de vous qu'à charge de 
revanche, à titre de prêt. La plupart refuseraient tout 
avec rudesse, mais sans hauteur, ct quelques-uns, 
sans honte conime sans humilité, disposés à vous 
donner leuf vie à la première occasion, iront à 
vous, le front haut, la parole claire et brève, et vous 
diront : « J'ai soif, un verre de vin si ça vous va. » 
Vous connaissez Petit, taillé comme le portrait que 
j'esquisse; eh bien, ce brave garçon n'était pour: 
tant, sous ce rapport, que le numéro deux de l'U- 
ranie : Rio était le numéro un. Donc, ce Rio, sur 
qui J'aurais tant de choses à vous dire et dont je ne 
veux pas réveiller la cendre, regardait comme un jour 
de fête la présence de madame Freycinet sur le pont , 
et dès que l’élégante capote de satin blane se dessinait 
sur Je vert tendre des parois de la dunette, Rio se pré- 
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sentait et disait en tirant de l’index et du pouce une 
mèche de ses rares cheveux : 

= Vous êtes bien belle, madame ! belle comme une 
dôrade qui frétille ; mais ca ne suffit pas : quand on 
est aussi belle, il faut être bonne, et ça ne dépend que 
de vous. C’est aujourd'hui mon anniversaire (chaque 
jour élait l’anniversaire de la naissance de Rio), j'ai 
soif, bien soif ; l'air est lourd, je viens de la barre du 
grand cacatois, ousque j étais en punition, et me v'là; 
j'ai soif, humectez-moi le gosier, Dieu vous le rendra 
en pareille occasion, et Rio vous dira merci. 

= Mais, mon cnfant, cela te ferait mal, cela te 
griserail. 

= Fi donc! tnadame la commandante, jamais je ne 
1DG suis grisé. 

— Jamais, dis-tu? 

— Jamais! Soùlé, oui, à la bonne heure! mais le 
reste... fi donc! c'est tout au plus bon pour un pilo- 
tin. Et puis, si ça arrivait par hasard, si une lame 
venait et vous emportait brusquement, eh bien! je 
serais là pour me f..... à l’eau et vous sauver, en vous 
empoignant par vos beaux cheveux, sauf votre rés- 
pect. 

— Allons, soit; tu es trop éloquent , tu ’emportes, 
Je Vais te donner une bouteille; mais j'espère que tu 
en garderas la moitié pour demain. 

— Si je vous le promettais, ce serait une blague ; 
je boirai lout, et ça ne sera guère. 

Madame Frevcinet (aisait alors son cadeau , le ma- 
telot sâutait, ét il y avait dé la joié dans une âme. 
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Hélas! Rio paya cher son amour du vin. Un jour 
que, plus ivre que de coutume, il chantait sesrefrains 
grivois sur le pont, il tomba par la grande écoutille 
et se tua. Il râlait encore quand Petit, qui lui tenait 
la main, se prit à sourire, croyant encore son noble 
camarade dans un délire bachique. 

— Voilà , gredin, ce que rapporte livroguerie, dis- 
Je à mon vieil ami. 

— Eh! monsieur, n'est-ce pas la plus belle mort 
du monde? Il ne m'en arrivera pas autant à moi, à 
ioins que vous n'y mefliez bon ordre. 

Quand un pauvre matelot, dans la baticrie, luttait 
contre les tortures de la dyssenterie ou du scorbut, 
madame Freycinet ne manquait jamais de s’enquérir 
de la position du malade, et les petits pots de eonfi- 
tures voyageaient çà et là avec la permission du doc- 
eur. 

Le soir, assis sur la dunette pour les causeries in- 
times qui nous rapprochaient de notre pays, combien 
de fois n’avons-nous pas mis fin à nos caquetages pour 
savourer les doux accords de madame Freycinet s'ac- 
compagnant de Ja guitare, et faisant des vœux pour 
que son mari, qui chantait un peu moins agréable- 
ment que Rubini et Duprez, lui permit les honneurs el 
les risques du solo. Mais sur ce point il est juste et 
douloureux d'ajouter que nous n'étions pas souvent 
exaucés. 

Si le temps, gros d'orage, disait à l'officier de quart 
que les voiles devaient être carguées et serrées, si le 
lerrible commandement de amène cé carque! luisse por- 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 9 


ter! retentissait éclatant et bref et que le matelot en 
alerte veillät partout, la jolie voyageuse, l'œil sur les 
carreaux de sa petile croisée, suivait le gros et noir 
nuage qui passait, et interrogeait l'horizon pour s'as- 
surer que le danger n'existait plus. C’était de la peur, 
si vous voulez, mais une peur de femme, une peur 
sans lâcheté , une frayeur de bon {on , si j'ose m’expri- 
mer ainsi; on voyait parfois rouler une larme dans 
un regard de velours et sur une joue pâle, mais cette 
larme pouvait se montrer sans honte et {rahir l'émo- 
tion sans faire soupconner le regret du départ. Tout 
cela était touchant, je vous jure. 

Dans les relâches, madame Freycinet recevait les 
hommages des aulorités en femme du monde qui 
sait à son tour rendre uue politesse ct qui s'efface 
volontiers au profit de tous. Chez une femme, la mo- 
destie est souvent de l'héroïsme. 

Ce fut un jour bien douloureux pour elle que ce- 
lui où, partant de l'Ile-de-France et passant à contre- 
bord d’un navire qui venait du Havre, nous apprîmes, 
quelques heures plus tard, à Bourbon, que le trois- 
mâts de qui nous avions reçu le salut d'usage por- 
lait au Port-Louis sa sœur, qui s y rendait comme in- 
stitutrice, et à qui elle ne put pas même presser la 
main. 

Vous comprenez que pendant les reläches difficiles, 
dans les pays sauvages , où les regards étaient cffrayés 
de certains tableaux odieux, madame Freycinetse trou- 
vait constamment reléguée à bord, et Fon devine si 
celle vie de couvent aurait dû être pénible pour celle 
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qui n'eût pas accepté dès le jour du départ tous Îles 
sacrifices dont elle avait d'avance mesuré la grandeur. 

Et pour tant d’ennuis, de fatigues, de dangers, pour 
tant de misères , quelle récompense acquise? quelle 
gloire ? 

Hélas ! que lui importe, à cette femme courageuse, 
enlevée si jeune à ses amis et à ses admirateurs, qu'on 
ait donné son nom à une petite île d'une lieue de dia- 
mètre au plus, à un rocher à pic entouré de récifs, 
que nous avons découvert au milieu de l’océan Paci- 
lique ? 

Voilà tout, cependant... un écueil dangereux signalé 
aux navigateurs. N'est-ce pas là aussi peut-être la mo- 
rale du voyage de madame Freycinet? N'est-ce pas un 
triste et utile enseignement pour toute hardie voyageuse 
qui serait tentée de suivre ses (races ? 

Un rocher couronné d’un peu de verdure porle le 
nom de la patronne de notre angélique compagne de 
périls; ce rocher est signalé sur les cartes nautiques 
récentes et complètes : il s'appelle [e-Rose; chacun dé 
nous l'avait baptisé en passant : que les navigateurs le 
saluent avec respect! 

Vint enfin le jour fatal à la corvetle, le jour où , au 
milieu d’un élan rapide , elle s'arrêta tout à coup, in- 
crustée dans une roche sous-marine qui ouvrit sa quille 
de cuivre et la fit tomber, douze heures plus tard, sur 
un de ses côtés sans qu'elle püt jamais se relever. Je 
vous parlerai de celte triste et sombre journée lors- 
que je vous aurai fait visiter avec moi l'archipel des 
Sandwich, Owhyée, Wahvo, Mowhée, lé Port-Jak- 
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soit, la partie est de la Nouvelle-Hollande, les monta- 
gnes bleues et le torrent de Kinkham ; je vous racon- 
lerai ce désastreux épisode de notre naufrage après 
que je vous aurai fait traverser, de l'ouest à l’est, tout 
d'une haleine, le vaste océan Pacilique; lorsque je 
vous aurai montré ces masses imposantes de glaces que 
les tempêtes australes détachent des montagnes éter- 
nelles du pôle; lorsque je vous aurai signalé le terri- 
ble cap Horn avec ses déchirures et ses rochers tail- 
lés en géants; lorsque je vous aurai fait entendre les 
terribles hurlements de Ja tempête qui nous arracha 
de la baie du Bon-Succès pour nous jeter sur les Ma: 
Jouines , froid cercueil de notre navire en débris. 

Mais que je vous dise dès à présent que ce jour si 
funeste fut un jour d’épreuve pour tous, et que ma- 
dame Freycinet se retrempa au péril. Triste, souffrante, 
mais Calme et résignée, elle attendit la mort qui nous 
embrassait de toutes parts sans jeter au-dehors le 
moindre cri de faiblesse. L'eau nous gagnait, les por: 
pes avaient beau jouer, nous pouvions compter les 
heures qui nous restaient à vivre. J'entrai dans le pe- 
tit salon , une jeune femme priait et travaillait. 

— Eh bien! me dit-elle, plus d'espoir? 

— L'espoir, madame, est le seul bien que nous ne 
perdons qu’à notre dernier soupir. 

— Quel mal se donnent ces braves gens!.… et quelles 
horribles chansons au moment d'être engloutis! 

— Laissez-les faire, madame, laissez-les agir, ces 
chansons leur donnent du courage : ce n’est pas de 
l'impiété, c'est une bravade à la mer, c'est une menace 
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contre une menace, c’est une insulte au destin. Mais 
soyez tranquille , si un malheur arrivait, si vous étiez 
condamnée à survivre à votre mari, ces braves gens, 
madame, vous respecleraient comme on respecte une 
femme vertueuse, ils se jetteraient à vos senoux comme 
aux genoux d'une madone! Courage donc, je vais leur 
apporter des secours, c’est-à-dire de l’eau-de-vie. 

Et madame Freycinet recevait dans sa chambre 
quelques débris échappés à l'Océan , et elle gardait re- 
ligieusement pour tous les biscuits à demi noyés qu'on 
relirait des soules envahies, et elle voyait passer sans 
trembler les barils de poudre ouverts auprès desquels 
brülaient des falots et des lanternes, et elle oubliaitson 
malheur particulier dans le désastre général. Madame 
Freycinet était une femme vraiment courageuse. 

Hélas! ce que les tempêtes n’ont point fait, ce que 
n'ont pas fait les maladies les plus dangereuses des cli- 
mats pestilentiels, le choléra s’est chargé de le faire à 
Paris, et la pauvre voyageuse, la femme énergique, 
l'épouse dévouée , la dame aimable et bienfaisante, a 
quitté celte terre qu’elle avait parcourue d'une extré- 
milé à l’autre! 

Paix à elle! 


ILES CAROLINEN, 


J'ai remarqué qu’en fait de voyages surtout, le ha- 
sard venait toujours en aide à celui qui voulail voir et 
s'instruire, et ce hasard est presque toujours une 
boune fortune. Si je n'avais couru après la lèpre, je 
n'aurais pas, à coup sûr, rencontré sous mes pas cette 
jeune Dolorida si suave, morte au milieu des béné- 
dictions de tout un peuple. Ainsi de mes autres re- 
cherches. Est-ce connaître le monde que de le par- 
courir? Non, sans doute. Le caissier d’un millionnaire 
peut être pauvre; celui-là seul qui possède est riche, et 
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se promener en fermant les yeux ou en regardant tou- 
Jours à ses picds, c’est rester en place, c’est ne point 
bouger de son fauteuil. 

Pour ma part, si j'ai tant de choses à raconter, c’est 
que je me suis dit en partant qu'il fallait envisager un 
retour comme une chose probable. Aussi ai-je visité 
bien des îles où le navire n'a point mouillé. Dès qu'on 
avrivait dans un port, je m'enquérais du temps néces- 
saire aux observalions astronomiques; je faisais mes 
provisions, je prenais un guide ou je m'en allais au 
hasard, comptant sur ma bonne étoile, et je m'enfon- 
çais dans les terres, et je m'acheminais en compagnie 
de sauvages, que je gagnais par mes présents, mes 
jongleries et surtout par ma confiance ct ma gaieté, 
visitant les archipels voisins au milieu des dangers 
sans nombre sous lesquels ont succombé tant d’explo- 
rateurs. Quand ma tâche était remplie, je retournais 
au mouillage, où je furetais encore de côté et d'autre 
afin de compléter mon œuvre incessante d’invesliga- 
lion. 

Ici, par exemple, j'étais trop avide de ce qui pou- 
vail avoir rapport aux bons: Carolins pour que je les 
perdisse un seul jour de vue. Je savais où ils pre- 
naient leurs repas, et j'allais souvent Jeur apporter 
des vivres el quelques bagatelles ; la maison où ils s'a- 
britaient lorsqu'ils avaient hissé leurs embarcations 
sur Ja plage élait la maison où j'assistais, le soir, à 
leurs prières, si pieusement psalmodiées, et je les avais 
trop bien jugés en passant au milieu de leur archipel 
pour ne pas chercher à me convaincre qu'il n’y avai 
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rien , en effet, de trop honorable pour eux dans le ju- 
gement que nous avions déjà porté de leur caractère. 
Leur franchise et leur loyauté furent telles alors qu'il 
leur arrivait souvent de jeter à bord les objets qu'ils 
nous proposaient en échange de nos petits couteaux 
et de nos clous ; que, sans crainte de nous voir partir 
en les frustrant de nos bagatelles , ils nous lançaient 
sur le pont les pagnes, les coquillages, les hameçons 
en os qu'ils nous montraient de loin ct que nous pa- 
raissions désirer. Les échanges une fois acceptés, ja- 
mais nous n’en avions vu un seul se plaindre du mar- 
ché ; et si, feignant de vouloir être trompés, nous leur 
présentions un objet plus beau ou plus estimé que ce- 
lui qu'ils convoitaient, ils s'empressaient d'ajouter 
quelque chose à leur part, comme s'ils craignaient 
qu'il n'y eût erreur de notre côté, ou de peur que 
nous ne les accusassions d’indélicatesse ou de fripon- 
nerie. 

En vérité, cela est doux à l'âme que l'aspect de ces 
braves gens, purs, honnêtes et humains, au milieu 
de tant de corruption , de bassesse et de cruauté. 

J'ai dit que le hasard devait me protéger dans mes 
recherches, et je fus servi à souhait dans cette circon- 
slance comme en mille autres. Voici des détails cu- 
rieux ef authentiques : 

Un des pilotes les plus expérimentés des Carolines , 
un des plus chauds amis du généreux tamor qui m'a- 
vait sauvé la vie devant Rotta , était établi à Agagna 
depuis deux ans, dans le but seul de protéger ceux de 
ses compatriotes qui, à chaque mousson, viennent 
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Guham attirés par le commerce. Il parlait assez pas- 
sablement l'espagnol, et il nous donna sur son archi- 
pel et les mœurs de ses compatriotes tous les détails 
que nous eûmes à désirer. I parlait, je traduisais sur 
le papier. 

— Pourquoi venez-vous si souvent aux Mariannes? 

— Pour commercer. 

— Qu'apportez-vous en échange de ce qui vous est 
nécessaire ? 

— Des pagnes, des cordes faites avec les filaments 
du bananier, de beaux coquillages qu’on vend ici aux 
habitants d’un autre monde (les Européens), et des 
vases en bois. Nous, nous prenons des couteaux, des 
hamecons, des clous et des haches. 

— Ne craignez-vous jamais de prendre les vices du 
pays ? 

— Qu'en ferions-nous ? 

Méditez cette admirable réponse. 

— Votre pays est donc pauvre? 

— On a de la peine à y vivre; mais nous ne man- 
quons pourtant jamais de poisson. 

— Avez-vous des coqs , des poules, des cochons? 

— Presque pas. 

— Pourquoi ne leulez-vous pas d’en nourrir ? 

— Je ne sais; nous avons cependant essayé, mais 
ça ne nous à pas trop réussi. 

— Est-ce le hasard qui vous a fait venir aux Ma- 
riannes ? 

— On dit chez nous que c’est un pari de deux pi- 
lates. Une femme devait appartenir à celui qui irait 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 17 


le plus loin avec son pros-volant ; tous deux arrivèrent 
à Rotta ct s'y arrêtèrent. 

— À leur retour, à qui appartint la femme? 

—. À lous les deux. 

— Auquel des deux d’abord ? 

— Notre histoire ne le dit pas. 

— Dit-elle au moins si les deux navigateurs relrou- 
vèrent aisément leur pays? 

— Oui, très-aisément, comme nous le retrouvons 
aujourd'hui. 

— Perdez-vous beaucoup de vos embarcations dans 
ces voyages si souvent répétés? 

— Oui, une ou deux chaque cinq ou six ans. 

— Mais ce sont là des bonheurs inouis! 

— Vous savez comme nous naviguons, comme 
nous nageons ct comme nous relevons nos pros quand 
ils ont chaviré. Et puis, nous avons nos prières aux 
nuages qui nous sauvent. 

— C'est juste! je l'avais oublié. 

Toujours la religion dans leur vie! 

— Comment vous guidez-vous en mer? 

— Avec le secours des étoiles. 

— Vous les connaissez donc? 

— Oui, les principales, celles qui peuvent nous 
aider. 

— N'en avez-vous pas une surtout sur laquelle vous 
vous reposez avez plus de confiance? 

— Si, c'est ouéléoucl, autour de laquelle toutes les 
autres tournent. 

Nous étions stupéfaits. 

QUE 
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— Qui vous a appris cela ? 

— L'expérience. 

Et là-dessus, à l’aide de grains de mais quesnous 
fimes apporter, le savant tamor plaça la polaire 
(ouéléouel), fit pirouelter les autres étoiles de la grande- 
ourse autour, figura sur une table avee une exac- 
titude qui aurait fait bondir de surprise et de joie un 
certain astronome français dont le nom ne m'est pas 
étranger, et manœuvra celle roulante armée avec une 
justesse et une précision admirables : c'était à qui 
d’entre nous lui témoignerait le plus d'amitié, à qui 
lui prodigucrait le plus de marques d'affection. 

Mais ce qui prouve que ces hardis pilotes n'agissent 
point par routine et que le caleul seul les guide, c'est 
qu'après nous avoir signalé un aslre à Paide d'un 
grain de maïs plus gros que les autres, en nous faisant 
entendre par des ft, ft, ftrépétés, que c'élait aussi le 
plus brillant, il se ravisa et nous fit observer qu'il 
avait oublié Sirius, qu'il appela sœur de Canapus, 
sans doute afin de nous dire qu'elles étaient rivales de 
clarté. 

— Mais, reprimes-nous avec une curiosité :in- 
quiète, lorsque les nuages vous cachent les étoiles, 
comment retrouvez-vous votre route? 


— À l'aide des courants. 

— Cependant les courants changent. 

—- Oui, selon les vents les plus constants, et alors 
nous étudions la fraicheur de ceux-ci, qui nous in- 
dique d'où ils viennent. 
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— Nous ue comprenons pas fort bien ce que vous 
dites. 

— Si nous étions en mer, jé vous le ferais com- 
prendre. 

— Vous avez une aiguille aimantée, une boussole? 

— Nous en avons une ou deux dans tout larchi- 
pel, mais nous ne nous en servons pas. 

— C'est cependant un guide infaillible. 

— Nous sommes aussi infaillibles que cet instru- 
ment. La mer est notre élément ; nous vivons sur la 
mer ct par la mer; nos plus belles maisons sont nos 
pros-volants; nous les poussons contre les lames les 
plus hautes, nous leur faisons franchir les récifs les 
plus serrés et les plus dangereux, et nous ne sommes 
gênés qu'en arrivant à terre. : 

La nuit élait avancée ; le bon et aimable Carolin 
nous demanda la permission d'aller retrouver sa 
femme; mais il ne partit pas sans avoir reçu de nous 
des témoignoges d'unetestime bien méritée. 

Le lendemain de cette séance nautique et astrono- 
mique , nous fimes de nouveau inviter le {amor si in- 
telligent à une soirée chez le gouverneur, ear nos in- 
vesligalions n'élaient point achevées. Il fut exact; 
comme un bon bourgeois , il s’assit familièrement au- 
près de nous et parut flatté de notre empressement à 
le revoir. 

C'est une chose bizarre, je vous assure, que l'entrée 
dans un salon d’un homme, d’un roi nu, absolument 
nu , alors que tout le monde est couvert de vêtements 
européens. Le voilà gai, sautillant, point gêné daus 
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ses allures ! Il nous serre la main, il nous frappe sur 
l'épaule, il nous cajole; il n’est pas chez vous; c'est 
vous, au contraire, qu'on dirait être chez lui, et s’il 
s’apercevait d’un seul mouvement qui exprimât un'sen- 
timent de pitié ou de commisération, son orgueil 
d'homme libre se révolterait assez haut pour vous faire 
comprendre qu'il a droit d'être blessé de votre vanité. 

Après qu'il eut accepté deux tranches de melon 
d’eau , dont il paraissait très-friand, nous le priâmes 
de nous indiquer avec du maïs, comme il l'avait fait 
la veille pour les étoiles , le gisement des diverses iles 
de son archipel; il comprit à merveille, forma le 
groupe des Carolines, désigna chaque île par son nom, 
nous montra celles dont les atterrissages étaient faciles 
et celles que protéyent et défendent de dangereux ré- 
cifs. En un mot, ïl fut d'une exactitude admirable et 
si, par hasard , il avait commis une erreur, il la rec- 
tifiait après réflexion et calcul. Au surplus, ses con- 
naissances nauliques allèrent plus loin ; l'intelligent 
tamor nous parla du vaste océan Pacifique en homme 
qui avait puisé à des sources certaines; mais je me 
hâte d'ajouter , de crainte que quelque navigateur ne 
s'y laisse prendre, que les Carolins font remonter 
leur archipel jusqu'aux Philippines , tandis qu'à Gu- 
ham on appelle les îles Sandwich Carolines du nord. 
Au milieu de ces descriplioïs toutes rapides, et dont 
nous ne perdions pi un mot ni un geste, le tamor 
s'arrêta tout court et baissa la tèle en nous désignant 
Manille. Et quand nous lui eûmes demandé le motif 
de cette brusque interruption, il nous dit avec une 
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tristesse mélée d’effroi qu’à côté de Manille était une 
petite île nommée Yapa, peuplée d'hommes mé- 
chants, d’anthropophages; qu'une de leurs embarca- 
ions était venue chez eux il y a déjà bien longtemps, 
qu'avec leurs pac (fusils) ils avaient tué bien du moude 
et qu'ils s'étaient même emparés de femmes et d’en- 
fants, qu'ils avaient sans doute mangés. Comme nous 
avions peine à croire à la vérité de son récit, nous lui 
demandämes encore s'il ne confondait pas et s’il était 
bien sur que ce fût d'Yapa qu’étaient venus ces hommes 
méchants. 

— Si, si, nous répondit-il en serranties poings 
comme pour exprimer une menace. 

— N'avez-vous jamais été attaqués par des Papous? 

— Si, si, Papous méchants. 

— El par des Malais? 

— Si, si, Malais méchants; mais jamais ils ne sont 
venus jusqu à nous. 

— Quand on vous altaque, comment vous défendez- 
vous ? 

— Avec des pierres et des bâtons; et puis nous 
nous jetons dans nos pros, nous prenons le large et 
nous prions les vents et les nuages de tuer nos enne- 
mis. 

— Croyez - vous que les vents et les nuages vous 
exaucent ? 

— C'eslsûr, on n'a pas vu deux fois les mêmes hom- 
mes dans nos iles. 

— Pourquoi vont-ils chez vous, puisque vous n'êtes 
pas riches? 
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— Les vents les ÿ portent. 

— Vous voyez donc bien que les vents ne vous sont 
pas toujours secourables ! 

— Parce que nous ne l'avons pas tout à fait mé- 
rité. Quand nous avons été punis pour nos fautes, les 
méchants s'en retournent, et c'est alors sur eux que 
la colère de Dieu retombe. 

— Vous pensez donc qu'on punit les bons par les 
méchants ? 

— Ga est bien vrai; les bons ne peuvent vouloir pu- 
ir personne. 

— Pas même les méchants? 

Le tamor réfléchit un instant el ne répondit pas. 

— Ÿ a-t-il chez vous des écoles publiques pour les 
garçons ct pour les filles? 

— Au moins une dans chaque village. 

— Qu’y apprend-on ? 

— À prier, à faire des pagnes , à nouer des cordes, 
à les tresser , à construire des pros, des maisons, à 
connaitre les étoiles et à naviguer. 

— Quelest l’instituteur de toutes ces choses? 

— Presque toujours le plus vieux de l'endroit, qui 
en sait plus que tous les autres. 

— Est-ce qu'on n'ÿ montre pas aussi à fire et à 
écrire ? 

— Nou , cela n'est pas utile selon nous. 


— Nous pensons le conlraire, nous autres, et, sans 
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l'écriture , nous ne pourrions pas raconter fidèlement 
à nos amis tout ce que vous nous apprenez en cé 
moment. 

— Peut-être aurez-vous tort de le leur dire, car, si 
notre pays leur plaît et qu'ils veuillent y venir , iln'y 
aura pas assez de vivres pour eux et pour nous. 

— Oh! soyez tranquille sous ce rapport, nul n’y 
viendra. 

— Ils sont donc bien heureux là-bas?... Eh bien! 
lant mieux. 

L'on comprend que si nous n'insistâmes point pour 
démontrer au tamor les bienfaits de l'écriture, ce fut 
surtout afin de ne pas lui donner trop de regrets. Et 
cependant voici un échantillon de leur style et de leur 
façon de transinetlre au loin leurs pensées : 


24 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 

On y voit que les hiéroglyphes sont de tous les pays, 
qu'eux seuls peut-être ont inspiré les Phéniciens, et 
que l'écriture, comme la parole, est une nécessité de 
tous les peuples. 

Les caractères de cette lettre singulière sont tracés 
en rouge. La figure du haut de la page était là pour 
envoyer des compliments ; les signes placés dans la 
colonne à gauche indiquaicnt le genre des coquillages 
que le Carolin envoyait à M. Martinez; dans la colonne 
à droite étaient fipurés les objets qu'il désirait en 
échange : trois gros hameçons, quatre petits, deux 
morceaux de fer taillés en hache et deuxautres un peu 
longs. M. Martinez compril, tint parole et reçut celte 
ième année, en (émoignage de reconnaissance, uu 
grand nombre de jolis coquillages dont il m'a fait 
cadeau. 

Après que nous eùmes achevé de questionner notre 
logique naulonnier , il se leva précipitamment et s'é- 
lança vers la porte pour aller recevoir sa femme et sa 
lille, arrivées depuis peu de Sathoual, et qu'il nous 
montra avec un air de jubilation tout à fait comique. 
Elles étaient vétues comme le tamor, et leur pudeur 
ne paraissait nullement en souffrir. Peut-être, hélas! de 
leur côté nous plaiynatent-elles de nous voir envelop- 
pés si grotesquement et si lourdement dans nos pan- 
talons, nos habits et nos redingotes , sous un soleil si 
chaud. 

La reine avaitsur sa physionomie un caractère de 
douceur et de souffrance qui lui allait à merveille ; 
elle était jaune presque autant qu'une Chinoise, tatouée 
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des bras ct des jambes seulement; ses yeux , bien fen- 
dus, regardaient avec tristesse, et sa bouche, fort 
pelite et ornée de dents très-blanches , laissait tomber 
de rares paroles pleines d'harmonie. 

Petit à petit cependant elle s'anima et devint plus 
eauseuse ; je crois même qu'elle demanda à son mari 
la permission de danser, que celui-ci lui refusa en 
disant que nous avions déjà été témoins de leurs fêtes 
nationales. 

Apereevant sur le mur l’image de la Vierge, la 
bonne femme nous pria de lui dire ce que c'était que 
cette belle personne ; nous lui répondimes que c’était 
la mère de notre Dieu, ctelle sollicita la faveur d’aller 
lui donner un baiser, ce qu'elle fitsans attendre notre 
réponse ; mais elle descendit de la chaise où elle s'é- 
tait bissée avec uue humeur bien marquée contre la 
femme qui avait été insensible à ses caresses. 

Quant à la jeune fille, à l'aspect du portrait véri- 
table du roi d’Espagne, assez proprement encadré, 
elle nous demanda aussi pourquoi on avait coupé la 
tête à cet homme el pourquoi on l'avait mise dans une 
boite. 

Cependant, comme la mère ne cessait de regarder 
avec intérêt la Vierge des douleurs, je lui donnai à 
entendre que je faisais de ces femmes-là à mon gré, 
el que si clle le voulait, je lui en offrirais deux ou trois 
de ma façon avant mon départ. Oh! alors peu s’en 
fallut que les caresses de la reine ne devinssent par trop 
pressantes ; elle me prenait la tête, jelait ses beaux 
cheveux sur ma figure, frollait son nez contre le mien, 
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s’asseyait sur mes genoux et me gratiliait de petiles 
claques sur les joues, sans que son mari se montrût 
le moins du monde fâché de tant et de si vifs témoi- 
gnages d'affection et de reconnaissance. O maris eu- 
ropéens , quelles lecons vous recevez dans ce nouveau 
monde ! 

La religion de ces peuples, hélas ! est comme toutes 
les religions du globe, même comme celle des farouches 
Ombayens, qui, après avoir déchiré la chair des vi- 
vants, professent un grand respect pour la cendre des 
morts. Elle offre de singulières anomalies, contre les- 
quelles le bons sens et la raison ne se donnent pas la 
peine de protester. Mais ce peuple seul peut avoir créé 
le principe général qui suit, auquel il s'abandonne 
avec une foi si ardenle : 

Quand l'horme a été bon sur cette terre, c’est-à- 
dire quand il n’a pas battu sa femme, l'être faible à 
qui il doit sa protection ; quand il n’a pas volé du fer, 
la chose la plus utile aux besoins de tous, il est chan- 
gé après sa mort en nuage ct il a la puissance de venir 
de temps à autre visiter ses frères, ses amis, sur les- 
quels il répand sa rosée ou vomit ses colères, selon 
qu'il est content de leur vie. N'est-ce pas là une 
heureuse fiction ? 

Quand le Carolin a été méchant, à savoir quand il a 
volé du fer et battu sa femme , il est changé après sa 
morten un poisson qu'ils nomment tibouriou (requin), 
lequel est sans cesse en lutte avec les autres. Ainsi, 
chez eux, la guerre est la punilion des méchants. 

Je ne jette pas un regard sur ces êtres qui m'en- 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 37 


tourent sans me surprendre à les aimer (ous les jours 
davantage. 


Ai-je bien compris, ou cette pensée leur appartient- 
elle, ou ont-ils déjà adopté les croyances des Espagnols, 
avec lesquels ils sont fréquemment en contact? Ils ont 
trois dieux : le pere, le fils et le petit-fils. Ces trois 
dieux, comme en un tribunal, jugent leurs actions, 
et la majorité l'emporte. D'après eux, un seul pour- 
rait se tromper. Au surplus, dans leurs petites que- 
relles, trois arbilres sont également choisis, et il ne 
serait pas impossible que ce point de leur religion ne 
fût un-rellet de leurs usages. Puisque nous ne pou- 
vons nous élever jusqu’à Dieu, il faut bien, dans notre 
incommensurable orgueil, que nous le fassions descen- 
dre jusqu'à nous. 


Je vous l'ai dit, je crois , mou adresse pour les lours 
d’escamotage est telle que Comte s’en est montré par- 
fois jaloux. À ces jeux bien innocents, à ces puérilités, 
si vous voulez, je gugnais souvent ce que mes cama- 
rades ne pouvaient obtenir avec leurs riches cadeaux, et 
presque toujours dans mes courses, ou chez moi, une 
cour nombreuse m'entourait en me priant de l'a- 
muser. 


Un jour que, pleins d'enthouisasme, mes specta- 
teurs me regardaient comme un être supérieur aux 
autres hommes, je leur dis que, grâce à ce merveil- 
leux talent, que je préconisais (car la modestie ajoute 
au mérite), je m étais sauvé des dents de certains an- 
thropophages qui, sans ce secours inespéré, nr'au- 
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raient dévoré , ainsi que huit ou dix de mes camarades 
de course. 


Là-dessus j'ajoutai à l'énergie de mes paroles l’é- 
nergie de mes gestes et de ma physionomie, et je ne 
saurais dire de quel sentiment d'horreur et d'intérêt 
ces braves gens me parurent pénétrés. A l'envi l'un 
de l'autre, ils se levaient, me serraient la main, m'em- 
brassaient, renifflaient sur mon nez, et peu s’en fallut 
qu'ils ne m’adorassent comme un de leurs dieux. Mais 
l'impression de ce récit fut si vive, si profonde dans 
leur âme, qu'une semaine après un tamor, dépéché 
par ses sujets et amis, vint me chercher dans le salon 
du gouverneur pour me demander, tout tremblant, 
si le pays où j'avais placé le lieu de Ja scène était éloi- 
gné de leur archipel. Je le rassurai de mon mieux, je 
lui dis que les Ombayens n'avaient point de marine, 
qu'ils ne sorlaient jamais de leur ile et que les bons 
Carolins n'avaient rien à craindre de leur férocité. 


Enchanté de mes confidences, le tamor me pria 
d'accepter un bâton admirablement travaillé, et alla 
vite transmettre mes paroles rassurantes à ses compa- 
lriotes alarmés. 


Le soir, quand je les revis, ils m'entourèrent de 
nouveau ct prononcèrent plusieurs fois avec frayeur 
le mot papou, ce qui me donna à comprendre qu'on 
les avait déjà épouvantés de l'humeur brutale de ce 
peuple, et que peut-être aussi quelque pirogue de cette 
nation poussée par les vents aurait abordé aux Caro- 
lines. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on trouve encore 
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des anthropophages sur certaines parties de la côte de 
la Nouvelle-Guinée. 

Les Carolins ont un goût particulier pour les or- 
nements, ilsse parent de colliers, de folioles de co- 
cotier tressées avec beaucoup d'art; ils se font aussi 
de fort jolis bracelets, et le manteau des:tamors est 
également orné de bandelettes dont le bruissement 
perpétuel est passablement monotone. Une ceinture 
faite en papyrus ou en écorce battue de palmiste ou 
de bananier leur couvre les reins, mais les femmes 
sont absolament nues. Je fis cadeau à la belle reine 
que je vis à L'inian d’un joli madras; elle l’utilisa au 
profit de sa pudeur et me remercia de ma générosité 
avec une affection toute pleine de confiance. 

Plaignez ce peuple de sa délestable habitude de se 
percer les oreilles à l’aide d'un os de poisson, d'y sus- 
pendre un objet dont le poids augmente chaque jour, 
et de faire descendre le cartilage jusque sur les épau- 
les. L'extravagance est de tous les pays. 

Je fus un jour témoin d’un fait assez curieux et qui 
prouve combien, en certaines occasions, le respect 
des Carolins est grand pour les tamors qu'ils se sont 
donnés. Après un repas de fruits el de poissons fait 
sur Île r vage, deux jeunes gens montèrent sur un co- 
colier et en descendirent des fruits. Arrivés au sol, il 
y eut altercatiou pour savoir à qui les ouvrirait ; des 
paroles on en vint aux menaces, des menaces on al- 
lait en venir aux coups, car la colère est une passion 
de lous les hommes. Plus les Carolins voulaient apaiser 
les deux adversaires, plus l'ardeur de ceux-ci , qui s’é- 
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taient armés de deux galets qu'ils brandissaient avec fu- 
reur , devenait violente, Tout à coup letamor Sathoual, 
qui m'avait conduit à Tinian, arrive ; il voit de loin 
le combat près de s'engager, il pousse un cri, jette en 
l'air un bâton pareil à celui qu'il m'avait donné quel- 
ques jours avant; aussitôt l’effervescence des deux Ca- 
rolins se calme , ils s'arrêtent comme frappés de la 
foudre, les pierres leur tombent des mains, ils jettent 
l'un sur l'autre des regards de pardon et s'embrassent 
avec un tendresse toute fralernelle. 

Je remarquai encore que pendant le repas, qui se 
continua saus qu'on reparlât de la scène si merveilleu- 
sement assoupic!, les deux champions se servaient tour 
à tour ct buvaient alternativement daus le même vase, 
quoiqu'ils eneussent plusieurs à leur service. 

Une aulre fois | un jeune Curolin s'étant enivré avec 
eclle liqueur si capiteuse que les Mariannais tirent du 
coco, un de ses camarades Je prit par le bras, le con- 
duisit dans un lieu solitaire, sous un bouquet de ba- 
naniers, le posa doucement sur le gazon, le couvrit 
entièrement de larges feuilles, s'assit à côté et ne 
quitla la place que lorsque son ami ent recouvré ses 
sens el.sa raison. Tous deux ensuite se dirigèrent vers 
la mer, qui était fort houleuse, s’y précipilèrent, et, 
après une demi-heure d'exercice , ils regagnèrent le 
rivage, où ils prononcèrent, accroupis et avec leurs 
gestes accoutumés, les prières qu'ils ont l'habitude 
d'adresser aux nuages. Il ÿ a à parier que c'était une 
invocation au ciel pour chasser la passion honteuse 
qui venait d'abrutir un homme. Au reste , après tou- 
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tes ces cérémonies, dont le sens moral ne peut échap- 
per à l'observateur attentif, c’élaient toujours des cris, 
des trépignements fiévreux., des chants monotones et 
de’chauds frottements de nez, dont ils font usage'en 
toutes circonstances. On dirait que la vie de ces bra- 
ves iusulaires est une caresse perpétuelle. 


Deux enfants de six ans au plus se trouvaient parmi 
les Carolins venus à Guham , et c’est, je vous assure, 
une chose touchante à voir que l'affection de tous pour 
ecs pelits êlres encore sans forces , à qui l'on cherche à 
donner une précoce intelligence. 


J'ai vu un jeune homme fort leste grimper sur un 
cocolier avec la rapidité de l’écureuil, ayant un de ces 
bambins sur l'épaule, et arrivé à la cime, l’y déposer 
et l'amarrer à une branche flexible pour habituer au 
péril en le forçant à regarder à ses picds. Mais c’est 
surtout dans les lecons de natation qu'il faut étudier 
la patience et l'adresse de ces insulaires si euricux et 
si intéressants. Ils jettent l'enfant à l’eau et lui laissent 
boire une ou deux gorgées, ils le soulèvent, le poussent, 
le placent sur leur dos, plongent pour lui apprendre 
à se soutenir seul, le ressaisissent, le font cabrioler, 
et il est rare qu'après quelques séances le timide élève 
nedevienne pas un maitre habile etaudacieux. Les deux 
gamins dont j'ai parlé n'étaient jamais les derniers à 
affronter les lames mupissantes, et dans leurs évolu- 
tions nautiques, c'était loujours eux qui couraient 
le plus au large, sans pourtant que leurs pères ou 
leurs amis, plus expérimentés , les perdissent de vue. 
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Le peuple carolin n’est pas de ceux que l’on quitte 
avec empressement. Avec lui la curiosité n'est jamais 
complétement satisfaite; curiosité de la science, cu- 
riosité de cœur, y trouvent de beaux et nobles enseigne- 
ments qui vivent impérissables. Je vous défie d'étudier 
un Carolin peudant une journée sans l'aimer, sans l’ap- 
peler votre ami. Notez bien que je ne vous parle point 
de leurs femmes, car celles seraient incomprises chez 
nous. On les quitte avec des larmes, on les retrouve 
avec un sourire, larmes à vous et à elle, sourire à elle 
et à vous. Mais la course est longue encore, il faut que 
je me hâte, Les individus que nous avons eus devant 
les yeux pendant notre relâche à Guham woffraient 
entre eux, quantau physique, aucun caractère de ressem- 
blance. En général, ils sont grands, bien faits, lestes , 
pleins de vivacité; ils sautillent en marchant, ils ges- 
ticulent en parlant; ils sourient toujours, même lors- 
qu'ilsgrondent, ct surtout lorsqu'ils prient. Comme ils 
ne demandent à leur Dieu que ce qui leur paraît juste, 
ils espèrent, et l'espérance est une joie. 

Dans la vie privée, il ÿ a parmi eux égalité parfaite, 
Les lalouages, c'est-à-dire la puissance, disparaissent, 
et le famor n’est tamor que pour protéger et défendre 
contre les passions et les éléments. 

Il y a tant de nuances dans la couleur des Carolins 
qu'on ne les dirait pas enfants du même climat : les 
uns sont bruns seulement comme les Espagnols ; les 
autres presque jaunes comme Îles Chinois ; ceux-ci 
rouges comme les Bouticoudos du Brésil, ceux-là ter- 
reux; mais le plus grand nombre sont cuivre-jaune et 
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euivre-rouge. Nul n’a les traits du nègre ou du Papou, 
nul n’a le moindre rapport avec le Sandwichien ou le 
Malais, Leur front est large, ouvert, couronné d’une 
chevelure admirable; leurs yeux, un peu coupés à la 
chinoise, ont une vivacité extraordinaire; leur nez est 
presque chez tous aquilin, leur bouche bien accentuée, 
leurs dents très-blanches, leurs jambes et leurs bras 
dans de belles proportions et parfaitement en harmo- 
nie avec l'allure souple et légère qui les distingue. 


Les deux reines que j'ai trouvées aux Mariannes, 
l’uue à Guhain,. l’autre à Tinian, avaient entre elles 
une telle ressemblance qu'on les eüt prises pour deux 
sœurs. Je ne m'y trompais pourtant pas, moi; les des- 
sins de celle de Tinian étaient infiniment plus régu- 
liers, et sa physionomie avait un sentiment de douceur 
et de bienveillance qui vous allait à l'âme. 


La musique des Carolins n’est point, à proprement 
parler, une musique, puisqu'elle n'a guère que 
deux notes ou trois au plus; c'est en quelque sorte 
un échange de monosyllabes ou de mots très-courts, 
souvent brusque, rapide, souvent aussi lent et mono- 
lone ; on dirait des demandes et des réponses prépa- 
rées d'avance, des bottes portées et parées coup sur 
coup. Dix ou douze chanteurs, réunis en rond, en- 
tonnent souvent une de leurs chansons, le premier 
répond au second , le second au troisième; puis le 
quatrième interroge le premier, lequel reçoit une ri- 
poste du cinquième, et ainsi de suite; de telle sorte 
qu'il serait parfaitement exact de dire que leur chant 
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est l'image de leur danse des bâtons, ou plutôt encore 
que c'est une danse parlée. 

Quant au sens des paroles prononcées, j'ai vaine- 
ment interrogé là-dessus Le tamor astronome : ou il 
n'a pas voulu me répondre, ou il ne l'a pas pu d’une 
manière salisfaisante. Seulement il m'a dit que ces 
chansons étaient anciennes, que leurs pères les leur 
avaient léguées , qu’elles étaient arrivées traditionnelle- 
ment jusqu’à eux, et que leurs enfants ne les oublie- 
raient pas à leur tour. N’avons-nous pas aussi dans une 
grande parlie de nos provinces des refrains, des ro- 
mances, des virelets incompris de nos jours? Au sur- 
plus, don Luis de Torrès a traduil un des chants ca- 
rolins, et il m'assura qu'il vantait les douceurs de la 
maternité. J'aurais bien été surpris d'apprendre que 
ce fussent des chants de guerre. 

Le major don Luis de Torrès, qui, après le gouver- 
neur, était le premier personnage de la colonie , et 
qui nous servait d’interprète dans les diverses séances 
avec les Carolins, alors que notre intelligence se 
trouvait en défaut, acheva de nous donner, dans un 
récit fort simple, tous les renseignements que nous pa- 
rûmes désirer sur l'état actuel de l'archipel des Caro- 
lines, sur les mœurs de ses habitants, et sur certaines 
cérémonies dont il avait été témoin oculaire. 11 y a là, 
je crois, un puissant intérêt pour le lecteur. J'écris 
presque sous la dictée de don Luis. 

Un navire (Maria de Boston), capitaine Samuel 
Williams, expédié de Manille, par ordre du gouver- 
neur-général, pour reconnaître l'état des Carolines, 
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mouilla devant Guham, où il prit quclques individus 
capables de recueillir les renseignements les plus utiles 
aux progrès de l'archipel qu'on voulait régénérer. 
Don Luis de Torrès fit partie de cette expédition et 
visita plusieurs iles, riches de végétation, mais pauvres 
par la direction que les naturels donnaient à leurs ha- 
bitudes de mer. Il ne trouva presque nulle part ni 
chèvres, ni cochons, ni poules, ni bœufs; les insu- 
laires ne vivaient que du produit incertain de leur 
pêche, de noix de coco et de quelques racines peu 
nourrissantes, Leur activité était merveilleuse; ils se 
levaient dès le point du jour, et il fallait que la houle 
fût bien haute pour les empêcher de lancer au large 
leurs pros-volants ; le reste de la journée était consa- 
cré à la réparation et à la construction des pirogues. 
Leurs femmes sont, en général, beaucoup mieux 
que celles des Mariannes : elles ne mâchent ni tabac 
ni bétel, ne fument jamais et ne vivent que de pois- 
sons, de cocos et de bananes, dont elles s’abstiennent 
cependant dès la veille du jour où leurs maris vont 
entreprendre un long voyage. 

Les maisons sont bâties sur pilotis, très-basses et 
composées de quatre ou cinq appartements fort spa- 
cieux. Dès qu'ils ont été sevrés, les enfants ne cou- 
chent jamais dans la chambre de leur père, et les 
filles sont toujours séparées des garçons. 

Don Luis croit que le frère peut épouser la sœur, et 
j'ai entrevu dans les réponses aux questions qu'il a 
faites à ce sujet que ces mariages étaient préférés aux 
autres, Il ne garantit pas toutefois l'exactitude de son 
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asserlion. Pendant son séjour aux Carolines, il n'a 
été témoin d'aucun combat ni d'aucune querelle ; les 
seules larmes qu'il ait vues couler furent des larmes 
d'amour et de regret. 

On le prévint un soir qu'on allait célébrer les funé- 
railles du fils de Mélisso, mort depuis deux jours, et que 
la cérémonie funèbre commencerait au lever du soleil. 
IL s'y rendit. Le cortége était composé de tous les ha- 
bitants de l'ile, qui d’abord, dans le plus profond si- 


lence, s’acheminèrent vers la demeure attristée de leur 
ancien chef. Les hommes et les femmes étaient con- 
fondus, sans que les familles fussent séparées. On per- 
mit à don Luis d’entrer dans l'appartement où on 
tenait enfermé le fils de Mélisso, enveloppé dans des 
naltes amarrées avec des cordes de cocotier. À chaque 
nœud flottaient de longues toufles de cheveux, sacrifice 
volontaire des parents et des amis du défunt. Le vieux 
roi élait assis sur une pierre, où reposait aussi Ja tête 
de son fils. Ses yeux étaient rouges, son corps couvert 
de cendres. H se leva dès qu'il vit un étranger, s'avança 
vers lui, le prit par la main et dit avec l'accent de la 
plus vive douleur : 

« Ces restes adorés sont ceux de mon fils, de mon 
ils, plus habile que nous tous à manœuvrer un pros- 
volant au milieu des récifs les plus dangereux! Lui, 
ce fils adoré de Mélisso, n'a jamais levé une main im- 
pie sur sa femme; jamais il n aurait volé du fer, lui, 
et dès demain peut-être il viendra dans un beau nuage 
passer sur nos têtes, pour nous dire qu'il est content 
des larmes d'amour que nous ayons répandues sur 
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jui. Le fils de Mélisso était le plus fort et le plus adroit 
de l'ile. N'est-ce pas qu'il était aussi le plus brave ? 
S'il eùt été vivant lorsque les méchants d’Yapa sont 
venus pour luer nos frères et enlever nos femmes, ils 
ue seraient point repartis avec leurs conquêtes, car le 
fils de Mélisso, armé du bâton et de la fronde, les eùt 
forcés à se rembarquer! 

» Maintenant il n’est plus, mon fils tant adoré! 
Pleurons tous, couvrons-nous de cendres , brülons ses 
resles précieux, de peur qu'ils ne soient attaqués par 
les animaux de la terre! Qu'avec la flamme qui puri- 
fie, il monte là-haut, là-haut! Et puisse-t-il ne jamais 
venir nous visiter, pour lancer sur nos belles îles ses 
colères et ses tempôtes ! » 

Puis, se rapprochant du cadavre, qu'on allait 
brüler : 

« Adieu! dit-il; adieu, mon enfant! Ne t'attriste 
pas de m'avoir quitté, car je sens à ma douleur que je 
ne farderai pas à te rejoindre et à te prodiguer en- 
core là-haut les tendres embrassements, les douces ea- 
resses que je Le donnais jei avec tant d'amour! 

» Adieu, fils de Mélisso! Adieu, toute ma joie! 
Adieu, ma vie! » 

Dès que le corps, porté par six chefs, fut hors de 
l'appartement , le peuple poussa jusqu’au ciel des cris 
de désespoir; les uns s'arrachaient les cheveux, les 
autres se donnaient de grands coups sur la poitrine, 
lous répandaient des larmes. Le cadavre fut déposé 
dans une pirogue et y resla loule la journée. Un 
vieillard vint offrir au roi une noix de coco ouverte, 
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et celui-ci, en l'acceptant, se condamna à vivre pour le 
bonheur de ses sujets. Après le coucher du soleil, la 
dépouille mortelle fut brûlée, les cendres mises dans le 
pros et portées sur le toit de la maison du défunt. Le 
lendemain le peuple parut ne pas se ressouvenir de la 
scène de la veille. Expliquez de semblables contrastes ! 


Après la mort du roi, l'autorité passe toujours dans 
les mains du fils, si le plus âgé des vieillards, qui ne 
le quitte presque point, le jage digne de la souveraineté. 
Jamais la femme ou les sœurs du roi n’en ont hérité. 


Toutes les îles Carolines sont basses, sablonneuses, 
mais très-fertiles. C’est sans doute à quelque supersti- 
tion que les habitants doivent le malheur de ne vou- 
loir nourrir ni pores ni volailles. Dans le voyage que 
j'ai fait avec eux, j'ai remarqué que c'était pourtant 
sur ces animaux qu'ils tombaient avec le plus de vo- 
racité. Le jour n’est peut-être pas éloigné où ils senti- 
ront tous les inconvénients d’un usage que la pauvreté 
de leur pays aurait dû leur faire mépriser, mais au- 
quel ils tiennent peut-être par la sainteté de quelque 
promesse solennelle. 


L'expérience, qui est pour tous les hommes une se- 
conde nature, leur a appris à se défier des audacieuses 
entreprises de quelques voisins ennemis du repos des 
peuples ; mais les seules armes qu'ils leur ont opposées 
sontles frondes. L’artavec lequel ils lestressent prouvent 
malheureusement qu’ils ont été souvent contraints d’en 
faire usage; mais leurs batailles sont presque toujours 
très-peu meurtrières et ne coûtent aux vaincus que de 
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légères contusions ou la perte d’une touffe de che- 
veux. 

Patience! la civilisation marche, les peuples primi- 
tifs s’effacent, et le fer et le bronze remplaceront bien- 
tôt chez les Carolins le bâton et Ja fronde : les armes 
sont un écho fidèle des passions des hommes. 

J'ai dit les Mariannes et les Carolines, sœurs hospi- 
talières, parentes sous tant de rapports ; viennent main- 
tenant d’autres terres, d’autres archipels, et le courage 
ne me faillira pas pour de nouvelles études. 


EN MER, 


Un Aumônier. — M. de Quélen. 


Je vous ai parlé du bord, je vous ai dit les noms 
de presque tous les officiers de la corvette, j'ai payé aux 
jeunes et intelligents élèves de inarine, souvent char- 
tés des opérations les plus difficiles dans notre longue 
campagne, le juste tribut d’éloges qui leur était dû; 
je vous ai présenté nos, maîtres si intrépides , si expé- 
rimentés , et cet ardent équipage de l’Uranie, que nulle 
tempête ne pouvait émouvoir, que nulle catastrophe 
n'a pu abattre. 

f Pour me servir d'escorle, souvent d'appui dans mes 
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courses aventureuses, j'ai choisi deux matelots dévoués 
que certainement vous aimez déjà un peu, car ils ont 
beaucoup souffert et vivement combatiu contre l’ad- 
versité. 

Eh bien! je ne vous ai pas tout dit encore, il me 
reste une lacune à remplir. Non pas que je veuille 
avoir raison sans conteste ; mais il est dans le monde 
certaines différences, certaines oppositions qui sem- 
blent des contre-sens et qui blessent même avant qu'on 
en ait cherché la raison. 

Vous savez ce que c’est qu’un homme de mer, et 
vous comprenez que sa vie, à lui, est une lutte per- 
manente contre tous les éléments. Quelques pouces de 
bois qu’une roche sous-marine peut ouvrir, un édi- 
fice qu'une seule lame de l'Océan courroucé peut 
chavirer, le séparent du néant, et, ce qu'il y a de 
mieux à faire, selon nous, c’est de ne pas songer au 
péril d'une situation si difficile. Effacez le danger, et 
chacun de vous va partir pour la Chine ou la Nouvelle- 
Hollande. Ce n’est pas la longueur du trajet qui ar- 
rête les plus timides, ce sont les risques des traversées, 
c'est la tombe qui se promène, le requin qui suit le 
sillage, ce sont les grains , les calmes , les ouragans, 
les maladies des climats, les peuplades sauvages. Étas 
blissez un chemin de fer d'ici au Japon, et Paris se 
sera promené en deux ans dans les rues de Iédo : 
trouvez le moyen d'assurer une navigation paisible aux 
vaisseaux voyageurs , ct la Polynésie deviendra bientôt 
toute fashionable. 

Mais pour de si beaux prodiges, il faut la main de 
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Dieu, ct Dieu est trop immuable dans ses pensées pour 
vouloir ainsi changer ou détruire ce qu’il a réglé une 
fois. Les hommes seuls désirent le changement el 
courent après lui. 

Je dis donc que quiconque s’embarque pour une 
course lointaine doit d'abord mettre tous ses soins à 
ne plus penser à la question qu’il s’est posée à son dé- 
part. Cette question , la voici : 

Y a-t-il grand péril à parcourir les océans? 

La réponse est aisée : 

En mer, le péril est à chaque pas : c’est assez 
d'y avoir songé en mettant le pied à bord; y penser 
quelquefois après, cela arrive , mais ne pas trouver 
en soi la force de vaincre un premier instant de frayeur, 
ce serait à devenir fou. Si les fêtes et les galas étaient 
permis sur un navire, je voudrais qu'il y en eût tous 
les jours ; les vents s’y opposent, et le monde vise à 
l'économie. Mais du moins ne jetez pas imprudem- 
ment au milieu de ces hommes qui ne rêvent plus 
que gloire et retour ce qui peut affaiblir leur zèle et 
anéantir leurs plus douces espérances. 

Ne criez pas à l’anathème , vous qui ne n'avez pas 
encore entendu ; ne vous hâtez pas de m'appeler impie, 
vous qui me jugez el ne me comprenez pas. Écoutes- 
moi jusqu'au bout, c’est votre devoir : le mien est 
d'écrire ma pensée. Ne vous ai-je pas dit que je n'a- 
vais jamais rien su déguiser ? 

Il ne faudrait point d'aumônier à bord. 

Vous êtes religieux, dévot à la morale chrétienne, 
c’est bien ; je le suis autant que vous, plus que vous 
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peut-être. Partez avec une conscience pure , ct si vous 
succombez en route, faites ce que fait le pèlerin dans 
le désert, levez les yeux au ciel et criez miséricorde ; 
votre cri monte là-haut sans qu’un prêtre vienne vous 
dire : « Vous allez mourir, priez! » 

Prier à l'heure de la mort quand on ne l'a point 
fait pendant sa vie est presque un blasphème ; la peur 
est en ce moment une lâcheté, de l'hypocrisie ; lais- 
sez vivre le moribond, il reniera sa prière. 

L'oraison du matelot, c’est le travail. Tel matelot 
prie en lançant un juron à l’air ; il ne fatigue pas ses 
senoux, lui, sur les dalles d'une église, mais il dé- 
chire ses mains et ses membres contre les rudes cor- 
dages, contre le bronze et les avirons. Si vous tombez 
à l'eau, il s’y jette après vous et vous sauve au péril 
de sa vie. Prètres! cela vaut-il une prière ? 

J'ai entendu des matelots de notre bord, braves, 
sénéreux, dévoués, dire, en voyant notre aumônier se 
promener gravement sur le gaillard d’arrière, dans sa 
soutaue noire : « À quoi bon cela ici? C’est un meuble 
« inutile, nous savons mourir , et pour des regrets, 
« des remords, pour obtenir le pardon de nos pecca- 
« dilles, nous n'avions pas besoin d'un aumônicr , 
« nous sommes de braves gens. » 

Il y a sans doute de jeunes prêtres, vifs, fringants, 
quoique prêlres, joyeux quoique vêtus de deuil, qui, 
lancés sur un navire, pourraient devenir matelots et, 
au besoin , montrer que le travail est une vertu chré- 
tienne, Eh bien ! à la bonne heure ! des hommes tail- 
lés de la sorte sur un vaisseau, je vous fais celte 
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concession ; mais un vieux prêtre, un homme épuisé 
par les ans et le repos du cloître ! non , mille fois non! 
ne le mettez jamais en contact avec le matelot, il ne 
peut y avoir harmonie entre eux. 

Au moment de la bourrasque, quand le navire 
battu par les flots crie et mugit sous les vents impé- 
tueux qui l’écrasent, quand le chaos de la nuit ajoute 
au chaos de la tempête, et que chacun sur le pont 
envahi joue des pieds , des mains et de l'intelligence 
pour maitriser le courroux des éléments, le vieux 
prêtre dans sa cabine prie, son bréviaire sous les yeux, 
et attend que le ciel soit devenu d'azur pour remon- 
ter à la surface et apprendre que tout le monde a fait 
son devoir. 

Il a fait le sien, lui; mais ce devoir pieux, il 
l'eùt aussi bien rempli à terre, agenouillé à son 
prie-dieu vertical, fortement assujetti, et le navire 
eût compté peut-être deux bras de plus pour le tra- 
vail. 

La cabine occupée par le vieux prêtre est un vol fait 
à un homme qui a souvent besoin de repos et qui 
ne trouve, hélas! qu'un calme bien agité dans le 
poste étroit que les exigences du bord fui ont aumôné 
coinme par grâce. 

Cela est ainsi pourtant. 

Le chef de notre expédition avait voulu un aumô- 
nier, on Jui donna un aumônier ; il en eût dernandé 
deux ou trois qu’on lui aurait dit : Prenez, ne vous en 
faites point faute, ne vous gênez pas, nous en avons 
de rechange : un seul aumônier , en vérité, vous êtes 
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trop discret de nous demander si peu de chose. Voici 
votre aumônier. C'élait la saison des aumôniers. 

C'était l'abbé de Quélen, chanoine honoraire de 
Saint-Denis, cousin de l'archevêque de Paris : j'es- 
père que ce sont là deux titres qui en valent mille 
autres. 

L'abbé de Quélen était gros, lourd, presque sans 
dents et assez avancé en âge ; lesmouvements du navire 
le claquemuraient fort souvent dans sa chambre, sise 
d'abord au faux-pont, où le brave homme fondait 
sous les trente-deux ou trente-trois degrés de Réau- 
mur, quand nous naviguions entre les tropiques. 
Dans les beaux temps, il avait le petit mot pour rire, 
il se permettait même l’anecdote gaillarde , car Dieu 
ne la défend pas ; il contait de charmantes historieltes, 
il fredonnait de juvéniles refrains et en écoutait même, 
sans avoir trop l’air de les entendre, de plus crous- 
tilleux, fidèlement gardés dans sa mondaine mémoire. 
Oh! par exemple , il parlait marine comme un abbé, 
c’est encore une justice à lui rendre. L'art nautique, 
c'était pour lui du syriaque, du persan, de l’algon- 
quin. Il n’écrivait rien, ne s’occupait de rien ; il regar- 
dait couler le flot; à table, le verre de rhum ne l’ef- 
frayail pas plus que la bouteille de bordeaux, il portait 
la voile aussi bien que Vial ou Marchais lui-même. Eh 
bien ! l’abbé de Quélen, homme instruit et tolérant, 
ecclésiastique sans pelitesse et sans préjugés, assez bon 
vivant au total, quoique vivant fort mal avec nous 
{médisance à part), était un fort mauvais choix pour 
notre expédition; aussi ne tarda-t-il pas à le sentir 
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lui-même, puisqu'il voulut débarquer au Brésil et 
qu'il ne retourna à bord qu'après avoir obtenu une 
chambre moins étouffée que celle qu'on lui avait al- 
louée en partant, et dans laquelle notre pauvre ami 
avait déjà perdu le tiers de son embonpoint. 

Les fonctions de l'abbé de Quélen se bornaient à 
dire la messe et à confesser ceux de nos matelots qui 
avaient de gros péchés sur la conscience. Trois au 
quatre au plus, je crois, pendant notre longue cam- 
pagne , prolitèrent de l’occasion et remontèrent auprès 
de leurs camarades plus rétifs, de la bouche desquels 
s’échappaient des quolibels qui, entre matelots sur- 
tout, ne manquent pas d’une certaine valeur. Et puis, 
aller à confesse, c'était avoucr aux amis qu'on avait 
la conscience bien bourrelée. 

La masse des matelots n'aime pas ces aveux publics 
commencés dans le tuyau d’une oreille. Nulle excep- 
lion ne leur plait, et principalement celle dont je vous 
parle. 

La messe se disait presque toujours dans la batterie; 
un domestique du commandant la servait avec une 
dévotion exemplaire, et, de temps en temps, recueilli 
commeun saint apôtre, notre capitaine s’approchait de 
Ja table sainte et communiait en compagnie de sa dé- 
vole épouse. 

Hélas! il m'en coûte de le dire, mais de si nobles 
modèles ne trouvèrent point d’imiiateurs, et l'abbé de 
Quélen ne compta à bord de l’Uranie que fort peu de 
brebis ramenées au bercail, tant les loups faisaient 


bonne garde. 
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Je vous dirai le baptème ‘du premier ministre 
d'Ouriouriou , en face de Koïaï: ce fut une cérémonie 
un peu grotesque, une sorte de mascarade; mais en- 
fin nous donnûmes une âme au ciel, et il v a bien 
es consolations dans cette pensée. 

Telle ne fut pas cependant la première messe dite 
aux Malouines, sur cette terre de misère et de deuil, 
où nous laissâmes notre belle corvette incrustée dans 
les rochers du rivage. Le spectacle fut imposant, je 
vous l’atteste, et chacun de nous en gardera longtemps 
la mémoire. 

Nous venions d'échapper iniraculeusement à une 
mort presque certaine; les débris du navire échoué 
lottaient çà et là sur la rade; nos malles brisées, 
quelques voiles, plusieurs centaines de biscuits gi- 
saient sur la plage. Une pluie fine, froide, un sol 
sans verdure ; la crainte du présent, qui se dressait avec 
toutes ses misères ; l’avenir, qui s’ouvrait avec toutes 
ses privations , loin de toute terre hospitalière, sous un 
ciel rigoureux, à près de plus de quatre mille lieues 
de sa patrie, oh! tout cela avait une teinte de tristesse 
qui aurait brisé des âmes moins éprouvées que les 
nôtres. Mais tout cela était solennel et lugubre à la 
fois. 

L’autel fut dressé au pied d’un monticule de sable ; 
l’image de la Vierge, les habits du prêtre et les orne- 
ments sacrés avaient échappé au naufrage ! L'abbé de 
Quélen, pâle, affaibli, se soutenant à peine, sortit 
d’une tente élevée à la hâte et officia. 

Tout l'équipage, debout et le front déconvert, se 
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jeta bientôt à genoux et reçut la bénédiction du minis- 
tre de Dieu. Le Te Deum fut chanté après la cérémo- 
nie, et l'on ne songea aux moyens de relever la cor- 
vetle qu'après avoir remercié le Très-Haut. , 

Quelques instants après, chacun de nous erra çà et 
là à travers les bruyères , et le résultat de ce premier 
coup d'œil fut presque le désespoir. 

Je m'étais assis auprès d’une haute dune de sable 
blanc que le flot battait alors avec nonchalance; de l’au- 
tre côté étaient groupés plusieurs matelots, parmi les- 
quels je distinguai la voix glapissante de Petit, le tim- 
bre sonore de Vial et l'orgue enroué de Marchais. La 
conversation suivante s'engagea. 


— Tout cela est bel et bon, mais il valait mieux, 
ce me semble, dresser les tentes qu’un autel. 


— Du tout, nous devions d'abord des remercie- 
ments à Dieu. 

— Le remercierons-nous si nous n'avons pas de 
quoi déjeuner ? 

— Moi, je n'ai pas faim. 

—Oui, mais {u auras faim dans une heure, et si 
nous n'avons pas un brin de viande à mettre sous la 
dent, qu'est-ce que nous ferons ? 

— Nous entamerons l'abbé, il est gras. 

— Pas trop, il a diablement maigri depuis le jour 
du départ. 

— Ce n'est pas à la manœuvre qu’il a diminué. 

— Nous aurions dû faire naufrage plus tôt. 

— Ah bah! c'est égal, ça fera un bon bifteck ! 

11T. 4 
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— Tu vois donc bien qu'un prêtre est bün à quel: 
que chose sur un navire. 

= Nous n’y sommes plus , imbécile; nous sommes 
à tcrre. 

— Pauvre corvette! la voilà sur le flanc: c’est em- 
bêtant tout de même. 

— Si encore il y avait ici des vignes ! 

— Dis plutôt s’il y avait du vin! 

— Mais rien! rien! 

— Tu aurais mieux aimé naufrager près de Cognac, 
n'est-ce pas, ivrogne? 

— Ou à la Jamaïque. 

— Ou sur les côtes de Bordeaux. 

= Mais non, c’est dans un chien de pays où tout est 
mort. 

— Et où nous mourrons sans doute: 

— C'est pourtant un brave homme que l'abbé. 

— Tais-toi donc, il ne sait pas tant seulement, 
après trois ans de navigation, ce que c’est qu’une 
drisse. 

— Ce n’est pas son métier de savoir çä. 

— C'est le métier de quiconque s’embarque. Et puis, 
je lui en veux. 

— Pourquoi donc? 

— 11 devait faire comme nous, ne pas boire ,etil 
a bu du vin en disant la messe, 

— C'est la règle. 

— Cré mille sabords! pourquoi n'étais-je pas prè- 
tre ce matin ? 

— C'était si peu. 


Qt 
Las 
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— C'était toujours quelque chose. 

= Ah çà! dites done, vous autres, nous voici là com- 
me de bons garcons: il faudra marnœuvrer maintenant. 

— Comment l'entends-tu ? 

— Ça ne s'entend que de reste. Quand on est à 
terre, on n’en fait qu'à sa tête, on est libre. 

— Du tout, on est toujours matelot. 

— I] ny a plus de miatelot quand il n’ÿ à plus dé na 
vire. 

— Tu as tort, le matelot à terre qui possède soti 
commandant et ses officiers n’a pas le droit de bou 
ger : c'est la règle. 

—Ta règle n’a pas le Sens commun, et si l’on nous 
embête encore, on verra. 

— Il y aura du grabuge; je devine ça. 

— Eh bien ! enfants! s’écria la voix ratique, du 
grabuge ! il ne doit pas y en avoir ; un jour viendra 
peut-être où nous serons tbus égaux ici; alors, mais 
alors seulement, il y aura du grabuge: 

— Oui, mais quand l'abbé sera avalé, qui doné 
viendra après lui? | 

Je n'entendis plus rien, les matelots se parlèrent à 
voix basse. 

Que chacun tire la morale de ce dialogue. 

Les Espagnols ont presque toujours des aumôniets 
dans leurs navires; c’est que chez ce peuple dévot, 
libertin et fanatique à la fois , tout est mis sous la pro- 
tection des prêtres, des moines, des capucins et des 
religieux de tous les ordres. Vices ou vertus ont pour 
patron , en Espagne, une soutane noire ou une robe 
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grise; sans cela lélablissement ne prospérerait pas. 
Le moyen, je vous le demande, d'oser entrer dans un 
tripot infäme , dans une maison de prostitution , s’il 
n'y a pas là, tout près , à portée du fou ou de l’impru- 
dent qui se risque et se dégrade, une main pieuse 
prête à bénir, une voix indulgente et miséricordieuse 
prête à pardonner! Quand on n’a rien à redouter de 
ses conséquences, le vice n’est pas sans quelque at- 
trait ; lorsque la conscience ne souffre que peu d’in- 
stants, on a presque le droit d’oser; la mort vous 
donnera bien le temps de vous amender , et elle ne 
sera pas assez cruelle pour vous saisir à la gorge au 
moment même où vous venez de tomber et de vous 
avilir. 

C’est pourtant cela, je vous l’atteste. Le peuple es- 
pagnol ne raisonne pas autrement ; le prêtre, lui est 
un meuble, un objet indispensable; sans le prêtre, 
l'Espagnol serait peut-être vertueux ; sans le prêtre, il 
serait instruit; sans le prêtre, l'Espagne serait à coup 
sûr une grande nation. Sur un navire espagnol, le 
prêtre est logé, nourri, fêté, engraissé pour plus 
d’un motif. D'abord il bénit le navire, ce que l’on 
fait aussi chez nous; puis il bénit l’équipage, ce qu'on 
a fait à bord de l’'Uranie en quittant Toulon; puis il 
exorcise les nuages, il ordonne aux tempêtes de se cal- 
mer, aux vents d'aller porter ailleurs le désordre, et 
l'on sait si jamais un vaisseau de cette nation s'est 
perdu en mer ou sur les côtes. Un navire espagnol 
sans prêtre! Eh ! bon Dieu! il naviguerait mille fois 
mienx sans pouyernail. 
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Oh! que nous avons, chez nous, uno plus haute 
philosophie ! Oh ! que nos capitaines entendent mieux 
les besoins de l'équipage sur lequel ils veillent avec tant 
de sollicitudo! 

Écoutez : 

Uu de nos navires de guerre, baitu par les flots , dé- 
mâté, désemparé, à l’agonie, faisait eau de toutes 
parts. Le moment fatal approchait ; chaque minute le 
voyait se plonger dans l’abîme, et le désespoir se pei- 
gnait sur tous les visages. Un prêtre passager se trou- 
vait par hasard à bord , un prêtre entendant beaucoup 
mieux son métier que celui de marin, fort inutile sans 
doute dans une navigation. Un craquement horrible se 
fait entendre ; l’équipage se regarde de ce dernier re- 
gard qui veut dire : Tout est fini! 

— À genoux! à genoux! s’écric le prêtre, homme 
de Dieu, et priez sainte Barbe de nous venir en aide! 

— Non, debout! debout, matelots! s’écrie le capi- 
laine, homme de mer, et priez sainte pompe au lieu 
de sainte Barbe ! 

Les pompes jouèrent en effet , les flots furent vain- 
eus et le navire entra dans le port. Le prêtre chanta 
un Te Deum au lieu d'un De Profundis ; l'abbé fut utile 
à terre , il aurait été funeste à bord. 

Les Russes, les Hollandais n’ont point d'aumônier 
sur leurs navires; les Anglais n’y mettent point de mi- 
nistres ; les Turcs n’y jettent point de derviches; fai- 
sons comme les Anglais, les Tures, les Russes, les 
Hollandais. 

Si cependant vous voulez absolument sur vos na- 
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vires un prêtre afin de rappeler une religion sainte à 
des hommes que les préoccupations de leur état font 
si souvent oublieux de toute autre chose, eh bien, 
suivez mon conseil, faites ce que je ferais : j'accepte 
un aumônier, je lui donne une place dans la batterie, 
sa ration de biscuit et de viande salée, son petit verre 
d’eau-de-vie, je Jui donne aussi sa part exacte, ni plus 
ni moins, de mes fatigues et de mes tribulations, il 
fera le quart avec moi, avant moi ou après moi, il 
recevra comme tous, sur ses épaules, les {lots de la 
mer et les ondées du ciel, il se perchera comme tous 
à la flèche des mûâts ou à l'extrémité des vergues; en 
un mot, il sera matelot et prêtre. Eh! eh! cc n’est 
peut-être pas là une pensée déraisonnable, un prêtre 
matelot ou un matelot prèlre qui prierait, jurerait 
et trayaillerait en même temps, quoiqu'on ue puisse 
guère faire deux owtrois choses à Ja fois. Un prêtre qui 
pomperaitpendant des heures entières, selon les besoins 
du bord, et qui après les fatigues , lorsque la mer dé- 
vorerait tout, hommes et navire, sorlirait encore sa 
main hors de l’abîime pour bénir une dernière fois 
ses camarades, ses amis, ses frères engloulis comme 
Jui ! Que le législateur y songe sérieusement. Un pré- 
tre tel que Vial, Petit, Chaumont, Barthe ou Marchais 
serait, je vous assure, chose fort curieuse et fort utile. 
Que risque-t-on d'essayer ? 


4 


EN ER, 


Calme plat, 


11 y a deux jours à peine les flots tourbillonnant se 
ruaient en éclats sur le navire, le Jançaient comme 
une flèche ailée vers l'horizon, l’élevaient aux cieux et 
le faisaient retomber de tout son poids dans l’abime 
entr'ouvert, Cela était grand et beau, cela était ter- 
rible ot solennel, le désordre en faisait la magie; mais 
je n'avais pas assez bien vu, assez admiré pour vous 
dire encore ce que c'est qu'une tempête, re.que c'est 
qu'un ouragan ; le jour n'est pas loin peut-être où je 
vous en apprendrai davantage. 
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Hier la mer était turbulente, fatiguée, écumeuse, 
mais on s’apercevait que ce n’était point une fureur 
naissante : au contraire, et l’on pouvait juger, sans l’a. 
voir longtemps étudiée, que sa colère était une colère 
épuisée, que ses mugissements étaient le ràle d’une 
brutalité amortie; les vents et la foudre avaient passé 
par là; l'écho de la tempête relentissait toujours, et 
pourtant ce n’était qu'un écho, c’est-à-dire un empor- 
tement sans menaces, une fièvre de mourant, ou plu- 
tôt des paroles de pardon. 

Aujourd’hui le calme est venu, calme profond 
comme le désert, silencieux comme la tombe; plus de 
gonflements aux flots, plus de brise à l'air, plus de 
nuages au ciel ; seulement là-bas, là-bas, à l'horizon, 
des masses noires et fantastiques qu'une main invi- 
sible et puissante tient suspendues, prêtes à peser de 
nouveau sur l'Océan assoupi. 

Voyez, voyez maintenant! 

Un large soleil, déployant toute sa majesté de roi de 
l'univers, inondant l’espace de ses millions de feux 
croisés et trônant sur l’immensité. 

Avec l'ouragan, qui avait réveillé toute la nature, 
les monstrueuses baleines s'étaient montrées à l'air 
comine pour essayer leur force et leur puissance; les 
bancs immenses de souffleurs rapides et bruyants 
comme la tempête glissaient sur les flots et en quel- 
ques instants se portaient d'un horizon à l'autre; les 
brillantes bonites, les dorades plus belles encore, 
avaient quitté les profondeurs de l'Océan et passaient 
inquièles sur le dos des lames tourmentées. Le gigan- 
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tesque albatros, sombre précurseur de ces jours de 
deuil, avait envahi les airs, qu'il fouettait de son aile 
vigoureuse. Et maintenant, rien, absolument rien 
ne se meut, rien ne se montre sur l'Océan assoupi. 
C’est partout l'immobilité et le silence ; la surface des 
eaux est aussi polie que la glace Ja plus'pure ; le mou- 
ton du Cap a gagné les régions orageuses des pôles, 
les turbulents marsouins ont émigré vers des parages 
moins silencieux ; l'Océan, l'air et le ciel semblent 
avoir demandé une trève pour se reposer de leurs fa- 
tigues, et la corvette, au centre du vaste cercle qui 
l'emprisonne, est clouée et fixée sur sa quille de cuivre 
comme sur un rocher solide et sous-marin ; ou si un 
dernier soupir d'agonie de l'Océan, après lequel tout 
meurt, un de ces soupirs que l’on devine plutôt qu’on 
ne les sent, dessine un léser dôme sur la surface des 
eaux, le navire, alors esclave docile de l'impulsion, 
se penche à tribord, puis à bâbord, comme le ferait 
un berceau à la dernière oscillation donnée par unenour- 
rice attentive et tremblante ; et puis l’immobilité pèse 
de tout son poids sur le pont et glace toute espérance 
dans le cœur. Le soleil a passé dix fois sur nos têtes, 
et rien n’annonce que la nature veuille se réveiller ; 
c’est toujours et partout la triste harmonie de la mort, 
Ja grave majesté du silence; c'est Dieu qui semble mé- 
diler une nouvelle création et vouloir corriger son 
œuvre imparfaite. La constance du matelot se lasse ; 
ses muscles s’énervent dans cette écrasante inaction, 
à laquelle il ne voit point de limites; son pied impa- 
tient a beau frapper en mesures égales et régulières les 
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bordages du pont attristé; il a beau humoecter do sa 
langue à demi séchée le dos de la main qu'il agite à 
l'air pour chercher à deviner de quel côté soufflera la 
première brise, rien ne lui dit que ses vœux sont près 
d’être exaucés, rien ne lui dit qu'ils le seront un jour. 
Dans sa rageuse impatience, il s'empare d'un mousse, 
et, armé d'une rude garcette, il fouette le pauvre 
souffre-douleur du bord, dont le cri aigu doit, selon 
sa croyance inhumaine , appeler la brise oubliée. 

Les terribles jurons qui avaient autrefois accompagné 
la voix de la tourmente retentissent plus rudes et plus 
évergiques; c'étaient alors des élans de colère contre 
une puissance avec laquelle on pouvait du moins es- 
sayer de lutter; aujourd'hui, ce sont les cris de fureur 
du lion pris dans des r'éseaux de fer. L'ennemi est là 
sous les pieds, sur la tête; il ne vous touche pas, il ne 
vous heurte pas; il est, il vit partout, terrible et puis- 
sant, et vous ne le voyez nulle part, 

Comment frapper l’invisible ? Comment vaincre ce 
qui est ct ce qui n’est pas? 

Si, pour s'attacher encore à une dernière espé- 
rance, on livre à elle-même la haute voile du navire 
afin de s'assurer que dans une zone plus élevée il ne 
règne pas le même silence, la lourde voile tombe de 
tout son poids, pèse sur la vergue, vainement tour- 
mentée, et semble un linceul mortuaire jeté sur un ca- 
davre. 

Vous avez vu le calme du jour; celui de la nuit 
est plus imposant et plus solennel ençore, car ici 
un contraste de chaque instant vous rappelle que 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 59 


vous seul êtes dans l’inaction. Canapus et Cyrius, ces 
deux plus éclatants soleils de l'hémisphère austral, dont 
les blancs raÿons nous arrivent si vifs et si Jimpides, 
se lèvent pleins de force; autour de ces magnifiques 
globes se montrent tour à tour, marchent.et s’effacent 
comme d’humbles tributaires ces légions immenses 
d'étoiles qui peuplent l’immensité des-cieux, et quand 
tout se meut là-haut, tout est immobile ici-bas ; quand 
tout se dresseet monte, s'abaisse et se couche, vousseul, 
stationnaire dans le monde, vous n'avez point de vie, 
vous seul êtes mort au centre d’un monde vivant. 
Cependant l'équipage, affaissé par la lassitude de 
l'inaction, s’assied sur la drôme et les porte-haubans,, 
les regards tournés vers le point de l’espace d’où est 
partie la dernière brise. Triste et recueilli, il attend 
avec la résignation d'un condamné que l'heure de sa 
délivrance arrive. Tout à coup il se lève frappé comme 
par une commotion électrique : le cou tendu, les yeux 
d’abord ouverts sans rien voir, il écoute le silence et 
regarde marcher l’immobilité ; mais il a senti sur son 
visage untléger et imperceptible frémissement qui lui 
dit que ses bras vont être occupés et ses heures vivi- 
fiées.… 11 ne s’est pas trompé, la surface de l’eau se 
brise, se ride; ce n’est plus cette nappe immense 
d'huile dont rien n'altérait la purcté, c’est une onde 
qui se meut et chemine ; le léger courant s’élargit dans 
sa marche, ct déjà le navire bruit et frétille ; les voiles, 
déroulées, frôlent avec un doux murmure; les mâts, 
coquets et élancés, se courbent avec grâce; un petit 
sifflement aigu s'échappe de toutes les manœuvres; le 
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beaupré de la corvette se lève avec majesté, ct l'avenir 
s'ouvre à tous radieux et consolant. 

De tous les grands phénomènes que la mer offre à 
l'admiration des hommes intrépides qui osent parcou- 
rir ies océans, le calme plat est sans contredit le plus 
menaçant, le plus terrible, le plus dangereux, le plus 
dévorateur ; la vie marche avec la tempête qui mugit, 
elle s'éteint avec le calme qui se tait. L'énergie de votre 
ennemi vous donne de l'énergie, et l'on ne se redresse 
qu'auprès de qui essaie de nous courber. Rien n'est 
mortel comme l'attente et le repos! 

Maintenant avez-vous une idée d'un calme plat au 
milieu de l'Océan ? 


ILES SANDWICH, 


Le colonel Brack et moi. — Un homme à la mer! — Mort 
de Cook, 


Encorcune explication indispensable peut-être, quoi- 
que j'aie refusé jusqu'à présent de la croire néces- 
saire, Il m'a été dit que quelques lecteurs, irrités 
sans doute de mes allures de franchise dans le récit de 
tant de faits où j'ai figuré comme héros ou comme 
spectateur, se sont malicieusement demandé s’il était 
bien probable que j'eusse pu si fidèlement retenir 
jusqu’à ce jour les minutieux détails qui devraient 
pourtant corroborer à leurs yeux la vérité de mes re- 
lations. Du doute à l’incrédulité absolue if n’y a qu'un 
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pas ; eh bien! ce pas, je ne veux point qu'on le fasse, 
et, puisqu'on exige encore des noms propres , en voici. 
Au surplus, la chose est assez curieuse en elle-même, 
et cette anecdote n’est pas la moins singulière de mon 
livre. 

Eh, bon Dieu! si je vous disais les mille et mille 
incidents fantastiques dont ma vie a été traversée, si 
vous aviez pu me suivre depuis ma sortie du collége 
jusqu'au moment où j'écris ces lignes, vousvousseriez 
convaincus, vous dont les jours se succèdent calmes 
et réguliers, que peu d’existences ont été plus rigou- 
reusement heurtées que la mienne, et que ce que 
d’autres nomment un accident ; un malheur, je l’ap- 
pelle, moi, une habitude, presque une nécessité. 

Or, écoutez: 

Dans une de mes courses aventureuses loin de Rio- 
Janeiro; j'avais pris pour guides deux noirs assez intel- 
ligents, mais malheureusement fort poltrons, qu’un 
ébéniste de la rue Droite m'avait /oués moyennant 
quatre palaques par jour. Tant que nous fûmes dans 
les environs de la cité royale, les deux coquins se 
montrèrent dociles à mes ordres et fort disposés à re- 
cevoir les corrections que j'étais en droit de leur infli- 
ger en raison de leur paresse et de leur mauvais 
vouloir, quicommençait à pointer : mais, je l'ai dit, je 
ne sais point: frapper un esclave, par cela’ seul peut- 
être que chacun se donne cette liberté et que les lois 
l'autorisent. Un obstacle à la résistance, à la bonne 
heure | un acte d’omnipotence contre qui s'incline ; 
cela est lâche et dégradant à la fois. 


VOYAGE AUTOUR DÙ MONDE. 63 

11 y avait trois jours que j'étais en route ; tantôt sur 
un chemin battu, tantôt à travers les bois, les rares plan- 
tations, les ruisseaux ct les savanes; mes deux guides, 
dans leur mutinerië, n'étaient plus mes guides; et je 
voyais bien que je léur rendrais un grand service en 
rebroussant chemin j car les drôles avaient peur de 
de tout, excepté de me déplaire. Cependant, comme 
je voulais poursuivre mes investigations et qu'on ne 
va jamais plus loin que lorsqu'on ne sait où l’on va, 
j'exprimai hautement ma pensée et je donnai à cet 
égard des ordres si précis que les deux noirs virent 
bien qu'il fallait obéir. 

Pour le coup, je faillis à me repentir de cette témé- 
rité, et la nuit du quatrième jour de mon départ je fus 
contraint de coucher à la belle étoile, dans un hamac 
attaché à des arbres et suspendu à deux ou trois 
pieds du sol. Mes deux guides s’endormirent près de 
moi sans murmurer, pensant bien que cette leçon 
donnée à ma persévérance me forcerait à la retraite 
dès le lendemain. Je m'étais trop avancé pour reculer, 
et, comme ma course jusque-là n’avait que très-peu 
satisfait ma curiosité, j'allai encore de l'avant tout le 
Jour suivant, en quête ardente de quelque aventure. 
Rien n’est ridicule comme une entreprise audacieuse 
sans résultat. 

La nuit arrivait, ct, malgré une longue marche 
sous un soleil fort irritant, je doublai le pas pour ar- 
river à une sorte de clairière où je complais trouver 
un gite. J'y parvins en effet, et mes noirs m'indi- 
quèrent deux espèces de huttes désertes où nous trou- 
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verions assez commodément à nous abriter. Après un 
repas extrêmement frugal, puisque mes provisions se 
trouvaient presque épuisées, j'allais m'endormirquand 
un bruit assez intense réveilla mon attention et sur- 
tout celle de mes timides compagnons de course. Ils 
posèrent vivement l'oreille à terre et me firent signe 
de ne pas bouger. Tout à coup ils se dressèrent, et 
d’une voix tremblante : « Bouticoudos! bouticoudos! » 
me dirent-ils. 

J'eus peur; je m'armai de mes pistolets, je sortis 
de la cabane ayant les noirs sur mes talons, je jetai de 
tous côtés un regard investigateur : le bruit approchait 
par intervalles. Le mot bouticoudos, répété de nouveau 
par les esclaves, me fit tressaillir. Je m’élançai à tout 
hasard , je tombai, je me relevai, je repris mon élan, 
je me sentis poursuivi, traqué, enveloppé, atteint ; 
je perdis la tête, la raison , toute énergie, et je ne 
saurais vous dire le chemin que je fis en quelques 
heures. Croyez-moi, la peur est la plus contagieuse 
des maladies. Qu'’était-ce donc que ce bruit si terrible, 
si effrayant? Je l'ignore ; peut-être celui d’une chute 
d'eau, peut-être aussi celui d’un orage qui grondait 
dans le lointain, et plus probablement encore celui 
d’un cerveau en délire. Bref, je m'étais sauvé comme 
si j'eusse été attaqué par deux jaguars, et le résultat 
de ma poltronnerie fut la perte de mes plus riches 
albums, de mes hoîles de papillons et d'insectes et de 
quatre ou cinq cahiers de notes auxquelles j'attachais 
un grand prix. 

J'arrivai à Rio, puis en France, non consolé , et, 
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si j'ai cru jamais à une impossibilité, c’est à celle de 
retrouver meschers croquis etmes précieux documents. 

Eh bien! il y a peu de temps, le brave colonel 
Brack, aujourd'hui général, alla faire un voyage au 
Brésil ; il pénétra dans l'intérieur de ce vaste empire, 
il s'enfonça dans les solitudes, et il trouva dans une 
cabane de sauvages des notes et des albums qu'il de- 
vina dessinés et écrits par moi, et qu'il me rapporta 
un certain jour , aussi joyeux que je le fus moi-même 
de rentrer dans mes richesses, que je caressai comme 
des amis qu’on a pleurés morts. J'ai nommé le général 
Brack :il y a des faits pour la constatation desquels on 
est bien aise de trouver un appui. 

Cest là pourtant une de ces demi-aventures qui me 
sont familières et que j'avais oublié de vous raconter 
jusqu’à ce jour. Reprenons maintenant le cours de 
mon récit. 

J'ai dit avec quel sentiment de regret je quitlai 
Guham. On se fait de douces habitudes , on contracte 
de saints engagements qu’on voudrait lenir; un coup 
de canon retentit, et le devoir élève la voix pour tout 
détruire, pour tout bouleverser. 

Nous levämes l'ancre par un temps favorable, et 
nous vinmes en face d’Agagna descendre le généreux 
gouverneur des Mariannes, qui avait voulu nous ac- 
compagner pendant quelques heures. 

La brise soufila vigoureuse, la ville s’effaça petit à 
petit, les élégants cocotiers plongèrent dans les flots, 
et nous restes bientôt en face de nos souvenirs. 

Tous nos malades avaient repris les forces et la 
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santé ; nos vivres étaient frais et, quoique la traver- 
sée dût être longue, les visages s'étaient épanouis, 
car la lèpre n'avait frappé personne, ce que les habi- 
tants du lieu regardèrent sans doute comme un mi- 
racle. 


Rotta, Agrigan, Tinian, Seypan, Aguigan, Ana- 
laxan glissèrent devant nous, toutes avec leurs larges 
cratères béants, et trois jours après, loin de toute 
terre, nous naviguions au sein du vaste Océan. Tout à 
coup:« Un homme à la mer! un homme à la 
mer! » 


Parmi les épisodes nombreux et souvent si drama- 
tiques qui font la vie du marin, j'ai oublié de classer 
celui-ci, assez chaud, assez palpitant d'intérêt, je 
pense. 


Quand un navire se brise sur des roches à pic contre 
lesquelles cadavre de vaisseau et cadavres d'hommes 
sont vomis et mulilés; quand un naufrage engloutit 
tout, corps et biens, dans un désastre ; lorsque, som- 
brant en pleine mer, tauf disparaît à la surface des 
eaux. officiers , matelols et passagers trouvent peut- 
être un sujet de consolation dans cette pensée : Nous 
mourrons tous, dont vous auriez tort d'accuser l'égoïsme, 
car vous n'avez pas réfléchi encore. 


Moi, voyez-vous, j'ai longtemps médité au milieu 
des périls de toute sorte que j'allais chercher, et j'ai 
compris qu'un monde bouleversé nous trouverait 
moins émus qu'une catastrophe particulière , indivi- 
duelle, isolée. Est-ce une contradiction morale? Eh, 
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bon Dieu! combien n'y en at-il pas dans le cœur 
humain ! 

Si un homme meurt sur un navire, il se dit à ses 
derniers moments : La mer va m'engloutir; ma tombe 
sera partout et nulle part ; les flots ne gardent point 
de trace de ce qu'on jette à leur voracité, et, quelques 
instants après m'avoir livré à eux, on chercherait 
vainement les restes de celui qui vient de s’éteindre 
pour toujours | 

Eux pourtant , ces froids amis qui passent encore à 
mes côtés en jetant sur moi un regard peut-être , hé- 
las! sans intérêt, ils vont continuer leur course aven- 
tureuse, ils vont visiter de nouveaux climats, se pro- 
mener sous des cieux nouveaux, et puis ils reverront 
leur patrie, leur famille, ils jouiront de leur gloire, 
ils seront heureux de leurs peines passées , ils diront 
à ma vieille mère que je suis mort dans une traver- 
sée.….. Et la vicille mère priera pour son fils, que des 
milliers de poissons auront déchiqueté et dévoré en 
son cercueil de toile. 

Mais dans un malheur général l'âme s'agrandit, le 
cœur se fortilie ; les vents, les flots, la foudre éclatent 
sur votre tête : vous vous retrempez à leur fureur, à 
leurs menaces ; plus la lutte est ardente, plus vous 
trouvez de forces pour en triompher, et si, vaincu 
enfin, vous succombez sous la puissance des éléments 
coalisés, vous vous dites encore : Rien ne restera de nous 
ici-bas qu’un souvenir. On ne cherche pas un homme 
seul qui meurt et qu’on sait bien mort au milieu 
de tant d’autres hommes vivants, tandis qu'un monde 
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entier volera à la recherche d’une infortune dou- 
teuse. 

Le plus poignant des désespoirs, pour celui qui dit 
adieu à la vie ne doit pas être. de mourir haï, mais 
bien de mourir oublié. L'oubli, selon moi, est une 
seconde tombe, plus muette cent fois que celle qu’on 
nous creuse dans la terre ; l'oubli est toujours un chü- 
timent , la haine peut être une consolation. 

Un homme à la mer! 

Si la nuit est sombre , si les vents sifflent , si la tem- 
pète mugit, l'équipage à son poste répète tout bas : 
Un homme à la mer ! C’est l'affaire de quelques instants; 
le navire marche, on constalera dans le livre de quart, 
en phrases assez peu correcles, qu'un homme est 
tombé à l'eau et que le gros femps n'a pas permis 
qu'on lui portât secours. Toul est dit, tout est fait. 

Si la brise est fraîche, il y a émotion, je vous Pat- 
teste, sur les flois et le navire, car le succès est au 
bout des efforts. 

Un homme à la mer! Vile, saisis la hache, coupe 
le filin!.… La bouée de sauvetage tombe, se tient de- 
bout; l’homme nage, il nage encore, il s'encourage 
dans cette pensée que ses amis ne l’abandonneront 
pas , il voit le point de repos qui lui est offert, il va à 
lui, l’atleint; une lame infernale le lui arrache, il 
page toujours, il le saisit enfin, il s’y cramponne, 
il s'assied là comme sur un siége mouvant, il s’y tient 
debout, et, se balançant avec lui, il jette un regard 
effrayé vers le navire qui s'échappe , car, voyez-vous, 
dès qu’il a pris son élan, un vaisseau bondit avec tant 
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de force que rien ne peut l'arrêter à coup sûr et sans 
lenteur ; le jeu des voiles , si savamment combiné, se 
fait par des lois connues etrégulières; telle corde ncpeut 
être dénouée avant telle autre (et je ne parle point le 
langage du marin pour être mieux compris de tous), 
telle voile ne peut être pliée qu'après telle autre , ou 
tout est compromis, hommes et bâtiment. C’est une 
assez lourde maison à faire mouvoir, toute fringante 
qu'elle paraisse, qu'une corvette à la mer, car elle 
aussi, il faut qu'elle ait des flancs robustes, des 
bras robustes, une quille robuste de zinc ou de 
cuivre. 


L'homme à la mer remarque pourtant que le sillage 
se ralentit, on a masqué partout, on a viré de bord ; 
une embareation est mise à flot, de hardis gabiers 
l’arment avec la ferveur de l'amitié et de l'humanité. 
Eux aussi courent de grands dangers, eux aussi sont 
enlevés par la vague écumeuse ; mais il y a là-bas uu 
de leurs camarades près de succomber, qui les attend, 
qui compte sur leur courage, sur leur dévouement. 


Le vent souffle avec plus de violence , le navire est 
compromis, la nuit arrive, sombre, menaçante..… 
N'importe, le patron du canot ne change pas de route, 
il mêle sa voix à la voix de la tempête, il appelle, 
cherche, cherche encore; son œil fouille dans les té- 
nèbres, il voit son ami deboutsur la flèche de la bouée. 
« Là, là, mes braves, il nous a entendus. Nage! 
nage! brise les avirons , nous y sommes... Scie par- 
tout maintenant, ou vous le coulez bas!,.. Lof! une 
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amarre! tiens ferme! Hisse! hisse donc! Il est 
sauvé}... » 


Mais le navire, où est-il maintenant? L'horizon s'est 
rétréci, le roulement du tonnerre étouffe le bruit du 
canon qui mugit. Les rafales soufflent de tous les 
points de l'horizon et le canot tournoie incessamment 
en dépit de l’homme de barre , qui lutte toujours avec 
le même calme, car c’est son métier, à lui, de ne cé- 
der que lorsque les forces manquent au courage. 


La nuit passe tout entière sur cette terrible scène, 
nuit solennelle pour tous, effrayante dans la frêle em- 
barcation , cruelle sur le navire, où, eramponnés au 
baslingage , matelots et capitaine promènent leurs re- 
yards avides sur chaque lame qui arrive et se brise. 
Tous se taisent par moments pour mieux entendre, 
mais les mugissements de la tourmente arrivent seuls 
jusqu'à eux. 

— Le voilà! dit une voix consolante. 

Un morne silence succède à cc eri répété par loutes 
les bouches; silence religieux, terrible, où le cœur 
frémit, où les âmes restent absorbées dans une seule et 
douloureuse pensée... Ce n'était pas lui! 

Dans deux jours, demain , aujourd'hui peut-être, 
le canot, abandonné des hommes cet de Dieu, sera le 
théâtre d’une scène de carnage ; ces amis si chauds, 
si ardents, si dévoués, s’attaqueront avec fureur, se 
déchireront avec les ongles ct les dents, boiront le 
sang l’un de l’autre, et, quand la faim et la soif au- 
ront été satisfuites, une nouvelle victimetattendra dans 
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d'horribles angoisses que son tour arrive de servir de 
pâture à un appélit sans cesse renaissant! 

Voyez-les maintenantencoretous ces hommes naguère 
si énergiques ! Les avirons immobiles flottent le longdu 
bord; leurs bras se reposent croisés sur leurs poitrines 
haletantes, car les menaces de la faim sont déjà un 
horrible tourment, et pas un cependant n’accuse de 
son malheur celui qu'ils viennent de sauver : lui, au 
contraire , sera la dernière victime! Le désespoir a sa 
générosité. 

Le canot monte et descend avec la lame; ces torses 
inarins se balancent avec l’embarcation sans chercher 
à garder cet instinctif équilibre qui leur indique d’a- 
vance le moment où la vague fera donner de la bande 
à tribord ou à bäbord : ce sont des corps sans vo- 
lonté, sans appui, sans vie... Tout à coup une voix 
indignée s'échappe brûlante comme d’une fournaise : 

— Eh bien! canaille! notre courage est donc 
mort, nos forces sont donc anéanties? Quoi! pas une 
espérance ! pas un dernier effort pour ramener au na- 
vire l'ami que nous sommes venus chercher! Aux 
avirons! Gabiers, aux avirons! Et si la corvette a 
foutu le camp, si elle a filé ses câbles, demain, tous 
à la fois, nous chavirerons cette coquilleet nous boi- 
rons dans Ja grande tasse en nous scrrant la main1Il 

vaut mieux boire de l'eau salée que du sang! Aux 
avirons, gabicrs!... 

C'est la secousse galvanique qui vient de réveiller 
un cadavre; les bras robustes se plient el se raïdissent 

en mesures exactes, les {lots sifflent, les yeux éteints 
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reprennent leur éclat, les langues disent un de ces 
chants de matelols qui brüleraient les pages de mon 
livre si j'osais les lui confier, et il y a encore des re- 
gards d'amis qui se croisent, des serrements de mains 
qui s’encouragent ; il y a là encore de nobles matelots 
prêts à recommencer, si le ciel apaisé daigne leur ve- 
uir en aide, cette vie de sacrifices et de dévouement 
qu'ils se sont faite et qu’ils ont acceptée. 

Mais le jour pointe à l’horizon, la vue se fatigue à 
traverser l’espace, le vent ne gronde plus avec la même 
violence. Tout à coup : Navirel navire! et la joie est 
dans toutes les âmes, une de ces joies qui rendent fou, 
incomprises par le reste des hommes, une de ces joies 
dont la violence égale presque une torture. 

Navire! et de 1à-bas aussi on a vu sur les flots le ca- 
not aventureux qui fait force de rames pour rallier. 
Deux amis qui courent l’un vers l’autre se sont bientôt 
rejoints. 

— En panne maintenant! des amarres à tribord! 
ls sont là, ils accostent! Ont-ils sauvé Astier, lui qui 
en a sauvé {ant d'autres? Oui... non... si... le voilà ! 
C’est lui qui est à la barre; Lévèque, épuisé, écrasé, 
lui a livré son poste. 

— Sont-ils trempés! s'écrie Petil, furieux de n'a: 
voir pas été choisi pour la corvée ou plutôt pour la 
fête. Quels canards! C'est égal, ce sont de braves gens, 
ce sont de vrais gabiers. Quel bonheur de se soûler 
avec des gaillards de cc calibre-là! N'est-ce pas, mon- 
sieur Arago? 

— Tais-loi, bavard! 
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— Tiens, la joie, c’est un carillon, elle a dix lan- 
gues , elle fait du bruit. Astier nous revient. 

Les voilà tous à bord! Tous! ct les regards ne se 
reposent que sur un seul. 

— Allons, allons, il ne va pas mal! dit le docteur ; 
vite pourtant un verre d’eau-de-vie pour lui rendre ses 
forces. 

— Cré coquin! s’écrie Petit, si on veut m'en don- 
ner autant, je me f... à l’eau! Est-il heureux, cet 
Astier ! 

Et ces matelots sauveurs, ces hommes intrépides 
qui viennent de lutter avec un courage héroïque, avec 
un dévouement si admirable contre une mort pres- 
que certaine, reprennent tranquilles, et satisfaits, leur 
train de vie accoutumé, et la corvelte vire de bord, 
et le livre porte ces mots, éloquents par leur simpli- 
cité : Aujourd'hui... , par un gros temps, un homme est 
tombé à la mer : c'est Le gabier Astier, matelot à trente- 
six. Douze hommes se sont embarqués dans le pelit canot, 
et, après huit heures d'un travail pénible, ils sont parve- 
nus à ramener à bord leur camarade, qui les attendait 
hissé sur la bouée de sauvetage. 

— Eh bien! mon braye, dis-je à Astier le soir même 
de cet événement, à quoi pensais-{u quand {u voyais 
filer le navire ? 

— D'abord qu'il allait diablement vite. 

— Et ensuite ? 

— Que la manœuvre se faisait bien mollement. 


— Et encore? 
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— Je pensais que vous deviez être tous ici bigrement 
en peine de moi. 

— C'est vrai! Sais-tu que c’est beau cela? 

— Je ne sais pas si c’est beau, mais cela est. 

— Pensais-tu que l'on püt te sauver? 

— Guère; mais quand on a desamis comme Barthe, 
Vial, Lévêque, Chaumont, Troubat, Marchais et Petit, 
on espère toujours. 

— Je n’y étais pas, mille pipes ! dit ce dernier, qui 
nous écoutait; mais si tu ne m'avais pas nommé, je 
L'allais démolir. Monsieur Arago, nous permettez-vous 
de boire à votre santé ? 

— Je ne t'en empèche pas. 

— Dans quelle case votre eau-de-vic? 

— Drôle! je ne l'ai pas dit... 

— Ça va sans dire! comment pouvons-nous triu- 
quer sans ça ?.. Dans quelle case? 

— Tiens, à côté de mon cadre. 

— Oh! suffit, je la sais par cœur; il y en a une 
entamée dans le coin, à gauche... Merci, monsieur. 

Le soir, Petit élait soùl comme une grive; Aslier, 
qui portait mieux la voile, résista au choc, et le len- 
demain on ne parlait plus à bord de l'événement de 

Ja veille 

Parmi les distractions de l’homme de mer, j'avais 
oublié celle-ct; vous conviendrez qu'elle valait bien la 
peine qu'on en dit quelque chose. Je ne sais pas où 
l'on trouverait un sujet de drame plus terrible et plus 
dévorant. 
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Cependant le point nous plaçait à peu de distance 
de la principale des Sandwich, et si les courants ne 
nous avaient pas drossés, nous devions bientôt voir à 
l'horizon celte pointe tachée de sang où Cook parla 
pour la dernière fois à ses intrépides matelots. L’œil à 
l'horizon , chacun de nous cherchait la nouvelle relä- 
che à travers les nuages , et rien ne se montrait en- 
core. 


— Terre! crie enfin la vigie, terre devant nous! 

Voici des hommes nouveaux, de nouvelles mœurs, 
une nature nouvelle; pour qui aime les contrastes , les 
voyages sur mer ont un altrait indicible , ‘un seul pas 
lui montre les extrêmes. 


La corvette avançait avec majesté, et en quelques 
heures nous nous vimes contraints de faire petites 
voiles ; mais la côte, que nous nous attendions à voir 
d'une hauteur immense, se dessina humble et chétive, 
partout fatiguée, osseuse, bizarre, sillonnée par de 
profonds ravins et déchirée par de larges ceriques où le 
flot s’engouffrait avec violence. Mais les nuages se dis- 
sipèrent enfin, et au-dessus d'eux, au-dessus même 
des neiges éternelles, dans les régions équinoxiales, 
se dressèrent trois têtes gigantesques dont nos regards 
avides ne pouvaient se détacher. Oh! cela était impo- 
sant et sublime , cela nous reportait vers le passé, car 
le tableau si bien décrit par Cook réveillait tous nos 
souvenirs. Écoutez ce passé. 


Un jour, au lever du soleil, par un temps superbe, 
deux navires dans la belle rade de Karakakoouh, étaient 
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mouillés à peu de distance l’un de l'autre; les trois 
immenses cônes de lave formant l’île d'Owyhée, l'é- 
crasant de leurs larges pieds et la dominant de leurs 
têtes violâtres au-dessus des plus hauts nuages, reflé- 
taient les obliques rayons qui doraïent leurs flancs 
creusés par le bitume. Le Mowna-Laé s’élargissait 
comme pour ne rien perdre de la scène lugubre qui 
allait se passer au milieu de la baie silencieuse; le 
Mowna-Roah allongeait ses épaules anguleuses au-des- 
sus de son frère, et le Mowna-Kah, l’ainé des trois, 
planait sur eux de toute sa tête chauve, dont l'ombre 
gigantesque se projetait jusqu'à l'horizon. Sur le ri- 
vage, c'était une terre labourée , fouillée, en désordre ; 
on eùt deviné qu’un combat sanglant y avait eu lieu 
la veille, car on voyait encore çà et là des débris de 
vêtements européens, des sagaïes brisées, des casse- 
têtes fendus , des lambeaux de manteaux de plumes et 
de casques à demi enfouis dans le sable. Les cocotiers 
de Ja plage étaient riants et se pavanaient dans leur 
majesté puissante ; les bananiers étalaient à l’œil leurs 
fruits suaves, onctueux; les palma-christi élégants 
plantés en allées serrées voyaient, sous leurs feuilles 
dentelées , des hommes, des femmes, des enfants pas- 
ser et repasser, se presser la main, se dire tout bas 
quelques mots à l'oreille, et piétiner, et danser, et jeter 
un regard avide vers la mer, où tout était immobile. 

A terre, on eüt dit une fête avec ses joies ; sur les 
flots, on eùt dit un deuil à briser l'âme. 

C'est que cela était ainsi : le voyageur ne se serait 
pas trompé dans ses conjectures. Mais pourquoi ces 
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choses et non pas d’autres? — Pourquoi , dites-vous ? 
C'est qu'il y avait là, sur une pointe de rocher s’avan- 
çant dans la rade , une large tache de sang. C'est que 
Je plus hardi navigateur du monde, le plus brave, le 
plus vrai, le plus entreprenant, était tombé là, percé 
par un poignard de bois durei au feu, au moment où 
il disait à ses officiers et à ses matelots de ne pas faire 
feu sur les insulaires. C’est que Cook était mort là, 
mort après avoir donné vingt mondes nouveaux au 
monde connu, et que ses débris mutilés, ceux qu'a- 
vait épargnés la dent des Sandwichiens, allaient être 
rendus à King, son successeur , et que la rade de Ka- 
rakakooah se taisait*pour mieux entendre le dernier 
adieu que le compagnon du grand homme allait lui 
adresser. 

Un cercueil de fer est là sur le pont du navire où le 
pavillon britannique déploie à l'air son orgueilleux 
léopard. L'équipage, debout, le cœur serré, oppressé, 
les yeux remplis de larmes, la tête nue et courbée, at- 
tend le triste signal. Les vergues sont mises en pan- 
teune, partout le désordre , ce désordre qui dit le deuil 
el le découragement. Tout à coup le bronze tonne à 
tribord et à bâäbord , les coups partent à distances éga- 
les; l'ile d'Owhyée s'en émeut, les naturels se sauvent 
dans l’intérieur des terres comme si l'heure de la 
vengeance était sonnée pour eux... Silence maintenant. 
Ecoutez , écoutez : un bruissement a lieu, la mer s'ou- 
vre et se referme, elle a reçu dans son sein, et pour 
l'éternité, l’immortel pilote qui l'avait soumise pen- 
dant tant d'années, celui qui l'avait si bien étudiée, si 
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bien comprise qu'elle n'avait plus rien à lui cacher du 
secret de ses calmes et de ses fureurs. 

Les restes sanglants de Cook sont là, au fond de la 
rade de Karakakooah , mais sa gloire’est partout, mais 
son nom vénéré est répété d’écho en écho dans toutes 
les parties du monde. 


ü 


ILES SANDWICH, 


Rookini, — Baie de Rayakakooah. — Kaïrooah. — Visite à 
la pointe où Cook a été tué. 


L'histoire des voyages et avec elle toutes les histoi- 
res disent que Cook a découvert les îles Sandwich, 
qu'il dota du nom d'un grand ministre. 

Eh bien! toutes les histoires ont menti, ou du 
moins toutes sont dans l'erreur, et il demeure avéré 
que c’est l'Espagnol Gaëtano qui le premier a décou- 
vert ce magnifique archipel agité par tant de commo- 
tions terrestres. 

Les pirates infestaient les côtes ouest de l’Amérique; 
des combats heureux ou une longue et périlleuse na- 
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vigalion par le cap Horn pouvaient seuls leur four- 
nir les moyens de ravitailler leurs navires appauvris 
par de pénibles croisières. 

Gaëtano leur fit une chasse à outrance, et dans une 
de ses courses chaleureuses vers l’ouest il vit à l'horizon 
un point noir qu'il prit d'abord pour un vaisseau enne- 
mi, et il mit bravement le cap dessus. C'était Owhyée. 
De retour à Lima, il écrivit à Charles-Quintet, lui fai- 
sant part deson heureuse découverte, il demanda la per- 
mission d'en diminuer la position sur sa carte d’une 
dizaine de degrés , afin de ne pas la signaler aux écu- 
meurs de mer, ce à quoi le monarque consentit par 
des raisons politiques dont on comprend Ja sagesse. 
Ainsi Gaëlano plaça la principale des Sandwich par 
9 et 44°, au lieu de la placer par 19 et 24, espé- 
rant par (à mettre en accord sa gloire et les intérêts 
compromis de l'Espagne. 

Au surplus, tant pis pour qui a le triste courage de 
se résoudre à cacher un succès ; un autre vient plus 
lard qui se l’approprie en le publiant, et quoique les 
cercles de fer que le grand capitaine Cook trouva à 
Owhyée et la crainte que les insulaires témoignaient à 
l'aspect seul des armes à feu plaidassent la cause de 
Gaëlano , l'histoire des voyages est sage de désigner 
Cook comme le #rouveur de ce groupe d'îles de lave, 
destinées à être un jour d’une grande importance dans 
les relations commerciales de l'Europe avec les Indes- 
Orientales. Quant à nous, dès que le vent nous eut 
accompagnés jusqu'à une lieue et demie de la côte, 
nous la longeünes sous peu de voiles et cherchâämes 
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la rade de Karakakooah, où nous voulions laisser tom- 
ber l'ancre. 

Pendant toute la journée nous tournâmes la base 
gigantesque du Mowna-Laé sans que la montagne 
changeît sensiblement de forme, tant le cône est ré- 
gulier. Nu au sommet, nu sur les flancs, à peine son 
pied présente-t-il à l'œil quelques touffes de palmis- 
tes sous lesquels le flot vient expirer. Le matin du 
deuxième jour, nous nous trouvämes en face d’un 
petit village composé d’une vingtaine de huttes, d’où 
se détacha une pirogue pagayée par deux hommes qui 
mirent le cap sur nous. À peine arrivés à portée de la 
voix , ils s’arrétèrent pour nous adresser quelques pa- 
roles auxquelles nous répondimes à l’aide d’un voca- 
bulaire anglais, mais nous ne pümes parvenir à leur 
faire comprendre que nous cherchions la rade de Ka- 
rakakooah. Un autre petit village nommé Kaïah, situé 
au fond d’un ravin, se montra bientôt, et de là encore 
cinglèrent vers nous deux nouvelles pirogues portant 
une douzaine de naturels à la mine farouche, à la voix 
éclatante, qui, malgré nos signes d'amitié, refusèrent 
de monter à bord. 

— Est-ce que ces marsouins ont peur d'être man- 
gés? disait Petit à ses camarades. Je suis sûr qu'ils sont 
corinces comme des veaux marins. Tenez, en voici un 
qui vient à la nage. Cré coquin! comme il coupe! ce 
n'est pas un homme, c'est impossible! il file six 
nœuds, le marsouin' ça me rapatrie avec lui. 

En effet, un Sandwichien s'était jeté à l'eau et, plus 
courageux que les autres, il nous aborda pour nous 
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demander sans doute si nous voulions être pilotés 
jusqu’au mouillage; mais comme dans le lointain on 
découvrait, à l'aide des longues-vues, des bâlisses et 
une anse bien abritée, nous laissämes là l’audacieux 
nageur, qui regagna sa pirogue, et nous cinglâmes 
vers Kayakakooah sans nous douter que Karakakooah 
était déjà derrière nous. 

Muis le calme nous surprit en route, nous passä- 
mes la nuit en face d'un village nommé Krayes, bâti 
sur un rocher à pic et de peu d’élévation où la mer 
battait avec violence. Des feux allumés sur toutes les 
parties de la côte nous disaient que là aussi étaient 
des êtres vivants; mais leur existence devait s’y trai. 
ner bien souffreteuse et bien misérable, car la lave ne 
donnait prise à aucune couche de verdure, car tout 
était mort sur le penchant du cône, dans les flancs du- 
quel bout le bitume en combustion. 

Au lever du soleil, un grand nombre de pirogues à 
un seul balancier entourèrent la corvette ; de chacune 
d'elles des femmes de tout âge, de toute corpulence 
nous demandaient à grands cris la permission de mon- 
ter à bord, et il n’était pas difficile de deviner ce qu’on 
voulait nous offrir en échange de nos bagatelles. 

Chez ce peuple, hélas! les mols civilisation et pu- 
deur n'avaient aucun sens, et nos refus peu méritoi- 
res leur donnaient sans doute une triste opinion de 
nos mœurs et de nos habitudes. Au surplus, il est juste 
d’ajouter que presque toutes ces femmes nues et onc- 
tueuses étaient d’une laideur vraiment repoussante. 

A six heures, une grande pirogue à double balan- 
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cier porta à bord le chef d’un village plus étendu que 
les autres ; il entra chez le commandant et laissa sa 
femme sur le pont et à la merci des plus téméraires de 
nos matelots ; nul ne voulut profiter de l’occasion, et 
peu s’en fallut, en revenant près de nous, que son 
mari ne la frappât, en raison du peu de succès qu'a- 
vaient obtenu ses charmes. Deux hommes qui l'avaient 
escorté dansèrent ou plutôt trépignèrent avec une sorte 
de mouvements convulsifs | accompagnés d’un chant 
guttural extrêmement désagréable ; et comme la brise 
commençait à souffler, le pont fut bientôt déblayé de 
ces imporluns visiteurs, Quelques heures après, nous 
laissûmes tomber l'ancre dans la rade de Kayaka- 
kooah, et chacun de nous, selon ses travaux , se pré- 
para à de nouvelles excursions. 

Quelque chose qui ressemble assez passablement à 
une sorte de ville bâtie en amphithéâtre était là de- 
vant nous, à deux encâblures de la corvette , et à peine 
notre présence fut-elle signalée à ses habitants réveil- 
lés que de toutes les parties de Ja côte s’élancèrent un 
nombre prodigieux de belles et grandes pirogues à un 
ou deux balanciers, lesunes pagayées par des hommes, 
la majeure partie par de jeunes filles à demi couver- 
tes de pagnes soyeuses, sollicitant avec mille grimaces et 
mille prières la permission de monter à bord. Ceci 
pourtant est une capitale nommée Kayerooah , et c'est 
de là sans nul doute que sont parties les mœurs des 
villages devant lesquels nous avions passé depuis deux 
jours. Serait-il donc vrai que toute äggloméralion füt 
corruptrice ? 
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Assis au porte-haubans de la corvette, mon calepin 
sur mes genoux et mon crayon à la main, s’il m'arri- 
vait de jeter un regard de convoitise sur une jolie visi- 
teuse et de la prier derester immobile afin de la des- 
siner, elle me donnait à entendre que près de moi 
la chose serait facile à exécuter et qu’elle ferait alors 
gratis ce que de la pirogue elle ne voulait faire que 
pour un cadeau. Nous avions cru la civilisation plus 
avancée aux Sandwich et nous étions en droit de pen- 
ser que les Anglais, qui y possèdent plusieurs comp- 
toirs, auraient dû’ corriger chez ce peuple si bon, si 
confiant cette effronterie de libertinage qui a toujours 
quelque chose de révoltant et de triste à la fois. 

Au milieu de ces pirogues si élégantes et manœu- 
vrées avec une grâce extrême se montraient parfois 
des femmes couchées ou plutôt assises sur une plan- 
che polie nommée paba, taillée en forme de requin. 
Dès qu’elles veulent avancer, elles s’étendent sur le ven- 
tre, ct les mains leur servent de rames, en sorte que la 
moitié du corps est hors de l’eau. Si elles veulent faire 
une halte, elles se redressent, s'asseyent, et sont molle- 
ment balancées au gré de la houle. Je vous assure que 
tout cela est fort curieux à voir et à étudier. 

Pour essayer leur légèreté à la nage , pour bien ap- 
précier ce qu’on nous avait dit de l’admirable adresse 
des Sandwichiennes au fond des eaux , nous leur mon- 
trions souvent une médaille ou des sous attachés à 
l'aide d’une jarretière ou au bout d'un ruban, promet- 
tant le tout à qui s’en emparerait ; nous les jetions d’un 
bras vigoureux le long du bord ; tout à coup une don- 
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zaine de corps s'élançaient, disparaissaient et reve- 
naient bientôt, escortant la plus habile ou la plus 
adroite plongeuse, qui nous montrait notre cadeau 
d'un air triomphateur. Nous ne nous lassions pas de 
ce spectacle si intéressant et si nouveau pour nous. 

A neuf heures, une grande pirogue plus élégante 
que les autres et montée par douze rameurs condui- 
sit à bord le chef de la ville. Sa taille était de six pieds 
trois pouces français, sa figure belle et douce, sa poi- 
trine large, sa coiflure élégante, son sourire enfantin. 
Il était à moitié couvert d’un manteau qui nous per- 
mettait de prendre une juste proportion de toutes les 
parties de son corps, et il est rare de voir des hommes 
mieux constitués que ce chef sandwichien. Du reste, 
la manière décente dont il se présenta; son langage 
(et il parlait très-purement l'anglais) ; le choix de ses 
expressions; un enfant qui, armé d'un gracieux éven- 
tail, éloignait les insectes de sa personne; cet officier 
assez bien vêtu qui lui servait d’escorte ; l'empresse- 
ment marqué que mirent les pirogues qui nous entou- 
raient à Jui ouvrir passage; l'élégance, la propreté 
et la grandeur de son embarcation , tout nous convain- 
quit bientôt que nous avions affaire à un personnage 
d'importance. Nous sûmes , en effet, quelques instants 
après , que c'était le beau-frère du roi, qu'il s'appe- 
lait Kookini, que les Anglais lui avaient donné le nom 
de John Adams, qu’il était gouverneur de Kaycrooah 
et de toute celte partie de la côte , et le seul chef supé- 
rieur qui n’eût pas accompagné Ouriouriou à Toïaï. 

Dans la crainte de ne‘plus en trouver l'occasion, 
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on voulut essayer sa force au dynamomètre ; il s’y prêta 
de bonne grâce, et il fit marcher l'aiguille jusqu’à 
95 5, point où personne, depuis notre départ, n'avait 
encore alleint ; sa vigueur reinale ne se trouva pas en 
proporlion avec celle des mains. 


Kookini promit au commandant un emplacement 
propre à établir son observatoire ; il l'assura que le 
lieu où il ferait ses opérations serait {abou (sacré) pour 
tous les habitants; mais il le prévint qu'avant de livrer 
les vivres dont nous avions besoin, il était indispen- 
sable qu'il en donnât avis au roi, ce qui nécessitait un 
délai de trois ou quatre jours. Il Passura néanmoins 
qu’on pourrait, avec des objets d'échange ou des pias- 
tres, se procurer à terre quelques provisions ; mais que 
pour de l’eau, elle était très-difficile à faire, parce qu’il 
n’y en avait pas de douce dans les environs et que les 
nalurels n'en buvaient que de saumätre. Il ajouta que 
si nous n'étions pas dans l'intention de changer de 
mouillage, il s’'emploierait de son mieux pour nous 
faire obtenir tout ce qui nous serait nécessaire. 


Salisfait de ses offres obligeantes, on se disposa à 
transporter les instruments à terre. 


— Cré coquin! me dit Petit en voyant descendre 
Kookini, le navire se déleste; à la bonne heure, des 
malelots de cette façon, ça vous prendrait du pont 
mème un ris à la grand'voile; quelle compagnie de 
voltigeurs deux ou trois cents drôles ainsi taillés! 


— Tu n'as pas osé lui rire au nez, comme au mo- 
narque guébéen ? 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 87 

— Je n'aurais pu, tout au plus, lui rire qu'aux 
genoux. 

— C'est-à-dire qu'il t'a fait peur. 

— Peur, lui! Eh bien, je vous jure qu'il me paiera 
ce que vous venez de me réciter ici. 

— C'estune plaisanterie de ma part; je te connais, je 
sais que tu n’as peur de personne. 

— Pas plus de lui que de cinquante autres comme 
lui, Diles-moi, monsieur Arago, est-ce vrai qu’il est 
gouverneur de la ville ? 

— C'est vrai , et il nous a promis des vivres. 

— Oui? C'est un brave. A-t-il promis aussi de l'eau- 
de-vie? 

— Oui, aussi. 

— C'est un César. Est-ce de l'eau-de-vie de Cognac? 

— Pas tout à fait ; on l’appelle ici de l’ava. 

— Ah bah! 

— Ava. 

— J'ai compris. Cela soùle-t-il ? 

— Beaucoup plus que le cognac. 

— Alors, vivent l’ava et le noble gouverneur Co- 
quina ! 

La rade de Kayakakooah est grande et sûre ; les hau- 
tes montagnes qui la défendent des vents les plus con- 
stanis ; la pointe Kowrowa, où périt Cook , située au 
nord, et celle de Karaah au sud, empêchent que la mer 
y soit Jamais bien haute. La plage est belle ; quelques 
édifices et deux chaussées très-avancées offrent un sûr 
abri aux embarcations. 

La ville de Kayerovah est d'une étendue considéra- 
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ble, mais les maisons, ou plutôt les huttes, sont si 
éloignées les unes des autres, principalement sur le 
penchant de la colline, qu’on ne peut guère les ratta- 
cher au quartier de la plaine, où du moins de petits 
sentiers battus figurent convenablement des rues et 
des passages. Plusieurs maisons sont construites en 
pierres cimentées ; les autres sont faites de petites 
planches, de nattes ou de feuilles de palmistes très-bien 
liées entre elles et impénétrables à la pluie et au vent. 
La plus grande partie des toits est recouverte de goë- 
mon, ce qui leur donne une solidité merveilleuse; 
quelques solives bien ajustées et assujetlies par des 
ligalures de cordes de bananier leur assurent une 
durée considérable, et depuis que nous fréquentons 
des pays à demi sauvages , les cabanes d'Owhyée me 
paraissent les meilleures. Elles n'ont presque toutes 
qu’un seul appartement orné de nattes, de calebasses 
ct de quelques étoffes du pays. Là couchent : pêle- 
mêle père, mère, filles, garçons, quelquefois mème 
les chiens et les pores. 

Vus de la rade, deux ou trois édifices ont quelque 
apparence et font regretter de les trouver pour ainsi 
dire isolés au milieu des ruines. Le plus considérable 
est un magasin qui se détache en blanc sur toutes les 
autres cabanes. JI appartient au roi, qui en faitson 
garde-meuble, mais sans oser lui confier ses trésors, 
enfouis dans un souterrain. L'autre édifice est un mo- 
rai situé à l'extrémité d'une chaussée s’avançant dans 
la rade ; le troisième est une maison appartenant à un 
des principaux chefs de Riouriou , lequel, avant de 
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quitter la ville, a eu l'adresse de la faire tabouer 
afin d’en éloigner les curieux et les voleurs. On me 
donna à entendre que celui qui chercherait à y péné- 
ter serait à l'instant mis à mort, et que le maître 
de la maison était un homme très-cruel et très-puis- 
sant. Le quartier nord de la ville peut avoir une cen- 
taine de cabanes, dont la plupart n’ont pas plus de 
trois à quatre pieds de hauteur sur six de longueur. 
Les portes sont si basses qu'on ne peut guère y péné- 
trer que ventre à terre, et l’on respire dans ces eloa- 
ques infects un air capable de renverser ceux qui n’y 
sont pas habitués. 

Vous connaissez mon habitude de chaque reläche ; 
ce que j'aime à voir d’abord, c'est ce que je crains de 
ne voir qu'une fois, c'est surtout ce que la foule dé- 
daigne. Cook tomba entre Kayakakooah et Karaka- 
kooah. J'irai m'agenouiller sur la place fatale, non pas 
demain, mais aujourd’hui, mais une heure après avoir 
mis pied à terre. Quelques mots de renseignement me 
suffirent; mes provisions ne furent pas lourdes, on 
ne meurt pas de faim dans ce pays. Je pris mes cale- 
pins, je dis adieu à mes amis, et me voilà en route. 
J'avais fait quelques pas à peiue lorsque je me sentis 
frapper sur l'épaule. 

— Pardon de la liberté, me dit Petit, c'est moi. 

— Que veux-tu ? 

— Vous accompagner; j'ai entendu dire que vous 
alliez par là-bas saluer quelque chose, et je m’embête 
à bord. 

— Eh bien! reste à terre si tu en as la permission 
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et laisse-moi tranquille. Je: vais faire un pèlerinage, 
celte course est un pieux devoir pour quiconque a l’oc- 
casion de le remplir, et l’on ne va là ni pour rire ni 
pour se griser. 

— Je vous jure de ne pas me griser et de ne pas 
rire; tenez, je serai triste comme si j'avais perdu Mar- 
chais, comme si vous aviez été démäté d’un bras. Est- 
ce que vous n'avez pas été content de moi dans ce vil- 
lage de galeux, aux Mariannes? 

— Si, mais il faut. 

— C'est dit, je vous accompagne. 

— Je ne l'ai rien promis, et pour... 

— Suffit, je savais bien que vous accorderiez ; vous 
n'êtes pas si bête de laisser Petit ici tout seul : il ferait 
quelque sottise. Comment donc s'appelle celui que 
nous allons pleurer ? 

— Cook. 

— 11 parait que c’étaitle Coy des marins de son temps. 
Et ces fahi-chiens l'ont tué... Et vous défendez qu’on 
les saborde ! Ça n’a pas le sens commun ; vous vous dé- 
lériorez, monsieur Arago. Le premier qui nous regarde 
un tant seulement du coin de l'œil, d’un seul geste de 
ma main droite je le fais virer de bord lof pour lof. 

— Point; tu ne seras jamais qu’un querelleur, un 
vaurien. 

— On dit que c'est mal de changer, je mourrai 
comme Ca. 

Et tout en causant, nous avancions le long de la 
plage sans galets. Un petit bourg nommé Kakooah 
s’offrit bientôt à ous; nous y entrâmes Petit et moi, 
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et la première parole que prononça mon matelot à 
un insulaire surpris et presque effrayé de notre pré- 
sence fut ava. 

— Aroué, répondit le Sandwichien, arouëé (non , je 
n'en ai pas). 

— Parole d'honneur ! dit Petit, ils sont tous à rouer, 
ils n’ont que ça à vous jeter à la face. 

— Tais-loi et viens; tu es un ivrogne! 

— Ïvrogne ! le moyen de l'être quand on n’a rien 
à boire! 

— Mais bientôt, appelés par un cri de l'insulaire à 
qui nous venions de parler, une vingtaine d’autres 
sortirent des huttes et nous entourèrent avec une curio- 
sité ou plutôt une importunité qui devenait extré- 
mement incommode. Les jeunes filles surtout étaient 
si pressantes que nous ne pümes nous en débarrasser 
qu'à force de grains de verres, de bijoux de laiton et 
de petits miroirs. Pour un mouchoir nous aurions 
conquis tout le village. 

Ainsi que les femmes de Kayakakooah, celles-ci 
étaient lestes et bien taillées et offraient plus que dans 
la capitale un caractère de virilité qui faisait plaisir 
à voir. Plys nous avancions, plus le sol se dessinait 
äpre et rocailleux ; nulle part un chemin tracé; par- 
ci, par-là quelques touffes de papyrus donnaient un 
peu d’ombrage au piéton, mais le reste du sol était 
d'une aridité d'autant plus rigide que pas un ruis- 
seau descendant des montagnes ne jetait la vie aux 
racines du plus petit arbuste. 

Bientôt un village nouveau, plus gai que le premier, 
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s’offrit à nous au détour d'un immense quartier de 
lave vomie du Mowna-Laé. Petit prononça encore en 
entrant son mot favori ava; une jeune et fort agréable 
fille lui fit signe d'attendre et lui en apporta quelques 
gorgées dans un-vase de coco. 

— Petit, lui dis-je d’un ton sévère, si tu bois, je 
t’abandonne ici , je te le jure. 

— Mais ça n’est pas possible, mon gosier est brü- 
lant, j'ai besoin de me rafraichir. 

— On ne se rafraîchit pas avec du feu. Jette cette 
liqueur. 

— Ne pas la boire, c’est tout ce que je peux vous 
accorder. Mais la jeter, c’est comme si vous m'ordon- 
niez de battre mon père ou de vous f..... une pifile. 

Petit rendit le vase à la jeune fille en grommelant, 
et je fis accepter à la complaisante Sandwichienne, sans 
rien lui demander en retour, une jarretière rouge à 
laquelle elle parut attacher un grand prix. 

Nous allions franchir les dernières maisons du vil- 
lage, escortés et presque menacés par les femmes, in- 
dignées de notre chasteté, lorsque des cris sauvages 
échappés d’un hutte appelèrent notre attention. 

— On écorche quelqu'un là-bas, me dit Petit en 
portant la main à la poignée de son briquet; ces gre- 
dins-là n’en font pas d’autres. Voulez-vous que nous 
allions fouiller ? 

— Attends, peut-être le bruit va cesser. 

— Mais non, vous voyez qu'il redouble. On rit ici 
comme on pleure chez nous; il est possible que ces 
hurlements soient les romances de l'endroit. 
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— Suis-moi ; mais surtout de la prudence, nous ne 
sommes pas en sûreté ici, et tu sais que pour la ven- 
geance les Sandwichiens n’y vont pas de main morte. 

— En tout cas, s'ils osent nous attaquer, nous leur 
prouverons que nous ne sommes pas des cogs aussi fa- 
ciles à plumer que celui dont vous m'avez parlé en 
partant. 

Nous nous acheminâmes vers la cabane où reten- 
tissaient plus éclatants que jamais les cris frénétiques, 
et nous y vimes, étendue sur une belle natte, Ja tête 
appuyée sur un oreiller chinois fort dur et recouvert 
d’une toile cirée très-joliment bariolée , une femme 
dans les douleurs de l’enfantement. Autour d'elle 
une douzaine d'autres femmes de tout âge, accrou- 
pies, lui tenaient les pieds, les mains, la tête, et 
braillaient à réveiller les morts et à tuer les vivants. De 
temps en temps, une seule, haletante, récitant à voix 
basse certaines paroles fort rapides, se jetait pour ainsi 
dire sur la pauvre souffrante, lui faisait respirer des 
grenades , lui mouillait la figure avec un linge trempé 
dans de l’eau jaunâtre et massait les membres endolo- 
ris de l'infortunée avec une violence telle que toute 
douleur devait être affaiblie à côté de celle que faisaient 
naître ses doigts nerveux. À notre aspect il y eutun mo- 
ment de silence, interrompu bientôt par de nouveaux 
cris auxquels on nous pria de nous joindre; puis toutes 
les femmes se levèrent, hormis les quatre qui tenaient 
caplifs les pieds, les mains et la tête, et la horde écu- 
meuse se mit à danser en rond comme si elle assistait 
à une orgie. Il n’y eut pas moyen de l’'échapper, nous 
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nous vimes contraints, Petit et moi, de nous mettre 
de Ja partie, et mon drôle de matelot y allait de si 
bon cœur qu'il faisait à lui seul plus de tapage que 
quatre des plus robustes gardes-malade. 

Un quart d'heure après notre entrée dans cette ca- 
bane, Owhyée comptait un citoyen de plus. 

On porta la petite créature sur le bord de la mer, et 
quand nous eùmes distribué quelques verroteries à ces 
bacchantes en sueur, nous continuâmes notre route 
vers la pointe sacrée. 

Nul incident remarquable ne vint nous distraire de 
la triste monotonie du paysage , et quoique nous eus- 
sions franchi plusieurs ravins assez profonds, nous ne 
vimes pas la plus petite trace d’un courant d’eau douce. 
Cela est triste et lugubre. 

Enfin nous arrivämes à Kowlowa, que deux naturels, 
assis dans une pirogue, nous indiquèrent du doigt, 
comme s'ils eussent compris le motif de notre voyage. 
La rade de Karakakooah se déploya devant nous; je 
me plaçai le front découvert sur le roc poli où je 
supposais que le noble capitaine avait été frappé mor- 
tellement et je me reportai avec douleur vers ce jour 
funeste où était tombé le plus grand homme de mer 
dont l'Angleterre puisse s'enorgueillir. 

— Tenez, me dit Petit, à qui je ne songeais plus, 
plantez à côté ce jeune bananier que je viens d’arra- 
cher de là-bas; ces satanés habits rouges ne lui ont pas 
fichu seulement une petite pierre ou une croix avec son 
nom; soyons plus justes qu'eux, et que ça lui porte 
bonheur. 
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Ainsi fimes-nous. Je dessinai la place fatale, le fond 
de la rade de Karakakooah, où l'on découvre une assez 
belle végétation et un large rideau de cocotiers sous les- 
quels sont bâties un grand nombre de huttes , et nous 
revinmes sur nos pas, mornes et silencieux. 

Cependant la nuit nous gagnait de vitesse ; nous 
couchâmes dans un des villages où nous étions déjà 
connus et où l’on nous attendait ; nous distribuâmes 
aux importunes femmes toutes les bagatelles dont nous 
nous étions munis prudemment, et yrâce sans doute 
à notre générosité, nous ne fûmes nullement inquiétés 
par ces sortes de mendiants, qui veulent bien qu’on 
leur donne, mais qui, par compensation, vous offrent 
aussi quelque chose. L'époisme n'est pas dans la nature 
des Sandwichiennes. 
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mauvais cadre, la figure du grand Tamahamah, peinte 
par je ne sais quel vitrier voyageur. 

Kookini ,me voyant entrer, se leva et me tendit la 

main ; puis je m’assis sur une nalte de Manille, et à 
peine me fus-je installé que deux femmes d’une ving- 
taine d'années vinrent à moi, me couchèrent , appuyè- 
rent doucement ma têle sur un des plus riches oreil- 
lers, et se mirent à me masser avecdes cris ét une force 
telle que j'en étais tout brisé. Je demandai grâce pour 
une politesse siexquise et si délicate, et je remerciai mes 
deux vigoureuses'antagonistes en leur faisant accepler 
un pelit miroir et des ciseaux , faibles présents qu'elles 
acceptèrent avec une vive reconnaissance , puisqu'elles 
me proposèrent de recommencer sur-le-champ l'opé- 
ration que je les avais priées d'interrompre. 

Quant à Kookini, dès que j’eus achevé son croquis, 
sur lequel il appuya un fort gros baiser, il me donna 
à goûter d’un excellent vin de Madère, versé dans des 
verres en cristal, et m'invita à diner pour le lende- 
main. Puis, m'offrant un oreiller, une natte et une 
de ces belles armes suspendues aux parois de sa case, 
ilme demanda si j'étais content de lui et si je lui ferais 
l'honneur de nouvelles visites. Je lui répondis que je 
ne passerais pas un jour à Kaïrooah sans venir le voir, 
et nous nous séparâmes les meilleurs amis du monde. 

En sortant, je vis, couchées sur des nattes et enve- 
loppées dans une immense quantité d'étoffes de papy- 
rus, les deux épouses de Kookini. Figurez - vous des 
êtres monstrueux, des phoques, des hippopotames. Ces 
masses énormes constituent jei la véritable beauté ; on 
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n'y est réellement considéré qu’en raison du volume, 
et toute svelle et fringante Parisienne y serait traitée 
avec mépris. Au surplus, ces colosses informes avaient 
un caraclère de physionamic plein de douceur et de 
bonté ; leurs pieds et.leurs maius étaient d'une déli- 
catesse merveilleuse ; les dessins qui ornaient leurs 
joues , leurs épaules et leurs jambes d’éléphant 
étaient faits avec un art infini, et l’une d'elles était 
même tatouée sur la langue. Mais patience : ces deux 
Vénus de Kookini ne sont que de petites miniatures ; 
d'autres ravissantes merveilles m'attendaient à Koïaï. 
Il n’y a pas de hutte à Kaïrooah où , quand vous vous 
présentez, an ne vous propose de vous masser comme 
première cérémonie de réception. Cela fait, ilya 
honte et péril à rester auprès des femmes qui les ha- 
bitent, perpétuellement élendues sur des nattes plus 
ou moins bien tressées, et rien n'indique que la mo- 
rale el la civilisation soient près de régénérer ce peuple, 
qui, du reste, ne voudrait peut-être pas du progrès. 
La journée était belle; je la mis à profit pour par- 
courir la ville et entrer dans un grand nombre de 
cases. Partout la paresse et le vice couchés sous d’é- 
normes pièces de pagnes ; partout une vie dépensée dans 
le sommeil, et le dégoût se mêle à l’indignation pour 
llétrir des chefs, des gouverneurs , un roi, qui laissent 
aux portes même de la ville tant de terres incultes, 
quand la privation et la misère dévorent un si grand 
nombre de familles. Dans une de ces huttes, au haut 
de la colline, je trouvai quatre jeunes filles, la tête à 
demi cachée dans les quatre angles du logis, pleurant, 
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criant et trépignant à la fois; puis, sur un signal donné 
par une autre femme un peu plus âgée , assise au mi- 
lieu , elles tournèrent la tête, se regardèrent un instant 
en riant, reprirent, une minute plus tard , leur pre- 
mier exercice avec des larmes véritables, rirent de 
nouveau et se groupèrent enfin, paisibles et satisfaites, 
autour de fa femme qui semblait présider à ce singu- 
lier manège. J'en voulus connaître la cause; mais il 
me fut impossible de me faire comprendre, de sorte 
que je ne sais pas encore si c’est un amusement, une 
joie, ou une scène de deuil. 

Au surplus, la cérémonie du massage me fut encore 
offerte avec instances, et je repoussai les ferventes priè- 
res qu'on m'adressait à cet égard , mais non sans avoir 
enrichi ces drôlatiques comédiennes d’un hameçon, de 
quelques épingles, d'un ruban rose et d'un petit mi- 
roir de deux sous. Je n'avais pas vu d'aussi jolies filles 
à Kaïrooah , et je n’en avais trouvé nulle part qui eus- 
sent plus de grâce et un sourire plus engageant. 

Dans une case voisine de celle-ci, et où j'entrai parce 
que la porte en était fermée, je ne trouvai personne ; 
mais dans le fond , sur une pièce de bois soutenue par 
quatre pieux artistement découpés, on voyait un petit 
buste de Napoléon en plâtre bronzé, entouré de jolis 
poissons secs. mêlés à des folioles de cocotier finement 
dentelées. 

J'étais occupé à dessiner ce grotesque monument 
lorsque le maître du logis entra et me dit d'un ton 
grave et solennel ces trois mots prononcés avec une 
grande difficulté : Cook! Tamahamah! Napoléon ! 
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Ce devait être le Tacite de la ville, l'historien en 
honneur de l'archipel. Je le saluai avec affection, et il 
me tendit la main d’une façon si grotesque etsi fan- 
tasque à la fois que peu s’en fallut que je ne lui écla- 
tasse de rire au nez. 


De la ville à la haute colline qui garantit la rade 
des vents du nord-ouest il y a peu de chemin à faire, 
et je promenai de là mes regards sur tout le paysage, 
beau , imposant, pittoresque. C’est de cette colline que 
les habitants tirent toute leur subsistance , et le cœur 
se soulève de colère à l'aspect des deux plaines désertes 
et abandonnées qui circonscrivent de riches plateaux. 


lei, en eflet, les cocotiers, les rimas, les bananiers, 
les tamariniers et les palma-christi ont une sève ad- 
mirablement vigoureuse, tandis qu'au pied, nulle 
plantation, nul bouquet d'arbres, ne se dessinent pour 
protéger les naturels contre cette accusation de paresse 
dont les ont flétris tous les voyageurs. 

A la vérité, si l’on assiste au repas des Sandwichiens, 
qui ne mangent guère que lorsqu'ils ont faim, on se 
demandera peut-être à quoi leur serviraient des terres 
labourées et de riches plantations d'arbustes utiles. 
Aux Mariannes, nous avions été déjà frappés de la so- 
briété des habitants de Guham ; ici, un Mariannais 
serait un glouton, un ogre qu'il faudrait chasser de la 
ville, et un Européen y mourrait d'inanition s'il lui 
fallait se contenter de la ration du plus vorace Sand- 
wichien. 


Tamahamah, pendant son repne si agité, si glo- 
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rieux , avait fait des concessions de terrains à ceux de 
ses sujets qui consentiraient à les cultiver, se réser- 
vaut de punir les demandeurs qui n’auraieht pas rem- 
pli leur tâche avec activité; mais son fils Riouriou 
a laissé le peuple agir selon ses caprices ; el les terres 
sont demeurées stériles. 

Au reste, cette triste apathie des Sandwichiens pour 
la culture, ils la portent encore dans toutes les habi- 
tudes de leur vie, et tel est le résultat nécessaire de 
l'inertie de leur roi. Tamahamah élevait-il la voix pour 
annoncer une bataille à livrer aux ennemis que lui avait 
légués son père, toutes les populations étaient debout : 
hommes, femmes, enfants et vicillards se rangeaient, 
impatients, sous des chefs intrépides ; chacun , au mi- 
lieu de la mêlée, faisait son devoir de guerrier fidèle 
et dévoué , et la paix se consolidait. On dit aujourd'hui 
que le roi d'Atoaï a levé l’étendard de l'indépendance, 
qu'une lutle est permanente entre les deux monarques, 
et nulle cité ne S'apite et nul soldat ne songe à com- 
battre. Riouriou s'endort au milieu de ses femmes. 

Le gouverneur Kookini a deux maisons à Kaï- 
rooh : la première, celle où il me reçut, est sa mai- 
son de plaisance; l’autre est sa citadelle, défendue par 
deux ôbusiers sur lesquels ôn lit : République françaite. 
Non loin de là et à côté du grand moraï est une e$- 
pèce de rempart en terre et en pierre, où sont bra- 
quées une vingtaine de pièces de petit calibre, proté- 
gèes par des casemales ou hangars, recouverts de 
feuilles de cocolier. On trouve là cinq ou six guerriers 
sañs vêtements, portant un fusil sur l'épaule ét allant 
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lion. 

La sentinelle marche, au contraire, à pas très-lents 
le long du rempart qui fait face à la mer ; et, au son 
d’une clochette agitée par une autre sentinelle, la pre- 
mière fait volte-face pour continuer ses évolutions. 
Chaque faction est d'un quart d'heure ; c’est trop pour 
épuiser la constance et la force de ces guerriers. C'est 
à côté de ce grotesque bastion, qu'une compagnie de 
nos volligeurs prendrait en une heurre avec des cra- 
vaches, qu'il faut passer pour aller visiter le tombeau 
de Tamahamah , vers lequel Bérard et moi , en dépit 
de quelques sinistres avertissements, nous nous diri- 
geèmes d'un pas tranquille. 

Deux Sandwichiens que nous avions pris pour gui- 
des nous escortèrent jusqu’à la citadelle, en refusant 
de nous accompagner plus loin et en prononçant avec 
effroi le mot fabou (sacré); mais, voyant notre réso- 
lution bien arrêtée, ils nous prièrent de nous détour- 
ner de notre chemin pour venir rendre un hommage 
de respect aux cendres d’un de leurs chefs les plus ai- 
nés et les plus glorieux. Une pierre de taille, de trois 
pieds de long sur deux de large, marquait la place sa- 
crée; les deux Sandwichiens s'en approchèrent dévo- 
lement en prononçant quelques paroles à voix basse, 
parmi lesquelles je crus entendre le mot Tamahamah; 
puis ils grattèrent avec leurs pieds le sol voisin de la 
pierre, le frappèrent du talon et piétinèrent d’une fa- 


çon fort grotesque. 
Après celte cérémonie, 1ls nous prièrent de les imi- 
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ter, Ce à quoi nous consentimes de la meilleure grâce 
du monde. Bérard surtout sautillait comme un che- 
vreau et me regardait sans rire; moi, je m'en don- 
nais à cœur-joie, et si les deux Sandwichiens n'avaient 
pas été satisfaits de nos témoignages d'affection et de 
respect pour leur héros, ils auraient été fort ridicules 
et fort injustes; maïs il n’en fut pas ainsi, et, dans 
leur contentement , peu s’en fallut qu'ils ne nous ado- 
rassent comme leurs dieux à la gueule béante. 

Avant de pénétrer dans le moraï, que tes Sandwi- 
chiens regardent comme un lieu saint et révéré , on se 
trouve en présence d’un édifice solidement bâti en va- 
rec, renfoncé, en saillie aux angles, et recouvert d'une 
quadruple couche de feuilles de bananier entrelacées 
avec un art infini. Il est haut d'une quarantaine de 
pieds, impénétrable à tout regard. La porte d’entrée 
en est basse , en bois rouge , avec quelques ciselures, 
fermée par de fortes solives en croix el un cadenas 
énorme. C’est le lieu où sont pieusement gardés les 
restes du grand roi dont on ne prononce ici le nom 
qu'avec une respectueuse vénération. En vain cherchä- 
mes-nous, Bérard et moi, à plonger un œil indiserel 
jusqu’au fond du monument : partout un double mur 
serré et compacte punit notre curiosité, et lorsque, 
nous croyant à Pabri de toute investigation , nous vou- 
lümes tenter, à l’aide d’une lame de sabre, de nous 
faire jour jusqu'en delà.de la première enveloppe du 
tombeau , un cri terrible arriva jusqu'à nous, poussé 
par trois Sandwichiens cachés dans une petite hutte 
et préposés à la garde du lieu saint, et le mot sacra- 
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mentel fabou nous arrêta tout net, car nous n'igno- 
rions pas qu’il y avait grande témérité à le braver. 
Cependant, sans-trop paraitre déconcertés par les 
menaces des naturels qui nous repardaient de la plage, 
du camp retranché et de Ja limite du terrain sacré, 
que nul n’osait franchir, nous entrâmes dans le morai, 
fermé par une haie de deux pieds de haut. À peine en 
eùmes-nous franchi le seuil que les insulaires les plus 
rapprochés se jetèrent à genoux, puis ventre à terre, 
et, en se relevant un instant après, ils parurent étonnés 
que le feu du ciel ne nous eût pas encore consumés. 
Aussi, profitant de la permission que la clémence de 
leurs dieux nous accordait, nous visitâmes et étudiämes 
dans ses plus petits détails ce champ du repos éternel. 
C'est un espace à peu près carré de trois cent 
cinquante pas ‘au moins, où sont dressées çà el 
là, les unes debout, les autres assises sur des pieux 
peints en roupe, les statues des bons rois et des bons 
princes qui ont gouverné l'ile. Ces statues, gros- 
sièrement sculptées, sont colossales; la plus grande 
de ce moraï a quatorze ou quinze pieds de haut, et 
la plus petite n’en a pas moins de six. Elles ont toutes 
les bras tendus , les: mains fermées, les ongles longs 
et erochus, les yeux peints en noir et la bouche ou- 
verte. Cette bouche est un four énorme où le prêtre 
dépose, le jour, les offrandes que les fidèles lui con- 
fient et qu'il vient ressaisir la nuit, en annonçant au 
peuple erédule que les dieux sont satisfaits. Dans la 
gueule d’une de ces images étaient encore, à demi 
pourris, de gros poissons, des régimes de bananes et 
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deux ou trois pièces d’étoffes de papyrus, tandis que 
plusieurs autres portaient sur leurs épaules des dé- 
bris d'oiseaux au plumage rouge , collés à l’aide d’un 
mastic noir et gluant. 

Les statues, debout ou assises, rappelaient , je vous 
l'ai dit , les rois vénérés ; mais d’autres idoles renver- 
sées et à demi recouvertes de galets figuraient les 
princes ou les chefs voués.au mépris et à l’exécration 
des hommes. Douze statues étaient encore debout, 
trois seulement étaient renversées. Heureux insulaires! 
vos dieux vous ont protégés dans leur bonté! Au mi- 
lieu du moraï est une bâtisse beaucoup plus grande 
encore que le tombeau de Tamahamah et aussi solide- 
ment construite, dans laquelle on garde avec assez 
d’indifférence des meubles européens du plus haut 
prix, cadeaux faits, il y a peu d'années, parle roi 
d'Angleterre au puissant monarquerdes îles” Sand- 
wicli. Georges IV reçut en échange de ces magnifiques 
meubles , dont on comprenait à peine l’usage:ici, des 
manteaux de plumes, des casques d’osier et plusieurs 
éventails en jonc fort bien tressé, ornant aujourd'hui 
une des salles du beau musée de Londres: Entre cou- 
sinus , on se doit des égards. 

De retour du moraï, Bérard et moi, nous nous 
trouvâmes entourés par les naturels avec unecuriosité 
si empressée el pourtant si craintive que nous recon- 
nûmes bien qu'ils élaient étonnés de nous voir revenir 
sains et saufs d’une expédition si périlleuse. 

De l’autre côté de la villeest encore un moraï infini- 
ment plus soigné que le premier, orné d’une trentaine 
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de statues au moins, toutes debout, presque toutés 
dotées de riches étoffes el de fruits délicieux. Mais le 
plus beau de ces cimetières est, sans contredit, celui 
qui domine Kaïrooah ; à gauche d’un chemin condui- 
sant à Kowlowah; celui-ci est vraiment magnifique ; 
les images des rois y sont sculptées avec un soin ex- 
trême. La haie qui le borde, faite en arêtes de coco- 
tiers, est haute de quatre pieds , et, de tous côtés, sur 
des pierres polies sont déposés en faisceaux des tro- 
phées d'armes , des étoffes soigneusement pliées, des 
fruits renouvelés chaque jour, et souvent aussi de bel- 
les chevelures. Ces chevelures ; les dieux seuls les ac- 
ceptent en offrande ; le reste devient la pâture du pré- 
tre hypocrite de ces lieux de repos. 

Jde dois pourtant à la vérité d'ajouter que la plu- 
part de ces statues colossales ont des poses fort licen- 
cieuses, et que c’est à leurs pieds surtout que les 
offrandes se voient plus nombreuses et plus riches. 

Au beau milieu de ce vaste cimetière est une immense 
charpente en bois, haute de plus de cinquante piéds, 
assez solidement bâtie, où flottaient à l'air de volumi- 
neuses étoffes du pays, des grappes de bananes flétries , 
des cocos réunis en bloc; et au centre, sur un écha- 
faudage, le squelette blanchi d'un veau. 

Toucher à ces débris, à ces offrandes d’un ami à 
un ami, serait s’exposer à de grands dangers de la 
part des naturels, qui n’entrent qu'en tremblant dans 
certains morais, les jours où hommes et cimetières 
n'ont pas été tabous par les prêtres. 

Mais ce n'est pas seulement lechamp du repos que l'on 
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sacre, ce ne sont pas seulement les idoles que l'astuceet 
l'hypocrisie entourent de tantde respect, ce sont encore 
les environs des moraïs, ce sont les arbres voisins d’où 
la fraude pourrait, être aperçue, ce sont les collines 
peu éloignées qui planentsur l’enclos; les prêtres sand- 
wichiens savent 1dmirablement leur métier, et le peu- 
ple ferme les yeux quand ils disent, eux, qu’on ne doit 
pas les ouvrir. 

J'allais oublier d'ajouter que dans ce lieu de deuil où 
se jouent tant de jongleries, où se commettent tant de 
vols et de sacriléges, presque loutes les idoles sont de- 
bout (une surtout domine les autres de toute la hauteur 
d'un capuchon rouge, pointu, de six pieds de long); que 
deux princes à demi bons sont renversés à moitié et 
qu’un seul est étendu honteusement sur des galets et 
caché sous des arbustes parasites. 

J'ignore, au surplus, si ces ovations ou ces flétris- 
sures se font avant ou après la mort des rois, des chefs 
ou des gouverneurs, et c'est là précisément ce qu'il 
aurait fallu savoir pour apprécier l'équité des juge- 
ments. 

Deux Sandwichiens et deux jeunes filles arrivèrent 
à ce moraï quelques instants après moi, et s'appro- 
chèrent d'une idole élevée à Pun des angles de l’enclos. 
Le plus âgé des visiteurs s’arrêla d’abord, puis, en 
grommelant entre ses dents , il s’avança lentement jus- 
qu'au pied de l’image, qu'il toucha trois fois de la tète. 
ILen fit le tour en agitant les bras et les épaules comme 
un homme irrité par des démangeaisons. Le second 
Sandwichien l'inita à son tour, et, à leur exemple, les 
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jeunes filles piétinèrent autour du dieu de bois; mais 
comme elles ne pouvaient en toucher les pieds avec 
leurs têtes , les deux hommes les soulevèrent et com- 
plétèrent de la sorte une cérémonie régulière. Après 
cela, les patenôtres recommencèrent de plus belle, 
les paroles sortirent bientôt plus bruyantes, plus rapi- 
des, et éclatèrent enfin comme un violent orage. 

La prière dura une demi-heure , et lorsque tout fut 
dit et fait, les quatre pieux individus s’en allèrent, 
mais en marchant à reculons et en sautillant. Je remar- 
quai, au surplus, que les jeunes filles , à qui l'on avait 
appris ces grimaces et ces trépignements si fébriles, y 
allaient de toute leur âme, car leur petit corps était 
tout en sueur, et une ardeur vraiment belliqueuse 
brillait dans leurs yeux enflammés. C'est que la foi 
s'était peut-être déjà un peu affaiblie dans le cœur des 
plus âgés. 

L'enfance est crédule, la vicillesse l'est aussi ; l'âge 
mür est plus rétif aux croyances. 

Pour bieu juger les vivants, suivez-les souvent lors- 
qu'ils viennent visiter les morts. On n'ose ouère men- 
liret se déguiser en présence de œeux à qui l’on croit 
que Dieu a donné la puissance de sortir: des tombeaux 
et de lire dans le fond des âmes. La peur et l'intérêt 
seuls inspirent le mensonge. 

Cependant, chez les vivants aussi, l'on trouve d’u- 
tiles enseignements, el, tout compensé, €’est at mi- 
lieu d’eux que se font les études les plus curieuses et les 
plus instructives. Je m'échappai done du triste moraï et 
je parcourus la ville. Hélas! Kaïrooah était assoupie 
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commede coutume, et quelques jeunes filles seulement, 
âpres à la curée, avides des bagatelles européennes ré- 
pandues avec profusion par nos matelots, voltigeaient 
de côté et d'autre le long de la plage. Je me dirigeai 
vers le débarcadère et je me trouvai en face d’un im- 
mense hangar où étaient entassées, protégées par de 
solides casemates , un nombre prodigieux de pirogues 
simples etdoubles, d’une beauté vraiment miraculeuse. 

Les meubles de nos plus habiles ébénistes ne l’em- 
portent point sur ces embarcations par le fini du 
travail et la délicatesse des détails. La plus grande 
de ces piragues avait soixante-dauze pieds français de 
longueur sur trois dans la plus forte largeur; les 
diverses parties de bois qui soutiennent le balancier 
sont nouées à la carcasse à l’aide de cordes tirées du 
bananier, On ne peut s'expliquer l'adresse et la soli- 
dité avec lesquelles les ligatures sont faites. Une dou- 
ble pirogue, moins grande que la première, avait 
soixante pieds de longueur ; la quille, jusqu'au bau, 
élait peinte en noir, auquel on donne un vernis ma- 
gnifique avec le suc d'une fleur jaune extrèmement 
commune dans toute l’île. 

Ilest aisé de s'expliquer le nombre prodigieux de 
pirogues que possédait Tamahamah par l'humeur bel- 
liqueuse de ce prince, qui, un an avant sa mort, avait 
projeté la conquête de tous les archipels de la mer du 
Sud. Il en avait, dit-on, plus de dix-huit mille, et ses 
ouvriers étaient sans cesse occupés à en augmenter le 
nombre. 

Mais Riouriou, son fils, galeux et abâtardi, laisse 
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tout périr; la paresse des habitants se répand jusque 
dans les établissements les plus utiles; ses officiers et 
ses soldats dorment comme lui, quand tout les menace 
au dehors, et dans cet immense hangar, où plus de 
quatre-vingls pirogues se trouvaient pressées , un seul 
ouvrier était là, sommeillant,, apathique, endolori de 
son inaction et courbé sous le poids du petit et léger 
instrument appelé toé, pareil à nos herminettes, mis 
en mouvement d'une seule main, et à l’aide duquel se 
creusent et se polissent ces admirables pirogues. Riou- 
riou est un grand prince, comprenant à merveille que 
le travail et l'industrie sont la première et la plus so- 
lide fortune des peuples. 

Je quittai le hangar, et, sans me douter du specta- 
cle qui m'attendait, je suivis une centaine de per- 
sonnes allant à pas pressés vers la pierre sacrée où 
Bérard et moi avions fait, le matin, de si folles et si 
pieuses gambades. Un chevalet aigu y était dressé sur 
deux pièces de bois, et autour, gravement assis , deux 
guerriers, coiffés de leurs casques d'osier avee des sail- 
lies en forme de champignon , attendaient un homme 
qu'on leur amena quelques instants après. L'un de ces 
soldats était armé d’un battoir; l'autre, d’un glaive. 
Dès que le patient fut arrivé, un coup reteutit, un cri 
terrible se fit entendre, le sang coula et le coupable, 
frappé, avait eu les doigts de la main droite coupés 
sur le tranchant du chevalet. Si la:main avait été re- 
tirée au moment de l'exécution, si le battoir de l'homme 
qui faisait l'office de bourreau n'avait pas atteint le sup- 
plicié, le glaive était là pour lui trancher la tête, 
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Apres ectte horrible mutilation, qui dura en tont 
deux ou trois minutes, la foule se retira sans rien 
dire ; les deux guerriers brisèrent le battoir et le sabre 
sur la pierre sacrée, se serrèrent la main et se rendi- 
rent chez Kookini, où je les suivis, tandis que le mal- 
heureux fut conduit vers le moraï, où sans doute il 
avait encore quelque nouvelle expiation à faire. 

De quoi donc était-il coupable? De s'être, avisé, 
disaiton, de donner un soufllet à l'épouse d'un 
des principaux chefs de kairooah. Kookini avait or- 
donné le supplice, car la femme outragée était proche 
parente du gouverneur, et le jugement en dernier 
ressort avait élé prononcé sans qu'on se fût donné la 
peine d'entendre le coupable. À quoi bon la longueur 
des débats? Il n'y a ici ni avocat pour défendre ni jury 
pour condamner ou absoudre d’après sa conscience, 
et la justice n'en va pas... mieux. 

J'ignore si sir Adams fut content de mes observations 
toutes franches et européennes et'du langage de mes 
veux; mais je sais fort bien qu'il ne m'invita plus à le 
visiter et que je partis de Koïaï sans le revoir. 

IL est de certaines privautés qui vous ferment loules 
les portes; mais quand l'indignation fermente dans 
une âme généreuse, il y a faiblesse et lâcheté à la fois 
à ne pas la jeter au dehors. 


> ———— — "2 ——  ———— " ——"—."…——— 


ILES SANDWICH, a 


Contrastes, — Bizarreries. — Mœurs, 


I n'y a peut-être pas de pays au monde plus curieux 
à observer que celui-ci; il n’ÿ en pas qui offre à un 
égal degré plus de rapports avec le naturel des hommes 
qui l'habitent. C'est une étude fort sérieuse à faire, je 
vous assure, el parmi tant d'êtres qui passent devant 
vous, vous ne trouverez pas deux exceptions pour dé 
mentir la règle générale. 

Un soleil pénétrant projette ses rayons verticaux sur 
tout l'archipel; la végétation la plus mäle lutte sans 
cesse contre les irritations d’un sol bitumineux qui 

if. ô 
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veut tout envahir, qui tend à s'emparer de tout : 
point de fleuves qui le traversent , point de lacs qui le 
rafraichissent ; partout la lave menaçante, partout des 
cratères, et dans quelques endroits une stérilité telle 
que la presqu'île Perron elle-même serait un séjour de 
délices. 

Voyez , voyez cet immense Mowna-Laé, qui évidem- 
ment est le troisième fils d'une éruption volcanique, et 
dont la base, au bord de la mer, n’est si large que 
parce qu'il n’a pas eu la force de faire reculer le Mow- 
na-Kab et le Mowna-Roa, ses terribles et inébranlables 
voisins. 

Depuis combien de siècles ces masses imposantes 
sont-elles sorties des profondeurs de l'Océan? Ont-elles 
grandi petit à petit, comme ces gigantesques végétaux 
africains auxquels-il fauttcinq ou six cents ans pour 
monter d’un demi-pied, ou est-ce tout à coup, dans 
uue de ces effrayantes secousses qui font au loin trem- 
bler les continents, que le Mowna=ftoa a posé ses flancs 
au niveau des nuages les plus élevés et sa tête si loin 
de son pied ? Ce sont là de ces graves questions géo- 
logiques que nul observateur ne peut résoudre et qui 
eussent fait reculer mème la haute pensée de Cuvier. 

Où est la base de ces trois cônes , dont le moins for- 
midable écraserait encore le Pic de Ténériffe? Sondez 
à une lieue au large, et vous ne trouverez pas fond 
par deux mille brasses : cela épouvante la raison. Sup- 
posez, par une volonté céleste, l'Océan à sec ; placez- 
vous, par la pensée, au pied de ces monts déjà si ef- 
lrayants, et dites-moi ce que seraient l’Illimani et 
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l'Ymalaya, qui trônent majestueux sur l'Amérique 
et le Thibet. 

Et maintenant les feux sous-marins ont fait leur of- 
lice. Étoulfés sous les masses qu'ils ont vomies, deux 
de ces cônes bouillonnent sans doute encore dans les 
profondeurs des abimes: mais rien de leurs fureurs ne 
surgit à la surface : il y a une immensité de la têle au 
pied de ces géants du monde. 

Eh bien! étudiez le peuple qui vit autour de ces cra- 
lères dominaleurs, ct vous retrouvez chez lui un reflet 
de cette âpre et sauvage nature qui vous fait trembler 
dans votre admiration. Le Sandwichien estabrupte, 
lourd ct turbulent à la fois; son caractère est bon par 
instinct, el ses manières, ainsi que sa charpente, ont 
quelque chose de rude et de repoussant. Toutes ses 
passions, à lui, fermentent dans'sa poitrine : il faul 
une catastrophe-pour qu’il les jette au dehors; mais 
alors aussi elles sont terribles , elles tuent, elles écra- 
sent elles dévorent. Cook est mort dans une de ces 
convulsions. Ainsi mourra quiconque cssaiera de lutter 
aveclui à arines égales. Lorsque ce grand capitaine 
emmenait caplif à son bord le roi, dont il croyait avoir 
à se plaindre en raison du vol qu'il reprochait à ses 
sujets, on vit les insulaires, au milieu de la mitraille, 
s'aväncer hardiment sur le rivage et jusque dans les 
flots, emportant sur leurs épaules les blessés et lesca- 
davres de leurs amis. La veille, ils étaient calmes ; le 
lendemain , ils ressaisirent leur nature primitive ; mais 
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une éruption morale avait eu licu, et l'Angleterre se 
vêtit de deuil. 

Que le Sandwichien danse, qu'il s'amuse, gronde, 
varesse où menace, VOUS ne vous en apercevez qu’au 
moment de l'explosion. D'abord c’est le repos, que ne 
trahissent ni les paroles ni les regards : la secousse 
galvanique a lieu; le délire se montre, et tout retombe, 
un instant après, comme le cadavre abandonné par la 
pile de Volta. 

Rarement le Sandwichien est debout; il vit assis où 
couché : on eroirait que la vie lui est un lourd far- 
deau , etque, semblable à ses volcans, il a besoin qu’on 
le réveille. Il est couché quand il mange , il est couché 
quand il navigue dans ses pirogues ; entrez dans ses 
cabanes , dans ses huttes, vous le trouvez couché sous 
un énorme volume d'étoffes légères qui l'entourent sans 
le fatiguer. Son repos n’est pas le sommeil, mais ce 
n'est pas le réveil non plus; il ne s’ennuie pas de cette 
vie de quiétude extatique, puisqu'il se la donne sans 
qu'on la Jui impose, et il ne comprend le mouvement 
que comme un besoin. Apportez à manger au Sand- 
wichien étendu sur sa natte, faites monter le flot jus- 
qu'à sa demeure, afin qu'il puisse sy jeler, retrem- 
per ses membres engourdis, et vous le retrouverez de- 
main prét à recommencer l'existence monotoné des 
jours passés, el, pas plus que la marmotte, il ne se 
lassera de son gîte souterrain. 

Remarquez cet homme si exceptionnel parmi tant 
d'autres hommes jetés sur leglobe. L'Océan est calme, 
la lame expire tranquille sur la plage muette, el nulle 
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brise ne fait bruire les folioles des rares cocotiers ; 
l'homme dont je vous parle, homme que je cherche 
à vous faire connaître , ferme à demi les veux, s’agite 
lourdement, se roule endolori et dort. Mais que la 
tempête mugisse, que le tonnerre gronde , que la fou- 
dre éclate, que les cocotiers crient sous la rapide ra- 
fale, que la vague écumeuse ouvre sa gueule et vienne 
envahir Ja plage , oh! alors cet homme est debout et 
prét à combattre; il se place au bord de la mer, il s’é- 
lance , il lutte contre le terrible élément, qui ne peut 
le vaincre ; c’est une tout autre nature, ou plutôt c'est 
une nature réveillée : il lui a fallu une colère pour 
rallumer la sienne : l'homme des Sandwich se reflète 
admirablement du sol qui le porte. 

Je ne vous parle pas de l'enfance ou de la jeunesse, 
semblables partout, pareilles dans tous les climats, 
hormis chez les Lapons et les Groënlandais, où tout 
est vieux en naissant : vous Ja voyez, aux Sandwich, 
capricieuse, {urbulente, pleine de sève, joyeuse et 
sautillante : c'est un sang vif et. chaud qui n’a pas en- 
core eu le temps de s'attiédir, de s'imprégner des éma- 
nations atmosphériques; elle bondit, elle veut du plai- 
sir, elle le recherche, elle l'appelle, elle le goûte; et, 
un beau jour, quand elle est vieille, quand les seize 
ans sont venus, elle se sent fatiguée, s'arrête, se cou- 
che et s'endort : le lion est devenu marmotte. 

I y avait là trop de force, trop de verdeur : tout 
excès est mortel. 

En est-il ainsi des îles voisines d'Owhyée? Tout l'ar- 
chipel se meut-l dans les mêmes passions, sous les 
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mêmes influences? Les hommes de là diffèrent-ils de 
ceux d'ici et dans des proportions égales à la dissi- 
inilitude des terrains? Je le saurai, car Mowhée et 
Wahoo auront bicntôl nos premières visites. On nous 
a assurés à Kryakakooah qu’Atoaï est en pleine révolte 
contre Owyhée. Mowhée et Wahoo semblent aussi vou- 
loir secouer le joug que Tamahamah avait imposé à 
lout ce groupe d'iles. Ne serait-ce pas plutôt une révo- 
lution politique qu'une régénération morale ? 

Le grand roi qui avait opéré tant de prodiges , celui 
qui avait préparé la conquête de tous les archipels 
du grand Océan Pacilique , n’a légué à son fils qu’un 
trône que celui-ci est incapable d'occuper. Rongé par 
la gale, il sera bientôt vaincu par deux maladies plus 
cruelles et plus dévorantes, la paresse et l’abrutisse- 
iment'. 

Tamabhamah, chef d’un peuple si fort et si écrasé à 
là fois, devail mourir au milieu de ses projets de gloire 
et d'envahissement. 

L'avenir d'Ouriouriou , qui n'avait pas compris son 
père, ne pouvait être douteux. Ce n'est que parmi les 
nations civilisées qu’on trouve des rois faibles com- 
mandant à des hommes forts. Entre autres priviléges, 
nous possédons aussi celui de la sottise, dont nous 
avons presque l’orgueil de nous prévaloir. 


* Hélas! je ne devinai que trop ! Quelques lettres publiées par moi dirent 
alors ce que deviendrait bientôt l'archipel des Sandwich : Riouriou et sa 
femme sont venus mourir à Londres en implorant un secours qu’on n'avait 
garde de leur accorder, et le ministre Kraimowhoul (Pitt), que nous fimes 
chrétien lors de notre séjour à Toïaï , savait fort bien ce qui lui reviendra 
un jour de Ja jonglerie à laquelle il se soumit de si bonne grâce. 
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Je ne comprends pas, par exemple, que la vie passe 
si rapide dans un pays où fout ce qui naît est si fort 
et si robuste. Aux Sandwich, une fille de onze ans est 
mère ; à seize ans, elle porte sur ses trails accentués 
les caractères de la maturité ; à vingt-cinq, elle appro- 
che de la vieillesse , et à quarante-cinq ou cinquante, 
c'est presque la décrépitude. Quant aux hommes, leur 
carrière est moins bornée, soit qu'ils luttent davantage 
contre l'influence du climat, soit que le genre de tra- 
vail qui leur est imposé par les besoins de toute espèce, 
à la recherche desquels il faut bien qu'ils songent pour 
eux et pour leur famille, leur donne plus d'énergie 
et de vigueur. Mais il n’en est pas moins vrai que leur 
vie est fort limitée et que les vicillards de soixante ans 
sont très-rares dans tout l'archipel. Si l'ouragan venu 
de la mer vomit sa rage sur les blocs de lave contreles 
aspérilés desquels il vient expirer, le Sandwichien sc 
couche, s'abrite sous sa case de cocotier et de fucus, et 
ronfle au bruit de la tempête; si la colère de ses mon- 
tagnes menace les populations et porte au loin ses ra- 
vages , le Sandwichien s’accroupit encore sous sa case, 
qui tremble et attend le calme de la nature. Il est fait 
à ces secousses, à ces ébranlements qui ne l’étonnent 
plus et ne peuvent l'effrayer. Pour peu qu'il courbät 
la tête en face de ces colères, souvent si funestes , il v 
aurail contraste et mensonge entre lui ct la terre où il 
est né; il y aurait divorce entre sa nature et celle que 
le sort a mise sous ses pieds pour y vivre et multi- 
plier. 

Ce n'est presque jamais contre le courroux des flots ou 
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contre celui des volcans que lenaturel des Sandwich s’ir- 
rite et se défend : c’est contre les attaques des hommes. 
Le premier est une nécessité qu'il doit subir, l'autre 
une insulle qu'il veut repousser: Dans le premier cas, 
il ya impuissance à lutter ; dans le second, il y aurait 
faiblesse, et le Sandwichien est essentiellement brave: il 
estimpossible d’être lâche sur un terrain si tourmenté. 

Au surplus, étudiez le terrible Mowna-Kah planant 
sur l'ile pour la dévorer un jour; voyez ses laves ar- 
dentes bouillonnant à la surface et ses feux tourbillon- 
nants offrant à l'œil le singulier et effrayant spectacle 
des fournaises souterraines. Suivez ces rivières brülan- 
tes qui portent la mort et la destruction dans les val- 
lées, écoutez ces menaces retentissantes , ces mugisse- 
ments profonds, ces horribles détonations des batte- 
ries du cratèrequ'on retrouve partout, et vous compren- 
drez ce qu'il faut d'énergie et d’audace à l’homme de 
ces contrées pour consentir à les habiter. 

Que si vous trouvez dans ma rapide analyse sur le 
Sandwichien quelque contraste, queique anfithèse mo- 
rale, c'est qu'ils existent en effet et que le sol d’O- 
whyée est aussi partout un mensonge. 

în effet, ici une grève de galets, là une grève de 
sable; ici des roes surplombés et déchirés par mille 
vigoles, là des plateaux unis et lisses comme si Je 
frottement des siècles les avaient usés. D’un côté, une 
\épétalion vivace ; de l’autre, une nature marûtre qui 
“herche à l'exiler; et puis la lave, au travers de la- 
quelle s’échappent des pitons aigus de granit; une 
mer furieuse sans qu'on puisse en deviner la cause, 
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et le matin, une onde transparente et paisible, reflé- 
tant un ciel d'azur. Owhyée d’anjourd'hui ne res- 
semble point à Owhyée de la veille, et il ressemblera 
moins encore à Owhyée du lendemain. 

Je le répète, cette principale île des Sandwich est 
un mensonge perpétuel. 

Ainsi des hommes. Voyez ces larges charpentes si 
bien faites pour résister aux secousses des éléments ; 
ces masses fortes et robustes, taillées comme l'Hercule: 
ch bien! {out cela se repose sans fatigue, tout cela 
s'appésanlit sans sommeil. Et puis encore , n'est-ce pas 
une imitation de la nature imparfaite et bizarre du sol 
que ces usages si étranges d’une moustache sur une 
lèvre, tandis que l’autre est épilée? ces cheveux longs 
d’un côté, courts et ras de l’autre? N'est-ce pas une 
boutade , un caprice de fou que la variété sans har- 
monie de ces dessins dont tout leur corps est bariolé? 
Ici, un nom vénéré, celui de Tamabamalh ; à côté du 
nom, un damier qui ne dit rien du passé, rien du 
présent et sera muet sur l'avenir ; d’une part, un éven- 
lil; de l’autre, des roues , ou des croissants, ou des 
oiseaux. Voici maintenant des rangées de chèvres, 
et, par une voionté ridicule du dessinateur, la ran- 
gée de chèvres coupée par un cor de chasse inachevé. 
Toujours des désaccords, des contrastes, el cepen- 
dant ce n’est pas tout encore. 

Les Sandwichiens ont probablement appris que 
d'autres peuples avaient l'habitude de se peindre le 
corps, de se fatouer ; ils savent que chez ceux-ei la 
figure est zig-zaguée de rainures et que le reste de 
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l'homme est pur; que chez ceux-là, c'est le Lorse qui 
a reçu l'impression des piqures, tandis que plus 
loin les jambes ou les bras seuls en sont ornés. Eh 
bien! eux, les Sandwichens, ont voulu se différencier ; 
el, par un privilége d’extravagance inconcevable, les 
plus coquettes Sandwichiennes se font tatouer la lan- 
gue! 

Encore si ces dessins étaient le résultat d’un travail 
régulier, exécuté avec le méme instrument. Mais 
point, ce sont tantôt des égratignures assez profondes, 
{antôt des piqürés imperceptibles; ce sont aussi des 
plaies qui rident et chiffonnnent la peau , des brûlures 
qui lui donnent une teinte, livide de telle sorte qu'on 
croirait! les individus frappés, de maladies cutanées. 
Voilà bien des soins pour gâter une belle œuvre, voilà 
bien des recherches dépensées au profit de la laideur, 
voilà une bien ardente imagination en travail pour dé- 
truire une harmonie. 

Que d'études à faire sur le peuple de cet archipel ! 
Ajouterai-je que le langage vient encore me fournir 
un nouvel argument? Ce n’est plus ici une musique 
suave comme celle du Tchamorre, ni la pravité es- 
pagnole, ni la douce mélodie des Carolins; ce n’est 
pas non plus l'articulation éclatante des Malais ni le 
glapissement lugubre des Papous ; mais il tient un peu 
de ces divers dialectes, par cela seul qu'il diffère de 
tous. Le parler sandwichien est guttural et vibrant à la 
fois ; il va par saccades et par soubresauts. Avant de 
sortir , telle syllabe a l'air de prendre de l'élan, de se 
consulter , tandis que d’autres, poussées avec rapidité , 
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partent et bruissent comme une détonation ou plutôt 
comme un roulement de coups de fouet. Au surplus, 
je ne peux le comparer qu'aux grognements et aux 
aboiements d’une meute de chiens rongeant des os 
qu'on veut leur arracher. 

Ce n’est pas tout, ce langage si bizarre , si lent ct 
si rapide à la fois , offre des singularités plus étranges 
encore. Au gré des habitants, la plupart des lettres, 
ou plutôt la plupart des sons, ont le droit de se mo- 
difier, de changer sans qu'on puisse en accuser le dé- 
faut d'organisation physique des hommes. Ainsi, l'on 
dit, selon le caprice, Riouriou, ou bien Ouriouriou , 
ou bien Liouliou, ou bien encore Liclio, done l'r se 
transforme en { et l'ou en o simple. On dit encore 
Cayakakooah , ou Tayatatooah, et Koïaï, où Toïai. Le t 
et le £ se chassent mutuellement lun l’autre, selon le 
bon vouloir ou la fantaisie. À Kayakakooah, ou Taya- 
tatooah, on nous parlait de Tamahamak , ou de Kama- 
hamah, où plus souvent encore de Taméahméah , et ce 
qui ajoute à l'étrangeté sauvage du parler sandwichien, 
c'est qu'après chaque phrase ou chaque mot se termi- 
nant par un bruit aigu, on cst forcé de faire sentir l'# 
por une aspiration très-prononcée : ainsi l'on ne dit 
point Pa ou Mowna-ka, mais bien Pa-h et Howna-h-kah, 
comme si, après avoir jeté au-dehors l’# du mot, on 
vouloit la ressaisir en aspirant. 

I faut bien que je vous dise toutes mes observa- 
lions , puisque je m'y suis engagé dès mon début. 

Et cette étrange cérémonie des sanglots et des lar- 
mes qui a lieu à la rencontre de deux amis, après quel- 
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ques jours de séparation, cérémonie terminée si brus- 
quement et si grotesquement par le rire, n'est-ce pas 
encore une fois la reprodution fidèle des colères des 
volcans, qui se calment sous le plus beau ciel des tra- 
piques ? 

Si chez les hommes le goût des dessins dont ils se 
bariolent le corps est général , chez les femmes de tout 
âge ces ornemeuts sont une passion , une rage, une 
frénésie. On en voit dans toutes les demeures, sur tou- 
tes les places publiques, sur la plage, sous les bana- 
uiers, passer là des journées entières à cette opéra- 
tion dont l'artiste ne semble pas se fatiguer plus que le 
personnage qui pose. Pour ces tatouages, dis-je, on 
adapte verticalement à une baguette longue de huit ou 
dix pouces un tout petit os formant trois pointes, ou 
les ongles aigus d’un oiseau qu'on rapproche à l'aide 
d'un fil de bananier. Cette palte d'oiseau ou cet os 
est noué fortement à l'extrémité de la baguette; on 
l'appuie sur la partie à tatouer, qui est déjà dessinée 
en rouge ou en noir, el l'on suit ainsi tous les con- 
tours en froppant avec une autre baguette sur la pre- 
inière des coups légers et rapides, de sorte que les 
pointes, en entrant dans la peau , causent une légère 
irritation sans douleur#et une bouffissure qui ne s'eu 
va qu'au bout de quelques heures. Après cela, on 
frotte assez longtemps la partie dessinée avec une 
feuille large, amère et pleine de sue, et la figure, qui 
n'était d'abord que faiblement colorée de rouge, de- 
vient d’un bleu foncé, se mariant parfaitement avec 
la couleur euivrée des Sandwichiens. 
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- Je l'ai dit, la bizarrerie de ces dessins est une sorte 
de reflet du caractère inconstant , irrésolu et fantas- 
que des naturels ; mais les femmes se distinsuent des 
hommes par une volonté plus décidée : ainsi, chez 
elles les rangées de chèvres sont permanentes. Une 
jeune fille sans chèvres sur le corps serait peut-être 
déshonorée, Mais après ces animaux, ce qui a le plus 
de crédit, ee sont les damiers, les éventails et les oi- 
seaux, dont elles se parent les joues, le haut de la tête, 
les épaules et le sein. Elle affectionnent beaucoup aussi 
les cors de chasse, qu'elles se font dessiner sur le pos- 
térieur , et il est assez commun d'en trouver qui sont 
tatouées du sincipu{, des mains, de la langue et de la 
plante des pieds. 
Qu'on ne me dise plus que ces dessins sont des hié- 
roglyphes à l’aide desquels on conserve l’histoire par- 
ticnlière des individus et l’histoire générale des famil- 
les; je puis à cet épard donner un formel démenti 
aux voyageurs qui ont rêvé cette fable insénieuse , car 
à Kayakakooah, comme à Koïaï, j'étais continuelle- 
ment occupé à faire des dessins sur les jambes, les 
cuisses, les épaules, la tête et le sein des femmes du 
peuple, des épouses du gouverneur et même des 
princesses, et je vous assure que je ne puisais mes in- 
spirations que dans mon caprice on dans mes études 
de collége. Ganimède et Mercure se pavanent aujour- 
d’hui sur plus de vingt flanes sandwichiens ; le gladia- 
teur orne une quarantaine de jeunes filles d'Owhyée, et 
j'ai, depuis mon retour, rencontré à Paris des na- 
vigateurs qui m'ont assuré que le suceës de mes Vénus, 
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de mes Apollon et de mes caricatures avait créé là- 
bas un grand nombre d'habiles artistes indigènes, 
ajoutant, au profit de mon.amour-propre, que les 
damicrs, les chèvres et les roues avaient beaucoup 
perdu de leur antique faveur depuis notre voyagesLes 
arts sont usurpateurs. 

Mais les dessins ne sont pas les seules parures dont 
la coquettcriesandwichienne fasse usage , et les trésors 
de la nature viennent encore en aide à leurs robustes 
appas. Nulle part au monde l'usage des colliers n’est 
plus généralement répandu. On fait des colliers en 
graines rouges ou verles , on en fait en gazon , en fo- 
lioles de latanier admirablement découpées , en fleurs, 
en fruits; j'ai vu des colliers en jam-rosa, j'en ai vuen 
pelits os et en cheveux passés dans un énorme mor- 
ceau d'ivoire taillé en forme d’hameçon. Les colliers 
sont plus qu'une parure, ils sont une nécessité. 

Après eux viennent les couronnes, et comme les 
fleurs sont fort rares à Owhyée, les coquettes sandwi- 
chiennes ont imaginé de saupoudrer de chaux vive, 
dès leur jeune âge, les cheveux qui touchent au front, 
de sorte qu’à douze ou quatorze ans, ces cheveux blan- 
chis figurent, à quelques pas de distance, une cou- 
ronne de lis d’un effet fort extraordinaire. 

Mais ici encore il y a des privikges à signaler. Les 
femmes des chefs seules ont le droit de se couron- 
ner, et malheur à la fille plébéienne qui oserait je- 
{er sur sa tête une simple touffe de gazon imitant une 
couronne. 

Indiquez-moi done des lieux où la parfaite égalité 
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soit comprise et mise en pratique! Il y.en a pourtant: 
ce sont les cimetières, les moraïs de tous les pays du 
monde. Gloire, grandeur et faste au-dehors, cela est 
vrai ; maisau-dedans, poussière d’esclave ou de maître, 
poussière de crétin ou d'homme de génie : égalité par- 
faite. 

Ainsi donc, tout est harmonie dans le désaccord 
physique et moral des îles Sandwich ; on dirait que le 
sol a fait les hommes ou que les hommes ont élevé le 
sol selon leurs fantasques humeurs : des corps taloués 
d’un seul côté et figurant, à s’y méprendre, un ou- 
vrage commencé ou un fou à demi barbouillé d'en- 
cre; ici, une seule moustache; là, un côté de la tête 
rasé, et généralement une fille âvec une seule boucle 
d'oreille, et mille autres singularités que je n'ose ou 
que je ne veux pas vous dire, afin que vous alliez vous- 
mêmes ajouter des arguments aux miens, déjà fort nom- 
breux, ettraduire mieux que moi les contrastes qui se 
développent à chaque pas aux regards observateurs. 

Je dis les choses qui sont; qu’un plus habile les 
explique. 


ILES SANDWICH. 


Jack. — Roïaï, — Tamahamah. — M. Rives de Bordeaux. 


Cependant la double pirogue que Kookini avait ex- 
pédiée au roi pour lui donner avis de notre arrivée 
fut de retour à Kaïrooah au bout de quelques jours 
et nous força de quitter le mouillage de Kayakakooah. 
Elle portait, outre vingt-quatre vigoureux pagaïeurs, à 
l'air martial et farouche, un Américain établi depuis 
longtemps à Wahoo et un pilote royal, nommé Jack, 
proche parent du souverain. Cet homme, plus grand 
que Kookini, était plus imposant encore par la gravité 
de ses manières que par sa colossale stature, et quoique 
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ses traits, par exception, tinssent un peu du nègre, 
on remarquait tout d'abord dans son maintien calme, 
dans ses gesles, dans sa démarche, une habitude de 
commandement et de domination qui lui allait à mer- 
veille. Au surplus, ses reins seuls étaient couverts d’une 
pièce d’étoffe, et en débarquant il se dégagea d’un 
beau manteau du pays, qui semblait gèner un peu la 
hardiesse de ses mouvements. 

Kookini était un peu malade ; ce fut un second gou- 
verneur qui reçut Jack sur le rivage. Dès qu'ils se vi- 
rent, ils coururent l’un vers l’autre, se serrèrent af- 
fectueusement la main, gardèrent le plus absolu silence 
pendant une minute, et poussèrent ensuite à l'air des 
cris éclatants en répandant d’abondantes larmes. Au- 
tour d’eux un grand nombre d'hommes et de femmes 
répétèrent avec des cris étourdissants la singulière cé- 
rémonie , tandis que d’autres ne paraissaient pas même 
s’en apercevoir. Cela fait, chacun essuya ses yeux, se 
mit à causer fort paisiblement et sembla oublier le 
motif d’une tristesse si bruyante et si brève. Jack m'a- 
perçut près de lui, occupé à dessiner cetle scène 
étrange ; il s’approcha de moi, me tendit la main, jela 
un regard inquiet et curieux sur mon album et me 
montra dans un petit cadre le portrait de Tamaha- 
mab , fort bien fait par un dessinateur de l'expédition 
russe commandée par M. de Kotzebuë. 

— Pourquoi ces larmes? Est-ce un désespoir? deman- 
dai-je à l'Américain après de mutuelles politesses. 

— Oh! vous n'avez rien vu; ceci n’est qu'une scène 
entre deux personnages. 


+ —————— 


à —.—— —— 
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— Mais encore pourquoi ? 

— En souvenir du grand Tamohamah. 

— Et cette gaieté après les pleurs ? 

— L'usage. 

— Mais l'usage ne peut commander aux larmes de 
couler, et c'étaient des larmes vraies que celles répan- 
dues par Jack. 

— Oh! oui, véritables et brülantes. 

— Alors je ne comprends pas. 

— Depuis plusieurs années je suis établi aux Sand- 
wich , et je ne comprends pas mieux que vous ce peu- 
ple si extraordinaire. 

— Est-ce par imitation que tant d’autres individus 
pleuraient aussi ? 

— Non, c’est par amour pour Tamahamah. 

— Pourquoi tout le monde n'en a-t-il pas fait 
autant? 

— Les petits personnages, le bas peuple, ne l’osent 
pas : c’est un hommage que les hauts dignitaires seuls 
peuvent se permettre; les petits pleurent chez eux, 
dans la solitude. 

— Voilà, je vous l’avoue, un bien singulier usage. 

— Remarquez aussi que la taille est un titre en ce 
pays : nul n’est considéré s’il est de pelite stature ; il 
n'y avait de plenreurs que parmi les grands. 

— Ainsi donc la douleur se mesure par pieds, pou- 
ces, lignes? 

— C'est cela précisément. 

On n'oserait pas écrire de pareilles choses si elles 
n'étaient constatées par tous les voyageurs. 
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— Deux amis, continua l'Américain, ne se ren- 
contrent jamais sans répandre des larmes sur la mort 
du grand roi de cet archipel, et Riouriou, que vous 
aurez le loisir de juger plus tard, n'a cessé d'habiter 
Kayakakooah que parce que la vue du tombeau de son 
père lui était une douleur trop poignante. 

— Riouriou sera-t-il regretté? 

— Je vois que vous savez déjà le contraire. 

— Pourquoi donc pleure-t-il si chaudement celui 
qu'il ne veut pas imiter? 

— L'usage. 

— C'est encore là une réponse que je ne comprends 
pas. 

— Les usages existent, on s’ÿ soumet, voilà tout. 
Ne sommes-nous pas un peu gênés, dites-moi, dans 
la plupart de nos vêlements? et pourtant {nous les 
adoplons. 

— Cela ne m'explique pas les larmes des Sandwi- 
chiens et l'oubli de toute douleur quelques instants 
après. 

— Cela est pourtant. 

— Oui, mais cela me semble moins touchant que 
ridicule. 

— C'est que vous n'avez rien vu encore. 

— J'attendrai done pour mieux apprécier. 

Jack venait de la part du roi féliciter notre com- 
mandant sur son heureux voyage et l’inviter à se rendre 
à Koïaï s'il voulait se procurer des vivres et de l’eau 
douce, l’assurant, au reste, que toute prolection lui 
était acquise dans ses états. 
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Pas un seul des pagaïeurs qui portèrent Jack à Kaya- 
kakooah n'avait moins de cinq pieds neuf pouces ; 
deux en avaient six ; Jack avait six pieds quatre pouces 
français. Dans Kaïrooah, qui comptait à peine trois 
mille cinq cents habitants, nous avions vu une dou- 
zaine d'individus hauts de cinq pieds dix pouces, et 
plus de cinquante qui n'avaient pas moins de cinq 
pieds six pouces. Nous devions donc conclure de’ cet 
examen, fait avec une minutieuse exactitude, que la 
population d'Owhyée était d'une taille beaucoup au- 
dessus de la moyenne, et cependant King, le succes- 
seur de Cook, dit que les Sandwichiens, en général, 
sont d’une taille médiocre. Est-ce que la race se serait 
améliorée en si peu de temps? Cela n’est pas probable. 
D'après moi, King s'est trompé ou a voulu rapetisser 
au physique les hommes qui avaient massacré son il- 
lustre capitaine. 

Kayakakooah est la principale ville d'Owyhée et se 
distingue surtout par la sûreté de sa rade. Quant à 
celle capitale , nous ne pûmes la juger comme il con- 
venait, car la cour de Riouriou s’en était éloignée , et 
hormis Kookini, un second gouverneur et deux ou 
trois autres fonctionnaires élevés en dignité, tous les 
hauts personnages avaient suivi le roi à Koïaï, où il 
nous fallut bien cependant aller chercher les vivres 
qui nous étaient nécessaires et l’eau douce, dont nous 
commencions à manquer. Nous devions aussi , d’après 
Jack et l'Américain dont j'ai déjà parlé, trouver à 
Koïaï un Français élabli aux Sandwich depuis plusieurs 
années, el comme ce brave compatriole jouissait dans 
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cet archipel de quelque considération, nous dûines pen- 
ser que toules les difficultés de nos approvisionnements 
seraient aplanies grâce à ses soins et à son influence. 
Le canon du bord rappela donc l'équipage; nous le- 
vâmes l'ancre, et, pilotés par le colosse Jack, nous 
fimes route pour Koïaï. 

Si une navigation le lony des côtes est difficile et 
périlleuse, l'observateur y gagne aussi quelque chose, 
et les heures passent vite alors que lant de paysages 
se déroulent, riants ou sauvages , aux regards. 

Partout ici un terrain fatigué, partout des mornes 
pelés et rapides ; la lave envahit la plage; dans les an- 
fractuosités des roches à peine quelques légères teintes 
de verdure pointent-elles pour dire qu'il y a encore un 
peu de vie dans ces tristes déserts, sur lesquels lc ter- 
rible Mowna-Kaah lève sa tête mugissante. Plusieurs 
cabanes, d’exilés sans doute, se montrèrent à de gran- 
des distances l’une de l’autre, et nous nous demandions 
vainement quelles ressources étaient offertes aux hom- 
mes dans ces lugubres plages pour les aider à ne pus 

y mourir. 

Mais c'est ici surtout que le paysage se développe 
imposant avec ses sauvages couleurs. Depuis la plage 
jusqu'à un horizon lointain et violâtre , ce n’est qu'un 
désordre immense de laves superposées ; ce sont de 
profondes ravines, sonores sous le pied et crevassées 
en {ous sens, sinueuses ; puis, s'arrélant tout à coup 
et prenant leur vol, elles s'élèvent, montent ct attei- 
gnent d’un seul jet les épaules du terrible Mowna- 
Kaah, qui se perd dans les plus hautes régions de l'at- 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 135 


mosphère. Regardez là-bas ce géant énorme , où l'œil 
effrayé voit la silhouette d’un guerrier disposé à com- 
battre; près de lui ce sont des masses imposantes de 
bitume perforé, comme si la mitraille s'était ruée sur 
elles; à côté, un dôme pareil à celui des pagodes de 
l’Indoustan ; devant vous, des minarets élancés comme 
des mosquées orientales : il y a là fantasmagorie, tur- 
bulence, immobilité, chaos... La main puissante de 
Dieu peut seule créer de semblables prodiges. 

Et pour raviver ce tableau, quoi? Rien, rien, pas 
‘un arbre, pas un arbuste, pas la plus légère teinte de 
verdure, pas un oiseau qui plane sur ces brülantes sco- 
ries, pas un quadrupède qui ose les affronter, pas un 
insecle qui puisse y trouver sa nourriture. 

Essayer la vie au milieu de tant de débris vomis par 
les fournaises souterraines serait vouloir lutter contre 
la volonté céleste, qui a dit d’une voix solennelle : 
« Ici tout est mort. » 

Eh bien! au pied de cet effrayant amas de laves sont 
élevées quelques cabanes; ces cabanes, réunies en 
groupes plus ou moins rapprochés, forment un vil- 
lage appelé Koïaï, et c’est dans ce village, où per- 
cent plusieurs cocotiers souffreteux et où la végéla- 
tion trouve à peine à se faire jour, que Riouriou a 
conduit sa cour et ses femmes. Ressemble-t-il à Tama- 
hamah, le grand roi de l'archipel? Nous le saurons 
bientôt. Disons d'abord ce qu'a fait le père, nous sau- 
rons ensuite ce que vaut le: fils. 

Le 8 mai 1819 fut pour Owhyée un jour de deuil 
et de désespoir : Tamahamah venait de mourir, et avec 
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lui s'effaçaient les projets d'agrandissement que ses 
sujets avaient longtemps acceptés. Tamahamah venait 
de mourir, et ses principaux officiers jetaient déjà un 
regard de mépris et de dégoût sur son fils dégénéré. 
Le grand roi de cet archipel, qui avait deviné la civi- 
lisation et qui voulait en faire jouir toutes les îles océa- 
niques , vit bien que son œuvre de conquête ne serait 
point achevée. Rarement une gloire succède à une 
gloire. 

À peine eut-on des craintes sur une vie si précieuse 
que les charlatans, les devins et les prêtres de tout l’ar-" 
chipel furent convoqués à Kayakakooah pour lutter 
contre la mort s’avançant à grands pas. 

Inutiles jongleries : la dernière heure de Tamabha- 
mah avait sonné. Aussi, voyant bien que toutes priè- 
res au ciel étaient superflues, il se hâta d'appeler au- 
près de lui ses principaux officiers, afin de les engager 
à mettre à profit les conseils de sa vieille expérience. 

— Que fait le peuple? demanda-t-il à son premier 
ministre. 

—Ïl pleuré. 

— Je l'ai pourtant bien tourmenté par mes projels 
de conquête. 

— |] vous aimait comme son père. 

— Je l'aimais fendrement aussi, et je le sens plus 
que jamais en ce moment. OÔ mes amis! poursuivit-il 
en tendant la main à tous les guerriers qui l’entou- 
saient, tâchez de le vaviver, ce peuple apathique ; il 

dormira tant, qu'il ne se réveillera plus et me suivra 
bientôt à la tombe. Plus de sacrifices humains à nos 
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dieux : ils n’en veulent pas , croyez-moi. Il faut, mes 
amis, que vous me juriez d’abolir ces sanglauts mas- 
sacres. Vous voyez que le ciel ne m'a pas puni de mes 
efforts pour achever l'œuvre de régénération que ja- 
vais commencée : jurez-le-moi. © 

Les chefs s'étaient déjà mis en quête de quelques 
victimes afin de désarmer la colère de sdieux, et nulle 
bouche n'osa s'ouvrir pour promettre et jurer. 

— Je vous devine, poursuivit Tamahamah d’une 
voix éteinte et avec un regard douloureux ; vous voulez, 
pour l'amour de moi, résister à mes ordres ; mais telle 
est ma dernière volonté : refuserez-vous de la suivre? 
Telle est ma dernière prière : reluserez-vous de 
l'exaucer ? 

Les sacrifices qu’on allait commencer autour des 
moraïs n'eurent pas lieu; les prêtres fanatiques se vi- 
rent avec regret enlever leurs victimes, parmi les- 
quelles la plupart étaient volontaires, et Tamahamabh, 
dont la voix s’affaiblissait à chaque instant, continua 
jusqu’à son dernier soupir les leçons de sagesse que 
le règne orageux de son père et les puissants ennemis 
qui l’entouraient l'avaient empèché de mettre à profit. 

Cependant la douleur torturait Tamahamah, et sa 
grande âme craignait de montrer qu'il y succombail. 

— Cela est lâche, disait-il de temps à autre, de 
s'attaquer à qui succombe sous Le poids des fatigues 
et de la vieillesse ; mais ces souffrances , quelque hor- 
ribles qu’elles soient, ne n'empêcheront pas d’adres- 
ser encore des paroles d'amour à mon fils. Riou- 

riou, ajouta-t-il avec de profonds soupirs, Je te 
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laisse une puissance solide si tu es digne du nom que 
tu portes; mais ne songe plus à mettre à exécution le 
plan que j'avais adopté : lu n’es pas encore assez brave. 
Consulte souvent les guerriers qui m'entourent, écoute 
leurs avis, guide-toi d'après leur expérience, ne te 
hôte jamais de punir un de tes sujets, tremble de frap- 
per trop tôt celui que tu n'aimes pas, et si tu es of- 
fensé par des étrangers, appelles-en à leur loyauté 
seule. Essayer de les châtier serait signer ta perte. 
Adieu, mon fils, adieu; et vous, mes amis, pressez 
ma main, pressez celte main que vous avez trouvée 
si forte au milieu des batailles. Je suis vaincu à mon 
tour... La mort est là : adicu, vous tous; consolez 
ines femmes et souvenez-vous de moi. 

Tamahamah n'était point un législateur : c'était un 
guerrier ; il avait compris que des hommes tels que 
ceux qu'il était appelé à gouverner n’obéiraient qu’à 
la force et qu’ils ne seraient point à la hauteur d’une 
morale plaidant le progrès. Aussi ses efforts réforma- 
teurs ne furent guère que des tâätonnements imparfaits, 
tandis que ses batailles étaient toujours décisives. 

Le code milituire de ce grand prince était peu com- 
pliqué, précis, clair et intelligible pour tous ; chacun 
le savait par cœur. 

« À lui seul était réservé l'honneur de porter le pre- 
» mier coup à l'ennemi. 

» Nul n'avait le droit de quitter son poste pour ve- 
» nir l’arracher du milieu de la mêlée. 

» Tout soldat fuyant le premier était à l'instant mis 
» à mort. 
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» Un guerrier pouvait, pendant une campagne, une 
» halte ou une marche forcée, prendre un taro, un 
» melon, un coco; s’il en prenait deux, il élait puni. 
» Dans le premier cas, le dommage était de peu de va- 
» leur, et le tort disparaissait; dans le second, le be- 
» soin étant satisfait, on devenait voleur. 

» Après la victoire, le pillage était non -seulement 
» permis, mais même ordonné. 

» On récompensait, après la guerre, les soldats qui 
» rapportaient le plus de dépouilles. 

» Tout ennemi pris les armes à la main devait être 
» mis à mort. 

» Tout blessé à la poitrine avait droit à une récom- 
» pense. 

» Le fils de tout guerrier mort en combattant re- 
» cevait un présent composé de nattes, d'armes, d'é- 
» toffes. » 

Le señor Marini, établi à Wahoo depuis quelques 
années, et de qui je tiens ces détails, parfaitement 
exacts, puisqu'ils m'ont été certifiés par plusieurs chefs 
d'Owhyée, me dit encore que Tamahamah surpassait 
en bravoure tous les soldats de son armée, et que son 
adresse était telle qu'il arrétait loujours au passage el 
près de sa poitrine les sagaïies ennemies. 

Dans son intérieur, bon jusqu'à la faiblesse, il se 
montrait rigide et même cruel dès qu'il se mettait en 
campagne. On l’a vu plus d'une fois, mécontent d’un 
de ses chefs, au moment de l'action, se diriser vers 
lui, l'abatire d’un coup de masse et prendre son poste 
pour ramener dans ses rangs la victoire indécise. I 
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était fier de ses nombreuses blessures, et quand un 
étranger arrivait à Owhyée, il s'empressait de lui mon- 
trer les cicatrices honorables dont son torse était criblé. 

Il parlait fort peu , mais il aimait qu'on parlât beau- 
coup autour de lui. Tout silence lui paraissait une hy- 
pocrisie, tout bavardage une preuve de confiance et de 
droiture. 

Îl demandait souvent des avis à ses principaux offi- 
ciers, et ne prenait cependant conseil que de lui- 
même. 

- Jamais Tamahamab ne fut battu , jamais il ne par- 
donna à un révolté. 

ll était fier de savoir écrire son nom, et parlait l’an- 
glais assez passablement ; il s'inelinait avec respect cha- 
que fois qu’on prononcait en sa présence les noms de 
Cook et de Bonaparte : lui-même on l'appelait le Na- 
poléon de la mer du Sud, et il étalait avec un senti- 
ment de noble fierté le portrait de notre grand empe- 
reur sur lous les murs de ses palais de bambous et de 
chaume. 

Nous sommes arrivés quelques mois trop tard aux 
Sandwich. ; 

À peine eut-on appris, par des courriers expédiés 
dans loutes les directions, la nouvelle que les jours de 
Tamahamah étaient en danger , que les insulaires ne 
s'enfermèrent plus dans leurs cabanes pour se reposer 
la nuit; on couchait sur la grève, on allait, on venait, 
on se pressait la main sans se rien dire et chaeun avait 
tuboué les objets qu'il affectionvait le plus, alin de se 
rendre les dieux favorables. Mais, dès que la mort du 
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grand prince fut connue, oh! alors on poussa à l'air 
d’affreux hurlements, on brûla la plus grande partie 
des pagnes et des nattes; on tua tous les pores, toutes 
les chèvres , toutes les poules; on renversa , on incen- 
dia la plus grande partie des cabanes. Les femmes fi- 
rent toutes le sacrifice de leur chevelure ; les hommes 
se firent enlever les deux dents incisives supérieures ; 
on se couvrit le corps de déchirures et de cicatrices ; 
on courait dans les rues et sur les places publiques pour 
étaler à l'œil les mutilations ; et tel était amour de ce 
peuple pour son monarque que celui des individus 
qui s'était le moins défiguré faisait rougir un fer et se 
couvrait toutes les parties du corps de nouvelles plaies 
et de nouvelles brülures. Malheur à qui n'aurait pas 
prononcé le nom vénéré de Tamahamah en répan- 
dant des larmes! malheur à qui-aurait osé se coucher 
sur des nattes et chercher dans le jour l'ombre d'an 
rima ou la fraicheur des flots de la mer ! {1 ÿ eut des 
victimes immolées aux dieux irrités, et ces victimes fu- 
rent seulement les insulaires dont la douleur semblait 
le moins profonde. On massacra plusieurs prêtres et 
devins dans leurs moraïs, pour n'avoir pas eu la puis- 
sance d’apaiser les dieux, et l'on vit même un grand 
nombre de fanatiques se diriger en désespérés vers le 
Mowna-Kaah , arriver près de la cime et se précipiter 
dans les faves ardentes. 

Mais ce fut à Kayakakooah surtout que la désolation 
se montra avec une sanglante frénésie. Pendant six 
jours le peuple , les grands, mélés et confondus, eu 
dépit des usages et des lois, ne quittèrent point la place 
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publique; plusieurs dignitaires se firent sauter les 
doigls d’une main, d’autres poussèrent le dévouement 
jusqu’à se crever un œil, et une mort terrible eût 
frappé celui qui aurait conservé sa chevelure intacte 
et toutes ses dents. | 

Les femmes surpassèrent les hommes en cruautés ; le 
torse de la plupart d'entre elles n'était qu’une brûlure; 
le sein, les joues, le cou, gardent encore empreintes 
les traces de leur douleur , et l'on est à comprendre et 
à s'expliquer une tendresse si vive, un désespoir si 
poignant pour un homme dont une partie des indigè- 
nes connaissaient à peine les traits, et dont le plus 
grand nombre n'avaient jamais entendu la voix. 

Aujourd'hui même que toute forte douleur devrait 
être apaisée, deux amis ne se rencontrent point, après 
une absence de quelques jours, sans répandre des lar- 
mes en souvenir de Tamahamabh , ct la première santé 
des repas est loujours portée au roi si vivement re- 
grelté. 

Mais qu'avait donc fait ce prince pour le bonheur 
de ses sujets? De quels trésors avait-il enrichi toutes 
ces îles? Le peuple était-il plus heureux que sous le roi 
précédent? Ne l'écraserait-il pas, lui-même, sous le 
poids de son insatiable ambition? N'allait-il pas bien: 

tôt le jeter au milieu des flots pour tenter la conquête 
de loutes les îles du grand Océan ? Cela est: les pro- 
jets de Tamahamah étaient connus, les armées prêtes, 
les pirogues entassées sous les hangars et dans les chan- 
ticrs, et cependant on l’aimait d’un amour extrême : 
c'est que Tamahamah était brave par-dessus tout, c'est 
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que dans les combats qu’il eut à soutenir conire des 
chefs révoltés il s’exposait le premier aux plus grands 
périls, c’est qu'enfin il avait porté un coup terrible à 
l'autorité des prêtres en abolissant les sacrifices hu- 
mains et en ne livrant aux dieux que des coupables 
et des condamnés qu’on gardait dans des cachots pour 
ces sanglantes solennités. 

Sous le règne de son père, dès qu'on voulait se 
rendre les divinités favorables , dès qu'on voulait obte- 
nir la cessation d’une éclipse , appeler dans les rades 
une plus grande quantité de poissons ou apaiser la 
colère du Mowna-Kaah, les prêtres apostés près des 
moraïs s’élançaient furieux, aidés de quelques sol- 
dats armés , sur les premiers passants, les entraînaient 
dans le lieu sacré et les immolaient avec barbarie. Ta- 
mahamah, (rop faible encore pour combattre en face 
les antiques lois éternelles de ses peuples , les modifia 
du moins et satisfit ainsi aux usages et à la religion. 

Le lendemain de notre arrivée à Koïaï, et au mo- 
ment de nous mettre à table, nous vimes venir à nous 
une double pirogue portant quelque chose qui de 
loin nous présentait une certaine analogie avec un 
homme. C’en était un, ou à peu près. M. Rives, le 
Français dont on nous avait parlé à Kayakakouah, 
s'empressait de nous faire sa visite, et quand la piro- 
gue accosta, le héros gascon (car Bordeaux était sa pa- 
trie} nous vit tous sur le pont prèts à fêter un enfant 
égaré. 

Le voilà. 11 nous salue en ces termes : Messieurs el 
dames (avec cet accent que vous savez), j'ai l'honneur 
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de vous offrir mes très-humbles el très-respectueux 
hommages. 

Sa taille était de quatre pieds deux pouces au plus; 
il avait un œil vif, l’autre l'était un peu moins, un 
nez pointu, une bouche rieuse , des pommettes sail- 
lantes, un menton anguleux, et sur ses tempes, deux 
chèvres honteusement tatouées étaient à demi cachées 
par des cheveux longs et bouclés. Les doigts de M. Ri- 
ves étaient gracieusement piqués à la mode sandwi- 
chienne, et quoique nous ne vissions point son torse 
racorni, nous Supposämes avec raison qu'il avait été 
soumis à l'épreuve du tatouage. 

Le Bordelais était vêtu d'un habit trop long pour un 
homme de cinq pieds dix pouces, et le brave Gascon 
le relevait un peu de ses deux mains ; un pantalon re- 
troussé d'en haut et d'en bas flottait sur des bottes 
qui eussent été trop larges pour les jarrets énormes de 
Vial, et du gilet panaché qui voilait son pectoral 
M. Rives eût pu se fabriquer un carrick passablement 
étoffé. Nous avions besoin de tous nos efforts pour ne 
pas rire au nez de ce grotesque personnage; mais les 
matelots moins scrupuleux s'en donnèrent à cœur-joie 
et plusieurs ponentais refusèrent de l’accepter pour 
compatriote. Cependant il s’avança d’un pas rapide et 
sautillant vers le gaillard d’arrière , pressa la main du 
commandant, nous présenta les siennes , se dit le fa- 
vori de Riouriou, nous offrit des porcs, des poules, 
des bananes et des cocos à profusion, nous supplia 
d'accepter, nous assurant qu'il en avait une quautité 
immense. Chacun de nous répondit le mieux du monde 
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à des politesses si empressées, si franches ; el comme 
nous étions bien aises de lui rappeler la cuisine 
française, nous l’invitämes à diner, espérant qu'il 
nous raconterait sa vie aventureuse. A l'appétit avee 
lequel il dévora nous commencâmes à douter de la 
valeur de ses offres , et les poules et les porcs s’effacè- 
rent pour nous dans un lointain brumeux : les brouil- 
lards de Ja Garonne n’ont pas plus d'épaisseur. Hélas! 
nous avions malheureusement trop bien auguré de 
notre illustre visiteur. 

Après dîner M. Rives parcourut le navire; il fit 
à chacun des politesses désintéressées et nous em- 
prunta , pour ne plus nous les rendre, des mouchoirs, 
des serviettes , des chemises et quelques vêtements que 
nous étions trop courtois pour lui refuser. Peu d’ins- 
tants après, il quitta le bord, fort satisfait de nous, en 
nous assurant qu'à terre il allait tout disposer pour 
nous bien accueillir. 

Au moment où le généreux Gascon descendait dans 
sa double pirogue , Marchaïis, qui guettait l’occasion 
de lâcher son mot trop longtemps comprimé, fit sem- 
blant de glisser et roula jusqu'aux pieds de Rives. 

— Ah! pardon, monsieur, je ne vous avais pas vu. 

— Il n'y a pas d'offense. 

— Monsieur est musicien ? 

— Pourquoi cette question ? 

— C'est que vous avez là deux flûtes dans leur étui. 

— Où donc? 

— Mais, ce qui vous sert de jambes. 

— Cenest pas gentil de railler un compatriote. 

it. 10 
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— Je ne suis pas du tout votre compatriote, mon- 
sieur : je suis Français. 

— Et moi, Gascon. 

— Vous voyez bien. Dites-moi encore : Y a-t-il des 
tailleurs à Owhyée? 

— Non. Pourquoi? 

— C'est que je voudrais vous demander un pan 
de votre habit pour me faire un paletot. Cré coquin! 
on n'a pas épargné l’étoffe comme chez nous; on 
ne vous devine pas là-dedans. Ça ne vous embellit 
point. 

— Eh! mon cher, vous n’êtes pas beau non plus 
ayec votre chemise rouge. 

— Au moins elle est à moi, el je n'ai pas besoin 
de la retrousser comme une robe de princesse. 

— Au fait, que vous importe que mon habit soit 
long ou court? 

— Dame! c'est que les Bordelais qui sont sur la 
corvelte vous renient. Mais, tenez, voilà votre double 
pirogue qui vous tend les bras; prenez garde de la 
chavirer ; relevez votre houpelande , qui traîne. Bon- 
jour, Bordelais! Tiens, où donc est-il? il m’a glissé 
dans les mains. 

— Insolent ! 

— Îl a dit insolent.. je l’aplatirai. 

Petit accourut. 

— 1l La appelé insolent , je crois? 

— Parole d'honneur! 

— Laisse-moi faire, il m'appartient, je m'en em- 
pare ; la relâche sera amusante. 
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L'oflicier de quart, prévenu de celte pelile allerca- 
tion, s’élança pour adresser quelques mots d'excuse à 
M. Rives, qui débordait, et fit faire à Marchais une 
faction de deux heures sur les barres de cacatois. Petit 
dit alors entre ses dents : 

— Suffit, son affaire est faite. 

— 1! me paicra cette faction, mon brave Petit! criait 
Marchais en grimpant; je te le recommande. 

— Marchais, embète-tot là-haut, mon garcon, nous 
nous amuserons quand tu seras descendu. 

M. Rives s'élait chargé d'annoncer notre prochain 
relour au roi , et le lendemain , avant que l'état-major 
se dirigeñt vers la terre, je descendis à Koïaï avec 
l'embarcation qui allait faire de l'eau. 

— Çà, monsieur, me dit Petit en me parlant de Ri- 
ves, c'est un farceur qui a voulu se gausser de nous ; 
je parie qu’il n'est pas plus Francais que ces figures 
gondronnées avec lesquelles il mange. 

— Si, st, il est de Bordeaux. 

— C'est donc un craqueur', el puis il nous a pro- 
mis des cochons en pile; je suis sûr qu’il n'a pas le 
plus petit pourceau. 

— Comine {u le juges! 

— Je m'y connais, allez; le roquet qui ose se pré- 
senter sur un bord ousqu'il y a des Jurons taillés 
come vous et moi, avec un habit qui irait à un 
homme de six pieds, est un pékin ou un filou. 

— Allons, je vois que tu lui en veux. 

— Eh bien ! oui, je lui en veux; hier, en sortant du 
navire, il ma regardé, et puis je l'ai vu qui riait 
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comme si je lui avais servi de miroir ; foi d'homme, 
il est plus laid que le monarque de Guébé. 

— S'il riait en te regardant, c’est que lu n'es pas 
beau, mon garcon. 

— Et lui! et lui! Le sapajou de Guébéen ne lui 
donnerait pas deux points. 

— N'importe, c'est un homme qui peut nous four- 
nir des renseignements utiles, et je ne veux pas que 
tu le brusques, que tu lui cherches querelle. 

— Ga suffit, vous serez obéi ; mais je l’aplatirai, 
quoique ce ne soil guère possible ; il n'est pas plus haut 
qu'un baril d’eau-de-vie. 

— Tiens, le voilà sur le rivage, sois prudent. 

— C'est ça, lui? ça? cette borne? ce pingouin ? 

— C'est lui. 

— Îlest à moitié nu, il a des dessins sur son espèce 
de corps, et ce gredin-là se dit de Bordeaux , le pays de 
Barthe! Je parie qu'il n’est pas même de la Teste. 

— Silence ! 

— Je file mon câble, je vas louvoyer au loin, car 
si je l'abordais , je le coulerais bas. Cré coquin! quel 
magot! 

Monsieur Rives, fidèle à sa parole comme tous ses 
spirituels compatriotes, nous attendait sur le rivage 
et ne parut pas trop confus de se montrer à nous en 
costume à demi sauvage. 

— Bonjour, monsieur, lui dis-je en lui tendant la 
main, je vous remercie de votre exactitude. 

— 11 m'est si agréable de me trouver avec des Eu- 
ropéens ! Mais pourquoi votre matelot s'est-il éloigné? 
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— Voulez-vous que je vous le dise? Vous n’avez pas 
le don de lui plaire. 

— Je m'en suis aperçu; en quittant votre corvette, 
j'ai entendu sortir de sa bouche des choses peu aima- 
bles pour moi : il ne s'agissait de rien moins que de 
m'écraser contre une caronnade. 

— C’est pourtant le meilleur homme du monde. 

— Oui, le meilleur de ceux qui écrasent. 

— Voulez-vous le mieux juger? offrez-lui un verre 
d’ava, et pour peu qu'il y prenne goût, vous saurez ce 
qu'est notre matelot Petit. 

M. Rives dit quelques mots à un Sandwichien, qui 
partit en courant et revint un instant après. J'appelai 
Petit, qui s’approcha avec cette démarche de gabare 
au roulis que vous savez déjà , et qui, par habitude et 
selon la règle du bord , ôta son bonnet en arrivant. 

— Monsieur Arago a besoin de moi? 

— C'est Rives qui veut te parler. 

— Ah! monsieur parle? 

— Je voulais vous demander si vous accepteriez un 
verre d’ava qui ne ressemble pas mal à de l'eau-de-vie 
de Cognac? 

— Mais f.....! monsieur parle très-bien. Voyons 
cet ava... ça chatouille, ça pique en diable, ça doit 
soûler.… Ce citoyen a du bon, me dit Petit tout bas à 
l'oreille. 

— Voulez-vous recommencer? 

— Je recommence toujours. 

— A propos, et pourquoi vouliez-vous m'écraser 
hier sur voire corvetle? 
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— Quand on ne connait pas les gens, on a loujours 
envie de les écraser, et puis vous n'étiez pas beau ; 
vous gagnez à élre connu, votre figure est presque 
gentille, et si vous vouliez, vous seriez un bel homme. 

— Que faudrait-il faire pour cela ? 

— Me verser un troisième verre de ce cognac, qui 
n’est pas sans mérite non plus. 

— Ça peut vous griser, vous faire mal. 

— Mais, si ça me grise, Ça ne me fera pas mal du 
tout ; allons, versez, et vous avez six pieds. 

Un quart d'heure après, mon brave matelot ne savait 
plus s’il existait : la liqueur enivrante en avait fait un 
tronc d'arbre. 


10 


ILES SANDWICH. 


Roérani. — Supplices. — Les épouses de M. Rives. — Visite 
au roi. — Petit et Rives. — Vancouver. — Cérémonie du 
baptême de Rraimoukou, premier ministre de Kiouriou. 


— Vous en voilà débarrassé, dis-je à Rives. 

— Tant mieux, car il me faisait peur; maintenant 
seulement je respire. 

Après avoir poussé le pauvre Petit dans une cabane, 
M. Rives me demanda ce que je voulais voir d’abord. 

— Ce qu'il y a de plus curieux. 

— Ici tout l’est à étudier. 

— Alors guidez-moi. 

— Soit! Je vais vous montrer, à quelques pas d'ici, 
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un homme à qui l’on a crevé les deux yeux il y a 
quinze jours. 

— C'est ce que vous avez de plus gai à me présen- 
ter? 

— Allons autre part. 

— Non, conduisez-moi vers cet homme. Qu'est-ce 
qui lui a valu ce supplice horrible? 

— 11 a essayé de séduire Ja femme d'un chef, 

— Comment el par qui la sentence s’exécute-t-elle ? 

— Avec un morceau de bois aigu ou même avec l'in- 
dex , et par le premier venu désigné par le roi ou un 
prêtre. L'opération a lieu dans un moraï. Tenez, voyez- 
vous cet individu couvert d’une pièce d’étoffe bleue : 
c'est lui; il s'appelle Kotrani. Je fis cadeau à cet infor- 
tuné d’une chemise et d’un pantalon, et quand je lui 
demandai pour quel crime il avait été si cruellement 
puni, le Sandwichien me le dit en souriant. Au reste, 
nulle cicatrice ne se faisait remarquer aux paupières, 
et Koérani se portait à merveille. Il avait montré pen- 
dant son supplice le plus grand courage, et il se pro- 
mettait, disait-il, de se venger du mari jaloux selon 
ses vœux et ceux de la femme surprise, dont il se pré- 
tendait fort aimé. 

— Si l'épouse d’un chef, demandai-je à Rives, eé- 
dait aux instances amoureuses d’un homme du peuple, 
que lui ferait-on ? 

— On la punirait comme on a puni Koérani. 

— Mais nous, étrangers, courons - nous et faisons- 
nous courir les mêmes risques? 

— Oh! vous, vous n'avez rien à craindre, vous èles 
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absous d'avance par les chefs et leurs femmes. Cepen- 
dant ne vous attaquez point aux princesses, à moins 
qu’elles ne vous y encouragent. Au surplus, je doute 
fort que de pareilles masses puissent vous plaire. 

— Et vous, êtes-vous marié, monsieur Rives ? 

— Oui. 

. — Vous me présenterez, je l'espère, à madame. 

— J'ai épousé deux jolies petites Sandwichiennes. 

— Rien que deux! vous n'êles guère accapareur. 

— J'aurais bien du plaisir à vous les montrer, mais 
pour le moment elles habitent Kaïrooah. 

— Monsieur Rives, vous mentez. 

— Presque. 

— Un demi- mensonge de Gascon a déjà une cer- 
faine valeur. 

— C'est vrai. 

— Alors je m'aperçois que vous n'êtes pas tout à 
fait Sandwichien et que vous tenez à garder pour 
vous seul la propriété que vous avez acquise. 

— Que voulez-vous! par esprit de réforme. On n’est 
pas impunément de Bordeaux. 

Hélas! le pauvre Rives, jaloux comme un Euro- 
péen, vantard, délicat etsusceptible comme un Gascon, 
aimait tant la bonne chère qu'on lui faisait faire à bord, 
il ÿ vint si souvent , si souvent, que ses deux gentilles 
épouses, qui l'aimaient comme on n’aune pas, le sup- 
plièrent de ne nous quitter que fort rarement , tant elles 
élaient heureuses, à son retour, d'écouter les détails 
pleins d'intérêt qu’il s'amusait à leur donner sur notre 
vie intérieure. De notre côté, comme nous avions de 
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plus graves études à faire à terre que sur la corvette, 
nous ne rentrions pas toutes les nuits, et l'hospitalité 
étant une vertu sandwichienne, l’on comprend pour- 
quoi nous ne couchâmes jamais à la belle étoile. Au 
surplus les nattes du sibaryte Rives avaient un moel- 
leux égal à celui de la couche de Riouriou lui-même. 

Après cette première visite à Koérani,, si gaie , si di- 
vertissante, M. Rives me conduisit par un petit sentier 
tortueux vers une double source qu’il me disait fort 
curieuse à voir ; et moi , tout préoccupé du triste spec- 
lacle auquel je venais d’assister , je lui demandai pour- 
quoi, à Kayakakoouh , un homme de basse extraction 
{car l'aristocratie est de tous les pays), coupable du 
même crime que Koérani, avait eu seulement les 
doigts coupés, tandis qu’on avait crevé les yeux à ce 
dernier. 

— Îci, monsieur, me répondit Rives, un erime est 
plus ou moins grand selon le lieu où il a été commis : 
si le roi eût été à Kaïrooah, c’est le coupable de cette 
dernière qui eût eu les yeux crevés , et c’est Koérani à 
qui l’on eût coupé les doigts. La présence des dieux 
ou du monarque est censée devoir inspirer plus de 
respect, et voilà comment un grand forfait d’aujour- 
d'hui est demain une faute assez pardonnable. 

La morale de cet article du code de Tamahawmah 
s'explique à merveille, et Riouriou, malgré sa slupi- 
dité, n’est pas homme à donner un démenti aux vo- 
lontés de son père. 

Cependant nous étions arrivés au bas de la colline, 
et le nain de Bordeaux me montra deux sources jail- 
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lissantes , à deux pieds de distance l’une de l'autre. 
De la première s’échappait d’une façon régulière un 
volume considérable d’eau froide et légèrement sau- 
mâtre; de l'autre sortait par saccades une eau très- 
chaude et sulfureuse, laquelle devenait fort potable 
après avoir été exposée. quelque temps à l’action de 
l'air. Je remerciai mon gracieux cicérone en le priant 
de poser devant mot, et je lui fis cadeau de son por- 
trait, dont il ne me sembla satisfait qu’à demi, quoique 
je l’eusse embelli d'une manière presque honteuse. 
A toute force, Rives voulait être un joli garçon. 

Au surplus, l'intelligence du bonhomme s’était dé- 
veloppée au milieu du peuple nouveau dont if avait 
conquis l'admiration. Par exemple, il ne manquait ja- 
mais, lorsque nous passions devant une cabane, de me 
dire d’un air joyeux : « Ceci est une cabane; » en pas- 
sant auprès d’un moraï, 11 me le montrait du doigt et 
s'écriait : « Moraï. » Si deux Sandwichiens se prome- 
naient à quelques pas de nous, il me frappait sur lé- 
paule en me disant : « Deux Sandwichiens qui sc pro- 
mènent ; » et je crois méme qu'étant sur le bord de la 
mer, il me secoua fortement, et, étendant ses bras 
étiques, il me dit encore d’un ton solennel : « C'est 
FPOcéan: » Nal cicérone de Naples ou de Rome ne s’est 
jamais montré plus exact, plus attentif, plus scrupu- 
leux, plus ridicule que Rives le Bordelais. Je le re- 
commanderais vivement à lous les promeneurs qui, 
dans leur oisiveté, poussent jusqu'aux Sandwich, si 
ce héros gascon n'avait depuis quelque temps aban- 
donné sa patrie adoplive. Je vous dirai plus tard com- 
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ment il a su se faire à Bordeaux une brillante exis- 
tence. 

Cependant le temps devint sombre; le vent souffla 
de terre avec violence ; les trois géants de l’île voilèrent 
leurs têtes menaçantes : {out retour à la corvette était 
impossible ou périlleux , et l’arrivée d’un canot sur la 
plage plus difficile encore. 

— Vous le voyez, me dit M. Rives, le ciel s'oppose 
à votre départ. Voulez-vous utiliser agréablement le 
reste de la journée ? 

— Je ne demande pas mieux; conduisez-moi chez 
vos femmes. 

— Non pas, mais chez le roi. 

— Croyez-vous qu’il me reçoive ? 

— Laissez-moi faire; je me charge de tout. 

— Vous prenez là une bien lourde tâche, monsieur. 

— Oh! je connais les usages du pays. 

— Allez done annoncer ma visite au roi; je vous at- 
tends dans cette cabane. 

— Non pas, non pas, dans une autre ; vous ne se- 
r'iez pas assez bien ici. 

— Elle a pourtant quelque apparence de propreté. 

— C'est égal; établissez-vous là, dans cette maison 
plus simple et mieux close. Je reviens dans quelques 
moments. 

Dès que Rives n'eut quitté, je voulus savoir le mo- 
ul de sa défense si officieuse. Le drôle avait raison : 
la demeure qu'il m'interdisait était la sienne, et ses 
deux gentilles femmes, à qui je dis bonjour, me re- 
çurent avec une prévenance exlrème. 
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Sitôt que mon fringant courrier eut achevé la mis- 
sionsdont il s'était volontairement chargé, il se diri- 
gea vers sa maison, présumant bien, l’effronté, qu'il 
m'y frouverait installé par cela seul qu'il me l'avait 
défendu. C’était là aussi que je l'attendais. 


— Je me proposais, me dit-il en me voyant respec. 
tueusement assis sur une natte loin de ses fiers, de ne 
vous présenter que ce soir, car je voulais que mes 
femmes se montrassent à vous d’une manière plus dé- 
cente. 


— La modestie est un vêtement, monsieur Rives, et 
vos dames ont une pudeur qui les sauve de tout péril. 


— Pourquoi me dites-vous cela en souriant? me de- 
manda Rives, qui faisait une solte grimace. 

— Par orgueil national, lui répondis- je avec gra- 
vité ; elles sont presque Françaises, et mon sourire est 
une joie. 


Rives fit une nouvelle moue un peu plus laide que 
la première, et, rompant cette conversation familière, 
je poursuivis d'un ton moins frivole : 

— Le roi est-il prêt à recevoir ma visite? 

— Le roi s'occupe de sa toilette; la reine favorite 
se pare de ses plus richesMalours ; nous nous mel- 
trons en route dans un quart d'heure; mais, je vous 
en prie, ne souriez pas là-bas comme ici : Riouriou 
est susceptible en diable; il croit toujours qu'on se mo- 
que de lui. 

— C’est bien de la modestie. 

— Non, il sait ce qu'il vaut. 
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— S'il ne sait que cela , il paraît que c’est un grand 
ignorant. 


— Allons, mettons-nous en marche. 


Une cabane de quarante pieds de long sur trente de 
large , bâtie en bambou avec une toiture à demi déla- 
brée en goëmon, entourée d’une palissade de deux 
pieds de haut en arêtes de cocotier ; six pièces de ca- 
non sur leurs affüts assez propres, une quarantaine 
de soldats campés auprès de cetteenceinte, un homme 
coiffé d’un casque d’osier élégant et original, ayant 
un fusil sur l'épaule , se promenant lentement et s’ar- 
rétant pour faire volle-face à chaque coup de sonnette 
agitée par une autre sentinelle accroupie; un terrain 
déblayé en face d'une porte étroite et basse, un bana- 
nier derrière celte demeure et deux espèces de para- 
pets en terre de quatre pieds de hauteur, tels sont le 
palais, le jardin, les citadelles , les armées et le champ- 
de-mars du puissant chef de l'archipel des Sandwich. 
C'est pourtant d’une cabane semblable que Tamaha- 
mah lançait ces terribles ordres qui faisaient trembler 
les îles voisines et mettaient sur pied des armées bel- 
liqueuses. . 

Ouriouriou était vêtu d’un riche costume de colonel 
de hussards français et couvert d'un chapeau de ma- 
réchal ; il avait à ses côtés sa femme favorite, grande 
efflanquée , latouée de la façon la plus ridicule et en- 
ortillée dans une robe de mousseline à fleurs qui lui 
serrait la taille ; les hanches ct les jambes étaient absolu- 
ment nues, de sorte qu’elle ressemblait à merveille à un 
grand vilain enfant au maillot. Ajoutez à cela une cou- 
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ronne de fleurs jaunes , un collier énorme de jam-rosa 
enfilés à un jone, des bracelets en verdure , une cheve- 
lure absente et un air de dignité à forcer le rire chez 
l'anglomane le plus inaccessible aux idées joyeuses, et 
vous aurez le portrait de madame la reine d'Owhyée. 
Quant à son joufflu de mari, il était grand, gros, 
lourd, rebondi , taché de plaies , galeux, stupide dans 
son maintien , stupide dans son regard , stupide dans 
sa dignité, s’épanouissant sur un fauteuil en ébène 
où on avait jeté une belle pièce d’étoffe de soie rayée 
de jaune et de noir, le tout figurant un roi, un trône, 
une puissance. 

J'étais en extase, et Rives jouissait de ma surprise. 
Deux guerriers de six pieds de haut au moins se te- 
vaient, debout et le sabre nu, à côté du monarque, 
tandis qu'une demi-douzaine d’autres soldats et de fem- 
mes monstrueuses , étendues sur des natles, mâchaient 
je ne sais quoi et crachaient une salive verdâtre dans 
de grandes calebasses à moitié remplies de feuilles 
vertes et de fleurs jaunes et rouges. Çà et là on voyait 
encore des armes eu bois, des bâtons dessinés , des fu- 
silss des briquets, des pagnes , des sagaïes, et sur le 
mur, le portrait de Tamahamab en regard de celui du 
Napoléon de David franchissant le Saint-Bernard. Le 
grotesque et le beau, le trivtal et le sublime côte à 
côle ! 

A mon arrivée, Riouriou me fit signe de m'asseoir 
après m'avoir tendu Ja main et me donna à com- 
prendre qu'il ne bougerait pas plus que son éblouis- 
sante moilié; je. vis ce qu'on voulait de moi et je me 
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mis à l'œuvre. Tant bien que mal mon ébauche fut 
achevée en moins de trois quarts d'heure; je priai 
Rives de dire au roi que je lui en apporterais le sur- 
lendemain une copie finie et soignée, et Riouriou 
m'offrit en échange un bâton admirablement ciselé, 
un casque d’osier et un fort élégant éventail tressé en 
joncs, d’une forme très-sracieuse. 

Après cela, Rives prononça quelques paroles qu'il 
accompagna de gestes dont le sens s'expliquait aisé- 
ment, el je me vis forcé par les instances de la reine 
de donner une séance impromptue d'escamotage. Je ne 
saurais vous dire l'enthousiasme que j'excitai ; on me 
maçait, on me friturait, on me tournait et retournait 
si souvent et si fort que je fus contraint de me déclarer 
tabou pour ne pas succomber à tant de témoignages de 
satisfaction et d'étonnement. La reine y déchira sa belle 
robe, les princesses hippopotames se soulevèrent de 
leur couche éternelle et je vis même un aimable sou- 
rire se poser au coin des lèvres des deux farouches sol- 
dats qui veillaient sur les jours si sacrés de Riourion. 
Mais quand j'eus promis au roi de lui inontrer quel- 
ques-uns de mes tours, quand j'eus exposé à sesre- 
gards une chambre obscure qu'un de mes matelots 
venait de placer par mes ordres à la porte du palais, 
quand les figures qui se réfléchissaient sur le miroir 
furent dessinées sur le papier, oh! alors les cris de 
joie devinrent frénétiques , e’était de l'entraînement, 
des spasmes, du délire; je devins prêtre, je devins 
dieu, peu s'en fallut qu'on ne m'adorût, et si j'avais 
eu la bouche fendue jusqu'aux oreilles, je crois qu'on 
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m'eût vénéré comme une des plus. belles idoles des 
moraïis. 

Je sortis de la demeure royale accablé du poids de 
mon mérite, et, lout fier de mes conquêtes de Ja jour- 
née, je me dirigeai vers lé rivage pour me rendre à 
bord. La mer était encore haute, agitée, et le canot 
mouillé au large. Pour l’atteindre, nous fûmes con- 
traints de nous jeter dans une pirogue qu'on lança 
aux flots, et Rives, toujours galant, voulut être le 
dernier à me donner la main. Peut-être aussi tint-il à 
s'assurer par lui-même que je passerais en effet Ja nuit à 
la corvette. Je vous l'ai dit, le Français n’était encore 
qu'à demi Sandwichien. Petit était à son poste; dès 
qu'il vit Rives s'asseoir dans la pirogue, je remarquai 
qu'il mâchait un peu plus vite sa pincée de tabac et 
qu’il cacha un instant après sa grotesque face derrière 
l'épaule de Barthe. Je soupçonnai un {our de sa façon 
el je me promis bien de le prévenir; mais le coquin 
était trop leste, trop déluré, trop vindicatif pour ne 
pas mettre ma prudence en défaut, et Marchais l'aurait 
aplati si Rives n'avait pas au moins reçu une petite 
M € 

H y avait une demi-heure à peu près qu'il était sorti 
de la vapeur enivrante de l'ava, et l'ivrogne ne se sou- 
venait plus du bienfait. Sitôt que la pirogue fut à con- 
tre-bord du canot, Petit se leva, me tendit la main et 
me fit asseoir sur le tapis bleu de l'arrière; puis, présen- 
tant galamment son bras à Rives, il lui dit : 

— Citoyen, à votre tour; le commandant désire 
vous voir ce soir même. 

I1T. II 
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— Pourquoi ce soir? 

— Oh! c'est un service qu'il réclame. 

— Je vous suis. 

Rives s'appuya sur le bras du matelot; mais celui- 
ci fit semblant de glisser, puis, enjambant le bord, il 
fit faire le plongeon au pauvre Bordelais pris à l'im- 
proviste. 

— Cré maladroit! s’écria le satané gabier en écar- 
quillant ses petits yeux , il était ivre, Dieu me damnel 
Comme il barbotte! 11 boit, il boit , il pompe, l’imbé- 
cile! il ne sait donc pas nager! Atlendez, attendez, 
je vais le sauver, moi! 

Le sacripan se jeta à l'eau , et, sous prétexte de le 
squteuir , il fit avaler au malheureux Rives gorgée sur 
gorgée de l'onde amère. 

— Courage! lui eriait-il de temps à autre, aidez-vous 
un pelit peu, ou un requin va vous gober comme 
un goujon; accrochez-vous à moi, nous arriverons, 
soyez tranquille... Et Rives buvait toujours. Enfin, il 
fut hissé dans sa pirogue et je lui donnai le conseil de 
retourner à terre, en lui promettant le châtiment du 
inauvais et méchant matelot. Rives nous quitte one 
el nous rejoignimes la corvette, où Marchais, sur le 
pont , altendait de pied ferme son camarade. 

— Eh bien? 

— Ehbien, mon brave, il doit être gonflé comme 
un ballon. je te réponds qu’il en est bu. M. Arago a 
dit qu'il me ferait punir; mais je le connais, il n’en 
sera rien , il comprend la chose, lui, et Rivés est un 
pékin. 
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— Tu l'es conduit en franc gabier, mon petit Petit; 
jeute raime el Le restème de plus en plus davantage. 
Comple que je te rendrai ça à la première occasion. 

— Je ne suis pas en peine de Loi. dut 

Mainteiiant rétrogradons de quelques pas et louchons 
à la gravité des faits accomplis, afin d'expliquer la ri: 
dieule cérémonie qui eut lieu à bord peu de jours 
après nolre arrivée à Koïai. Le présent ne se reflète 
pas toujours du passé. 

Dans une assemblée des principaux chefs d'Owhyée, 
présidée à la fois par Tamahamah et par Vancouver, 
qui l'avait provoquée , il fut décidé, en dépit des vo- 
lontés premières du roi, que l'archipel des Sandwich 
serait placé sous la protection immédiate de FAnple- 
terre, qui s'engageait, elle, à le défendre contre toute 
révolle intérieure et contre toute attaque du dehors. 
C'étail en quelque sorte déclarer Tamahamah inhabile 
à apaiser les révoltes et à punir les mutins, c'était 
donner droit de suzeraineté à [a Grande-Bretagne et ne 
plus posséder les iles que comme gouverneur. Tama- 
hamah dévora loffense qu'il ne pouvait châtier, et se 
prôpsa cependant d’éluder du moins lexécution de 
cetle espèce de trailé qui le détrônait. Mais le but était 
atteint. Les inéconlents, hien sûrs de la protection an- 
glaise, élevèrent une voix rebelleet se déclarèrent liés 
à l'étranger par leurs scrments. A la vérité, l'ascendant 
de Tamahamah sur les populations soumises paralysa 
pendant quelque temps les effets désastreux de Ja tra- 
hison; mais comment lutter contre tant d’ennemis à 

la fos dont la plupart ne quiltaient jamais son palais 
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de Kayakakooah. 11 rongea son frein, et M. Young, 
qui a suivi avec le plus vif intérêl les phases de cette 
révolution politique, nous assura qu’elle seule avait 
abrégé les jours du grand monarque. 

Le coup frappé alors retentit encore aujourd’hui. 
Sans hériterdes vertus et du courage de son père, Riou- 
viou a dû subir l'influence de ses ennemis, et, lâche 
dans son indolence, il courbera la tête et laissera mar- 
cher les événements jusqu’à la secousse qui l'empor- 
lera. 

J'écrivis alors ce que les faits se sont malheureuse- 
ment chargés de ratifier. 

Un homme fin , rusé, souple, caressant, que Ta- 
mahamah avait envoyé comme gouverneur à Wahoo, 
s'échappa un jour de celte île, où il mit à sa place un 
frère ivrogne continuellement abruti par l’ava sandwi- 
chien et l’eau-de-vie européenne, et arriva à Owhyée 
sous le prétexte d'appuyer la cause de ‘famahamah dé- 
sertée, mais dans le but caché de se vendre à la politi- 
que de la Grande-Bretagne. Famahamah, pris au piépe, 
le créa son premier ministre, et les Anglais, dont il 
était le principal agent, le nommèrent ne” 1 
Pitt. Tout cela était glorieux sans doute; mais Kraïi- 
moukou ne se trouvait pas salisfait encore. D’autres 
puissances pouvaient venir disputer la conquête de 
l'archipel à PAngleterre : il fallait se mettre en harmo- 
pie avec elles. La France avait aussi des vaisseaux de 
guerre et d'excellents capitaines , la France avait done 
aussi des droits sacrés à l'affection de Kraïmoukou- 
Pitt, dont l'ascendant écrasait déjà Riouriou. Dès no- 
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Lre arrivée à Koïaï, il nous annonça qu'il voulait se faire 
chrétien, que son bonheur serait de recevoir le baptême 
de notreaumônier et qu'il nous priait de ne point lui re- 
fuser cette faveur, nous assurant, au surplus, que les 
navires de notre nation trouveraient toujours en lui un 
protecteur ardent et dévoué. Ce qu'il nous demandait 
était facile à accorder, et la cérémonie du baptême eut 
lieu à bord de notre corvette. Elle fut assez piquante 
et eurieuse pour que je la retrace dans tous ses plus 
petits détails. J'étais descendu à terre avec l’élève Jan- 
neret, chargé de conduire le roi , car je voulais dessi- 
ner le départ de la famille. L'yole du commandant de: 
vait recevoir le monarque et une de ses femmes; la 
reine-mère s’y fit aussi laborieusement charrier avec 
Kraïmoukou par une demi douzaine de vigoureux 
soldats, tandis que plusieurs élégantes doubles piro- 
gues, chacune pagaïée par les principaux officiers, 
servaient de brillante escorte à l'embarcation française. 
Je me plaçai dansla plus belle des doubles pirogues 
avec Gaimard et la reine Kao-Onoëéh, et nous attendi- 
nes pendant plus d'une denni-heure, sous un soleil ar- 
dé, Riouriou, dont la toilelte s’achevait avec lenteur 
et Qui ignorait sans doute que l'exactitude est lu poli- 
tesse des rois. d 
il arriva enfin coiffé d'un chapeau de paille noire et 
habillé avec une petite veste de hussard et d'un panta- 
lon vert fort richement brodé, mais nu-pieds, sans 
cravate et sans gilet. La plus jolie ferme de Kraïmou- 
kou prit place à côté de Kao Onoéh dans notre pirogue, 
et nous eùmes le loisir d'éludier ces deux excellentes 
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créatures que je recommande à J'attention spéciale des 
étrangers voyageurs. Avant de s'embarquer, Riouriou 
se fit délabouer par le grand prètre, afin de pouvoir se 
mettre à l'abri du soleil sous une tente ou sous un para- 
pluie, et je remarquai avec un profond sentiment de 
tristesse qu’en arrivant auprès de la reine-mère, il lui 
serra affectueusement la main et tous deux répandirent 
des larmes en prononçant le nom de Tamahamah. 

La flottille se mit en marche, le canot du comman- 
dant en tête ; nous suivions immédiatement, et derrière 
nous six autres pirogues portaient destofficiers supé- 
rieurs, quelques femmes et un grand nombre de eu- 
rieux. Les plus robustes nageurs de l'Uranie armaient 
l'yole!, qui glissait rapide sur les eaux; mais quand 
nous voulions essayer la vélocité de l’embarcation où 
j'avais pris place, je n'avais qu’à demander une dou- 
zaine de forts coups de pagaie aux Sandwichiens, et 
l’vole du commandant était à l'instant dépassée. Nous 
arrivâmes bientôt à la corvetle, pavoisée de tous ses pa- 
villons; Riouriou monta le premier; il fut reçu par 
un salve de onze coups decanons et il descendit dans 
la batterie pour voir exécuter le feu. On eutune fine 
infinie à hisser sur le pont la reine-mère ; mais enfin 
elle arriva aux rires à demi étouffés de l’équipage, qui 
craiguait, disaitil , de voir sombrer la corvette. Après 
ces deux personnages, Kraïmoukou s'élança moins 
leste que Kao-Onoéh, à qui j'offris la main, et après 
eux la femme si jolie et si compatissante du premier 


‘Je ne sais pourquoi les marins disent loujours La yole. 
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ministre, que je laissai monter seule et pour une cause 
que vous saurez plus tard. 

— Fichtre, me dit Petit en m'apercevant, vous n’é- 
tes pas le plus mal partagé. 

— Tais-toi, bavard, et songe que tout ceci est fort 
sérieux. 

— Aussi, nous en rions déjà comme des fous. 

— Si tu te permets la moindre impertinence. 

— Allons donc, monsieur Arago, vous voulez que 
je me taise, et le sapajou de Gascon est là. 

— Où donc? , 

— Par terre, allongé ; Marchais lui a donné exprès, 
sans le vouloir, un croc-en-jambe , et le crapaud s'est 
étendu. 

— Vous êtes deux grands vauriens. 

L’autel , surmonté de l’image décorée de la Vierge, 
était adossé à la dunette; des chaises et dès fauteuils 
avaient été offerts aux princesses , qui aimèrent mieux 
se coucher par terre ; les ministres, les hauts dignitai- 
res, les officiers , le peuple, mêlés et confondus, cou- 
raient çà et là, fort indifférents à ce qui allait se pas- 
ser& Le roi demanda une pipe et fuma; Kao-Onoéh et 
l'épouse du futur chrétien s'accroupirent, joyeuses 
comme des enfants, auprès du banc de quart, où elles 
m'appelaient à tour de rôle, et nous avions peine à 
leur faire comprendre l'utilité et la sainteté de l'au- 
guste cérémonie qui nous rassemblait tous. La lumière 
céleste n’avait pas encore frappé leurs âmes. 

L'abbé de Quélen parut-enfin, revêtu de ses plus 
beaux habits ; il officia, servi par le valet du comman- 
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dant, bedeau infiniment plus propre aux besoins d'une 
église qu'aux exigences d'un navire. Notre capitaine 
était le parrain, et M. Gabert , son secrétaire, la mar- 
raine, en remplacement de madame Freycinet, qui 
gardait la chambre, et la messe se dit aux ronflements 
du roi et de quelques grands personnages qui respi- 
raient en faux-bourdon. Kao-Onoéh était la plus cu- 
rieuse des femmes ; elle me questionnait sur tout, 
et Rives lui traduisait mes réponses, qui semblaient 
beaucoup l’amuscr. L'épouse favorite de Kraïmou- 
kou demanda d’un air assez peu inquiet combien 
on couperait de phalanges à son mari et combien on 
lui ferait sauter de dents ; je l’assurai qu’on le lui ren- 
drait fort intact, et les deux princesses ne compre- 
naient pas comment une si belle récompense était ac- 
vordée à celui qui ne faisait rien pour la conquérir. 
La messe achevée, Kraïmoukou recut l’eau sacrée du 
baptème, el le ciel s'ouvrit à un élu. 

Quand tout fut fini pour Louis Kraïmoukou - Pitt, 
peu s'en fallut que M. de Quélen ne se vit contraint 
par la violence à recommencer l'ablution sainte au pro- 
lit de chacun des assistants, Kao-Onoéh se montra la 
plus ferveute des néophytes ; elle s’élança, à demi nue, 
vers notre abbé scandalisé ; elle baisa ses vêtements, 
ses dorures, et s’empara de l'image de la Vierge, 
qu’elle présenta à l’adoration de toutessesamies, presque 
aussi dévotes qu’elle ; puis, consolées du refus du pré- 
tre , elles visitèrent la batterie, l'entre-pont, les cabi- 
nes des officiers , le poste des élèves, et ce n'est pas 
la faute de l'épouse aimée de Kraïmoukou si son mari 
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ue reçut ce jour-là sur la tête que le signe sacré de 
son salut. 

Peu d’instants après, le roi, les princes, les prin- 
cesses se rendirent à terre, et Louis Kraïmoukou- 
Pitt, le nouveau chrétien, alla se reposer dans sa ca- 
bane, au milieu de ses six femmes, sans avoir rien 
gagné dans notre estime , saus avoir rien perdu de l'a- 
mitié de Riouriou, ni de son autorité sur le peuple, 
à l'antique religion duquel il venait de donner un flé- 
trissant démenti. 

J'accompagnai les Sandwichiens à Koïai, car c'est 
surtout après de semblables jongleries qu'il y a quel- 
que chose à apprendre et d'utiles enseignements à 
puiser dans le recueillement de la pensée. Mais, hé- 
las! on ne pense pas aux Sandwich; toute morale y 
est incomprise, excepté cependant celle de l'intérêt per- 
sonnel, qui appartient à tous les peuples el qui est 
presque celle de tous les hommes. 

Kraïmoukou , sous ce rapport, élait un type curieux 
à étudier. 


11 


ILES SANDWICH 


Les veuves de T'amahamah. — Les femmes de Ilives. — Diner 
de ministres. — Young. — Assemblée générale, — Religion. 


IL y avait quinze ans que M. Rives élait établi aux 
Sandwich quand nous y arrivämes : aussi, le sol, les 
eaux, le ciel et le climat de cette zone vivifiante don- 
paient à son être si chétif un air de virilité et de force 
contrastant de la façon la plus grotesque avec l'exiguité 
de sa charpente anguleuse. Si sa laille eùl été, je ne 
dis pas même moyenne, mais un peu au-dessus de 
celle des nains qu'on montre dans les foires, nul 
doute que Tamahamah n'en eût fait un jour quelque 
chose d'importance et que la haute fortune du Gascon 
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ne l’eüt bientôt mis à même d’être utile aux navires 
explorateurs de toutes les parties du monde civilisé. 
Mais, hélas! dans un pays où le mérite se mesure au 
mètre, Rives, revêtu du pouvoir, aurait bouleversé 
les idées des Sandwichiens, habitués à ne regarder leurs 
chefs qu’en levant la tête au ciel. Aussi, en dépit d'une 
cure merveilleuse dont je vous parlerai plus tard, 
resta-t-il constamment dans une obscurité parfaite ct 
toujours cependant accueilli avec bienveillance par les 
reines et les dignitaires de la cour, qu'il divertissait 
beaucoup par ses manières de sauterelle et les ridi- 
cules contorsions dont sa mâchoire était tourimentée 
quand il essayait de prononcer convenablement cer- 
taines syllabes de l’idiome sandwichien. 

Sa fierlé gasconne eut louptemps à souffrir de l’in- 
justice du sort, et cependant, vanileux par naturel, 
il ne négligeait aucune occasion de nous montrer que 
sa présence chez les reines ou chez les veuves de Ta- 
mahamah n'était jamais importune. Notre visite à 
Riouriou se fit sous ses auspices, quoiqu'il y jouât un 
rôle fort obscur. Le prince nous reçut dans son grand 
costume de colonel, et Rives se chargca de nous tra- 
duire les belles choses que le monarque galeux se plai- 
sait à nous débiter avec une incroyable volubilité. Pau- 
vre roi! 


Une autre fois, après une course assez peu curieuse 
sur le bord de lx mer, je lui demandai à qui apparte- 
nait une case fort passable auprès de laquelle se pro- 
menaient quelques soldats armés. 
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— Diable ! me répondit-il, c'est le palais des veu- 
ves de Tamahamah. 

— Avez-vous accès auprès d'elles? 

— J'y suis reçu comme un ami, comme un frère, 

— Pouvez-vous me présenter ? 

— Je ne comprends pas que je ne l'aie pas fait en- 
core. 

— De quoi s'occupent ces princesses? 

— Elles laissent les jours se chasser les uns les au- 
tres, et c’est tout. Ausurplus, vous verrez tout à l'heure ; | 
retournez-y plus tard , une seconde fois, vous les trou- 
verez à la même place , et si le hasard vous ramène 
par ici dans deux ou trois ans, rien ne sera changé 
dans cette demeure royale, à moins que l’une des 
veuves n'ait été rejoindre Tamahamah dans l'autre 
monde. 

Ce palais ne se distingue des autres cabanes de 
Koïaï que parce qu'il occupe plus d'espace. On y entre 
parune porte extrèmement large, mais tellement basse 
que Rives lui-même , dont le front ne dépassait guère 
ma ceinture, élait forcé de se courber pour y péné- 
trer. À notre arrivée, à peine deux ou {rois têtes s’agi- 
tèrent-elles pour nous voir marcher, mais Rives parla , 
sauta , fit quelques singeries , frappa une joue du dos 
de sa main, comme on caresse chez nous les petits 
‘enfants, et sembla ranimer pour quelques instants 
les masses énormes qui gisaient là comme des débris 
d'hippopotames à demi voilés par deux cents brasses 
au moins de fines étoffes du pays de diverses cou- 
leurs. Au milieu de ces monstrueux amas de chair hu- 
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maine s'agilait un corps surmonté par uno figure en- 

. dolorie , aux regards abattus, à la physionomie pleine 
de douceur et au sourire d'une bonté exquise. C'était 
la reine-mère, favorite de Tamahamah, dont je fis le 
portrait avec plaisir ; son langage avait un charme, 
une douceur indéfinissables, et Les dessins qui ornaient 
sa poitrine volumineuse étaient lracés avec un goût par- 
fait. Elle étaittatouée sur la langue ; le nom de Tama- 
hamah, la date de sa mort, se lisaient sur ses bras : la 
plante de ses petits pieds et la paume de ses mains si 
délicates portaient des figures que. je soupçonnai es- 
quissées par le dessinatenr de l'expédition commandée 
par Kolzebuë. 

Quand j'eus fini mon travail, elle me pria de lor- 
uer de plusieurs nouveaux dessins, et Rives m'apprit 
qu elle désirait fort un cor de chasse sur le postérieur 
et une figure de Tamahamalh sur l'épaule, ce à quoi je 
consentis avec grand plaisir. J'avais à peine achevé 
qu un des officiers qui veillait autour des princesses se 
mil à l'œuvre et piqua mes dessins avec une vilesse ex- 
trème, et le lendemain j'eus le bonheur de contempler 
mon ouvrage sans que rien désormais püt le détruire. 

L'amour de lamahamah pour sa favorite élait pro- 
fond , et celle-ci conserve encore sur ses membres les 


traces de la vive douleur que lui causa la mort de son 


mari. Elle jura de ne plus se couronner de fleurs, 
de ne se parer d'aucun bracelet, de ne jamais laisser 
croître ses cheveux, se coupa une!phalange du petit 
doigt de chaque main. et se fit sauter quatre dents le 
jour même des funérailles du grand prince. 


——_— ELLE — 
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Dans sa jeunesse elle devait avoir été d’une remar- 
quable beauté, et l’on s'explique dès lors tout l'amour 
que lui avait voué Tamahamah. 

Auprès d'elle, un petit garçon fort amusant par sa 
visacité agitait un grand éventail de plumes de divers 
oiseaux, tandis qu’une jeune fille absolument nue et 
fort gentille lui présentait par intervalles , ainsi qu'aux 
autres princesses, une grande calebasse à demi remplie 
de fleurs, dans laquelle elles crachaient à tour de rôle. 

Cette cérémonie achevée, la calebasse, dont l'ouver- 
ture avait cinq ou six pouces de diamètre au plus, était 
fermée à l’aide d’une sorte de foulard noué qu'on ne 
touchait qu'avec une grande précaution. La reine fa- 
vorile, toujours attentive à ce que je faisais, s’aperce- 
vant que je regardais beaucoup plus la jeune Sand- 
wichienne qui présentait la calebasse, me fit deman- 
der par Rives si je voulais emmener son esclave avec 
moi, et je l'en remerciai du ton le plus franchement 
hypocrite du monde, ce qui égaya beaucoup l'assem- 
blée, y compris l'espiègle, dont jerécompensai la bonne 
volonté par une paire de ciseaux qu’elle acecepta avec 
une joie ravissante. 

Notre visite aux veuves de Tamahamah allait finir 
lorsque entra toute guillerette la femme de Riouriou , 
la belle Kao-Onoéh, enchantée, nous dit-elle, de nous 
trouver là. Sa taille était de cinq pieds six pouces, et 
comme elle s'était affranchic des vêtements européens 
sous lesquels elle m'avait paru si ridicule une fois, 
j'avoue que je la trouvai ravissante. Au reste, rien 

n'égale le laisser-aller de cette princesse, si ce n’est 
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peut-être le ton et les manières de certaines femmes de 
Paris, que nulle honteuse proposition n'avilit, que 
vul sale propos n'effarouche. Hâtons-nous d'ajouter 
que les mots vice ou vertu, comme nous les compre- 
nons en Europe, n’ont aucun sens pour Kao-Onoth. 

Elle était fille de Tamahamah et de Hika-Oh. Ce 
prince l'épousa dès qu'elle eut atteint sa qualorzième 
année ; Tamahamah mourut, et son fils Riouriou épousa 
à son tour la femme de son père et par conséquent sa 
propre sœur. 

Je me suis fait donner cette assurance, non pas seu- 
lement par M. Rives, mais encore par M. Young et 
par les princesses elles-mêmes, qui trouvaient cette 
quadruple union fort naturelle. Ne vous ai-je pas dit 
que le Sandwichien est un peuple fort curieux à élu- 
dier! 

Je ne sais, en vérité, de quoi j'étais coupable en- 
vers mou cher demi-compatriote : toujours est-il que 
pendant mon séjour à Koïaï il m'a joué deux ou trois 
tours de sa façon dont je lui ai longtemps gardé ran- 
cune. Hélas! peut-être prévoyait-il dès lors que je 
publierais, à mon retour en Europe, le récit fidèle de sa 
iriste et ridicule odyssée. 

Nous venions de sortir de chez les reines, lui en- 
chanté de ses singeries, qu'on avail accueillies avec as- 
sez de bonté, moi épouvanté encore de l'aspect hi- 
deux de ces masses informes de chair qu’on nommait 
corps humains, el qui figuraient à merveille ces gigan- 
tesques chiens de mer venant péniblement mourir 
sur la plage épuisée à les porter. 
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— Venez à bord , dis-je à Rives, vous dînerez avec 
nous. 

— Merci; vos deux chers matelots me causent une 
frayeur que je ne peux maîtriser. Faites mieux, dînez 
ayec moi. 

— Chez vous? J'accepte. 

— Non, chez le premier ministre Kraïmoukou, 
votre co-religionnaire, avec qui vous avez déjà fait si 
ample connaissance. 


— Est-il nécessaire que vous m’annonciez ? 


—dJe vous le répète, monsieur, des étrangers comme 
vous entrent ici partout, ils s’asseyent sur les plus 
fines nattes , ils se couchent, se reposent, dorment ou 
mangent sans qu'on s’en offense; au contraire, c’est 
un homme dont chacun se montre tout fier. 


— Excepté vous; on dirait que vous avez encore 
plus peur de moi que de mes deux matelots. 


— Ces deux peurs diffèrent essentiellement. 


— Vous êtes un poltron. Si, comme vous, depuis 
quinze ans j'habitais les Sandwich, j'en aurais pris 
les mœurs et les habitudes. Et mordieu ! vous serez 
tout à fait Sandwichien avant notre départ. 

— Cela est pourtant bien dur d’avoir à craindre la 
présence d'un navire qui vous apporte des nouvelles 
d'un pays que l'on aime tant! Enfin , il en sera ee qu'il 
plaira au destin et à vous. En attendant, voulez-vous 
venir chez Kraïmoukou ? 

— Très-volontiers ; mais je vous préviens que vous 

111. 12 
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me donnerez un giîle si après le diner il est trop tard 
pour retourner à bord. 

— Vous êtes bien cruel, monsieur Arago. 

— Allons chez son excellence monseigneur de Kraï- 
moukou. 

La demeure du ministre était voisine de celle de 
Riouriou, mais beaucoup moins spacieuse, et la 
porte d'entrée, au contraire, différente de celles des 
autres-cabanes, avait une hauteur assez ordinaire. A 
notre arrivée Kraïmoukou se leva galamment et vint 
nous offrir des naltes d’une élasticité remarquable, 
tandis que sa favorite, dont la taille dépassait la mienne 
de deux pouces au moins, nous souriait d’une façon 
toute gracieuse : jusqu'alors c'était la plus belle et la plus 
jolie personne que j'eusse vue à Owhyée; ses maniè- 
res étaient élégantes et folles à la fois, ses regards plus 
que hardis, son nez aquilin, sa bouche un peu bou- 
deuse; mais la sotte avait cru devoir se faire abattre 
quatre dents afin de mieux honorer la mémoire de 
Tamabamah. Sa chevelure commençait à pousser noire 
et soyeuse, el la chaux en avait blanchi une couronne 
sur le front et sur les tempes ; les pieds et les mains de 
la princesse étaient d’une délicatesse à forcer ceux des 
Andalouses à se cacher ; ses bras rondelets, ni trop gros 
ui trop minces, avaient une souplesse de mouvement 
qui annonçait de la grâce et de la force, ct les tatouages 
dont son beau sein; ses cuisses et ses jambes étaient 
ornés présentaient une originalité qui ne gâtait rien 
de cet ensemble bizarre, si curieux à voir et à étudier: 
La langue, la plante des pieds et la paume dé la main 


 —_———— 
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droite portaient également l'empreinte de quelques 
fines piqüres, et je crus lire le mot Rurick sur une 
de ses épaules. Ma jalousie contre le dessinateur de 
l'expédition de M. de Kotzehüe s’en irrita; je propo- 
sai, deux jolis dessins à Konoah, et je la vis bondir 
de joie comme un enfant à qui l'on présente un jou- 
jou. À sa demande je traçani un cor de chasse où 
elle voulut; puis, selon ma volonté, j'écrivis mon nom 
en gros caractères à partir du cou jusqu'aux reins, 
et je croquai deux boxeurs sur les flancs de la jeune 
femme, qui ordonna à l'instant même que le piqueur 
fût appelé. Au surplus, Kouoah se prètait à tous ces 
Jeux avec un abandon bien capable d'épouvanter Kraï- 
moukou s'il avait eu la jalousie de Rives ; mais le so- 
leil des Sandwich frappait depuis trente-six ou qua- 
rante ans le front du ministre, et ses femmes, même 
sa favorile, étaient pour lui des meubles auxquels il 
n’attachait aucun prix. 

Quoi qu'il en soit, Koncah se fit toute belle pour 
nous bien recevoir , elle se para d'énormes colliers, de 
couronnes de fleurs et de verdure, de bracelets de jam- 
rosu et de verrotcries européennes ; enfin , elle ne né- 
gligea rien pour nous subjuguer : hélas! la pauvrette 
faisait des frais bien inutiles , elle était mille fois plus 
séduisante sans vêtements et sans couronnes. 

Dois-je tout dire cependant, et ne vais-je pas un peu 
désenchanter limagination active de mes lecteurs ? 
J'ai promis la vérité : 

Konoah avait la gale. 

Nous nous mimes à table, le ministre, Rives et 
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moi, Rives debout afin de ne pas être forcé de lever les 
mains pour se servir, Kraïmoukou et moi sur de bel- 
les chaises couvertes de moelleuses nattes de Manille, 
à ce que je crois. Konoah ne dinait jamais avec son 
mari, j'allais dire son maître. O femmes! ce n’est que 
chez nous que vous régnez en souveraines, chez nous 
seulement et dans les antiques Mariannes. O femmes 
d'Europe, ne venez jamais aux Sandwich ! 

On servit une jatte remplie de poé, cette pâle-mas- 
tic dont je vous ai parlé cet dans laquelle Kraïmou- 
kou et Rives trempaient gloutonnement leurs doigts à 
tour de rôle. Moi, je mordais les miens de dépit, et tout 
en adressant des paroles de colère au damné Gascon, 
avec un sourire qui püt donner le change au minis- 
ire, j'écrasai de mon talon lorteil du nain. qui poussa 
un grognement étouffé par la crainte de me trahir. 
\près le poé vint un morceau de cochon salé sur le- 
quel je Lombai avec rage, el, cela fait, le diuer se 
trouva achevé. Avant el après le repas nous bûmes 
dans des verres de cristal un vin assez potable à la 
santé de Tamahamah. 

Kraïmoukon nous dit adieu , il se coucha sur une 
nalte ; sa femme nous accompagna jusqu'au rivage, et 
je jurai bien à maître Rives de me venger tôt on tard 
de sa perfidie. 

I sait si j'ai tenu parole. 

— Je ne vous avais pas promis une table magnifi- 
que, me dit-il en me donnant la main pour entrer dans 
le canot du bord, qui venait d’accoster. 

— Mais, faquin , on donne au moins à manger aux 
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gens. Il fallait me dire que vous m'invitiez à mourir 
de faim. 

— Comment! vous n'èles pas rassasié ? 

— Après un pareil diner un pourceau de votre taille 
ne me suffirail pas. 

— Alors dépeuplez l'ile. 

Je quittai cependant le Gascon avec plus de gaieté 
que de mauvaise humeur. 

L'horrible aspect du paysage qui du bord se dessine 
à l'œil me forçait chaque jour de descendre à terre, 
où je trouvais, plus près des masses, quelque vérite 
dans les détails. Et puis notre ami Rives avait toujours 
une petile anecdote à nous raconter où quelque nou- 
velle course à essayer avec nous. C'est un baume si 
doux à l'âme que l'écho des paroles du sol natal . alors 
que le diamètre de la terre vous sépare d'une patrie 
désirée ! 

— Relouruons auprès de M. Young, ce brave vieil- 
lard qui se meurt, dis-jesau Bordelais le lendemain 
de notre somptueux dinerdans lepalais de Kraïñmou- 
kou. Je me plais à côté de ses jeunes el intéressantes 
filles, veillant sur lui avee une si vive tendresse. Pau- 
vres enfants, qui sous peu de jours n'auront plus de 
père et se trouveront sans secours, sans appui, sans 
guide, dans ce monde dont elles ne comprennent pas 
même les dangers. M. Young avait été le conseil de 
Tamabamah ; sa voix expirante n’était pas entendue 
de Riouriou, et le pauvre moribond, pleurant de re- 
connaissance pour les bienfaits du père, appelait en 
core sur le fils les bénédictions du ciel. 
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Nous.escaladâmes les sinueux sentiers qui condui- 
saicnt dans la plus belle ou plutôt dans la seule véri- 
table maison de Koïaï , et nous nous assimes bientôt au 
chevet de ce brave homme, si près de la tombe. 


— Cela est bien à vous, me ditil, de ne pas oublier 
ceux qui s’en vont. Tenez; si votre commandant pou- 
vait ramener en Europe ces deux chétives créatures 
que vous voyez là les yeux baïgnés de larmes, je bé: 
virais mon sort. Mais, ô mon Dieu! que deviendront- 
elles dans ce pays encore sauvage et où se préparent 
de si sanglantes catastrophes? Pauvres enfants ! quelle 
vie! quel avenir !... Et les yeux à demi fermés d'Young 
se remplissaient de larmes , et des sanglots étouffaient 
sa voix. 

— Riouriou, lui répondis-jes aura soin de vos fil- 
les. Pourquoi voulez-vous qu'il oublie.ce que vous de- 
vait son père ? 

— Riouriou ne séra pas longlemps roi. 

— Votre amitié vous alarme. 

— Non. Je connais le peuple sandwichien : il mur. 
mure, il menace, il nc'tardera pas à frapper. J'ap- 
prends déjà que Kraïmoukou change de religion. N’est- 
ce pas changer de maitre? Mes chères enfants seront 
entrainées par le torrent qui bouillonne sous leurs 
pieds, et voilà ce qui me fail mourir avec tant de re- 
grels. 

Cependant les deux jeunes filles étaient là, tendres 
cœurs, pieux comme la prière, fervents comme l’ami- 
tié, âmes pures comme un beau ciel , fleurs isolées sur 
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cette terre de douleur et d’exil, douces colombes de- 
vinant par instinct la pudeur et la vertu, se voilant 
dans un pays où la nudité est dans les mœurs, et 
priant sans cesse un Dieu de bonté pour lui deman- 
der une vie à laquelle leur vie était attachée. 

L'une avait treize ans, l’autre quatorze. Oh! que 
j'avais de bonheur à presser dans mes mains celles de 
ces deux créatures européennes, dont l'avenir se levait 
déjà si sombre et si désastreux! Les voilà... Le père 
s'éteint comme une flamme sans aliment: À qui appar- 
tiendront-elles un jour? Quels chefs de Riouriou en 
feront leurs épouses pour les abandonner plus tard à 
la brutalité de cinq ou six rivales éhontées qui leur 
imposeront avec menaces les usages si favorables à la 
paresse, au désordre ct à la débauche? 

Je les appelai près de moi, qu’elles connaissaient 
déjà un peu ct qu'elles aimaient beaucoup, car je les 
anusais de temps à autre par des tours de passe-passe 
et leur faisais cadeau de jolies petites images qu'elles 
se hâtaient d'aller coller sur le mur: je saulais et sou- 
riais avec elles, je me laissais terrasser par leurs douces 
menoltes, je les cmbellissais d’un collier, d'un mou- 
choir, d'un ruban; je leur faisais accepier des aiguilles, 
des ciseaux, de pelits miroirs, et le père me tendait sa 
main tremblante en me disant : Que vous êtes bon! 

Ce jour-là, je l’aidai à se lever, et, lui offrant mon 
bras, je le conduisis à petits pas jusque sur la terrasse 
au sommet de laquelle était assise sa maison. 

— C'est là un beau ciel, me dit-il; c'est là une rade 
bien belle, bien vaste, bien poissonneuse. 
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— Oui, sans doute; mais le sol! mais les hommes! 
mais leurs mœurs! 

— Taisez-vous, jetez au loin votre pensée, ne re- 
gardez pas à vos pieds. 

Le paysage était trop imposant pour que je pusse 
m'en arracher. À vingt-cinq pas de nous , un fort assez 
révulièrement bâti, hérissé de canons et dominant la 
baie; sous le fort, un moraï magnifique, paré de plus 
de quarante hideuses idoles rouges , la table de dissec- 
tion et un temple {abou pour tout le moude, excepté 
pour le prêtre fanatique‘ ; sousle moraï, des blocs de 
lave durcie, perçant le sol avec effort ; à droite, le re- 
doutable Mowna-Kaah et ses fournaises ardentes ; à ses 
pieds. le déluge de’sçories vomies par ses cent gueules 
béantes; là-bas, sur la plage, quelques cabanes sem- 
blables à des nids de fauvettes tombés des arbrisseaux ; 
à leur côté, uu groupe honteux de cocotiers souffre- 
teux et grèles ; sur notre tête, les premiers et difficiles 
échelons à l’aide desquels on ose parfois tenter l'esca- 
lade du Mowna-Kaah, et tout là-bas, à gauche, sem- 
blable à un géant endormi sur les feux qui l'ont à demi 
caleiné, le Mowna-Laë, se dessinant, sulfureux et jaune, 
sur un horizon vaporeux, et planant sur une mer où 
pointent si rarement les mâts des navires explorateurs. 

— Vous avez encore raison, me dit M. Young en me 
voyant dans l'admiration de ce magnifique panorama ; 
vous avez raison : C’est une grande chose que celle sur 

4 Je crois utile de donner ici, en opposition avec les cimetières des Sand- 


wich , le dessin d’un cimetière chinois de Koupans, dont la description a 
peut-être laissé quelque chose de vague. 
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laquelle vous attachez vos regards. L'Europe est bien 
mesquine , n'est-ce pas, auprès de cette turbulence et 
de ce chaos? 

Le commandant et quelques officiers vinrent nous 
distraire de nos rêveries ; M. Youns se leva sans 
trop d'efforts : l'air vif de la montague avait ranimé 
ses membres engourdis, et il embrassa ses deux filles 
avec un redoublement de tendresse qui semblait dire : 
Je ne vous quitterai pas encore! Hélas! la décrépitude 
est l’enfance : l'illusion n'est-elle pas le bienfait de ces 
deux âges? et le dernier soupir du vieillard n'est-il pas 
aussi une espérance? 

Effrayé des dangers sans nombre qui déjà ccrelaient 
Riouriou comme dans un triple réseau de fer, M.Young 
pria notre capitaine d'essayer de son ascendant pour 
inviter les chefs à une soumission imposée par leur 
devoir et pour menacer les rebelles de la vengeance des 
puissances européennes. 

— Je dois tant à Tamahamah, ajouta M. Young, 
que je voudrais avant d'expirer voir son fils sauvé de 
tout péril. Écouterez-vous ma prière, monsieur? 

Le commandant promit de céder aux vœux de lin- 
fortuné moribond , et le lendemain, en effet, une as- 
semblée générale des chefs d'Owhyée fut convoquée 
par Riouriou lui-même, qui se sentit fort de l'appui 
que semblait lui assurer le chel de notre expédition. 

Elle eut lieu dans un vaste hangar, au milieu d'ou- 
tils, de débris et de pirogues. Le roi occupait un fau- 
teuil délabré , notre commandant une chaise boiteuse ; 
M. Rives , interprète oflicieux , se glissa sur une espèce 
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de tronçon de statue ébauchée, et nous, perchés çàet 
là sur les embarcalions, nous figurions à merveille le 
public peu difficile de nos théâtres des boulevards, aux 
beaux jours des représentations gratuites. Six ou huit 
chefs au plus se rendirent à l'appel d'un pas noncha- 
lant. Deux d’entre eux s’amusèrent à jouer aux dames 
dans de petits trous avec des pierres blanches et noi- 
res; deux autres s’élendirent par terre sur des nattes 
que des enfants leur avaient apportées, tandis que 
Ooroh, le plus grand, le plus intrépide, le plus dan- 
gereux de tous, se mit à siffloter comme pour nous 
dire que nous n'avions pas l'avantage de lui plaire. 
Quatre princesses ne dédaignèrent pas de nous tenir 
compagnie, et le capitaine de corvette commença sa 
haraugue. 

Il dit en substance que l'Europe attentive voyait avec 
regret les divisions qui éclataient à Owhyée; qué l’a- 
mitié qu'on avait chez nous pour le grand Riouriou 
(souvenez-vous qu'il avait six pieds) nous imposait le 
droit de faire entendre des paroles sévères, et que si 
la révolte continuait, les vaisseaux unis de l'Angleterre 
el.de la France ne larderaient pas à venir infliger aux 
coupables le châtiment qu'ils auraient mérilé. 

Dès qu'il eut achevé, Rives, l'interprète, prit à son 
tour la parole pour traduire la vigoureuse harangue ; 
mais quatre chefs étaient déjà endormis profondément; 
Ooroh.s'élail retiré en murmurant, et la séance se 
trouva levée. 

Le roi remercia le commandant, le commandant 
remercia M. Rives, M. Rives nous remercia, nous 
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remerciàämes le monarque, et tout fut dit. Cela aurait 
pu étre grave, sérieux et utile ; le mauvais vouloir des 
chefs en fit une chose ridicule , et la faiblesse de Riou- 
riou la rendit honteuse. | 

Touchons maintenant à ce qui d'ordinaire fait la 
force des peuples. 

La religion des Sandwichiens est un mélange stu- 
pide et bâtard de mahométisme et d'idolâtrie. 

Les femmes, après leur mort, ne doivent jouir.que 
de la moitié des biens, promis aux hommes, comme 
si l'on voulait les punir dans l'éternité des tristes sacri- 
fices qu’on leur impose déjà avec tant de rigueur sur 
cette terre. 

On adore ici des images, on consulte les entrailles 
des victimes immolées aux dicux irrités, et l'oraele dit 
sa parole solennelle et sacréc. 

IL y a des demi-prèires , des prètres tout entiers et 
un grand - prêtre. Le pouvoir,de ecs trois elasses de 
charlatans est respecté par le peuple ; mais les ordres 
émanésde l'autoritésupérieureiuiligentà celui qui tente 
de les éluder une punition double, triple ou quadruple 
de celle qu'aurait eu à subir le coupable s'il avait seu- 
lement été rebelle à l'ordre d'une autorité inférieure. 
Tout cela, comme chacun voit, est où ne peut plus 
logique. 

Les prêtres des Sandwich, aussi fervents que ceux 
de notre Europe, croient-ils , enelfet, à la sainteté de 
leur-religion? Je serais tenté de le supposer, car le 
grand-prètre surlout s'inflige , dans certaines circon- 
stances, de si rudes corrections que l'on comprend 
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qu'il cherche à s’en faire un mérite auprès de ses 
dieux. N'y aurait-il pas là plutôt aussi un piége tendu 
à la crédulité de fa foule, toujours facile à subjuguer 
par l'exemple? 

J'ai vu à Koïaï le grand-prètre d'Owhyée assis sur 
un roc de lave, la tête et les épaules nues, recevoir, 
pendant des heures entières, sans changer de posture, 
les rayons torréliants d’un soleil de plomb, dont la 
réverbération seule crevassait la peau. 

J'allai un jour à lui sur le rivage; il se promenait 
avec gravité, et je lui présentai un parapluie. 

— Tabou! taboi! tabou! me répondit-il d'une voix 
effrayée. 

Quelquelois encore, quand tous les habitants, après 
une chaleur ardente, s'élancent pèle - mêle dans les 
eaux pour y ressaisir les forces à demi éteintes par un 
soleil sans nuages, ce prêtre, au moment de s’y jeter, 
s'arrête sur le rivage, place sa main au-dessus de sa 
tèle, prononce le mot sacramentel tabou, et le plaisir 
de la nage lui est interdit par sa propre volonté. 

Mais ces punitions, auxquelles il se soumet de bonne 
grâce, il eu frappe bien plus souvent le peuple avec 
une cruauté sans exemple, et malheur à qui oserait 
braver sa défense. Trois fois par mois la mer est fubou, 
c'est-à-dire que le grand-prètre lui ordonne de punir 
de mort quiconque se baignera dans ses flots. Les ri- 
vières recoivent de lui la même puissance, et la sévé- 
rité de ses augures s'élend encore sur certains animaux 
domestiques qui ne se doutent guère de ce qu'on exige 
de leur docilité. Ainsi, lorsque, dans un jour tabou, 
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un coq se permet insolemment de chanter, on le sai- 
sit, par ordre d’un demi-prêtre , et on l'enferme jus- 
qu'au lendemain, sans nourriture, dans un profond 
soulerrain. 

0 religion! 

Toute femme se chauffant à un fen allumé par les 
hommes est punie du fouet. 

Toute femme fumant une pipe d'homme recoit le 
même châtiment. 

Deux fois chaque dix jours, l'usage des bains de 
mer leur est interdit, et nulle d'elles ne peut, en au- 
eun temps, manger des bananes. 

Je ne vous dirai pas mille autres privations impo- 
sées à ce pauvre sexe, mille autres stupides rigueurs 
ordonnées par les prêtres : c’est à reculer de dégoût et 
de pitié. 

Tamahamah avait voulu abolir ces usages cruels ; 
le grand-prètre fit parler les dieux vengeurs, el la voix 
puissante du monarque réformateur se perditau milieu 
des anathèmes dont il se vit menacé. 

On chante à la naissance d'un enfant, on chante à 
la mort d’un homme : ce sont d’abord des chants de 
deuil; après eux, viennent les chants d'allégresse. Les 
Sandwichiens comprennent la vie et l'estiment ce 
qu'elle vaut. 

Tous les cadavres peuvent être portés aux moraïs ; 
les grands personnages jouissent du poids de la hi- 
deuse statue rouge et bariolée qui pèse sur leur tombe. 
Cette gloire, accordée aux puissants, serait-elle par 
hasard une faveur au bas peuple, à qui on la refuse? 
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La cérémonie des funérailles est simple : les parents, 
les amis, coupent des jones dans les champs voisins ; 
ils ramassent du gazon, des fucus, des herbes mari- 
nes; ils en font une douce litière, ils y déposent le 
corps, le roulent, le pressent, le lient fortement avec 
des cordes de bananiers, et le portent en silence dans 
la fosse creusée à cinq ou six pieds de profondeur. 
Quand on est de retour, il y a frottement vigoureux de 
nez les uns contre les autres; un long silence règne 
dans la case; bientôt un eri retentit, des chants sau- 
vages, des hurlements, ébranlent les airs... on se lait 
quelques instants, on se sourit ,on sc ditadieu, ettoute 
douleur est effacée. 

Fa mort d’un haut personnage prolonge l’affliction, 
et les frottements de nezse renouvellent plus souvent. 
C'est une sorte de politesse faite à la dignité du défunt; 
c’est l'oraison funèbre obligée,absolument commechez 
nous; seulement, en Europe, la douleur est dans les 
vêtements : aux Sandwich, elle est dans les hurlements, 
les larmes, les sourires ’et les serrements de mains. 
Eh! eh! cela rapproche un peu, ce me semble, les 
deux pays. 

La femme d'un Sandwichien, à moins que ce ne soit 
une ‘princesse ou une reine, n'impose pas de froite- 
ments de nez. Pauvres femmes! encore une haute fa- 
veur dont on vous prive. 

Les demi- prêtres et les prêtres se mêlent parfois à 
ces tristes cérémonies ; jamais le patriarche n'y assiste. 
Fi done! il aime bien mieux fouiller dans les entrailles 
dés cadavres. Cela est à coup sûr plus divertissant. 
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Rives m'a assuré que l’anthropophagie était dans 
l'antique religion des Sandwichiens, et que mainte- 
nant encore 1l y avait des mangeurs d'hommes dans 
l'intérieur d'Owhyée. 

Je n'ai vu de culte extérieur ni à Owhyée, ni à 
Mowhée, ni à Wahoo. 

Où vont les âmes de ces insulaires, morts de mala- 
die, ou par le glaive des ennemis, ou par le couteau 
du prêtre? Nul ici ne s'inquiète de cela : c’est l'affaire 
de celui qui a disparu. 


Qu'est-ce donc qu'un Sandwichien qui vient de 
rendre le dernier soupir ? On traine chez nous les ca- 
davres des chiens dans un égout. 

Mais j'ai cru comprendre que les Ombayens, ce 
peuple si féroce, avaient du respect pour la cendre des 
morts. Et pour les naturels des Sandwich, en général 
bons et compatissants, tout finirait avec la vie! 

Rives doit m'avoir induit en erreur, et j'avoue que 
Je n'ai pas songé à m'assurer de l'exactitude de cette 
dernière affirmation. en m'éclairant de l'opinion de 
M. Young. 1 


J'ai beau fouiller dans mes souvenirs et dans mes 
noles, je n’y trouve plus rien qui me parle du culte 
de cet archipel. Kraïimoukou s'est fait chrétien + 
si un navire ottoman vient mouiller iei quelques jours 
après nous, Louis Kraïimoukou-Pittadorera Mahomet; 
et pour peu qu’une nouvelle expédition française tou- 
che à Owhyée, un second baptème catholique aura 
lieu. 
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Il y a des gens pour qui toute religion est un jeu ; 
il y en a pour qui elle est un fardeau, 

On appelle, à Owhyée, temple une case carrée, en 
saillie aux angles, où sont déposés les offrandes des 
fidèles, les victimes offertes aux dieux en expiation 
de quelque forfait, et les ossements blanchis de qrel- 
ques squelettes sacrés. Le grand- prêtre seul a le 
droit de pénétrer dans ces demeures vénérées, et le 
Sandwichien qui oserait y plonger un œil curieux se- 
rait à l'instant même mis à mort. 

J'entrai un soir dans la case du grand-prètre, qui 
avait suivi Riouriou à Koïaï; je le trouvai assoupi 
auprès de ses trois femmes, fort jolies personnes, dont 
l’une était tatouce de la façon la plus ridicule. Le des- 
sus des paupières présentait l'image d’une chèvre, et 
une guirlande de ces animaux, partant du côté droit 
du cou, glissait sur l'épaule, courait Le long du bras, 
serpentait sur la main, pour revenir eu ligne régu- 
lière sous l'aisselle ; elle descendait ensuite le long des 
côtes, des hanches , des cuisses, des jambes et du pied, 
puis remonlait de nouveau et formait un pendant par- 
faitement harmonié avec le côté opposé. Le nom de 
Tamahamah se lisait sur sa poitrine; à la paume de 
chaque main se montrait un N couronné, dessiné sans 
doute par quelque adinirateur de notre gloire impé- 
riale, et un essaim de pelits oiseaux voltigeaient sur 
toutes les autres parties du corps. 

C'était la favorite du grand-prètre des iles Sandwich. 
1 arrive parfois que si l’une des puissances du lieu où 
se trouve le monarque est absente, celui-ci se £aboue 


————————— © 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 193 


lui-même; mais comme il peut se détabouer à son gré, 
vous comprenez que son sacrifice n’est qu’une jongle- 
rie ou peut-être aussi un plaisir qu'il se donne en 
s’interdisant une chose pénible. La stupidité de pa- 
reilles pénitences est dans l'humeur de Riouriou , car 
il ne faut nul courage pour les accepter. 


11h. 13 
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ILES SANDWICH, 


Tamahamah. — Rives de Bordeaux. 


J'ai dit quelques-uns des actes du puissant monar- 
que de cet archipel , qui vient de terminer sa glorieuse 
earrière; mais je sens le besoin de parler encore de ce 
grand homme, car e’en est un en effet que le chef in- 
télligent et redouté qui, devançant son époque , cher- 
che par d’heureuses et hardies innovations à placer tout 
d’un coup son peuple au niveau des nations les plus 
civilisées du monde. Tamahamah 1 occupera une 
grande place dans l’histoire des princes qui ont gou- 
verné les îles de tous les océans. Nul autant que Inin'a 
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essayé de conquêtes morales, nul n’a cherché avec plus 
d’ardeur à se dégager des ténèbres épaisses des siècles 
de barbarie, et Louis Damanouébang, ce roi révolté de 
Timor, qui a si longtemps et si heureusement lutté 
contre les efforts de la Hollande impuissante à le sou- 
mettre, a moins que Tamahamah mérité de son pays 
et de l'humanité. 

Alors qu’on est fort, venir en aide à des esclaves qui 
succombent sous les verges du despotisme est le fait 
d'un homme de cœur. Le premier pas dans fa car- 
rière périlleuse de l'émancipation est difficile ; mais 
relever le faible, donner de l'énergie à des corps éner- 
vés, infiltrer pour ainsi dire ses pensées généreuses 
dans la cervelle assoupic de gens pour qui l'intelli- 
vence était un mystère, leur prouver que le repos 
daus les ténèbres est la mort, que la noblesse des sen- 
timents seule fait la vie, c’est là, sans contredit, la 
plus grande , la plus belle, la plus généreuse mission 
que l'homme puisse se donner ; c'est là ce qu'a voulu 
Tamahamah ler; c'est ce qu'il a dignement tenté en 
faveur des peuples qu'il était appelé à gouverner. Une 
lutte contre les hommes est la tâche hardie que toute 
âme forte ‘peut essayer; une lutte contre les passions 
ne peut être que l'œuvre de la supériorité et du génie: 
sans contredit Tamahamah était cet homme de génie. 

Sien montant sur le trône, il avait consenti à respec- 
ter les éternelles mœurs et les antiques usages des Sand- 
wichiens, sa vie de prince eût été moins cruellement 
traversée par les mille dangers qui l'ont assaillie; mais il 
voulut que les rayons qui le réchauffaient fussent aussi 
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un ardent foyer pour ses sujets, et il poursuivit la di- 
rection de ses plans en homme qui en mesurait toutes 
les conséquences. 

Lorsqu'on a bien médité, bien voulu, bien arrêté 
un projet, lorsqu'on s’est voué corps et âme à son 
exécution, le non succès tue : tourner l'obstacle, ce 
n'est pas le vaincre , et rien n’est mortel comme le dé- 
couragement. L'homme découragé est l’esclave abruti 
des événements et des autres hommes, il succombe à 
la plus légère fatigue, il plie sous le moindre fardeau. 
L'homme découragé est un atome qu'on peut écraser 
du pied sans remords; l’homme découragé n’a plus 
besoin que d’un linceul et d’une tombe. 

Toujours prêt à faire la guerre, mais sans cesse oc- 
cupé des soins de maintenir la paix, Tamahamah cher- 
chait sans cesse à s’éclairer des leçons de la vieille Eu- 
rope, et pas un capitaine ne mouillait dans un de 
ses ports sans que le roi réformateur le poursuivit de 
ses instances pour être guidé dans ses projets. Sûr de 
vaincre les ennemis dont il était entouré, Tamahamah 
cherchait surtout le remède à de nouvelles révol- 
tes de la part de ses gouverneurs , et fatiguait sa con- 
stance à les maintenir dans le devoir et le respect. Il 
possédait un arsenal immense, des forts assez sage- 
ment contruits, une artillerie formidable ; mais on m'a 
assuré à Mowhée et à Wahoo que dans les dernières 
batailles qu'il livra aux révoltés il refusa constam- 
ment de faire usage de ses canons. Selon quelques 
voyageurs , il n’élalait ses batteries devant la plage que 
pour prouver ses relations amicales avec les peuples 
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européeus, et il disait aux soldats qui l'accompagnaient 
dans ses expéditions militaires qu'on ne devait jamais 
se battre qu'à armes égales. C’est de la grandeur sans 
doute, mais c’est là une grandeur qui accuserait peut- 
être beaucoup d’orgueil. Au surplus, je ne sais par 
quelle singulière circonstance sur presque tous ses ca- 
nons on-lit : République française. Ne serait-ce point 
que ces bronzes glorieux ont été usés à la fatigue en 
assurant la liberté d’un grand peuple, et les puissances 
rivales ne les auraient-elles pas envoyés si loin pour 
exiler de si éloquents témoins de l’époque de notre 
histoire la plus féconde en grands courages? Il est cer- 
tain que les bouches de ces canons sont terriblement 
déchirées, et que les lumières éraillées attestent qu'ils 
ne sont pas restés oisifs dans les arsenaux. 

Dès que Tamahamah avait décidé une campagne, des 
coureurs étaient expédiés dans toutes les iles, dans 
toutes les villes et dans les villages les plus éloignés, 
Arrivés sur les places publiques, ces envoyés extra- 
ordinaires appelaient les peuplades autour d’eux; et le 
chef du lieu leur adressait trois questions : 

— D'où viens-tu? Pour quel motif? Qui t'envoie ? 

— J'arrived'Owhyée, répondait le courrier. Je viens 
chercher des soldats pour défendre Tamahamah. Sitôt 
que le nom était prononcé, le peuple se prosternait , 
poussait au ciel descris éclatants, et, peu de jours après, 
une puissante armée se trouvait debout , prête à com- 
battre et à mourir. 

Mais ce n'étaient pas seulement les homines qui 
s’enrôlaientsons la bannière du graud prince : les fem- 
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messe faisaient gloire aussi d'affronter les périls, et 
plus d'une fois elles décidèrent du sort d'une bataille. 
On en a vu, implacables dans leur fureur, s'attacher 
aux cadavres ennemis, les mutiler et les déchirer de 
leurs ongles et de leurs dents. Quelques-unes même, 
pour venger la mort d’un frère ou d'un époux, se je- 
taïient au milieu de la plus ardente mélée et.mouraient 
heureuses dès qu’elles avaient pu immoler une victime 
aux mânes de celui qu’elles avaient aimé. 

Tamahamah soldait ses troupes, mais leur meil- 
leure et leur plus sûre paie était le butin , et plus on 
apportait de dépouilles, plus on était bien vu au camp. 
Ainsi préludait Tamahamah à la grande réforme qui 
a usé sa vie; ainsi le retrouverons-nous jusqu’à sa 
dernière heure. 

Cependant l'orgueil de ce grand prince, égal à son 
ambition et à son courage, eut à souffrir un affront 
qu’il dut d’abord dévorer en frémissant , mais dont, à 
coup sûr, il aurait tôt ou tard tiré une vengeance écla- 
tante. La fortune ne sourit pas loujours aux conqué- 
rants, et il'est bien dés heures de regrets et de deuil 
qui viennent jeter un voile funèbre sur les triomphes. 

Les Atoaïens sont sans contredit les plus beaux, les 
plus fiers et les plus intrépides desnäturels de l'archipel. 
Jamais chez eux un navire européen n’a reçu la plus 
petite insulte, jamais un motif de haine ne les a poussés 
à des actes de cruauté. Infatigables dans les courses au 
milieu de leurs vastes forêts, sobres et patients, ils sont, 
plusqueles indigènes d'Owhyée, d'une constance à toute 
épreuve pour l'exécution des projets qu’ils ont une fois 
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inédités. Un chef, un gouverneur, qui serait arrivé 
parmi eux avec des idées d’asservissement, eût été 
bientôt, non pas mis à mort, non pas lâchement as- 
sassiné, mais renvoyé au roi avec menaces de s’en dé- 
faire s’il se füt présenté de nouveau. 

Atoaï est une île riche de ses productions, de ses 
mines , de son climat, de ses belles rivières; Atoaï 
est riche de son indépendance achetée déjà par plus 
d'un exemple de bravoure et de dévouement, et l'on 
respire autour d'elle et sur ses montagnes un parfum 
de liberté qui prédit à ses habitants un glorieux et 
puissant avenir, Atoai, une des plus florissantes îles 
des Sandwich , avait pour gouverneur, sous les ordres 
de Tamahamah, un chef intrépide, intelligent et hu- 
main, un jeune homme ardent, magnanime, mais 
rusé, qui, sous prétexte de faconner d'excellents’ sol- 
dats au profit du roi de tout l'archipel, ne songeait 
réellement qu’à sa sûreté personnelle et à l'affranchis- 
sement du joug qu'il était condamné à subir. Ce vail- 
lant homme s'appelait Tanna-ah. Dès qu'il eut aguerri 
ses troupes en partageant avec elles les fatigues des dif- 
ficiles excursions ; dès qu’il eut placé tous les établis- 
sements de son ile montagneuse et boisée sous la pro- 
tection de forts et de citadelles solidement bâtis en 
terre et en pierre; dès qu'il vit ses magasins ample- 
ment pourvus de munitions de guerre, il rassembla 
ses soldats et leur dit : 

« Vous voilà libres si vous le voulez. Vos fruits, vos 
animaux domestiques, vos habitations ne vous appar- 
tiennent pas maintenant, Tout ce que vous avez est à 
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Tamahamah , à Tamahamah que nul de vous ne con- 
naît et qui va bientôt vous envoyer au delà des mers 
pour leuter des conquêtes éloignées. Accepterez-vous 
ces dangers qui ne vous rapporteront rien , à mes bra- 
ves amis, ou, plus grands et plus libres, ne reculerez- 
vous pas devant toute humiliante soumission ? Parlez, 
je suis votre chef, votre frère. Si l’un de vous a à se 
plaindre de quelque injustice de Tanna-ah, qu'il sorte 
des rangs, qu'il vienne me la reprocher en face, et 
je me jetterai à ses #enoux et je lui en demanderai par- 
don... Vous vous laisez, mes amis, c’est que voussa- 
vez tous que je vous aime comme ma famille. Mowhée 
et Wahoo sont en révolte; faisons comme nos deux 
voisines, non pas parce qu'elles l'ont fait, mais parce 
qu'il est de notre devoir de le faire : soyons libres. 
Soldats, je jette à mes pieds ces armes glorieuses, me 
voici en votre présence , prêt à vous obéir si vous m'or- 
donnez d'aller implorer la pitié de Tamahamah pour 
ce qu'il appellera une révolte ; liez mes pieds et mes 
mains, nulle plainte ne sortira de ma bouche... Eh 
quoi | vous vous taisez encore : je le vois, guerriers, 
vous ne voulez appartenir qu'à vous-mêmes , cela est 
digne de vos cœurs ; mais prenez-y srarde pourtant, si 
vous m'acceplez pour votre chef, il faudra m'obéir 
lusqu'au bout et ue plus deposer les armes que nos 
ennemis ne soient vaineus ; dites, me voulez-vous pour 
chef ? » 

Des cris frénétiques remplirent les airs, et Atoaï 
se déclara indépendante de Tamabamah. 

En quelques jours Mowhée et Wahoo avaient été 


202 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 

soumises ; Tanna-ah fit savoir en ces termes à Tamaha- 
mah que l'île dont il l'avait nommé gouverneur ne 
voulait plus obéir au maître suprême d'Owhyée : 

« Roi, tu viens de vaincre et de punir les gouverneurs 
révoltés de deux belles îles ; tâche d’en faire autant de 
celle que je commande, et je te promets que tu te 
repenliras de lavoir essayé. Le brave qui te dira ces 
paroles sait qu'il mourra après les avoir prononcées, 
et, malgré cette assurance, tous mes soldats seraient 
prèts à partir à sa place ; j'ajoute même que si je n’a- 
vais crains qu’ils ne manquassent de chef, c’est de moi 
seul que tu les aurais entendues: maintenant, viens, 
nous avons des sabres contre des sabres, des sagaïes 
contre des sagaïes, des canons contre des canons, des 
cœurs d'hommes contre des cœurs d'esclaves... Vien- 
dras-tu ? » 

Tamabamoh ne se fit pas attendre ; il reçut l’envoyé 
en frémissant, mais il voulut qu’on ne lui fit aucun 
mal. 

« Va dire à Tanna-ab, répondit Tamabamah, que 
j'acceple la guerre qu'il me propose; elle sera san- 
glante, je le jure, et nous verrons bientôt si la vic- 
loire sera pour le chef légitime ou pour le soldat ré- 
vollé. » 

Tamahamah arriva devant Atoaï avec ses meilleures 
troupes et ses plus belles doubles pirogues. Une bataille 
rangée eut lieu Je jour même, et Tanna-ah fut vaincu ; 
mais il rallia bientôt ses troupes fugilives ; après en 
avoir placé un cerlain nombre dans un fort que Ta- 
mahamah n'osa pas attaquer, il s’embusqua lui-même 
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dans les montagnes et dans les bois, tint ferme pen- 
dant plus d’une année, tantôt vaincu, tantôt vainqueur, 
et lassa enfin la constance de Tamahamah, furieux 
d'être obligé de renvoyer à une époque plus éloignée 
ses projets de conquête contre tous les autres archi- 
pels océaniques. Il proposa une trève en ces termes : 

« Je désire cesser la guerre ; Tanna-ah veut-il venir 
traiter avec moi dans mon camp? » 

Pour toute réponse Tanna-ah arriva. Dès ‘qu'ils 
s'aperçurent, les deux guerriers marchèrent lente- 
ment l'un vers l'autre , se tendirent la main et gardè- 
rent quelque temps le silence. 

— Tu es un brave! lui dit Tamahamah. 

-- Tu le savais bien quand tu m'as envoyé à Aloaï. 

— Je l'y avais envoyé pour gouverner en mon nom. 

— J'ai mieux aimé gouverner pour moi-même. 

— Ainsi, tu n'as trahi. 

— Essaie donc de m'en punir. 

— Je préfère te pardonner. 

— À quelles conditions ? 

— ‘Tu me paieras un impôl. 

— S'il est trop fort, je reluse. 

— Tu me fouruiras cinquante doubles pirogues 
par an. 

— Tu es raisonnable, et j'accepte. 

Dans cette lutte longue et terrible, Tanna-ah eut le 
plus beau côté, car Tamahamah ne négligea aucun 
moyen pour semer les divisions dans Aloaï ; mais tou- 
tes ses tentatives furent inutiles. 

Depuis lors l’île resta libre. Tamahamah mourut, 
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son fils abâtardi monta sur le trône: mais Tanna-ah re- 
fusa tout impôt et fit dire à Riouriou : 

« Je ne te dois rien, et nous saurons bientôt lequel 
de nous deux paiera tribut à l'autre. » 

Le lendemain, le devin de Koaï fouillait sur la plan- 
che sacrée d’un moraï dans les entrailles de l’envoyé 
de Tanna-ah pour y connaître la volonté des dieux ! 


{J'ai puisé tous ces détails sur Atoaï dans quelques 
notes prises à Wahoo par l'Espagnol Marini.) 


Toutes les pirogues d'Owhyée appartenaïentde droit 
à Tamahamah, qui pouvait à son gré défendre ou 
ordonner qu'on les lançât à la mer; mais on se plait 
ici à lui rendre cette justice que jamais il n’usa de 
ce privilège, qu'il regardait comme un acte (yrannique. 
Au reste, ses richesses , sous ce rapport, étaient 1m- 
meuses , et il y a encore plus d'embarcations dans un 
seul village d'Owhyée qu'on n’en trouverait dans tout 
l'archipel des Mariannes. 

L'anthropophagie était à eoup sûr dans les mœurs 
sandwichiennes , même sous le règne du père de Ta- 
mahamab, et les restes de Cook rendus au capitaine 
King attestent de la férocité de ces peuples alors qu'ils 
étaient excités par un sentiment de vengeance. 

Eh bien, le prince dont nous parlons fitcomprendre 
à ses sujets qu'il y avait fächeté, qu'il y avait outrage 
aux dieux à manper de la chair humaine. Il leur apprit 
aussi à ne pas trop ajouter foi à toutes des paroles des 
prêtres et à se défier des idoles fabriquées par leurs 
propres mains. Les sacrifices de femmes, d'enfants, de 
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vieillards, faits dans les moraïs pour se rendre les di- 
vinités favorables, donnèrent à Tamahamah, qui es- 
saya de les abolir, une puissance d'autant plus grande 
qu'elle paralysa et détruisit en quelque sorte le dogme 
toujours si respeclé des devins et des charlatans reli- 
gieux. Il y eut plusieurs fois péril pour sa vie dans 
ses tentalives philanthropiques ; mais il tint ferme eu 
présence des séductions et des menaces, et il punit 
sévèrement quiconque , plus tard, osa élever une voix 
sacrilége contre ses ordres sacrés. 

Dans sa jeunesse, Tamahamah était d’un caractère 
emporté, violent, et si, lors d'une lutte en champ clos 
ou à la manœuvre d’une pirogue, il était vaineu par 
un adversaire non protégé par son père, il se vengeait 
tôt ou tard de sa défaite. Aussi , les courtisans et leurs 
flatteurs , qui sont une peste de tous les pays, se lais- 
sèrent-ils bientôt vainere à leur tour et cherchèrent- 
ils à Jui persuader qu'il était le plus fort et le plus ha- 
bile des insulaires; mais Tamahamah comprit bientôt 
que les qualités dont le dotait l’adulation étaient pré- 
cisément celles qui lui manquaient et qu'il devait ac- 
quérir pour se faire respecter, et le prince ne tarda 
pas à prouver à ses sujets qu'il se montrerait digneun 
jour de régner sur eux, car nul ne le surpassa bien- 
tôt dans les jeux et les exercices du corps. 

Dès qu’il se fut mis en marche contre les gouver- 
ueurs de Mowhée et de Wahoo, qui avaient levé l’é- 
tendard de la révolte et s'étaient déclarés rois indépen- 
dants, il leur fit savoir ainsi ses projets de vengeance : 

« Vous êtes coupables d’un grand erime, leur dit- 
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il par ses envoyés, vous méritez la mort, el volre sou- 
mission ne vous sauverait pas du supplice que je vous 
réserve ; combattez-moi donc vaillamment, peut-être 
alors vous ferai-je grâce, c'est faut ce que je puis vous 
promettre. » 

Deux batailles sanglantes eurent licu près de Lahé- 
nah et de Pah; les deux rebelles furent vaincus, faits 
prisonniers et leur procès instruit dans les formes. 
Déclarés.coupables de trahison et de lâcheté par un 
tribunal composé de chefs, convaincus d’inhabileté 
par Tamahamah seul, ils furent fusillés ct les deux îles 
rentrèrent dans le devoir. 

Le nombre de ses troupes était proportionné à ses 
besoins, et lui seul’était juge dans la question. Au 
reste, sous un tel prince, chacun se faisait enrôler avec 


courage, et la veille d'un départ, Tamahamabh, jurant, 


de respecter la faiblesse ou la peur, autorisait à sortir 
des rangs et à rester dans ses cabanes tous ceux qui 
ne voudraient pas jurer de mourir plutôt que de re- 
culer. 

Il demandait à chaque capitaine étranger venant 
mouiller dans une de ses rades si ses doubles piro- 
gues étaient propres à entreprendre des voyages de 
douze à quinze cents lieues sur l'océan Pacifique, 
voulant, disait-il, soumettre bientôt les îles de la So- 
ciélé, celles des Amis et l'archipel Fitgi, où on lui 
avait assuré que se trouvaient encore des anthropo- 
phages. Vancouver, qui se plaisait beaucoup dans sa 
conversation , assure que, vingt fois au moins, dans les 
premières années de son règne, le sceptre fut très-près 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 207 


de lui échapper. La distance des principaux chefs à 
lui était presque nulle, et dans un conseil-général deux 
seules voix de certains gouverneurs paralysaient la 
sienne. 

Tamahamah se révolta de cette espèce de tutelle sous 
laquelle avaient vécu ses prédécesseurs, il parla haut 
et fort, donna des ordres qu'il voulût que chacun res- 
pectàt, et châtia l’insolente témérité de ceux qui osè- 
rent opposer une volonté à sa volonté defer. Divers par- 
tis se formèrent à Owhyée, on en vint aux mains, et 
la victoire, toujours fidèle à Tamahamah , donna en- 
fin tout pouvoir à ce prince, devant qui se courbèrent 
toutes les ambitions. Pour sauver les infortunès Young 
et Davis, échappés au désastre de Cook, il eut à livrer 
plusieurs combats, et il dut leur donner même dans 
la suite une escorte d'hommes armés pour les proté- 
ger contre les haïnes de certains chefs à demi subju- 
gués par l’ascendant de leur maître. 

Sa taille était moyenne , son front ouvert, ses yeux 
très-petits, mais vifs, brillants, ses muscles très-pro- 
noncés, sa force extraordinaire, son adresse merveil- 
leuse. Depuis six ans, nul de ses officiers n'osait Intter 
avec lui à aucun exercice. 

Dans les derniers temps, son costume était celui 
d'un capitaine de vaisseau de la marine anglaise, et 
dans les combats, il était coiffé d’un magnifique cas- 
que de plumes rouges et jaunes, armé d’un sabre, 
d'un fusil et d’une sagaïe dont il se défaisait pour 
commencer l'attaque. Son manteau était pareil à ecux 
qui couvraient les épaules des autres chefs. À son 
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exemple, tous ses soldats marchaïent pieds nus, s'é- 
lançaient vers l'ennemi en poussant des cris terribles, 
et le seul signal de ralliement des troupes était le nom 
de Tamahamah. 

On raconte qu'un jour, au milieu d’une mélée, un 
de ses chefs ayant pris la fuite, Tamahamah s’élança 
eomme un trait, arrêta le lâche, lui ordonna de gar- 
der devant lui limmobilité la plus absolue et lui coupa 
les deux jambes d'un coup de sabre, en Jui disant : 
Tiens, brave! tes jambes l’emportaient loin du com- 
bat , elles seules sont coupables, qu'elles restent là. 

Une autre fois, uu officier qu'il avait l'habitude de 
consulter dans les occasions difficiles lui ayant donné 
un conseil qui lui paraïssait funeste, le monarque 
irrité, soupçonnant une trahison, lui fit couper la 
langue et ordonna que cette terrible mutilation eût 
lieu à l'instant même, sous ses yeux et dans son pa- 
lais. 

Vous le voyez donc encore : mème chez ce souverain 
omuipolent de l'archipel, des contrastes de tous les 
instants, des contresens qui blessent la raison ; je dis 
plus, c’est surtout en lui que les passions bonnes ou 
mauvaises se font jour au milieu des circonstances les 
plus simples et les plus naturelles de la vie. C'est la 
grandeur et la faiblesse , c’est le sublime et le ridicule, 
la malignité et la tyrannie. Tamahamah I‘ a gardé de 
son pays tout ce qui en faisait déjà un pays à part, et 
y a porté ou plutôt transplanté tout ceque sa belle âme 
nourrissait de noble et de généreux : c'était , entre ces 
deux extrêmes, une guerre permanente dont le génie 
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du bien aurait sans doute fini par triompher; mais la 
mort a frappé trop tôt le monarque, et les îles Sand- 
wich seront encore longtemps sauvages. 

Tamahamabh a-t-il servi de miroir à son peuple, ou 
le Sandwichien s'est-il reflété de son roi? C'est là une 
de ces graves questions qu’on ne peut guère résoudre 
que lorsque les années et quelquefois les siècles ont 
passé sur une époque. 


Maintenant que vous connaissez Tamahamah, son 
fils et ses veuves, permettez-moi de vous dire quel- 
ques mols sur l’imperceptible personnage que je n'ai 
fait que vous esquisser, et qui, coinme la mouche du 
coche, veut faire tant de bruit et occuper tant d’es- 
pace. Hélas! ne l’ai-je pas déjà flaité, tant je suis 
accessible aux témoignages d'affection ? | 


Je vous ai dit, je crois, autre part que M. Lives 
avait quatre pieds deux on trois pouces ; eh bien, je 
lai grandi, je l'ai apollonisé ; sa taille est de trois picds 
onze pouces cinq lignes, ni plus ni moins; c'est 
l'exacte vérité qui fait le principal mérite des voya- 
geurs. 

Né à Bordeaux, dans une petite chambre de cet 
hémicycle admirable des Chartrons se pavanant sur 
le Lord de la Garonne, il avait neuf ans à peine quand 
lui vint à l'esprit (je veux dire dans la tête) la passion 
des voyages , passion impéricuse, dominatrice., l’em- 
portant sur toutes craintes, sur le triste présage des 
plus terribles catastrophes. Rives y succomba, comme 
j'y ai succombé, moi, chétif et ambitieux, comme y 
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succombèrent d'autres hommes autrement constitués 
que nous, Cook, Lapérouse, Wallis, Carterets, Al- 
buquerque, d'illustre mémoire. 

Un navire américain étalait sur la rivière emprison- 
née son pont propre comme un miroir, lançait à l'air 
ses mâts élégants et flexibles, et ses cordages si variés 
et si gracieux. Rives ne perdait pas de l'œil la maison 
flottante dont quatre ou cinq voyages heureux attes- 
taient la marche hardie; le matin, le soir , jouant aux 
billes avec une demi-douzaine de sales polissons de 
son âge et de son acabit; la nuit, couché sur son 
grêle lit de sangles, il pensait, nouveau Colomb , aux 
pays lointains qu'il aurait voulu découvrir ou du 
moins visiter. Celte soif ardente des voyages qui le 
brülait altérait sa santé , et ses parents alarmés lui de- 
mandèrent enfin la cause de la tristesse qui le ron- 
peail. 

— Qu'as-tu, mon petit ? lui dit sa mère d’une voix 
tremblante. 

— Hélas! maman, je m'emhête à Bordeaux, je 
voudrais courir le monde. 

— Où donc désirerais-tu aller ? 

— Loin, loin, loin, plus loin encore; je voudrais 
ètre aux antipodes pour marcher la tête en bas. 

— Mais tu tomberais, mon enfant! 

— Non, maman, je me cramponnerais à tout. 

— ‘Tu sais que je n'ai pas le sou , que je ne puis te 
rien donner. 

— Et votre bénédiction ? 

— Oh! pour cela, je l'en donnerai une demi-dou- 
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zaine s'il le faut. Voyons, conte-maoi tout, mon petit 
bijou. 

— Tenez, mère, vous voyez ce beau trois-mâts amé- 
ricain sur lequel tous les matelots portent un joli cha- 
peau de paille et des chemises rouges? Eh bien ! je dé- 
sire m'embarquer là-dessus et filer. 

— Je t'aime, mon fils, je t'adore; va-t'en, va-t'en 
bien loin, puisque ça te plaît; pour rien, iei-bas, je ne 
voudrais te contrarier. Mais t'acceptera-t-on sur ce na- 
vire, toi qui es si petit? 

— Je suis jeune, je grandirai; tous les mousses 
n'ont pas six pieds : je parie qu'on ne me refnsera pas. 

— Allons le savoir. 

Et le soir même de cette conversation, Rives fut in- 
stallé à bord de {a Belle Caroline; et le lendemain , il 
glissait devant Blaye, puis devant Pauillac; et, deux 
jours après, il voguait en pleine mer, le cap sur les 
Acores, libre, indépendant, c'est-à-dire indépendant 
des étrivières de sa mère si tendre, et libre de son 
maître d'école, dont il maudissait jusqu'au souvenir, 
mais occupé , le pauvret, pendant toute la journée, à 
tresser des cordes, à grimper au haut des mâts et à ai- 
der le coque dans la confection de l’exécrable pitance of- 
ferte quotidiennement à la voracité des quinze hommes 
d'équipage de {a Belle Caroline. 

Le cap Horn fut doublé, et l'on relächa au Chili, 
puis à Lima. Rives était épuisé, exténué ; il demanda 
la permission de descendre à terre pour essayer la con- 
quête de quelque noble Péruvienne; le maître lui fit 
cadeau d'un énergique coup de pied au derrière: le 


212 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


Bordelais bondit sans le vouloir, et, rouge de colère, 
il monta sur la grande hune pour mieux étudier la cité 
magnifique où tant de massacres avaient jadis assuré 
la puissance espagnole. 

Cependant la relâche fut courte; {a Belle Caroline le- 
va bientôt l'ancre, et, selon les ordres des armateurs. 
elle devait aller à Manille, puis en Chine, toucher à 
Caleutta, mouiller à Maurice et effectuer son retour 
par le cap de Bonne-Espérance. Ainsi ne le voulurent 
pas les destins : un vent contraire poussa le beau trois- 
mâts loin de la route tracée , et bien heureux fut-il de 
trouver à Kayakakooah , au sein d’une affreuse bour- 
rasque, une rade sûre pour se ravilailler et réparer 
quelques avaries. Remarquez bien que je vous dis cela 
avec les plus minutieux détails, comme un journal du 
bord , car il s'apit de Rives, de Kives le Bordelais : pré- 
cision avant tout, Rives descendit à terre, où l’exiguité 
mème de sa taille liliputienne le fit la risée des natu- 
rels. Le brave garçon prit pour des témoignages d’af- 
fection les rires moqueurs dont il était l’objet, et le 
voilà rèvant de hardis et larges projets, bien disposé 
à dire adieu à ses premiers compagnons de course et 
à s'installer dans une île dont il espérait peut-être un 
jour se faire nommer roi. Les jeunes tôles ont tant 
d’ambition, les têtes bordelaises surtout! Qu’'arriva-t-11? 
Que le jour du départ, le drôle manqua à l'appel, 
qu'on envoya quatre ou cinq matelots à sa recherche, 
qu'on ne le trouva pas, blotti qu'il était sans doute 
dans la bouche de quelque idole ou sous une feuille 
de chou caraïbe, et que le navire contipua sa route, 
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délesté du citoyen de la Gironde, tout fier de son heu- 
reuse escapade. Rives avait alors dix ans; à cet âge d'il- 
lusions tout est ravissement et plaisir, tout est joie et 
délice. A dix ans, je ne suis jamais rentré chez moi, 
après mes classes, sans avoir une bosse au front, le 
nez en sang ou la mâchoire ébranlée ; à dix ans, je 
ie serais fait fort de gravir seul le Mont-Blanc, d’ar- 
rèter de la main une avalanche, de refouler les flots 
de la mer irritée ; à dix ans, je me serais senti l'audace 
d'attaquer un taureau furieux , de lutter contre un ti- 
gre, de vaincre une lionne... et pourtant je ne suis 
pas de Bordeaux! Rives, qui était né aux Chartrons, 
se sentit la force de ne pas mourir aux Sandwich, et, 
en effet, le drôle s'installa dans la demeure d'un chet 
qui le soigna comme on soigne un sapajou ou un per- 
roquet; et mon Gascon , oublieux du passé, se fit bien- 
tôt de nouvelles habitudes en préparant dans la médi- 
lation son bien-être à venir. A dix ans, et lorsque le 
besoin nous vient en aide , une langue s’apprend vite. 
Rives parla bientôt le sandwichien mieux que vous et 
moi ; il mangeait de la poë, pâte presque aussi déli- 
cieuse que de la mélasse aigrie; il jouait au fuseau, 
il se prosternait avec grâce dans un moraïi, il dansait 
assis, dormait une parlie de la journée et ne se plai- 
guait plus de son sort, tant il était devenu Sandwichien. 
Mais vivre pour le présent seul n'allait pas à l'ambi- 
tion du petit Rives : il songea à l'avenir , et, après deux 
ans de séjour à Owhyée, il s'adonnu à la médecine. 


* Jeu favori des Sendwichiens, que j'expliqutrai plus tard. 
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Étonnez-vous done de voir ces îles si dépeuplées! Rivés 
visita des malades, il fit certaines grimaces , il donna 
le suc de certaines racines, il pratiqua même, avec la 
pointe d’un cantf, quelques déchirures à la peau : bref, 
il traita les Sandwichiens en véritables compatriotes. 
Et comme au milieu de ces tentatives quelques cures 
réussirent (le hasard est un dieu si bizarre!}, il se fit 
une sorte de réputation et reçut en récompense une 
case proprement bâtie, une douzaine de cocotiers, une 
centaine de pieds de terrain et un grand nombre de 
brasses d’étoffes, utile appendice à ses pantalons de 
mousse , depuis longtemps en lambeaux. 

Quand la cour de Tamahamah était à Kaïrooab, Rives 
rôdait sans cesse, comme un caniche, aulour des de- 
meures royales ; mais l'habitude des princes n’est pas 
de regarder toujours si bas, et le pauvre Rives glissait 
inaperçu au milieu des poules, des pores et des ani- 
maux domestiques de l’île. Son amour-propre de mé- 
decin en souffrait erüellement, ct il jura de s'en ven- 
ger tôt ou tard. Hélas! Tamahamah est mort. 

Cependant l'épouse favorite du grand roi, saisie un 
jour de violentes coliques, appela auprès d'elle les char- 
latans de l'endroit , qui tous échouèrent et furent ren- 
voyés avec menaces et châtiments. Une dernière res- 
source restait au prince : il avait entendu parler de 
l'imperceptible Européen, et, dans son désespoir, il 
l'envoya quérir. Rives arriva, le cœur gonflé de vanité, 
s’agenouilla auprès de la reine, tâta son pouls, fit quel- 
ques grimaces, prononça à voix basse deux ou trois 
phrases mystérieuses, et sortit en annonçant son re- 
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tour prochain. 1] rentra chez lui dans une agitation 
extrême et bouffi des plus gigantesques idées de for- 
tune et de grandeur. « Voici donc le moment venu de 
me faire un sort, se dit-il rapidement; la chance est 
belle : ne la laissons pas échapper ; je joue le tout pour 
le tout; mais ma bonne étoile me guidera, et au sur- 
plus, puisque les autres médecins n’ont pas réussi, je 
ue cours, comme eux, que le risque de quelques coups 
de pied au derrière : je sais ce que c’est. » Cela dit, 
Rives arracha quelques touffes du gazon qui bordait sa 
hutte, le pila, en exprima le suc, le délaya dans un 
verre d’eau, jeta le tout dans une petite calebasse et 
s’achemina tout palpitant vers la demeure de la reine, 
dont les gémissements retentissaient plus douloureux et 
plus éclatants encore. Rives entra, recommencça les 
singeries qu'il savait en usage, présenta le vase à la 
reine, la força d’avaler la potion et se retira, pâle et 
muet, comme s'il venait de commettre un assassinat. 
Une heure après, deux gardes se précipitent vers sa 
cabane, ils y pénètrent, saisissent Rives par les épaules 
et le portent plutôt qu'ils ne le traînent jusqu'au pa- 
luis. Le pauvret se crut arrivé à sa dernière heure, et 
il récitait déjà son În manus, quand la reine elle-même 
lui tendit la main avec un doux sourire, lui permit 
de l'embrasser, en l'autorisant à s'asseoir sur une de 
ses naltes : elle ne souffrait plus. Tamabamah lui donna 
un manteau de plumes, signe de dignité; deux fusils, 
un casque, cinq ou six éventails, plus de cent brasses 
de riches étoffes de palma-christi ; et la reine lui pré- 
senta, enfermées dans une petite boîte, deux magni- 
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fiques perles pêchées à Pah, un des plus beaux mouil- 
lages de Wahoo. Vous comprenez le bonheur du 
Gascon , et vous savez s’il en faut davantage pour faire 
un grand homme. Depuis cette époque , un remède in- 
faillible contre les coliques est un suc de gazon frais, 
délayé dans de l’eau : essayez-en. Riche de ses étof- 
fes et de ses curiosités, plus-riche encore de ses deux 
admirables perles, Rives ne voulut pas s'arrêter en si 
beau chemin et résolut de profiter de sa bonne for- 
tune. Avec la permission du prince et sous la promesse 
formelle d’un prochain retour , il partit, deux mois 
après, pour Kanton . alin de vendre ses perles ct d'a- 
cheter des médicaments. Muni de ces nouveaux tré- 
sors, il revint exercer sa prolession à Owhyée; et, 
toujours souple et rampant , courtisan adroit et rusé, 
menteur ct fripon, il suivait la cour dans loutes ses 
évolutions. hormis quand elle allait combattre : Rives 
avait trop besoin de repos. 

Le vieillard Young , dont je vous parlerai plus tard, 
nravait raconté cette histoire; Rives, à qui j'en de- 
imaudai la confirmation, n’y trouva que fort peu de 
chose à retoucher; mais il me pria de ne pas la pu- 
blier à mon retour en Europe, ce que je lui promis 
avec une bonne foi que mieux que personne il pouvait 
apprécier. Je lui dois de si curieux détails sur l'archi- 
pel des Sandwich que je ne suis pas homme à l'afili- 
ser par uue indiscrétion peu delicate. Au surplus, il 
y a peu de temps encore, M. Rives accompagna en 
Europe, en qualité d’interprète, Riouriou et sa femme 
venant implorer la protection du roi d'Angleterre, qui 
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leur fut refusée. Riouriou mourut à Londres, il y à 
peu d'années, Kao-Onoéh suivit de près son mari. 
Rives revint à Bordeaux, repartit, deux ans après, en 
qualité de subrécargue sur un navire marchand qui, 
après avoir touché aux Sandwich, devait aller chercher 
des pêlleteries sur la côte nord-ouest d'Amérique. Son 
voyage fut heureux et très-lucratif, et le Gascon tatoué, 
riche aujourd'hui, mais ingrat envers ses deux chastes 
tiers d'Owhyée, plein des beaux souvenirs de ses cam- 
pagnes aventureuses, promène son oisiveté dans les 
larges rues et. les quinconces adinirables de la plus 
belle ville de France. Il lira ces pages (s'il a appris à 
lire depuis que je l'ai quitté), et je me flatte qu'il vou- 
dra bien se souvenir du pauvre aveugle dont il a cou- 
quis l'amitié si loin de sa patrie. 

Je vous avais dit quelques - uns des faits et gestes 
de la vie présente de Rives. Ne vous devais-je pas, his- 
torien exact, les incidents principaux de sa vie passée? 
Que si vous m'en blâmez , souvenez-vous que la recon- 
naissance a ses devoirs, que le Bordelais nous avait 
fait un grand nombre de promesses dont, à son grand 
regret sans doute , il ne pût tenir une seule, et que, 
par compensation , je dois , moi, être fidèle à toutes 
celles que j'ai faites à mes lecteurs , dés le jour de mon 
départ. 

Tout petit qu'il est, Rives méritait la place qu'il 
occupe dans l'histoire de mes voyages. 
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[LES SANDWICH, 


Course avec Petit à l'océan de laves. — Taouroë. — Marokini. 
— Mowhée. — Lahéna. — Paradis terrestre, 


La veille même de notre départ tant désiré par nous 
tous, je voulus essayer encore une course au milieu 
des blocs de lave vomie par le Mowna-Kaah, afin de 
m'assurer si en effet, comme me l'avait dit M. Young, 
l'œil y chercherait en vain la plus légère tache de ver- 
dure. Sur les flancs du Vésuve germent encore quel- 
ques arbustes assez vigoureux ; l’Etna voit tout près de 
sa cime des racines pleine de sève, poussant à l’air des 
feuilles riantes, jusqu’à ce qu’une colère du sol qui les 
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porte les brûle ou les étouffe. Les voyageurs parlent 
des richesses botaniques qui ceignent le penchant ra- 
pide de. l’Hécla ; et les cônes embrasés des Amériques 
ne sont pas plus meurtriers pour la puissante végéta- 
tion qui grimpe de leur pied et va parfois couronner 
leur tête au-dessus des nuages. De là pourtant s'échap- 
pent des embrasements autrement sérieux que ceux qui 
ont englouti Herculanum et Pompéia ; mais aussi s'é- 
loignent de là les prudents Indiens, qui ont bâti leurs 
villes sur des monts et dans des vallées que Dieu seul 
a la puissance d'ébranler. N’avais-je pas également 
trouvé, moi, à deux pas de Tinian, le mont Aguigan, 
paré, comme en un jour de fête, des riches productions 
végétales des pays tropicaux? Seypan et Anataxan s'en- 
orgueillissent également de leur verdure éternelle , et 
je me demande si, seul peut-être parmi ces menaçants 
ennemis du repos des hommes, le Mowna-Kaah en- 
vahissait et pétrifiait tout sur son passage. 

La journée était brûlante, la mer calme, nulle brise 
à la surface, et je me réjouissais presque, tant je me 
plais à me trouver en présence de tous mes ennemis 
à la fois. J'aime bien mieux un choc terrible que mille 
petites secousses , et je crains plus la lassitude que le 
péril. 

Mon fidèle Petit, me voyant partir dans une pirogue, 
sauta dedans sans que je m'en fusse aperçu; il s’assit 
paisiblement à mes côtés, me tendit sa main de fer et 
dit aux naturels chargés de me conduire : Au large! 
comme s'ils avaient dû le comprendre ; mais Petit était 
descendu sans permission, et l’aspirant de quart, 
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l'ayant vu, l'appela d'une voix menaçante et lui or- 
donna de remonter à bord. 

— C’est M. Arago qui m'a hélé, dit le matelot ef- 
fronté ; demandez-le-lui : n'est-ce pas, monsieur Arago, 
que vous ne pouvez pas aller louvoyer tout seul parmi 
les récifs de ces montagnes? 

— Non certainement, mais... 

— Ah! vous voyez bien, monsieur Bérard, je ne 
vous faisais aucune colle, et ce n’est pas vous que je 
voudrais enfoncer. 

Bérard, la joie du navire, ne trouva rien à répli- 
quer à Péloquence de Petit; il comprit le bienveillant 
coup d'œil que je lui jetai à la dérobée, et sourit ami- 
calement au matelot dévoué, dont il avait deviné les 
généreuses intentions. 

Nous démarrâmes. 

— Voyons, quel est ton projet en m'accompagnant 
à terre? dis-je à mon drôle. 

— Si vous ne le devinez pas, il est inutile que je 
vous le narre. 

— Tu veux te soûler encore une fois avec de l’ava. 

— J'avoue que si ce bonheur m'arrive, j'en remer- 
cierai saint Jacques , votre patron ; mais celle raison 
n'est qu’en serre-file ; la première à son poste, c'est 
que vous êtes un vrai conserit, un vrai Parisien, que 
vous ne savez pas nager, et que dès lors vous ne devez 
pas naviguer seul avec ces crapauds, qui vous laisse- 
raient vous noyer comme un boulet de trente-six. Mai, 
je nage pour deux quand un ami tombe à l'eau. 

— Dis-tu vrai, mon brave? 
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— Tenez, si vous me faites l’affront d'en douter, je 
prends ce criquet d’aviron qui est sous mes pieds et 
qu'ou appelle bêtement ici pagaïe, je me pose sur ce 
banc, je fais le moulinet et j'ouvre le crâne à tous les 
hoinmes cuivrés , ousque vous leur avez encore f..…. des 
tas de boxeurs et de cors de chasse sur toutes les joues. 

— Allons, je te crois; calme-toi, brutal. 

— Un brutal qui fait le plongeon pour sauver un 
ami vaut mille fois mieux qu'un tendre mirliflor qui 
ne mouillerait pas tant seulement le bout de sa botte 
pour vous épargner vingt gorgées d’eau de mer, qui 
ne ressemble guère à du rhum. 

— Va, je te eonnais, je sais ce que tu vaux. 

— Vous le savez si peu que, pour vous punir de ne 
l'avoir pas dit tout à l'heure, je vous condamne à l’u- 
nanimité à me bassiner le gosier, en arrivant à terre, 
de deux doigts de ce vin que vous avez l'air de cacher 
derrière votre album. 

— Soit, deux doigts de vin, j'accepte. 

— Et moi aussi, les deux doigts l’un sur l’autre, 
point couchés comme des faïchiens, debout, mille sa- 
bords! C’est convenu ; vous ne vous en dédiréz pas ou 
vous en paierez quatre. Prononcé de recef à l’una- 
uimité, Cré coquin! si Marchais était à! C'est qu'il 
vous aime bien aussi; et hier soir, il m'a administré 

quelque part ousqu'il a l'habitude de me parler avec 
son chausson ferré une si violente secousse que je me 
suis étendu sur la drôme pour avoir voulu parier que 
je vous aimais plus que lui. 

— Tu es donc convenu du contraire? 
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— Le moyen de faire autrement quand l'ami Mar- 
chais n'est pas pieds nus. 

— Si vous n'aviez pas ous les deux un cœur si ex- 
cellent , vous seriez à pendre. 

= Ça veut dire que si nous n'étions pas de braves 
imatelots, nous serions de la canaille. Ce n’est pas malin 
à trouver. Vous vous rouillez, monsieur Arago, et si 
vous continuez à garder un savant comme Ilugues à 
voire service, je crains bien que vous n’arriviez en 
France tout à fait de son calibre. 

— Gare! voilà que nous accostons. | à 

— Comme ils vous manœuvrent ça, ces gabiers! 
Voyez, voyez comme la pirogue tourne; la lame la 
prend de bout en bout. Va maintenant! nous voilà 
sur la plage. 

Les Sandwichiens, à qui nous avions promis une 
récompense, nous accompagnèrent dans cette écrasante 
excursion, au milieu du redoutable chaos qui nous en- 
vironnait de toutes parts..C'est à épuiser le courage des 
plus intrépides , c’est à lasser la constance des plus pa- 
tiens et des plus studieux. Vous jureriez que vous mar- 
chez sur une mer pétrifiée, dont vous eroyez entendre 
les soupirs sous vos pieds; et lorsque d’un seul élan 
vous vous {lattez d'atteindre la nappe noire et polie 
que vous voyez là-haut à quelques mètres de distance, 
un ravin profond et à pic.s'oppose à votre course el 
vous force à un immense détour qui se joue de votre 
zèle et de vos efforts ; là une vaste mer se dresse comme 
un rempart et vous dit : « Tu n'iras pas plus loin. » 

J'allais. en effet, revenir sur mes pas, quand l’un 
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des Sandwichiens qui nous accompagnaient me mon- 
tra du doigt.un lieu plus sauvage encore que tout ce 
que nous avions vu, et me fit entendre que je serais 
content d’avoir poussé jusqué-là. 

— Allons, courage, dis-je à Petit, qui soufilait 
comme un buffle aux abois ; nous arrivons : courage! 

— Je suis nu-pieds, monsieur Arago, et ces coquins 
de rochers me brülent. 

— Je n’y avais pas songé, mon garçon : pardonne- 
moi de t'avoir laissé venir. 

— Est-ce que je me plaius? est-ce que je boude? Si 
vous allez là-haut j'irai, et ne vous gènez pas pour 
moi; je ne suis pas fâché non plus de me promener 
là-dessus : c’est cocasse tout de même et plus fameux 
que les galets qui poussent à Bourbon. Satané de Hu- 
gues! je donnerais la moitié de ma chique pour qu'il 
fût là; ça nous distrairait un peu. 

Cependant nous étions arrivés à l'endroit indiqué 
par le Sandwichien , et, en effet, il nous montrait un 
spectacle fort eurieux. C’est une grotte immense, lon- 
gue de plus de cent pas, perforée à la voûte, presque à 
distances égales, par de petites embrasures qu'on dirait 
faites par la moin des hommes. A l'entrée de ce sou- 
terrain gisaient deux crânes et quatre libias , et lorsque 
uous voulümes les prendre pour mieux les étudier, le 
Sandwichien épouvanté nous cria tabou et bondit à 
dix pas en arrière. 

— Sont-ils cruches avec leur tabou! dit Petit en sou- 
riant de dédain ; si on les en croyait, leurs femmes se- 
raient {abon, ainsi que leur ava. 
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Aussi, sans s'occuper le moins du monde de {à 
frayeur de notre guide, Petit saisit un des crânes 
et lui appliqua un vigoureux baiser. 

— Tu étais peut-être un brave homme, dit-il un in- 
stant après d’un ton recueilli ; reste là, mon ami, et 
pardonne-moi ce que je viens de faire. 

Le Sandwichien avait pris la fuite. 

— Jrons-nous plus loin ? dis-je à mon compagnon. 

— Ce serait une sottise ; entrons dans ce souterrain, 
ajouta-t-il, sachons où il mènera , et quand nous n’y 
verrons plus, nous rétrograderons. 

Nous y pénétrâmes en effet ; depuis l'ouverture jus- 
qu'à la sortie il est haut de sept à huit pieds, large de 
quatre à cinq, et partout en dedans le sol est uni et 
sans saillie. Arrivés à l’autre extrémité, nous vimes le 
Mowna-Kaah, dont la tête nous avait été cachée par une 
roche avancée, se dresser devant nous comme un 
spectre menaçant; sa crête était bifurquée ; une im- 
mense tache blanche indiquait la région des neiges 
éternelles ; et de là jusqu’à sa base, plongeant dans les 
eaux de la rade, nulle plante ne se montre, nul in- 
secte ne bruit, nul reptile ne se traîne : partout la mort 
et le néant. 

— J'en ai assez, me dit en soupirant Petit, devenu 
aussi rouge que ses cheveux ; fichons le camp; je ne 
m'en suis pas vanté jusqu'ici, mais vous seriez le pre- 
mier à me gronder plus tard si je vous le cachais 
encore : voyez, mes pieds sont crevassés : c'est tout au 


* plus si je pourrai arriver. 


— Je te porterai un peu, mon ami. 
(LLE 15 
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Petit s'arrêta ; de grosses larmes tombèrent sur ses 
joues. 

— Monsieur Arago, souvenez-yous des mots que 
vous yenez de prononcer là ; ils m'ont fait du bien, 
voyez-vous, pour plus de cent ans, et si maintenant 
vous me refusez encore mes services, je suis capable de 
vous démolir; je m'entendrai là-dessus avec Marchais. 

Mon Dieu! qui viendra me donner des nouvelles de 
mon brave matelot! 

Épuisés par une course torréfante, nous arrivâmes 
au rivage avant le coucher du soleil; et comme nous 
ne devions metire à la voile que le lendemain, nous 
couchâmes à terre. 

— Ne le gène pas, dis-je à Petit; bois, tu as besoin 
de le rafraîchir. 

— Boire quoi? 

— Mes deux bouteilles de vin. 

— Al y a longtemps qu'elles sont vidées. 

— Tu les as distribuées aux Sandwichiens? 

— Monsieur Arago, je vois bien que vous m'en vou- 
lez toujours. 


Nous quittâmes enfin le triste mouillage de Koïai 
au grand regret de M. Rives, qui nous promit tou- 
jours de nous faire livrer à Mowhée les poules et les 
cochons donnés en échange de nos vètements et de 
notre linge , et qu'on nous refusa pourtant le plus gra- 
cieusement du monde en dépit du bon à livrer dont 
nous nous étions munis par prudence, mais que nous 
voulions d’abord repousser par discrétion. 
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Au surplus, Petit avait eu raison, à Owhyée, en ju- 
geant Rives homme de peu de bonne foi. Le Gasçon 
nous avait donné certains papiers et certains signes en 
échange desquels on devait nous fournir plusieurs co- 
chons et deyx ou trois douzaines de poules; mais nul 
personnage de l’île ne connaissait le citoyen de Bor- 
deaux ; le gouverneur seul de Lahéna l'avait entrevu 
sous ses jambes à Kayakakooah; il ne comprenait pas 
le sens de ses billets et il ajoutait que cet étranger n'a- 
vait à Mowhée ni le plus petit oiseau ni le plus exigu 
quadrupède du monde. Mon brave matelot, à qui je dis 
d’une voix honteuse notre mésayenture,. s’appliqua de 
sa droite un vigoureux soufflet sur la joue, s’arracha 
une poignée de cheveux et grinca des dents comme 
un homme frappé d’une condamnation injuste et flé- 
trissante. 

— Qu'as-tu done, et pourquoi cette rage? 

— Oh, mille sabords ! je suis capable de faire une 
seconde fois le tour du monde pour garesser lomo- 
plate osseuse du pékin. 

— Mais c'est là un bien petit malheur. 

— Un petit malheur, dites-vous ! Et ne voyez-vous 
pas d'ici le! sapajou se f...… de nous? Voilà le hic, 
voilà le mat, voilà la plaie. 

— A qui dira-til cela? 

— À lui-même, l’esturgeon, et c'est mille fois trop. 
Comme vous vous êtes fait blouser ! 


— Que veux-tu ! par bonté de cœur. 
— Par bêtise... Ah! dame, le mot est läché; par 
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pure bétise. Et vous lui crachiez vos chemises, vos 

_ mouchoirs , vos pantalons ; imbécile que vous étiez! Je 
ne lui aurais pas f.... seulement un bouton de guëtre. 
Enfin, c’est accompli; mais ça ne lui portera pas bon- 
heur. Je méprise maintenant son ava, qui, à tout comp- 
ter, ne vaut pas le petit verre du rhum que vous allez 
n'offrir. 

— A condition que tu le boiras à la santé de Rives. 

Petit me planta là, et je ne le revis plus de Ja jour- 
née. 

Mais quoique notre joie füt vive de quitter le sol 
menaçant du Mowna-Kaah, dont la cime alors se per- 
dait dans un ciel douteux , nous nous rappelämes avec 
altendrissement que près de ses flancs noircis, dans une 
maison isolée, nous avions laissé quelques-unes de nos 
affections les plus douces : deux jeunes vierpes, nn 
vieillard à demi couché dans Ja tombe. 


M. Young nous serra la main avec un regard qui 
voulait dire, Adieu pour toujours l'ses intéressantes fil- 
les pleurèrent en nous embrassant ; Riouriou jeta au 
loin ses habits de colonel et de général pour adopter 
le costume moins gênant de ses sujets ; Louis Kraï- 
moukou-Pitt nous salua en homme qui se serait mo- 
qué de nous ; les guerriers , le peuple et les princesses 
sur le rivage, les uns debout, la plus grande partie 
couchés dans d'immenses pagnes, nous virent tous avec 
assez d'insouciance lever l'ancre, entendirent sans 
nulle émotion les chants mesurés de nos matelots ; et la 
corvelte jetant ses voiles anx’ vents reprit sa course 
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aventureuse, laissa derrière elle un long sillage et cin- 
gla vers de nouveaux pays. 

Il est impossible que près d’un sol aussi tourmenté 
que celui d'Owhyée il ne s'échappe point, de temps à 
autre, des profondeurs de la mer, quelque roche ai- 
guë, quelque morne bitumineux qui atteste dans les abi- 
mes le feu des volcans, joue également un rôle des- 
tructeur et créateur à la fois. Les grandes colères ont 
du retentissement, et Naples n’est pas assez loin du 
Vésuve que ses habitants ne se promènent avec frayeur 
dans Herculanum et Pompéia, englouties et ressus- 
citées. 

La géologie a ses lois éternelles, et nous avions déjà 
trop étudié l’aspect de la principale île de cet archipel 
pour ne pas chercher çà et là près de nous ou loiu de 
nous quelques débris isolés du Mowna-Kaah. Taouroé 
se leva devant la corvette, rougeätre sur les flanes, 
noire à sa base, cuivrée à sa cime; Taouroé, île de 
roche , crénelée , dentelée, à pie, en arêtes aiguës, pa- 
reille à un mur décrépit de lave ciselée par les siècles. 

Qui done a touché ce sol sans verdure? qui done à 
essayé l'escalade de ces remparts formidables sur les- 
quels le flat rusit et se brise avec violence? Personne. Et 
cependant des récifs dangereux et prolongés entourent 
Taouroé, comme si le rocher avait à redouter la con- 
quête de l'homme, comme s'ils avaient voulu défendre 
contre toute avidité les richesses qu'il cache peut-être 
dans ses flancs. Taouroé sera éternellement déserte, 
cur la vie y est impossible. 

La brise nous poussait toujours avec la même con- 
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stänce, et apres Taouroë se leva, plus aigu, Mais 
moins rapide, le cône à teinte verte nommé Môrokint, 
du sommet duquel s'élançait à l’air une côlonné ondu- 
leuse d'une fumée noirâtre, Nous devions croire à 
l'existence d’un volcan en activité; mais les pilotes 
sandwichiens que nous avions pris à bord nous firent 
entendre que cette petite ile éfait habitée, que le côté 
est présentait un aspect assez riant el qu’on y voyait 
de fort jolis bouquets de cocotiers et de palma-christi, 
au pied desquels étaient bâties de fort jolies cabanes : 
c'était une colonie de pécheurs. 

Morokini glissa bientôt derrière nous, et Mowhéc, 
l'iliposante Mowhée se leva du sein des vaux ét étala 
à nos regards sa tête de lave et ses flänes déchires. 
Dahs les anfractuosités de quelques rochers qui sem- 
blaient suspendus, pointaient des touffes lévères de 
vérdure ; et tandis que ses pieds de lave étaient pelés 
él mornés , sur sa lête assez régulière une créle assez 
riche d'arbustes d'üne certaine vigueur $tblail réce- 
voir sa séve des nuayes visiteurs qu'elle déchire et re- 
lient au passage. 

Partout ici des brisants entourant l'ile, partout des 
récifs à fleur d’eau forçant les navires à manœuvrer 
avec la plus frande prudence, et nul doute que de fré- 
quentes catastrophes ne signalassent ces dangers à la 
marine, si le ciel de ces climats ne se montrait sans 
cesse riant el doux, comme un contraste avec la terre 
oragreuse qu'il n'a Cependant pas la force de vivilier. 

Toutefois , en avançant vers l'ouest, la fâve 8’abaisse 
pêr uné pente légère, la végétation lève la tête, le 
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paysage se dessine sous des couleurs plus gaies, la 
plage se revêt d’une éclatante parure, les cocotiers 
promèënent dans les airs leurs palmes élépantés, les 
rimäs étalent leurs larges feuilles, les palma-christi, 
Je mürier-papier et une foule d’autres végétaux des tro- 
piques, unissant leurs bras entrelacés, projettent de 
toute part ue ombre bienfaisa nte et protectrice. On 
se sent l'âme à l’aise à l’aspect de ce paysage embelli 
encore par les sauvages plateaux qui l'entourent et le 
dominent. Mais c’est lorsque vous avez laissé tomber 
l'ancre à deux encâblures de terre’, sur un fond de ro- 
ches et en face du village de Lahéna, que toute la ma- 
jésté du sol se déploie à l'œil, comme pour vous dédom- 
fagér de l’horrible stérilité qui venait d’épouvanter 
vos repards. Ainsi, Mowhée est divisée en deux parts 
bien distinctes et bien tranchées : d’un côté, la mort, 
de l’autre, la vie; ici, le roc et le bitume, là, une 
{crre végétale puissante , une verdure éternelle ; au sud 
el à l'est, le deuil et le silence, à l’ouest el au nord, le 
mouvement et la joie. La nature, bizarre et capricieuse, 
ä jeléune montagne inculteet rigide au-dessus des eaux ; 
et, par un noble sentiment de regret et de repentir,, 
elle s’est laissée aller à une pensée plus généreuse, pour 
consoler par un sourire l’homme que tant de misères 
devaient épouvanter. 

Une maison en pierre assez proprement bâtie, dans 
le goût de celle de M. Young à Owhyée, s'élève à la 
droite du village et se trouve garantie des rayons du 
soleil par une touffe d'arbres vigoureux, au feuillage 
varié, au-dessus desquels plane la tête chevelue des svel- 
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Les cocoliers ; un solide rempart en maçounerie protège 
cette demeure royale contre les rares tempêtes de la 
baie, tandis qu’à deux pas de là une plage unie et 
riante permet toute latitude à la lame écumeuse de 
s'étendre et de se développer avec majesté. C'est dans 
la maison de pierre que nos instruments astronomi- 
ques furent descendus, et tandis que les officiers et 
les élèves comptaient dévotement les oscillations du 
pendule, tandis que, heure par heure, ils comparaient 
la hauteur exacte de plusieurs thermomètres et enri- 
chissaient les registres du bord d'observations nauti- 
ques dont je ne veux pas appauvrir votre mémoire, 
moi, prêt à étudier le sol et les hommes, je me jelais 
dans l'île et courais après des émotions plus futiles 
sans doute, mais aussi plus intimes el plus variées. 
Je ne trouve rien de plus mortel que la monotonie. 
Lahéna est un jardin ; Lahéna , pour le paresseux qui 
ue voudrait que se laisser aller doucement à vivre, est 
ce paradis terrestre dont les livres saints nous ont fait 
de si délicieuses descriptions. Mais ici, mieux que là- 
bas, vous n'avez pas d'arbres ou de fruits qu’on vous 
défende, vous n'avez pas de cabane qui vous reluse 
son ombre et ses nattes moelleuses , pas de voix sé- 
duëfrise qui vous puisse plus tar:1 de vous être aban- 
donné à sa melodie, pas de enlère à redouler pour une 
audace . pas de fatigue que celle donnée par un som- 
meil paisible, pas d'insectes dangereux dans les de- 
meures, pas de reptiles dans les campagnes ouvertes, 
el partout sur votre téle un large et gracieux parasol 
de verdure bruissant à l'haleine vagabonde d'un vent 
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tout imprégné d'émanations balsamiques. Lahéna est 
le plus beau séjour du monde. 

Les maisons sont séparées les unes des autres par 
de petits sentiers unis comme une glace, bordés de 
papyrus, de jam-rosas, de palma-christi et d’une foule 
d’autres végélaux aux folioles découpées, aux troncs 
lisses ou raboteux, tortueux ou élancés, formant à 
chaque pas un contraste admirable. A côté de chaque 
maison est un carré profond de deux, trois et quel- 
quefois de quatre pieds, sans cesse frais et propre, où 
croissent les plantes utiles à la nourriture de l’homme. 
Ce sont les ignames, les douces patates, les choux ca- 
raïbes, nommés ici {aro, poussant au loin leurs larges 
feuilles sans soin et sans culture. Ces carrés, défendus 
sur les bords par une petite haie d’arêtes de palmistes 
ou seulement par un léger monticule de terre glaise, 
sont une fortune impérissable pour les heureux habi- 
tants de Lahéna. 

Entrez dans une cabane, vous y trouverez de jeunes 
lilles enchantées de votre visite et ne comprenant ab- 
solument rien aux mœurs des pays civilisés. A côté 
d'elles, aussi ignorantes, les mères frappent avec un 
battoir ciselé, sur une planche polie, l'écorce malléa- 
ble du mürier-papier, dont elles font de fines étofles au 
milieu desquelles elles reposent légèrement abritées , 
tandis que sur le seuil les pères interrogent de l'œil 
les richesses escaladant l’enclos qu'ils ont creusé, cet 
remuent parfois la terre et les eaux à l’aide d'un lons 
bâton de bois rouge ou de sandal. 

Je ne vous dirai pas tout ce;que Lahéna offre de 
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curieux et de magique à l'étranger qui vient la visiter ; 
je ne vous dirai pas le charme que l’on goûte à ces 
promenades solitaires du matin ou du soir , alors que 
des myriades de joyeux oiseaux se jouent à travers les 
branches des arbres et viennent heureux et rassurés 
vous battre de leur aile rapide ; je ne vous peindrai 
pas la gracieuseté de cette population de jeunes filles, 
äpres au bonheur qui les berce sans les fatiguer , et 
vous invitant par les manières les plus innocentes à 
ne pas abandonner un pays auquel nul autre ne peut 
être comparé. Non, je n’achève pas le tableau que j'ai 
commencé , afin de ne pas laisser le regret éveillé dans 
Votré âme, puisqu'il vous faut faire un si violent ef- 
fort pour vous arracher à vos liäbitudes si mortelles, 
à votre pays si pauvre et si décoloré ! 

Oh ! si vous l'aviez Vue, Lahéna! si vous l'aviez vue, 
je ne vous dirais point ce qu’élle’est, car, bien certai- 
nement, vous ne l’auriez pas oubliée, et je craindrais 
de vous en présenter utie esquisse aussi imparfaite. 

Lés habitänts de ce coin de là terre n’ont compris 
qu'une chose depuis qu'il y à là une colonie , c’est que 
la vie qui leur a été dorinée ne doit pas ètre gâtée par 
la fatiue. La fatigué pour ex, c’est le travail, c'est 
presque le mouvement. Ils ont là sous leurs mains 
tout ce qu’ils nomment le nécessaire : pourquoiiraient- 
ils au loin quêtér le superflu ? Chez nous, cc que nous 
nommons superilu est souvent une pauvreté; nous 
demandons , nous cherchons, nous voulons le super- 
flu du superflu, et nous ne sommes pas satisfaits en- 
côre. À Lahéta l’opulence séraii une plaie. Je disais à 
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un des hommes les plus intelligents du pays qu'il y 
avait en Europe des individus fort riches. 

— Dinent-ils deux fois? me réponditil. Ont-ils plus 
souvent faim que les autres? 

Que feraient du superflu les habitants de Lahéna ? 
Rien, absolument rien ; chaque dix ans peut-être un 
navire vient mouiller devant leur ile , et les bagatelles 
qu'on leurapporte n'intéressent queleur curiosité. Vous 
faites fi de ec qu'ils appellent leur fortune ; ils regar- 
dent en pitié ee que vous nommez richesses ou luxe. 
Les vèlements qui vous emprisonnent les mettent en 
colére contre ce qu'ils disent être une stupidité, un 
esclavage. Ils n’ont, eux, qu'une saison, une seule, 
elle est uniforme , éternelle ; les tempêtes qui passent 
sur leurs cabanes sont des colères qui ne peuvent 
les atteindre ni les émouvoir , et s'ils ont des pirogues 
et des pagaïes, c’est que parfois ils vont se promener 
sur les eaux pour que le mouvement des vagues de 
l'Océan réveille un peu le sang calme et tiède qui som- 
meille dans leurs veines. 

Je n'ai pas vu de moraïs à Lahiéna. Les hommes 
doivent y mourir pourtant. Cacherait-on avec soin les 
traces de ceux qui ont disparu , afin que la vie entière 
fût une pensée joyeuse, traversée seulement par une 
douleur rapide comme l'éclair? Ou bien transporte- 
rail-on à Wahoo ou à Owhyée la vieillesse et la souf- 
france pour mieux sentir ici la forcé et le bonheur ? 

J'y ai vu pourtant une fois couler des larmes, mais 
ces larmes encore n'étaient sans doute qu’un usage ; 
elles s'arrétaient à volonté, et l'on eût dit que la tris: 
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tesse devait aller de telle minute à telle minute , sans 
qu'il fût permis de la dépasser. 

Je revenais d’une course assez faligante, en compa- 
gnie de mon ami Guérin ct du docteur Quoy, lorsque 
nous entendimes , près de la première maison du vil- 
lage , des cris lamentables remplissant les airs. Nous 
nous dirigeämes de ce côté, et nous trouvâmes sur une 
pelouse de gazon uni une douzaine de femmes accrou- 
pies autour d’une autre femme, la tête appuyée sur les 
genoux d’une d’entre elles, parlant, criant et mena- 
çant de la façon la plus énergique la pauvre malade. 
A notre aspect le tumulte cessa, les larmes furent es- 
suyées , le calme le plus parfait se rétablit, et quand 
nous eûmes demandé le motif de ces bruyantes lamen- 
tations et de ces pressions si rudes, on nous donna à 
entendre que c'était pour chasser la maladie qui s'était 
logée dans le corps de la jeune souffrante. Le docteur 
s’approcha, tla le pouls de la malade, opéra une 
abondante saignée, et la guérison devint certaine. Mais 
les cris recommencèrent à notre départ, et je ne serais 
pas surpris que le gazon pilé de M. Rives ne vint bien- 
tôt à Lahéna porter uu coup mortel à cette population 
si vivace el si vigoureuse. 

La nuil. lorsque le calme de la terre se joint au calme 
des eaux , lorsque la brise dort dans le feuillage et que 
sous les cabanes muettes s'assoupissent les heureux ha- 
bitants de Laheéna, l'oreille attentive écoute le roule- 
ment lointain d’une, cataracte qui, tombant d'une ro- 
che à pie, fait bouillonner ses eaux limpides, source 
première des richesses de ce lieu de délices. 
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Par une nuit magnilique , je me rendis vers cette 
chute d’eau ; le bruit seul me guidait à travers les ter- 
res inculles qui, je vous l'ai déjà dit, cerclent les 
beaux jardins et les douces allées du village. Partout 
ici la plus triste stérilité, et Ja lune, qui m'inondait de 
ses pâles rayons, ne dessinait aucun jeu d’ombres fan- 
tastiques autour de moi; seulement en tournant les re- 
gards vers la cime du mont gigantesque qui planaitsur 
le mouillage, on voyait se refléter dans les flots sa 
masse noirâtre, pareille à un colosse marin assoupi. 

Après une heure d’une marche lente et pensive , je 
ne trouvai au pied du cirque où bouillonnent les eaux 
pour se répandre ensuite , calmes et pures, dans toutes 
les directions, et se réunir enfin en une seule branche, 
à quelques milliers de pas de Lahéna , pour se perdre 
dans les flots amers de l'Océan. 

Le bonheur a donc aussi sa lassitude! Depuis buit 
jours seulement nous pareourons cette île, si tranquille, 
si disparate, calme de toute passion funeste, et voilà 
que nous n’entendons pas sans plaisir le canon du bord 
annonçant le départ. Que de folie dans le cœur humain! 

Le grand canot aborde ; il met le cap sur la corvette, 
on lui confie nos instruments, chacun de ces messieurs 
prend sa place, ils franchissent la barre qui protége 
Lahéna contre les lames poussées par la rafale de mer; 
ils regardent derrière eux... pas un seul habitant 
n’est là pour leur dire adieu; pas un seul n'était là 
pour nous voir arriver. Notre présence à Mowhée ne 
fut ni une joie ni une douleur; mais seulement une 
distraction. On y parlera de nous quelques jours en- 
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core , et puis tout s'effacera dans la quiétude de cha- 
que heure. C'est un bien singulier spectacle que celui 
qu'offre à l'observateur ce groupe de cent cases au plus, 
ayant pour abri une verdure éternelle et pour habi- 
tants des êtres éternellement calmes et heureux. 

Un jour se leva pourtant, où un gouverneur intré- 
pide voulut ici secouer le joug du grand roi Tamaba- 
mah ; il y eut du sang versé sur cette plaine si fertile, 
il y eut des supplices, des cris de rage, des râles de 
mourants, des vengeances, des mutilations et des ca- 
davres! 

* Ce fut une éruption de volcan , une tempête que le 
génie et le bras de Tamahamah apaisèrent en un juur. 
Quelle terre n'a pas ses secousses ? quel ciel n'a pas ses 
orages ? 

Ami de toute l’île, je m'étais pourtant plus intime- 
ment lié dans le pays avec une famille jeune et isolée, 
dont la cabane formait la limite du village et se trou- 
vait adossée au mont volcanique qui protége et domine 
Lahéna. Le matin je lui avais dit adieu, et les deux 
oracieuses jeunes filles sauvages , dont j'avais reçu tant 
de témoignages d'amitié, me suivirent jusqu’à la mai- 
son blanche, où notre observatoire avait été établi. Là, 
assis cntre elles deux, sur la jetée contre laquelle le flot 
venait rendre son dernier soupir, je leur pris les mains 
et leur fis entendre que dans peu de moments je se- 
rais loin d'elles. Leurs yeux me regardèrent sans tris- 
tesse, leur bouche me sourit sans joie, et je les vis tel- 
les que je les avais toujours connues dès le jour de mon 
arrivée. 
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La première de mes attentions, en arrivant auprès 
d’elles, avait été pour l’aïnée, qui pouvait avoir de treize 
à quatorze ans; le lendemain , ce fut le tour de l’autre, 
moins âgée d’une année que sa sœur. 

Eh bien! jamais entre elles n’éclata la moindre ja- 
lousie, jamais entre elles n’eut lieu la plus légère dis- 
eussion pour les cadeaux que je faisais accepter à l’une 
et à l'autre. La jalousie est un sentiment inconnu à 
Lahéna ; toutes les passions y ont leur charme sans y 
avoir leur délire, et l'âme n’y est torturée par aucun 
remords. Si par hasard je m'asseyais à côté de Bahi, 
Béharah me faisait signe que j'étais fort bien à la place 
que j'avais choisie, et la jolie fille arrangeait elle-même 
la natte soyeuse qui me protégeait contre l'humidité. 
Ainsi faisait sa sœur lorsque mon humeur capricieuse 
m'appelait auprès de Béharah, qui ne gardait que la 
moitié des bagatelles par lesquelles je reconnaissais 
tant de soins. 

Lahéna serait incomprise en Europe. 

‘ependant j'avais encore un croquis à achever; je 
remerciai une dernière fois mes deux naïves compa- 
gnes de leur complaisance de chaque jour et je leur dis 
que je voulais être seul. Elles se levèrent, me souri- 
rent encore et reprirent d'un pas calme le chemin de 
leur case isolée, où le sommeil sans doute ne larda pas 
à s'emparer d'elles, et à leur faire oublier le lende- 
main le souvenir de mon passage dans leur demeure 
silencieuse. 

J'entendais les chants des matelots'qui viraient au 
cabestan pour déraper ; adossé au tronc filandreux d’un 
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cocotier du rivage, je dessinais les dernières cases de 
la suave Lahéna , lorsque, me retournant à un léger 
bruit, j'aperçus mon fidèle Petit qui s’approchait de 
moi à pas de loup. 

— Comment! encore ici ? 

— Encore et toujours. Je reste, je vais me marier. 

— Tu es fou. 

— C'est possible; mais ça me va assez cette folie ; 
je suis fou de repos, fou de bonheur; Lahéna me 
plaît, je cargue les voiles, je laisse tomber l'ancre 
etje mouille. 

— Sais-tu que ce serait déserter? 

— Oui, jele sais. 

— Sais-tu que ce serait une bien méchante action? 

— Je ne sais pas cela. 

— Je te l'apprends , moi, entends-tu? et si tu me 
fais quelques nouvelles observations, je te saisis au col- 
let, je te traine dans une pirogue et je te recommande 
à M. Lamarche. 

— Vous me feriez rire si j'en avais la moindre en- 
vie. Votre pogne n'est pas assez robuste, et ce n'est pas 
une charpente comme la mienne qu’on peut faire na- 
viguer de la sorte. Ça, voyez-vous, c’est un trois-pons, 
c’est la Sainte-Trinité espagnole"; il faut un ouragan 
pour le démâter, et vous soufflez petite brise... Si 
vous n'étiez pas M. Arago, je vous démolirais comme 
une méchante pinque, et je ferais de vous ce que 
Marchais fait habituellement de moi; mais je vous 
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alme , je vous respeele, el vous relouvnerez éntact à 
bord. 

— Avec loi. 

— Non, tout seul, sans escorte. 

—, Nous verrons. 

— C'est fout vu, je reste. 

— Comment, ici, dans un pays sauvage ? 

— Un pays de cocagne, monsieur ; un pays comine 
iln'yen a pas d'autre au monde : de l'ava à pleines 
mains, on s'y soûle gratis ; des patates! plein le chaÿeaur, 
loujours gratis; puis d’autres choses que je ne veux 
pas vous dire, encore gratis. 

— Quoi. done? 

— De superbes princesses qui vousaiment , qui ra- 
folent de vous, qui vous dorlotent. dans des hamaes 
comme si vous alliez au roulis. 

— Ah! tu as vu des princesses ? 

— Une seule, monsieur Arago, mais fameuse ; quels 
bossoirs ! 

— Tu es amoureux, tor, Pelit? 

— Amoureux que j'en ai le cœur gros, que je mé- 
prisela corvelte, que je la foule aux pieds, que je lui 
crache dessus ct que je lui dis adieu pour toujours. 
C'est la première fois depuis l’âge de neuf ans que 
j'ai entendu une voix de femme me dire qu'on nr'ai- 
mait. C'est la première fois qu’on m'a dorloté; je reste 
à Lahéna, V'là que l'ancre est à pic; bonsoir, mon- 
sieur Arago ; permetlez-moi de vous donner ma béné- 
diclion, permellez-moi de vous serrer. la main de 
frotter, selon l'habitude du pays, mon,vilain nez con- 
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tre le vôtre , et bon voyage. Comptez plus rarement 
vos chemises et pensez quelquelois au brave Petit, qui 
vous aime tant et qui veut enfin reposer sa tête de ca- 
rotie sur un plancher solide. 

— Je n'ai pas la force, mon garçon, de t'adresser 
de nouvelles prières ; mais, en vérité, tu fais là une 
bien grande sottise ; au surplus, ce n’est pas seulement 
toi que je plains , c’est encore Marchais, ton insépa- 
rable , ton ami si dévoué. 

— Ah bah! il trouvera un autre derrière pour ses 
souliers; et puis il commençait vraiment à taper trop 
fort, ca m'en dégoütait ; c'est égal, dites-lui, je vous 
prie , que je penserai à lui toute la vie, et que je lui 
recommande Hugues, qui a tout ce qu’il faut pour me 
remplacer à merveille. 

— Décidément tu ne veux pas venir ? 

— Décidément. 

— Adieu donc, Petit ; tiens voici un chapeau, une 
cravate, garde-les en souvenir de mon amitié pour toi. 
Adieu, j'entends le coup de sifflet du maître, il est 
temps que je parte. Encore une fois, adieu, et je te 
promets, en arrivant en France, de donner de tes 
nouvelles à ton vieux père. 

— Mon vieux père, dites-vous ? à mon vieux père 
que ne verrai plus ! Ah! monsieur Arago, vous avez 
frappé juste: c'est fini, je ne déserte plus. Adieu ava, 
adieu patates, adieu princesses ; je retourne avec vous, 
avec Hugues | avec Marchais'; je reprends le collier de 
douleur; vieux père m'attend peut-être là-bas, il n’y 
aura pas de ma faute si je ne l’embrasse pas encore. 


L 
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Vogue la galère, hisse le foe et borde la brigantine. 
En route! 

Jugez si Lahéna est un lieu de délices, puisqu'il 
avait (enté mon matelot Petit et qu'il n’a fallu rien 
moins que le nom de son père pour lui faire quitter 
ce paradis terrestre, dont le souvenir nous poursuit 
avec tant d'amour! 


14 


ILES, SANDWICH. 


VW ahuo. — Marini. — Le bandit de la troupe de L'ujul. — 
Supplices. — Encore Tamahamabh. 


Si c'est une belle chose pour tout observateur stu- 
dieux qu'une navigation dont les relûches, sont .fré- 
quentes, en revanche les courtes traversées, comme 
celles que nous faisons depuis quelque temps, fatiguent 
les matclots et lasseraient presque leur constance: Mais 
heureusement que les îles Sindwich offrent'aussi à lé- 
quipage des plaisirs faciles des amusements variés, 
des altérissages peu dangereux jet qu'au total; les cour- 
ses dans ces latitudes peu élevées sont beaucoup moins 
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écrasantes que celles qu’on est souvent forcé de faire 
sous des zones glacées et turbulentes. 

[ci, en effet, partout ou presque partout, des om- 
brages délicieux , luttant avec bonheur contre les al- 
teintes d'un soleil ardent ; et, le soir et le matin , une 
brise de mer venant rendre aux muscles endoloris leur 
sève et leur énergie naturelles. 

Voici Wahoo qui se dresse d’une part, tandis que 
de l’autre, à peine Mowliée vient de se plonger dans 
les flots. Lahéna ressuscitera-t-elle chez sa voisine, ou 
ne retrouverons-nous nulle part celte suave béatitude 
qu'on aspire par tous les pores dans ce délicieux coin 
de terre que nous venons de quitter? Le ciel n’a-t-il 
épuisé ses bienfaits sur tune petite ile que pour appau- 
vrir tout ce qui l'environne? Nous le saurons bien- 
tôt, car déjà à notre droite pointent des cases, un éta- 
blissement, une cité, une capitale. 

Partout, à: Wahoo,; la côte se dessine avec les bizar- 
reries que nous avons déjà remarquées à Owhyée, mais 
d’une façon plus mesquine. On comprend, au premier 
coup d'œil, que les volcans qui ont vomi à l'air cette 
ile antique ont. seo ué les {lots avec plus de difficulté 
que ne l’a fait le terrible Mowna-Kaab, père menaçant 
et dominateur,.de tout l'archipel. 

Jyra à Wahoo des, criques profondes, des cônes 
bitärres, des-rachersà pic, d’autres roches, pelées au 
revètues de verdure ;s'allongeant aiusi que des tigres 
étaneés sur leur proie ; lil y.4 aussi des masses de laves 
sur lesquelles la, vague ,écumeuse, vient amortir sa 
rage ; til yaencore.des plateaux élevés, des terres fer- 
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tiles, des murailles de bitume déchirées ; mais quand 
on arrive d'Ovhyée, quand surtout on s’est promené 
sur l’océan de laves qui touche à Koïaï, tout ce qu’on 
voit ici est grêle, petit, mesquin, et le sourire vous 
vient aux lèvres, sourire de dédain et de plaisir à la 
fois. Cependant chacun est à son poste; Anourourou 
se déploie dans toute sa majesté. Nous laissons tom- 
ber l'ancre en face de la ville ; le matelot.se croise les 
bras, s’assied sur la drôme ou s’accoude aux bastin- 
gages, jette un œil indifférent sur Ja côte, et s'étonne 
qu'on entreprenne d’aussi longues campagnes, pour 
étudier des pays où le vin et les liqueurs enivrantes 
sont à peine connues. 

Nous, moins difficiles, étudions avant de décrire, 
comprenons avant d'expliquer, et ne nous laissons pas 
séduire par une première impression. Il faut revoir 
pour assurer avoir bien vu. 

Quatre cent cinquante-cinq cases, deux belles bâtis- 
ses en bois servant de comptoir aux Américains éla- 
blis à Wahoo, un palais de chaume, demeure du gou- 
verneur, Kraïimoukou cadet; une place publique fort 
spacieuse , bien ouverte, quelques sentiers assez régu- 
lièrement tracés formant des rues, etune jolie maison 
en maçonnerie à un rez-de-chaussée. et à un étage, blan- 
cheau-dehors, propreau-dedans, avectoituye en tuiles, 
surmontée d'un élégant pigeonnier aulour duquel vol- 
tigent sans cesse une quarantaine de tendres ramiers, 
voilà Anourourou. 

La maison qui brille là , comme Syrius au ciel , est 
la propriété d’un industrieux Espagnol nommé Mariui, 
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établi aux Sandwich depuis trois ans, possesseur de 
superbes plantations que personne ne lui envie et cher- 
chant à doter ce magnifique archipel'de richesses cu- 
ropéennes incomprises jusqu'à ce jour. Marini n'a 
point l’orgueil caslillan ; on devine que sa vie a passé 
par de rudes épreuves; son langage, sans être celui 
d’un homme du grand monde, est toujours correct 
et ne manque pas d'élégance. Il à à peine trente ans, 
ses traits sont vivement accentués, quelques rides 
même se dessinent sur son front sans le creuser, ct 
ses yeux ont un mélange singulier de souffrance et de 
fierté qu'on chercherait vainement à définir. Est-ce 
l'exil qui Pa poussé à Wahoo ? Est-ce un crime qui l'y 
a conduit? Y a-t-il eu dans sa résolution si bien arré- 
lée tristesse ou curiosité , désespoir ou flélrissure ? 
C'est ce que je ne cherchai pas d’abord à connaître et 
que j'appris plus tard; mais à coup sûr il y a eu im- 
inense sacrifice accepté, et, à ce compte-là, Francisco 
Marini avait droit à {ous nos égards, à toute notre af- 
feclion. 

Chaque malin, dès que j'étais descendu à terre, Ma- 
rini recevait ia première visite ; il'était Catalan, mot 
Roussillonnais, nous parlions la mème langue, nous 
étions pour ainsi dire compatriotes. Jl'avait apprivoisé 
des pigeons, eLils étaient tellement doeiles au petit 
coup de sifflet qu'il leur avait appris à connaître, que 
dès que l'ordre élait parti, ces charmants oiseaux 
voyageurs se préeipitaient vers lui à tire d’aile , se per: 
chaient sur sa tèle, sur ses épaules, sur ses bras et 
l’entouraient d'un réseau mobile et impénétrable’ Ba 
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joie de la jolie famille une fois satisfaite el son! obéis- 
sance récompensée par quelques poignées de grain, 
un second coup de sifflet donnait campo aux dociles 
élèves et la maison redevenait calme et silencieuse. 

— Le temps est beau , me dit un soir Marini, vou- 
lez-vous prendre mon bras el m'accompagner à mes 
plantations ? 

— Volontiers, señor, c’est un plaisir dont je vous 
remercie d'avance. 

— Oh! ne vous attendez pas à des merveilles ; ici 
la besogne se fait lentement, parce que les ressources 
et la bonne volonté manquent; mais le sol est st fer- 
ile qu'il m'épargne encore bien des fatigues. 

— À quoi vous serviront ces produits, puisque vous 
m'avez dit vous-même que votre projet était de mourir 
à Wahoo? 

— À quoi? je ne sais. À qui ? hélas! c'est pour.ces 
braves gens que vous voyez courir. çà et là, s'ils veu- 
lent comprendre enfin tout l'avenir que je leur pré- 
parc. 

— C'estune philanthropie fort honorable. 

— Que voulez-vous, il faut faire du.bien aux hom- 
mes, quelque mal qu'il nous lasseut ou nous aient 
fait. 

— Pauvre exilé! vous êtes malheureux. 

— Vous voyez que non, puisque vous n'aimez el 
que Je souris. 

Une wrosse larme roula sur les joucs amaigries de 
PEspagnol et je feignis de ne pas m'en apercevoir, de 
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peur de l’affliger encore. Il s'aperçut de ma discré- 
tion el continua d'une voix faible : 


— Vous êtes généreux, vous me plaignez alors même 
que je vous donne l'assurance que rien ne manque à 
mon bonheur présent. 


— 11 me fait trembler pour vos jours passés ! 
— Peut-être vous dirai-je mon histoire. 
— Je ne vous la demande pas, señor. 


— Raison de plus pour que je vous la conte ; mais 
ce sera dans quelques jours, la veille'de votre départ. 
car si je prononçais un mot, un seul mot, si j'articu- 
lais un seul nom, vous me fuiriez comme on fuit un 
replile. 

— Oh! alors, señor Marini, j'insiste, ne fût-ce que 
pour vous prouver que je vous suis acquis à jamais! 
Le repentir nous vient du ciel , le remords est une ex: 
piation. 

— Ne vous avancez pas lant, de peur d’avoir trop 
à reculer. Eh bien! poursuivit-il avec un sentiment 
extrême de violence, y a-t-il longtemps que vous n'avez 
visité votre pays, non pas la France, mais le Roussillon ? 

— I ya peu d'années. 

— Avez-vous quelques notions des dernières guer- 
res que l'empire a portées en Espagne , depuis le Pér- 
thus jusqu'à Barcelone. 

— J'en connaisles principaux et les plus dramati- 
ques épisodes. 

=. Le nom de Pujol est donc arrivé jusqu’à vous ? 

— Oui, certes ,et.je sais aussi comment ce chefia 
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été lächement livré par les Français, ses ennemis, et 
lâchement assassiné par les Espagnols , ses amis. 

— Cela suffit, vous saurez mon histoire. 

—, Vous connaïtriez donc Pujol, vous aussi ? 

— Beaucoup. 

— Où l’avez-vous vu? 

— Partout: en France, en Espagne, dans la plaine, 
sur la cimede Pyrénées , dans la paix, dans la guerre, 
au milieu des batailles, du carnage ,.de la dévastation. 
Pujol était un grand coquin, mais Pujol ne devait pas 
être livré. 

— Je pense comme vous: 

— Alors vous n’entendrez. 

Le señor. Mariui, jusque-là si calme , si froid} avait 
pris pendant ce court entrelien des poses si hardies, 
ses paroles étaient sorties si rapides, si énergiquement 
aceentuées que je jugeai dès lors qu'il avait joué un 
rôle quelconque dans cette longue série d’escarmou- 
ches , de batailles, d'attaques de convois , de marches 
et contre-marches dont la fière Catalogue avait long- 
temps été le théâtre. Mon impatience s’accrut de cette 
demi-confidence déjà si intime; mais j'attendis tout 
du bon vouloir de l'Espagnol, à qui je portais, sans trop 
me l’expliquer, un si puissant intérêt. Le mystère est un 
vif aiguillon qui vous attire, loin de vous faire fuir. 

Cependant ces causeries, familières nous conduisi- 
rent'bientôt jusqu'au bord d’une petite rivière suivant 
toules les sinuosités du pied de la colline verte qui 
forme le foud du.croissant au centre duquel s'élève 
Anourourou. 
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— {ci commencent mes propriétés ; me dit don 
Francisco ; vous entrez dans mes domaines. 

— Voici sans doute le château , lui répondis-je en 
lui désignant unc case basse située à l'autre bord du 
frais et rapide courant d'eau. 

— Vous avez deviné; mais ne vous en moquez pas 
trop , ilne faut jamais juger que comparativement, el 
dans ce cas vous serez forcé de convenir que votre mar- 
quis de Carabas n’était pas plus opulent que moi. 

Douze ou quinze cents picds de vignes déjà en rap- 
port tapissaicnt les flancs du coteau ; quelques figuiers 
maigres et souffreteux s'élevaient çà et là et plusieurs 
visoureux grenadiers pointaient à travers les haies ser- 
vant de cadre à la belle vigne que M. Marini avait déjà 
trouvée ici, plantée également par un Espagnol de Ma- 
laga, depuis peu de temps rentré dans sa patrie, et 
qu'il avait sauvée presque miraculeusement de l'apa- 
thie des naturels. Je mangeai du raisin eucilli sur le 
ceps ; il était excellent, et ce fut avec un sentiment de 
religieuse reconnaissance impossible à exprimer que 
j'approchai le premier grain de mes lèvres ; je me crus 
de retour dans mon pays natal ! Un Espagnol était là. 
un homme qui parlait ma langue, un homme de ma 
couleur, vêtu comme moi; sous mes pieds une vigne, 
à mes côtés les arbustes protecteurs de nos’plantations 
roussillonnaises; une cabane au milieu pour compléter 
l'illusion. Je m'écriai, je bondis mon cœur battitavec 
violence, mes genoux fléchirent, je respirais à peine; 
je Tournai la tête pour mieux savourer la brise de mer. 
tout s'effaca; Anourourou chassa ma palrie,etvous ne 
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sauriez comprendre combien ce réveil fut triste et plein 
d'amertume. 


— Ces choses-là m'arrivent souvent, me dit Marini 
en me serrant affectneusement la main ; ces choses-là 
von droit à l'âme et s'y plongent profondément ; ces 
choses-là tuent, et voilà pourquoi je n'ai pas encore 
longtemps à vivre. 

— Ah! pardon de vous avoir affligé; pardon, et 
continuons nos courses dans vos domaines. 


— Vous avez raison , señor , de vouloir marcher en- 
core, on pense trop dans linaclion et le silence; rien 
n'est mortel conne le recueillement; tout penseur 
s’use vite. 


Don Francisco me montra, errant sur une grasse 
prairie fort bien arrosée, un troupeau de vingt-trois 
bœufs qui étaient pas encore toute sa fortune. [1 sa- 
vait bien que les Américains établis à Wahoo lui en 
voulaient de son industrie et des lecons d'économie 
rurale dont il commençait à faire sentir le prix aux in- 
sulaires ; il n’iguorait pas non plus que sur un caprice, 
sur un simple soupçon , Riouriou , aussi stupide que 
Tamahamah était grand et noble, pouvait le priver de 
ses richesses el même de sa liberté ; mais il continuait 
avec zèle son œuvre de régénération , et il disait tou- 
jours : 

— Qui sait si dans l'avenir onue parlera pas de mai 
avec amour et reconnaissance. 


A quelques jours de là, en descendantsur la plage, 
je. vis accourirà moi don Franeisco, qui me saisit par 
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le bras d’une manière convulsive et me dit d’un ton 
résolu : 

— Venez, .señor, loute usurpalion m'est odieuse , 
mais surtout celle qu’on doit à l'hypocrisie. 

— Mon Dieu! qu'avez-vous fait et qu’avez-vous à 
craindre? 

— Ce que j'ai fait ? le ciel et moi nous le savons ; ce 
que j'ai à craindre ? votre mépris. 

— Le malheur plaide pour vous, votre cause est 
déjà gagnée. 

— Hélas! ce qui devrait me consoler me torture. 
J'ai beau vouloir effacer de ma mémoire le souvenir de 
mes jeunes années, tous les efforts que je tente l’y gra- 
vent plus profondément. lei, loin de ma patrie, loin 
de toute civilisation , occupé à faire du bien à tout ce 
qui m'entoure, j'espérais trouver quelque remède à 
mon mal; soins inutiles, vœux superflus : dès qu'un 
navire pointe à l'horizon et cingle vers cette île, au 
lieu d’accourir, de saluer et de tendre la main à des 
hommes de mon pays (car à huit mille lieues du sol 
natal tout Européen est un concitoyen), je me tiens à 
l'écart, je me cache et ce n'est que lorsqu'on vient me 
chercher que je me montre la tristesse au front et le 
deuil à l'âme. Vous, señor, quand je vous ai entendu 
avec cet accent saccadé, abrupte et quelque peu im- 
pertinent, je me suis dit que vous deviez être du midi 
de la France. Vous êles plus encore; nos deux provin- 
ces se donnent la main, faisons de même ; et puisqu’un 
si curieux hasard nous rapproche , venez dans ma de- 
meure, déjeunons et écoutez-moi. Vous aurez peut- 
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être un jour occasion de parler de l'Espagnol établi 
à Wahoo, je vous y autorise; mais je ne veux pas 
qu'un autre vous apprenne ce que vous ne devezsavoir 
que de moi seul. 

— Vous avez beau chercher à m'effrayer, je parie 
que votre conscience alarmée est votre juge le plus 
sévère. 

— C'est possible, écoutez donc : Je suis né à 
Mataro; mon père était l’exécuteur des arrêts cri- 
minels. 


Don Francisco baissa les yeux et garda un moment 
le silence. 

Les armées françaises entrèrent à Girone, à Fi- 
guères, à Barcelone, vous savez comment elles s'em- 
parèrent du Mont-Jouy; la rage des Espagnols devint 
bientôt ce que deviennent toutes les passions des hom- 
mes quand la honte des défaites humilie leur vanité 
nationale, el. vous savez aussi bien que moi si la va- 
nité espagnole est gravée dans l’âme des Catalans. Mon 
père continuait ses terribles fonctions , et j'étais des- 
tiné à lui succéder, quoique chez nous la loi soit moins 
sévère à cet égard qu'en France. Bien résolu à , m'af- 
franchir de cette tâche horrible, je m'échappai un 
jour de Mataro, et, de bourg en bourg, de venda eu 
venda, de rocher en rocher, je passai la frontière et je 
me réfugiai à Banyuls-del-Mar. 

— Dans ma province! à peu de lieues de mon sil- 
Jage! 

— Oui, señor. J'y appris bientôt que mon père 
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avait été fusillé, que des massacres se commeltaient 
journellement.dans les villes et sur, les routestpubli- 
ques; jesusque de hardies guérillas s’organisaient pour 
combattre la domination française, que nul n'accep- 
lait chez nous qu'avec une extrême répugnance. Je 
mendiai mon pain à Banyuls, et je couchais toute là 
nuit dans une espèce de grange appartenant à un 
brave propriétaire nommé Douzans. 

— Je le connais, jo le connais. 

"— Un matin, lassé de celle vie de misère, je me 
sauvai avec six pièces de deux liards dans la poche 
d'une-demi eulotte, un gros morceau de pain dans ma 
besace, une poignée de radis et un gros bâton noueux. 
Dans le Roussillon onest hospitalier; on ne-vous donne 
pas toujours du pain dans les villages, maïs on vous 
en jette ; il y a brusquerie, brutalité et humanité à la 
lois: Je vécus, hélas! Dieu sait comme. 

L'Espagne se déroula bientôt sous mes pieds, j'v 
rentrat tout d'un élan et je me décidai à me présenter à 
la première guérilla dont j'entendrais le bruit des esco- 
pettes. J'allais à travers hois de pins et montagnes, bu- 
vant de l'eau, mangeant rarementet attendant la nuit 
pour voler une pomme , une figue , untoïgnon , quand 
je trouvais à voler. Une fois , je m'endormis adossé 
à un arbre; lorsque je me révaillai, je me vis en 
présence! d’un douzaine d'hommes armés jusqu'aux 
dents, portant en bandoulière une couverture de laine 
el chaussés d’espardillas. Is déjeunaient gaiement et 
je ne craignis pas de demander ma part des mets qu'on 
roulait sur l'herbe. 
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— Tu Je vois, me dit le chef de la troupe sans 
répondre à ma question, je n'ai pas voulu le réveiller, 
afin que tu pusses mieux jouir du cadeau que je le 
prépare. 

Je tremblai à cette voix, señor Arago, elle vibrait 
comme un tintement funèbre de cloche. 

— Que voulez-vous de moi? dis-je en balbutiant. 

— Que tu Ôôtes de ton cou ce morceau de cuir qui 
te va mal, qui peut te blesser, ct que tu acceptes sans 
hésiter cette cravate de lin suspendue à cette branche 
d'arbre. Allons, debout, et dis un Pater si ça lamuse, 

— Qu'ai-je fait, señor? 

— Va toujours. 

— Mais je suis un pauvre mendiant. 

— Tu es un espion. 

— Miséricorde! 

— Que venais-tu faire dans ces montagnes? 

— J'arrive de Banyuls-del-Mar , je suis Espagnol, 
né à Mataro; je cherchais une guérilla pour m’enrô- 
ler. 

— Tu as done du courage? 

— Pas trop, mais on dit que ça s'apprend. 

— Nous allons te mettre à l'épreuve; vite essaie 
toi-même cette corde , et je me charge de te lancer. 

On m'entourait déjà malgré mes prières el mes 
larmes, quand un bruit de pas se fit entendre. Uu 
homme de cinq pieds dix pouces au moins se présente. 

— Alerte! camarades, dit-il ; le convoi passe à hui 
heures du matin ; trois cents hommes d'escorte, douze 
chariots, trente-six mulets, deux cent mille francs. 

ir. 17 
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— La capture sera bonne, reprit le petit homme à 
qui l’on s’adressait plus particulièrement ; achevons 
notre ouvrage, et en route. 

J'étais à genoux, on me saisit ; le nouveau venu se 
retourne, baisse les yeux, m'apercçoit, et me tendant 
la main : | 

— Toi ici, Francisco? je ne l’attendais pas ; sois le 
bienvenu et embrasse-moi. 

— Comment ! {u connais ce drôle, Massol ? 

— Certainement: figurez-vous, compagneros, que 
j'étais condamné à être pendu à Mataro, vous savez 
tous pourquoi, et certains moines aussi ; le cachot était 
noir, fétide; ce polisson que vous voyez là vint pour 
le nettoyer , et, par humanité sans doute, il laissa 
tomber à mes pieds une lime et une scie toute mi- 
gnonne; je m'en emparai, et le lendemain j'étais 
libre. 

— À la santé de la nouvelle recrue! 

— Ce n’est pas tout : savez-vous de qui m'a sauvé 
le niño? Des mains de son père, de son propre père. 

— Encore un coup à sa santé! 

— Vous comprenez, señor Arago, que la fatale 
cravate ne reçut pas la victime innocente, et que je 
suivis mes camarades dans leurs terribles et sanglantes 
expéditions. 

— Eh bien! ne croyiez-vous pas défendre l’indépen- 
dance de votre patrie ? 

— Oui, mais par quels moyens, avec quels hom- 
mes et avec quelles armes! un stylet au lieu d’un sa- 
bre, des assassins au lieu de soldats. 
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— Leur chef? 

— Pujol. 

Ce nom formidable porte avec lui son anathème. 

— Le suivites-vous quand les armées françaises 
l'employèrent à leur profit ? 

— Toujours. 

— Ainsi, vous avez été soldat de sa petite armée? 


— Non, brigand de sa bande, et pourtant , señor, 
Dieu m'entend, je n'ai jamais frappé un ennemi dés- 
armé, et j'en ai épargné beaucoup qui pouvaient se 
défendre. 

— Je vous crois, Marini. 

— Merci, merci, mais permettez que j'achève : Pu- 
jo! fut arrêté et livré; ses plus fidèles amis voulurent 
le suivre, presque tous furent pendus; j'échappai en- 
core, quoiqu’un regard de Pujol , trainé, mutilé, dé- 
chiré dans les rues, m'eût reconnu et que sa bouche 
mn’eût souri au milieu de ses tortures. Je repris Je che- 
min des montagnes, je parcourus les Pyrénées jus- 
qu'à Bayonne, et, remontant jusqu'à Bordeaux, je 
m'embarquai dans ce port sur un navire hollandais 
qui allait faire la pêche de la baleine. Ce navire tou- 
cha à Owhyée; je demandai mon débarquement, on 
me l'accorda ; Tamahamah me prit en affection; il 
vint ici pour soumettre un rebelle; je lui fus d’un 
utile secours, et je reçus de lui les moyens de bätir 
cette maison où j'ai le bonheur de vous ouvrir mou 
âme. Maintenant, reviendrez-vous encore? 

— Tous les jours. 
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— Vous ne m'avez donc pas déshérité de votre es- 

lime? 

— 11 y avait un seul honnête homme dans l’armée 
de Pujol : c'était vous. 

Notre relâche à Wahoo se prolongea encore, car les 
vivres arrivaient difficilement , selon les logiques pré- 
visions de Petit. Rives ne nous procura ni un pore, ni 
une poule, ni le pluschétif poussin. Kraïimoukou cadet, 
sans cesse sous l'influence des liqueurs , mettait à nous 
servir une indolence fatigante , et l'Espagnol Marini 
usait en vain de toute son influence pour qu’on nous 
satisfit sans retard. Efforts inutiles, nous dûmes at- 
tendre quelques jours encore. 

— Savez-vous bien, me dit don Francisco en me 
serrant cordialement la main , le soir de sa pénible et 
douloureuse confidence ; savez-vous bien , señor Yago, 
que votre présence ici me gêne maintenant; il me sem- 
ble qu’en entrant chez nous, vous devez fouiller du 
regard sous mes vêtements, pour vous assurer qu'il n'y 
a pas quelque poignard caché. 

— Je vous jure , Marini, que si vous continuez à me 
parler de ce passé si terrible pour vos'souvenirs, si 
plein de regrets, si bien effacé par tant de sacrifices , 
je ne viendrai plus vous voir. 

— Allons, je me relève à mes propres yeux, puis- 
que vous m'aimez foujours ; occupons-nous donc de 
ce qui se passe à Wahoo, et diles-moi si je puis vous 
être bon à quelque chose. 

— Accompagnez-moi chez Kraïmoukou. 

— Chez cet ivrogne”? 
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— Silence ! un gouverneur ; cela pourrait vous être 
funeste. 

— Oh! parlons-en à notre aise, c’est un misérable; 
il y a longtemps que Tamahamah l'aurait fait jeter à 
la mer; mais Riouriou pardonne aisément chez Jes 
autres les turpitudes et les vices dont parfois à son 
tour il ne roupgit pas de se salir. 

— Et Tamahamah luttait-il contre l'ava, qu'on dit 
si capiteux ! 

— Oh! lui, c'était l'homme le plus sobre de son 
archipel , et si les peuples auxquels il commandait n'a- 
vaient pas goûté avant son règne à cette liqueur si 
dangereuse qui abrutit et brûle, je vous suis caution 
qu'il serait arrivé malheur à celui qui le premier l'eüt 
fait conpaitre aux Sandwich. Tenez, Voici un exemple 
entre mille : 

Un jour Riouriou se présenta ivre à L'entrée du pa- 
lais de son père ; celui-ci s’opposa à ee qu il fût reçu; 
mais Riouriou étant tombé en s’accroupissant pour 
franchir le seuil de la porte, Tamahamah poussa du 
pied l’ivrogne jusque sur la plage, le laissa pendant 
quelques heures exposé aux alteintes d’un soleil dévo- 
raut, et prononca d’une voix terrible le mot fabou, 
comine pour menacer de sa veugeance quiconque vien- 
drail abriter Le corps de son fils. 

— Cela est beau sans doute; mais, franchement, 
señor Marini, n’êles-vous pas un peu prévenu en fa- 
veur de Tarmahatuah? Voire ardente amitié pour lui ne 
le pare-t-elle pas de trop de vertus, oumérite-t-ilen elfet 
tout le bien qu’on n'en à déjà dit à Owhyée ? 
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— J'ignore ce qu'on a pu Vous rapporter sur ce 
prince généreux , mais je vous jure, señor, que le roi 
qui vient de mourir était véritablement un grond roi. 

Je montrait alors à Marini toutes les notes que Rives 
et M. Young m'avaient données, et l'Espagnol m'as- 
sura que Tamahamah était encore bien au-dessus des 
éloges qu'on m'en avait faits. 

— Ce qui le distinguait à mes yeux, poursuivit l'Es- 
pagnol, ce n'était pas tant la bravoure qu’il déployait 
dans les batailles (j'ai vu en Catalogne un homme qui 
pouvait lui être comparé), mais plus encore ses doux 
ét nobles procédés envers ses femmes, et surtout sa 
brûlante passion pour sa favorite, que vous avez dù 
voir à Koïaï. Cet amour, señor , allait jusqu’à l'idolä- 
trie. Quiconque eut déplu à la reine aurait sur-le-champ 
couru risque de la vie, et les supplices les plus horri- 
bles seraient devenus les sanglants auxiliaires de la ten- 
dresse blessée de Tamahamah. 

Un Sandwichien de Wahoo s'étant un jour permis 
de cracher dans la calebasse de la princesse, il fut 
soumis à deux secousses de strangulation, auxquelles 
il n’a survécu que parce que la reine elle-même im 
plora en cachette sa grâce auprès de l’exécuteur. 

— Comment s'exécute ce châtiment? 

— Deux poteaux sont plantés en terre à hauteur 
d'homme ; le patient, débout et le dos appuyé contre 
un poleau, a le cou serré dans un nœud coulant; un 
autre homme, choisi parmi les plus vigoureux des 
assistants, Saisit les deux bouts de cette corde, S’ac- 
eroche au poteau opposé, et, s'aidant de ce point 
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d'appui, 1l donne deux, trois et quelquefois même 
quatre secousses, qui rarement laissent vivre le cou- 
pable. 

— Cela me semble assez mal imaginé: Tranche-t-on 
aussi la tête aux condamnés à mort? 

— Non, mais on la leur écrase. Dès qu'un mal- 
heureux est destiné à subir cet affreux châtiment, deux 
ou trois chefs s'emparent de lui, le lient sur le dos à 
une planche qu'ils posent à terre; cette planche ne va 
que jusqu'à la nuque et laisse la tête libre; celle-ci re- 
pose au moment de l'exécution sur une pierre fabou, 
et, tandis qu'un guerrier tient fortement les pieds du 
patient serrés dans ses mains, un coup de massue ap- 
pliqué sur le front termine le supplice. 

— Voilà de la sauvagerie qui m'épouvante. Est-ce 
que de pareilles exécutions sont fréquentes ? 

— ]l y en a deux à peu près par année dans tout 
l'archipel. 

— À la bonne heure! 

— Au surplus, continua Marini, enchanté de me 
voir accueillir ses documents si exacts, quoique à vrai 
dire ce peuple soit sans religion, puisqu'il n'existe 
ches lui aucun culte publie, ces abominables sacrifices 
sont presque toujours ordonnés par le grand prêtre, 
qui rarement fait grâce. Tout outrage au roi, à la 
reine, au chef des moraïs est puni de mort. Après cela, 
il ya les mutilations des doigts et les yeux crevés pour 
des fautes moins graves. 

— Oui, j'ai vu Koérani, et vous comprenez que je 
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uc puis partager votre enthousiasme pour Tamaha- 
mah. 

— Eh! senor ! songes que Tamahamah commençait 
à peine à régner paisiblement. N'eût-il fait qu'abolir 
les sacrifices humains en dépit des usages établis, il 
aurait bien mérité de l'humanité tout entière. Ce mon- 
arque me consultait souvent , el c'était principalement 
sur le code pénitentiaire qu’il voulait mettre en vigueur 
dans ses états qu'il cherchait à s’éclairer de mon ex- 
périence européenne. S'il eût vécu deux ans encore, 
les îles Sandwich n'auraient eu de rivales dans aucun 
océan , et son peuple eût appris ce que c'est que le com- 
merce, ce que sont les arts et l'industrie. 

— Je sais comment on enterre les morts, dites-moi 
comment se font les mariages. 

— 11 me semble qu'il est logique de partir de plus 
loin. L'enfant naît sans sage-femme, ou plutôt il yen 
a douze ou quinze autour de la femme qui va accou- 
cher. L'enfant venu au monde est trempé dans l’eau 
de la mer, mais sans que rien l'ordonne, l’usage le 
veut ainsi. À douze ans, les jeunes filles peuvent deve- 
nir mères ; on épouse ici autant de femmes qu’on peut 
en nourrir. On se rend dansune case ; on fait cadeau au 
père ou à la mère de quelques brasses d’étofle , et tout 
est dit. 

— Le frère à le droit d'épouser la sœur, si je me 
guide sur Riouriou ; y aurait-il privilège pour lui seul? 

— Point; on n’est aux Sandwich ni frère ni sœur, 


on est homme ou femme. 
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— Dieu! que Tamahamah avait de choses utiles à 
compléter ! 

— Oh! là-dessus, vous seriez vaincu par ma doc- 
tine ; il ne m'est pas encore prouvé que les mariages 
entre frères et sœurs soient irralionnels. 

— Señor Marini, vous devenez Sandwichien. 

— Ne vous l'at-je pas dit? 


[LES SANDWICH, 


Wahoo. — Visite au gouverneur. — Course au volcan 
d'Anourourou. — Jeux, divertissements. 


Je l'ai dit, je crois, le palais de goëmon de la pre- 
mière dignité d'Anourourou est situé en face de la, 
rade et l'ouverture du port. C’est une case un peu 
plus grande et beaucoup mieux construite que les 
autres; la toiture en dos d'âne est une charpente fer- 
mée par de petits soliveaux étroitement liés entre eux 
à l'aide de cordes de bananiers et admirablement 
recouverte de cinq ou six couches superposées de feuil- 
les de palmistes formant des dessins très-originaux. 
Les angles de la demeure à demi princière sont en 
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saillies arrondies comme ceux des temples de Kaya- 
kokooah et du tombeau du grand monsrque; la porte 
d'entrée est tellement basse qu’on ne peul y pénétrer 
qu’en se mettant à genoux. Ne voudrait-on pas dire, 
par hasard , que tout homme qui met le pied dans une 
demeure royle doit se courber jusqu’à terre pour y 
être admis? Qui sait! les pensées des grands sont quel- 
quelois si mesquines ! 

M. Marini et moi nous nous présentämes sans cé- 
rémonie. À notre aspect, les princesses monstres se 
soulevèrentà moitié, et les jeunes et jolies esclaves qui 
balancaient leurs élégants éventails de plumes autour 
d'elles vinrent spontanément les agiter sur nos têtes, 
cu disant : Macana, macana (faites-nous un présent). 
et en nous offrant tout ce qu’elles possédaient. Les frin- 
gantes vierges étaient absolument nues. 

Quant à Kraïmoukou cadet, il nous regarda d'un 
air hébété, laissa péniblement tomber avec sa bave 
ecuineuse quelques paroles, et nous fit signe de nous 
coucher auprès de lui. 

— Gardez-vous-en bien, me dit Marini , ses nausées 
vont au cœur. 

— Bah! bab! je me risque à demi, je ue veux pas 
le mécontenter : cette hideuse nature est curieuse à 

étudier. 

— Oui, de loin. 

— Je me tiendrai sur la défensive. 

Je m'assis donc sur un tas immense de mattes élas- 
tiques, mais j'eus soin de placer entre la tête du gou- 
verneur et la mienne une de ces calebasses énormes 
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dans lesquelles princes et princesses, rois et reines, 
crachaient fréquemment sur des couches de fleurs 
en débris. Kraïmoukou achevait à peine de cuver son 
vin et sentait déjà le besoin de recommencer ses co- 
pieuses libations de chaque heure. J'eus le temps de 
jeter autour de moi un regard observateur. Le mur du 
palais était un véritable arsenal : fusils, pistolets, sa- 
bres, sagaies, crish, arcs, flèches, casse-têtes, haches, 
se trouvaient là, suspendus pèêle-mêle, les uns presque 
au sommet de l'édifice, les autres traînant sur le sol ; 
nulle part je n'avais remarqué un si grand luxe de 
nattes , il y en avait plus de quinze à {erre, les unes 
sur les autres, occupant toute la lonpueur de l'appar- 
tement; on en voyait des rouleaux immenses bario- 
lés de mille couleurs. Les quatre épouses de Kraïmou- 
kou, cachées dans cinq cents brasses au moins de 
pagnes légères, causaient à voix basse pour ue pas 
être entendues deMarini, qui parlait fort bien leur lan- 
gue ; deux officiers debout, coiffés du casque pittores- 
que, cherchaient à se prévaloir de leur taille de six 
pieds et posaient perpendiculairement devant mot, 
tandis que les charmantes créatures qu'on dédaignait 
dans un coin et qu’on repoussail quelquefois du pied” 
souriaient malicieusement de mon attention à étudier 
les dessins dont leurs corps juvéniles étaient tatoués. 

— Savez-vous que nous n'avons pas le bouheur de 
plaire à ces dames! me dit Marini, qui écontait les 
princesses causant toujours à voix basse. 

— Je vous jure, señor. que je ne suis pas en reste 
avec elles. 
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— Elles viennent de se dire tout bas qu’elles vous 
trouvent fort laid. 

— Sans vanité aucune, si leur figure est ici un type 
de beauté, je dois vraiment leur paraître horrible. 
Eh bien, je gage que je me fais aimer d’elles en moins 
d'une demi-heure. 

— Comment ferez-vous ? 

— d'escamoterai. 

— Oh! si vous savez escamoter, vous deviendrez ad- 
mirable. 

— Dites-leur d'être attentives , et envoyez-moi une 
de ces jam-rosas qui sont à volre côté , je vais la faire 
disparaître, el vous y serez pris aussi, vous, tout Eu- 
ropéen que vous êtes. 

Marini pria ces nobles et ravissantes créatures de 
bien ouvrir les yeux, il me jeta la petite pomme, que 
je saisis de la main droite, et elle disparut au grand 
étonnement de toute la chambrée, qui sembla sortir 
de sa torpeur éternelle. 

— Encore, encore, dis-je à l'Espagnol, et puis une 
troisième ct: puis une quatrième, 

Cela fait, les fruits s’en allèrent voltiger, tantôt en 
ellipse,, tantôt en rond, ensuite en gerbe, à droite, à 
yauche, sur la tête, par devant, par derrière, lente- 
ment, rapidement, à ma volonté, de telle sorte que 
lorsque je m’arrêtai, je vis tout le monde, hommes et 
femmes , le cou tendu , la bouche.ouverte , pleins d'ad- 
miration pour un si utile et si merveilleux talent. 

Après ce premier exercice qui me valut la précieuse 
permission de cracher dans une calebasse , et la faveur 
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autrement inappréciable d’un frottement vigoureux de 
nez avec la favorite huileuse de Kraïmoukou, je tirai 
de ma poche deux ou trois boîtes à double fond , je 
coupai et j'ajustai sans qu'il y parüt un ruban, je tra- 
versai sans douleur ma joue et mes mains à l’aide d'un 
fil d'archal , je déployai enfin toute mon adresse et j'ob- 
tins en échange un beau casse-tête, deux nattes super- 
bes , plus de cinquante brasses de pagnes de palma: 
christi, et les jeunes filles recurent l’ordre de porter 
cela où je voudrais. Politesse gracieuse.et délicate, 
comme un Sandwichien sait en faire, alors même qui 
ne s’en doute pas. 

— Vous aviezraison, me dit Marini, presque aussi 
étonné que les bons Anourouriens, mais moins bêle- 
ment qu'eux : ils sont dans l'ivresse. 

— Le patron, surtout, y est complétement, ce me 
semble. 

— Sans raillerie, ils vous comparent à Dieu. 

— Auquel? à ceux dont ils enlaidissent leurs mo- 
r'ais ? 

— Non, vraiment, ils vous trouvent adorable. De- 
mandez ce que vous voudrez, on n'a plus rien maïnte- 
uant à vous refuser ici. 

— Alors, je vais leur demander la permission de me 
retirer, car ce gros boufli de gouverneur me dégoûte 
souverainement avec ses continuelles libations. Est-ce 

la joie qui le met dans cet état ? 

— Cet état, señor, est celui dans lequel seul il puisse 
vivre, et dans lequel nous aimons mieux le voir, S'il 
v’était pas toujours ivre, il serait méchant. 
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Nous quittâmes le palais ; mais les monstres amphi- 
bies nous firent promettre de revenir, et je m'ache- 
minai vers la maison de Marini, où l’on m'avait ac- 
cordé un gite si tranquille, escorté des deux intéressan- 
tes filles qui n''apportaient les cadeaux princiers en 
se racontant les merveilles dont je les avais fait jouir. Je 
les remerciai en leur montrant le tour du ruban coupé 
et rajusté; elles l'apprirent et l’exécutèrent fort bien 
en peu d’instants, et en me quittant elles bondirent 
comme des biches échappées au filet du chasseur. Pau- 
vres enfants, qu'il faut peu de chose pour jeter de la 
joie dans vos âmes! 

La journée était belle, point trop brûlante, car la 
brise de mer soufflait avec violence. Pour mettre à 
profit le temps qui me restait, je m'acheminai vers le 
volcan éteint, qui, sur la droite d'Anourourou, se 
dessine en gigantesque pain de sucre d’une grande 
régularité ; chemin faisant je trouvai mon ami Gaudi- 
chaud qui suivait la mème route, el, bras dessus bras 
dessous, nous nous encourageñmes dans notre entre- 
prise, car afin d’abréger la longueur du trajet, nous 
venions d'arrêter que nous primperions le côté le plus 
“apide. 

Telle était la réputation d'homme merveilleux que 
je m'étais acquise à-Anourourou, que de la wrande 
place de la capitale où s’agitait la foule joyeuse, un 
grand nombre de garçons et de filles se jetèrent sur nos 
pas et voulurent nous accompagner jusqu'au sommet 
du cratère. 

Le pied du mont est défendu par d'énormes blocs 
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de lave que les cendres n’ont pas revétues: mais à 
quelques mètres de hauteur, la pente devient de diffi- 
vile accès, car les cendres par couches immenses olis- 
sent sous les pieds et vous entraînent. Cependant à 
mesure qu'on gravit le sol devient plus ferme; mais 
on ne trouve là presque aueun arbuste pour vous ve- 
niv en aide, ou si vous en saisissez un levant sa tête 
épineuse, vous avez à craindre qu'il ne cède sous le 
poids et ne vous occasionne une chute extrémement 
dangereuse, car elle ne s’arrêterait qu'à la barrière de 
roches volcaniques qui forment un cirque au pied du 
inonL. | 

Gaudichaud et moi nous escalacions toujours assez 
loin l’un de l’autre et nous nous interrogions souvent, 
afin de nous donner du courage. La fatigue nous épui- 
sait, nous allions avee une lenteur irritante, Lantôt ac- 
croupis, plus fréquemment ventre à terre , et fâchés 
déjà d’avoir commencé l’œuvre périlleuse. Pour ma 
part, j'avoue que j'en étais à maudire ma témérité, el 
je suis convaincu que mon camarade, dont je regardais 
de lemps à autre la figure ruisselante et blème, ne 
maudissail pas moins que moi notre fatale résolution: 
Nous eûmes un moment de halte, pendant lequel la 
voix de Gaudichaud , arrivant souffreteuse jusqu à 
mon oreille, me fit entendre quelques syllabes mé- 
lées de soupirs, qu'à mon tour je répétais en écho 
fidèle. 

— Eh bien! me disait-il, c'est dur, n'est-ce pas ? 

— Je ne sais pas si c’est dur, mais c’est cruellement 
rapide. 

IUT. 18 
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— Tellement que je n'ose pas regarder derrière 
moi. 

— Ni moinon plus. 

— Oh! si je pouvais rétrograder ! 

— Mais voyez donc comme ces coquins montent fa- 
eilement. 

— Ce sont des écureuils: 

— Mieux que cela, des lézards ; ils se fichent de nous 
à qui mieux mieux. 

— Ils ont beau jeu pour cela; mais ils seraient 
charmants s'ils voulaient nous aider. 

— On ne se donne pas la main ici comme à une 
promenade ; n'importe, je vais essayer de leur deman- 
der ce service. 

Les Sandwichiens nous comprirent à merveille, et 
ils furent surpris de nous voir en appeler à leur pres- 
tesse et à leur lépèreté: Ils se plissérent derrière nous, 
nous poussèrent de leurs mains, de leur tête, de leurs 
épaules, et nous atteignimes enfin le sommet. Gaudi- 
chaud, rendu là-haut avant moi, s'était assis à demi 
épuisé, et je n'arrivai que pour lui préter secours, car 
ilise trouva mal ct'perdit connaissance. Après une 
demi heured'inquiétude , je vis men ami ressaisir 
ses forces ; et nous nous promimes bien de chercher 
pour descendre une pente un peu moins rapide. A 
nos côtés, les bons Sandwichiens échangeaient des re- 
gards moqueurs, et je suis bien sûr que nous aurions 
beaucoup perdu dans leur estime si je n'avais résolu de 
reprendre le rang qui m'appartenait , en faisant quel- 
ques tours d’escamotage. 
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Jamais, à coup sûr, Comte, Bosco ou Conus n a 
lravaillé devant un publie plus curieux et plus ébahi, 
ni sur un théâtre aussi élevé et aussi solide. 

Le paysage qui se'déroulait à nus yeux était triste 
et sévère. Au pied du mont, une rivière pareïlle à un 
ruban bleu serpentant sur une robe verte ; un peu plus 
loin, les cases d'Anourourou et la maison blanche de 
Marini, assise sur un monticule ; à droite et à gauche, 
des plaines unies, des plateaux réguliers; à l’ho- 
rizon, un pic neigeux', et, pour raviver tout cela, 
des touffes de palmiers, des cocotiers et des allées 
désertes de palma-chrisli; le reste, nu., abandonné 
à la stérilité par l'insouciance des habitants d’Anou- 
rourou. Quant au volcan qui s'est dressé près de la 
capitale , on dirait qu'il a pris naissatice à tine demi- 
lieue de là, que les feux souterrains, n'ayant pas eu lu 
force de percer la dure enveloppe qui les retenait cup- 
üfs, ont agi horizontalement dans une ligne directe, 
et que trouvant enfin une issue sur l’endroit où pèse 
le cône rapide, : ils se sont élanvés et ont cessé dès 
lors leurs ravages mystérieux et profonds. 

Sans nous perdre un instant de vue, les Sandwi- 
chiens nous accompagnèrent au retour comme ils 
l'avaient fait au départ, et nous arrivimes pêle- 
mêle sur la place publique, où on se [ivrait avec uhe 
ardeur incroyable à des jeux dont il faut bien que jé 
vous parle, puisqu'ils remplissent les trois quarts de 
la vie st aclive de ces braves pens. 


1 Voir les notes à la fin du volume. 
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Des paris de cocos , de régimes de bananes , de pas- 
tèques , de brasses d’étoffes , avaient lieu dans chaque 
exercice , el il est vrai de dire que la justice la plus sé- 
vère distribuail senle l'enjeu au vainqueur. 

lei, e’étaient des hommes placés en rond autour 
d'une grande boule de pierre unie el graissée, sur la- 
quelle chaque jouteur, à son tour, s’élançait en essayant 
de s'y maintenir en équilibre, d'abord sur les deux 
pieds pendant l'espace d’une minute à peu près, me- 
surée par un homme frappant régulièrement de petits 
coups de baguette pour marquer le temps sur une 
planche creuse, Au batteur tout pari était sévèrement 
défendu, afin qu'on ne püt pas même suspecter sa 
bonne foi dans le plus ou moins de rapidité imprimée 
à sa baguette. Les deux premiers vainqueurs , à ce jeu 
qui faisait si grotesquement culbuter la plus grande 
partie des parieurs, devaient, s'ils ne consentaïent 
point à partager les enjeux, lutter entre eux, mais sur 
un seul pied ; et celui qui, après trois épreuves consé- 
eutives , se tenait debout pendant un plus grand nom- 
bre de coups de baguelte, s'emparait de la masse et 
se hâtait d'aller offrir quelque chose au batteur sur 
la planche creuse, lequel acceptait après un rude frot- 
tement de nez. 

Les femmes étaient exclues de cel exercice fort diver- 
lissant, je vous l’atleste; el quand j'eus demandé la 
permission d'entrer en lice , il y eut un si grand éclat 
de rire et lant de cris joyeux, que peu s’en fallut que je 
ne reculasse devant l'épreuve. Cependant je in'élançai, 
comptant sur mon adresse assez bien reconnue, et il 
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ne in’en coûte pas d’avouer que de tous les jouteurs 
je fus sans conteste le plus maladroit et le plus lourde- 
ment jeté sur le gazon. Ces braves gens se montrèrent 
si heureux de m'avoir vaincu, leur orgueil les rendit si 
gais que je reconnus qu'il y aurait eu de la cruauté 
à l'emporter sur eux: Une défaite rapporte quelque- 
fois beaucoup plus qu'une victoire. Quant à moi, j'en 
fus quitte pour une douzaine d’hamecons que je dis- 
tribuai çà ctlà , et deux couteaux que je présenta à un 
de ces heureux insulaires qui s'était fait une entorse 
en glissant sur la pierre. Ici donner e’est acquérir; lPin- 
gratitude n'est pas comprise à Wahoo, et pour un bien- 
fait vous en recevez mille. 

Un autre jeu fort intéressant. et auquel les habitants 
d Anourourou déploient une adresse qui tient du pro- 
dige, consiste à faire franchir dans un sentier poli, 
sous des cerceaux de fil d’archal placés à deux pieds 
l'un de l’autre, un grand espace à un fuseau , dont 
le bout qui est en avant et part le premier est ferre. 
Des juges échelonnés sur la route indiquent le cer- 
ceau où le fuseau a cessé de courir dans la direction 
voulue, et le vainqueur est celui qui fait franchir à 
l'instrument un plus grand nombre de petites portes 
étroites qu'on ne peul attaquer qu'en se courbant jus- 
qu'à terre. Quelques-uns de ces fuseaux, faitsen bois de 
sandal, sont courbes, et alors la ligne à parcourir est 
courbe aussi à une certaine distance, et j'ai vu un de 
ces projectiles lancé avec tant d'adresse par un jeune 
lutteur de treize ou quatorze ans, qu'il pareourut sous 
les cerceaux un quart de cercle au moins sans la plus 
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légère déviation et sans avoir besoin de l'irrégularité 
du sol. Ici encore j’entrai en lice, et ma défaite, que 
les jouteurs eurent la délicatesse et la modestie de 
croire volontaire, les dota de deux ou trois étuis et 
d’une belle paire de ciseaux qu’on joua au même 
exercice et qui furent gagnés par le drôle de treize à 
quatorze ans. 

Il estun troisième jeu fort curieux à voiret pour l’exé- 
cutiou duquel il faut une grande adresse d’équilibriste. 
Essayons de nous faire comprendre. Deux hommes ou 
deux femmes, et le plus souvent une femme et un 
homme de la même taille, se placent debout en face 
l'un de l’autre, d’abord pied contre pied. et. les deux 
mains superposées sur le front, la paume en dehors. 
Les deux joueurs échangent dans celte posture deux 
ou lrois coups de têta au plutôt deux ou trois coups 
de main, puisque le front est protégé par elles; puis 
ils s'éloignent de plusieurs pouces, prononcent à demi- 
voix quelques paroles, et à.une syllabe articulée plus 
haut, ils se laissent aller l’un vers l’autre sans que les 
pieds bougent , et front sur front, de telle sorte que 
les deux individus forment déjà un A extrêmement peu 
ouvert. À l'aide d’un mouvement de reins assez pro- 
noncé , on se redresse et on continue de parler à voix 
basse sans que les mains quittent jamais Le front. On 
s'éloigne encore, an retombe, VA devient plus auvert, 
et l'an coutinue ainsi jusqu'à une assez grande dis- 
tance, en se laissant aller en avant comme deux 
béliers en lutte, Mais pour que les pieds ne puissent en 
gWssant nuire à l'adresse des jouteurs , deux grosses 
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pierres sont placées derrière les talons comme point 
de résistance. 

J'ai vu deux jeunes habitants d'Anourourou former 
ainsi entre eux, front sur front , un angle excessive- 
ment obtus, et se redresser pourtant à l’aide d’un 
mouvement de reins vigoureusement articulé, qui dé- 
cuplait la force des deux adroits et robustes lutteurs. 
Le dessin pourra au reste} donner une idée plus 
exacte de ce genre fort original de divertissement, au- 
quel je prenais un très-grand plaisir. 

Mais si ces délassements, ces distractions d’un 
peuple qui comprend si bien le plaisir , sont curieux 
à voir, ilen est d’autres bien autrement merveilleux à 
observer et qui vous pénètrent de la plus vive admi- 
ration: je veux parler des luttes sérieuses de l'Océan 
contre ces natures bizarres , que des années de graves 
observations ne vous dévoileraient qu'imparfaitement. 
lei, que la brise de mer souffle violente et par rafales, 
dès que la houle écumeuse se rue avec fracas contre la 
chaîne de brisants qui barricade le port, il faut suivre 
cet essaim de jeunes femmes à la démarche fière, à 
la tête levée, au regard plein d'animation, s'ache- 
iminant d'un pas ferme vers la solide barrière que la 
nature à opposée au courroux des flots. Les voilà, ces 
filles si bien façonnées pour d'autres jeux, debout sur 
les rocs envahis, se regardant avec le sourire sur les 
lèvres, les unes portant sur leurs épaules la petite 
planche nommée paba dont je vous ai déjà parlé, les 
autres, armées seulement de leur courage | piétinant 
d'impatience, comme pour se plaindre de la tiédeur 
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de l'ouragan ou de la mollesse de la vague. Celle-ci 
se dresse de toute sa hauteur; accourue du large, 
elle monte, bondit, ouvre sa gueule prête à tout dé- 
vorer, et la jeune fille d’Anourourou, loin de s’effrayer 
de la colère impuissante de l'Océan, s'élance à son 
tour sous la voûte marine, incapable de la faire re- 
culer, et se montre bientôt victorieuse loin du lieu 
qu’elle a quitté, luttant, avec son élégance et sa grâce 
accoutumées, contre la fureur des éléments déchaînés. 
Celles, moins audacieuses ou moins habiles, qui 
ont cherché un appui sur la pabu, deviennent, en 
pleine mer, plus intrépides et nagent quelquefois fort 
avant, assises ou couchées sur leur lit plat et à la sur- 
face si bien taillée en carène ; avec le bec assez lépère- 
ment relevé pour que la vue ne se fatigue pas à le 
chercher. 

C'est un spectacle élourdissant, je vous Patteste, 
que celui dont je vous parle et dont j'aimais tant à 
jouir ; c’est un merveilleux tableau que cette mer mou- 
tonneuse et bruyante sur laquelle jouent, ainsi que le 
feraient dans un pré, des femmes gracieuses, pleines 
de santé et de vice, comme si elles étaient lasses de leur 
bonheur, comme si elles voulaient fatiguer la constance 
Ju ciel qui les protége. 

Des que la nuit arrive ou dès que le plaisir de la 
nage les a satisfaites, les ardentes naïades se réunis- 
senL sur une seule ligne, el, heureuses d’avoir vaineu, 
elles se livrent à la laine voyageuse, qui vient les 
rejeter sur la plage. 

A quoi bou vous dire-encore Les emotions de l'Eu- 
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ropéen témoin stupéfait de tant de prodiges ? En serez- 
vous plus avides de voyages? En aimerez-vous moins 
vos fades allées et vos joies écrasantes de vos cités en- 
fumées ? Est-ce comprendre les explorations que de 
les lire? Croyez-moi, Ô ines amis casaniers, croyez- 
moi, la vie est dans le mouvement ; hâtez- vous : la 
façon dont je vous conte ces choses-là est si tiède, si 
décolorée! Allez visiter Lahéna et Anourourou , puis- 
que le ciel n’a pas éteint votre vue, et revenez, si vous 
en avez le courage, dire au pauvre aveugle qu'il a bien 
vu jadis, que ses souvenirs sont fidèles et que la civi- 
lisation, en pénétrant dans les pays qu'il a autrelois 
parcourus, ne les a pas encore déshérités de leur beau 
ciel , de leurs dômes si frais de verdure, de leurs hos- 
pitalières demeures et de la bonté de leurs mœurs pri- 
mitives. J'aime toujours ce que j'ai tant aimé uue fois. 


16 


ILES SANDWICH, 


Wahoo. — Petit et moi. — Course à la pécherie de perles 
de Pah-ah. 


Comment expliquer les deux contrastes qui viennent 
de frapper mes regards, quand on les comprend à 
peine? Vous avez vu les naturels d'Owhyée, en tout 
semblables aux volcans qui mugissent sous leurs pieds 
et sur leurs têtes, toujours prêts à s’élancer, à la moin- 
dre menace de la catastrophe. : 

A deux pas de là, Mowhée, calme et presque ender- 
mie, dès hommes; des femmes , des enfants, laissant 
doucement glisser la vie, sans songer au jour qui vient 
de mourir, sans s'occuper de celui qui va naître, non- 
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chalamiment étendus sous leurs éternels parasols de ver- 
dure, et respirant à l'aise la brise de mer qui ne leur 
fait jamais défaut. Et maintenant encore, à deux pas 
de Mowhée, une ile, Wahoo, peuplée de Sandwichiens 
d'une autre nature, d’une autre humeur, ou plulôt 
d'une race d'hommes donnant un perpétuel démenti, 
par leurs mouvements, aux êtres qui les entourent. 
A Mowhée, le bonheur c’est le repos; à Wahoo, il 
n'est que dans l’activité; là-bas, on sourit quand on 
clôt la paupière; ici, quand on l’ouvre après le som- 
meil; d'uue part, toute marche semble une tâche 
lourde et pénible ; de l’autre, toute course devient un 
amusement. Le bruit du canon ferait tomber en défail- 
lance les habitants de Lahéna ; ceux d’Anourourou l’é- 
couteraient avec délices; le chant, la danse, sont in- 
connus au premier village; au second , la parole est 
une musique, la danse une marche. 11 y a deux inille 
lieues entre les deux îles; il y en a plus encore entre 
Mowhée et Owhyée; mais la cause de ces différences, 
qui en indiquera l’origine ? Depuis quand existent donc 
ces illogiques contrastes , faisant mentir toutes les hy- 
pothèses ; imposant silence à toutes les théories? On 
dirait vraiment que si, par exception, la principale 
ile des Sandwich à nourri dans son sejn quelques 
hommes au caractère joyeux, à l'humeur pacifique, 
quelques femmes âpres aux plaisirs bruyants ou au re- 
pos du corps et de Pâme, tous se sont élancés un beau 
jour au milieu des flots, Jes uns pour habiter Lahéna 
la suave, la douce, la solitaire; les autres pour peu- 
pler Anourourou la vive, lenjouée , l’heureuse aussi 
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comme sa voisine, mais avec une couleur plus tran- 
chée. 

Au surplus, si l'aspect d'Owhyée vous étonne d’a- 
bord et vous glace d'épouvante , si la vue de Mowhée 
vous afflige au premier coup d'œil et vous réjouit plus 
tard en face de Lahéna , la situation riante d'Anouroun- 
rou, encadrée dans de belles collines médiocrement 
élevées et laissant aux regards de pelites échappées ou- 
vertes à un lointain vaporeux, vous force à vous mettre 
de moitié dans les plaisirs de cette île fortunée, où na- 
guère encore eut lieu, comme à Mowhée, une san- 
slante bataille, de Jaquelle sortit vainqueur le grand 
Tamahamah. 

Anourourou est plus qu'un village, plus qu'une 
ville : c’est une capitale. Il y a là des huttes, des ca- 
banes , des hangars, des temples, trois ou quatre mai- 
sons européennes, deux comptoirs américains, une 
plaine unie, émaillée, deux larges et profondes riviè- 
res, l’une au nord, l’autre au sud ; un volcan éteint, 
jaune et rapide comme une meule de blé, un ciel d’a- 
zur, une rade large, sûre, spacieuse, et une barre 
avec une belle ouverture par luquelle les navires me- 
nacés peuvent se meltre à couvert de toute bourras- 
que, de toute tempête, dansun port tranquille el abrité, 
Le mouillage de Wahoo se nomme Pal ; on laisse tom- 
ber l'ancre à quatre encâblures de la ville et à deux de 
Ia chaîne de brisants dont je vous ai parlé. 

Les pointes en forme de croissant de Liahi et de 
Laïloa ne garantissent que faiblement la baie des vents 
les plus fréquents dans ces contrées intertropicales ; 
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mais conne la sortie est facile, comme l'entrée du 
port l'est également , le mouillage de Wahoo sera tou- 
jours regardé comme le plus. attrayant de tout far- 
chipel. 

Par suite de l’antipathie qui fait le fond du carac- 
tère sandwichien, on doit s'attendre à trouver à Wahoo 
une grande partie du sol inculte et d'un rapport à peu 
près nul. Ainsi en est-il. Peu de cultures, des planta- 
tions négligées, des champs abandonnés à la généro- 
sité seule de Ja terre , point de limites d’une propriété 
à l'autre, point de lois protectrices pour la garantie 
du possesseur, et tout cela encore aux portes mêmes 
de la ville, tout cela adossé, pour ainsi dire, aux ca- 
banes, car l'insouciance des habitants est. telle qu’ils 
ue veulent point aller chercher au loin ce qu’ils peuvent 
trouver sous. leurs pas. Les courses et le travail vole- 
raient trop d'heures au plaisir, et c'est le plaisir seul 
qui fait leur vie. Dans Anourourou, sur les places pu- 
bliques de cette joyeuse cité, vous trouvez à chaque 
instant du jour une foule assez compacte de gens al- 
lant à droite et à gauche, rien que pour aller; des 
hommes forts et lestes jouant à des tours d'adresse; 
de jeunes filles courant après vous pour vous inviter à 
je ne sais plus quelles distractions du pays; des guer- 
riers avec leurs casques originaux, parés comme en 
un jour de fête ; et tout cela plein de force et de sève, 
le sourire à la bouche, l’ardeur à l'œil; la souplesse 
dans les membres. La population entière d'Anou- 
rourou est sans cesse à la veille d'un événement im- 
prévu ; on dirait qu'elle sort à peine d’une catastrophe 
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récente , et si l’on ne l’étudiait pas avec atfention, on 
serait tenté de la supposer dans l'anxiété de quelque 
sinistre désastre. 

Loin de là pourtant : cette turbulence qui la tient 
en haleine est dans les mœurs, dans les usages, dans 
le sang de ce peuple à part. Il est bon, généreux, at- 
téntif, hospitalier, mais parleur, questionneur, indis- 
cret. Vous êtes accueilli dans chaque case avec un em- 
pressement qui va jusqu’à la violence; mais une fois 
là, vous devez vous attendre à un flux de paroles dont 
un roulement de tambour peut seul vous donner une 
idée exacte. Le naturel de Wahoo veut tout apprendre, 
tout savoir ; je dis plus, il sait tout, et il demande à 
chacun la confirmation de ce qu’il sait déjà. Le parler 
est pour lui d'une nécessité absolue ; sa langue est en 
activité, soit qu'il se trouve avec vous, soit qu'il se pro- 
mène seul : on jurerait qu'il en a plusieurs. Il vous 
demandera comment s'appelle-un boulon, comment 
on le fait et à quoi il sert; il vous voit coiffé d’un cha- 
peau , et il comprend certes pourquoi on le place sur 
la tête : eh bien ! à Anourourou, chaque individu vous 
demandera le nom du chapeau ; et quand il aura achevé 
sa longue série de questions, il les recommencera , 
comme s’il avait oublié tout ce que vous venez de lui 
dire. La vie des naturels de Wahoo est une fièvre per- 
pétuelle. 

Mais ce qu'il y a de bizarre et de curieux dans tout 
cela, c’est que les chefs qui, en certaines occasions, 
savent établir tant de différence entre eux et le peuple, 
se mêlent ici à la foule, rient, chantent, cabriplent 
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avec tous et proposent des paris d'hameçons, de clous, 
de cocos, de brasses d'étoffes, aux jeux. intéressants 
que je vous ai déjà fait connaître. Le pouverneur 
d'Anourourou surtout, frère de Kraïmoukou, ivre 
dès le matin avee l'ava, ivre à midi, le soir et la 
nuit avec l'ava, et qui, par parenthèse, voulut aussi 
se faire bapliser par notre abbé, était le plus ardent 
des joueurs el des parieurs, et dans ses zigzags per- 
pétuels sur la plage ou sur la pelouse, il tombait cent 
fois el ne parveuait à se tenir debout quelques instants 
sur ses pieds qu’à l’aide de cinq ou six esclaves, dont 
l’un armé d’un vaste parasol chinois, et un autre d’uu 
éventail de plumes , protégeaient le colosse abruti 
contre les insecles et Les rayons d’un soleil trop ardent. 

Que de fois , en dépit de ma volonté opposée, je me 
suis vu forcé d'accepter un pari de ce hideux Silène, 
avec lequel il y avait profit à perdre, afin de ne pas 
trop l'irriter, en l’appauvrissant, contre ses sujets do- 
ciles, sur lesquels il faisait souvent omher les effets 
de sa colère toujours dangereuse et souvent fatale, 

Le gouverneur d'Anourourou est le seul véritable 
fléau de l’île. L est chrétien aujourd’hui : peut - être 
comprendra-t-il enfin que la continence est une demi- 
vertu. Je suis de ceux que l'uniformité des plaisirs fa- 
tigue , el si j'aime les contrastes dans la nature, je les 
aime encore plus dans les sentiments ou les passions. 
{l y a tant de joies à Anourourou qu’elles me débor- 
dèrent un beau jour el que je résolus de m'en affran- 
chir, ne fût-ce que pour quelques heures. 

Un matin done que les légers nuages voilaient le 
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ciel, je me levai avant le soleil , je descendis à terre, 
muni d'une ample provision de petits objets d'échange, 
et, m'acheminant à tout hasard vers l’intérieur de l’île, 
j'allai à la recherche des aventures. Ai-je besoin de 
vous dire que Petit portait mon bagage? 

A peine les habitants réveillés d'Anourourou nous 
virent-ils nous éloigner de la ville que, dans le but 
tout bienveillant de nous être agréables, plus encore 
que poussés par un désir d'intérêt et de curiosité, ils se 
mirent de la parlie et nous servirent en même temps 
d’escorte et de guides. Je savais qu’à trois on quatre 
lieues de la capitale, à l'embouchure d'une rivière 
fort large, on pêchait des perles; c’est de ce côté-là 
que je portai mes pas. De temps à autre j’amusais 
mes compagnons de course par mes jongleries, et Pe- 
tit, de fort bonne humeur avec de semblables camara- 
des, leur disait sans se soucier d’être compris : 

— C'est un luron celui-là; s'il le voulait, il nous 
avalerait tous ainsi que des goujons. Et comme les Sand- 
wichiens riaient fort des paroles inutiles du matelot : 

— Vous le voyez, monsieur Arago, continuait-il, 
ils me comprennent à merveille: ça ferait d'excellents 
gabiers. 

Cependant je prononcai au plus grand Sandwichien 
de notre escorte le mot pak-ah ! il me fit entendre qu'il 
savait fort bien ce que je voulais lui dire, et il se mit 
fièrement en tête pour nous guider. La gaieté de ces 
braves gens élait si franche, si bruyante, que je réso- 
lus de leur prouver ma confiance en leur livrant tous 
les objets dont je m'étais muni et qui pesaient déjà 
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sur le dos de Petit. Je leur abandonnai aussi mon 
fusil, deux pistolets, mon sabre, mes provisions de 
bouche, et je ne pourrais vous dire combien la bande 
joyeuse se trouva flattée de mon procédé tout politi- 
que. O voyageurs! ne vous faites que rarement précé- 
der par les menaces et l’artillerie. La meilleure sauve- 
garde des explorateurs est presque toujours la confiance 
et la bonne foi. Vous pouvez être dupes et dévalisés 
sans doute; mais c’est là le seul danger à peu près que 
vous ayez à courir. 

— C'est égal, me dit Petit en grommelant, je ne 
peux pas m'empêcher de vous dire , monsieur Arago, 
que vous venez de faire une lourde bêtise. 

— En quoi donc? 

— On donne à garder à tout le monde les muni- 
tions de guerre , mais on ne se défait jamais de ses 
provisions, de bouche. Le vin, l’eau-de-vie , c’est trop 
tentant; une faiblesse est bientôt faite. 

— Laisse donc, ma confiance nous rapportera quel- 
que chose. 

— Elle ne vous rapportera pas deux bouteilles au 
lieu d’une. 

Cependant nous avancions toujours à travers quel- 
ques bouquets assez touffus de, bois de sandal et des 
plaines incultes qu'il serait aisé d'embellir ; et de temps 
à autre Jes naturels nous priaient de nous détourner 
de notre chemin pour aller frapper du pied quelques 
légers monticules recouverts de galets, dernière de- 
meure d’un ami ou d’un frère. J'avais toutes les peines 
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singuliers témoignages de regret, et il est difficile, de 
se faire une idée exacte de la bouffonnerie du drôle à 
exécuter les piélinements qu'on lui demandait avec 
instances. 

Les habitants d'Anourourou, tout entiers à la vie 
animée ct turbulente qui les galvanise, ne veulent pas 
même auprès d'eux un seul des objets qui pourraient 
porter quelque atteinte à cette folie de chaque jour, 
que j'avais tant de peine à comprendre. 

Après une marche assez monotone de deux heures, 
nous arrivimes à un groupe de cabanes éleytes dans 
une espèce de cirque bordé de roches volcaniques, entre 
lesquelles croissent, élégants et vigoureux, quelques 
cocotiers dominant d’autres grands végétaux pleins de 
sève. Nous fimes halte , et tandis que les naturels, as- 
sis sous les arbres, essayaient Ja répétition des tours 
d’escamotage qu'ils m'avaient vu faire, j'entrai dans 
une cabane déserte, je me reposai à côté de Petit; mais, 
dans la crainte d'être vaincu par le sommeil et de ne 
pouvoir exécuter ma course en une seule journée, je 
me levai bientôt et retournai vers mes heureux com- 
pagnons,de route. Le matelot, qui ne perdait presque 
jamais de vue le sac des provisions, s'en approcha 
tout doucement , et, après avoir visité les bouteilles : 

— Ce sont des farceurs, me dit-il du ton de cette 
colère qui le possédait quand mon pauvre domestique 
Hugues se trouvait par hasard à mes côtés. 

— Qui donc? 

— Ces gredins, ces misérables, ce sont des voleurs! 

— Qu'ont-ils fait? 


292 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


— Ils ont vidé à demi une bouteille de vin, et pour 
nous tromper, ils ont achevé de la remplir avec de 
l'eau. Qu'est-ce que je vous disais pourtant! 

— Peut-être es-tu dans l'erreur. 

— Dans l'erreur, moi! allons donc, je m'y connais, 
je n'ai pas la berlue; le vin est pâle comme la mort : 
l’eau fait cet effet sur tout le monde. 

— Je te dis que tu te trompes. 

— Si vous ne voulez pas vous en rapporter à mes 
yeux, rapportez-vous-en à mon gosier, qui ne peut pas 
se tromper, lui. Jugez-en. 

Petit avala une demi-gorgée du vin baptisé et la re- 
jeta avec dégoût. Je fus convaincu à cette épreuve. 

— Eh bien! reprit-il, me croirez-vous maintenant ? 

— 1! n'y a plus moyen de douter. 

— Oh! si je connaissais l’ivrogne! 

— Je te défends de bouger. 

— C'est cela : il faut se laisser égorger sans laper 
sur rien ; il faut se laisser boire le sang et dire encore 
merci. [ls n’ont pas avalé la poudre, les scélérats ; ils 
n'ont pas avalé la lame du sabre, mais le vin! Oh! te- 
nez, jeles méprise maintenant autant que je lesestimais. 
C’est fini, en arrivant à bord , je conte ça à Marchais ; 
nous faisons une descente à leur Anowrourourourou, et 
gare dessous. 

Cependant le chef de Ja troupe, c'est-à-dire le plus 
grand de tous, témoin de la bruyante querelle que me 
faisait Petit, se leva du milieu de ses compagnons et 
vint nous en demander la cause. J’eus beau ordonner 
à Petit de se taire, de garder un silence généreux, le 
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sacripant fit tant par ses gestes ct ses menaces qu’il 
parvint à expliquer fort nettement la cause de sa mau- 
vaise humeur ou plutôt de sa rage. 

À cette confidence, le chef irrité poussa un eri aigu, 
auquel répondirent tous les Sandwichiens en se levant, 
et nous fümes ici témoins d'une scène fort plaisante 
d'abord, mais qui se termina bientôt d'une manière 
assez dramatique. 

Placé au centre d’un cercle de quatorze hommes, 
auxquels il venait d'imposer silence, le chef, qui s'ap- 
pelait Kroukini, se mit à les harangucr d'une façou 
fort sévère, en se frappant de temps à autre avec une 
extrême violence la tèle et la poitrine. Cela fait, il s’ap- 
procha de chacun d'eux, se fit respirer sur la bouche, 
et dès qu'il paraissait convaincu de l’innocence de celui 
qui se trouvait soumis à l'épreuve, il lui serrait affec- 
tueusement la main, et deux nez se frottaient vigou- 
reusement l’un contre l’autre. Au neuvièine il s'arrêta 
tout à coup après la bouffée ordinaire, fit recommen- 
cer te Sandwichien , articula hautement el brièvement 
quelques sons aigus, appela auprès de lui chaque indi- 
vidu de la troupe pour appuyer sa cerlitude, et quand 
ils se furent montrés d'accord sur sa culpabilité, l'in-" 
dividu désigné sortit des rangs, entra dans le cercle, 
baissa la tête et se croisa les bras, tandis que les au- 
tres, piétinant et bourdonnant une chanson à trois 
notes, sans accord ni mesure, se mirent à tourner, d’a- 
bord avec lenteur et enfin avec une extrême rapidité, 
tantôt de gauche à droile, tantôt de droite à gauche. 

Espérant que ce serait [à la seule punition inflisée 
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au coupable, je rentrai dans ma case avec Petit, qui 
disait qu’à ce prix il n’était pas malaisé d'avaler cinq 
ou six boutcilles de vin. Mais il y avait à peine un quart 
d'heure que j'y élais entré que des cris violents arrivè- 
rent jusqu'à moi. Je me levai brusquement, je sortis, 
et je vis le malheureux Sandwichien, le dos courbé, 
recevant les coups énergiques et multipliés de ses ca- 
marades , armés d’arêtes de cocotiers, et tournant tou- 
jours autour de la pauvre victime, meurtrie'et déchi- 
rée. Je m'élançai aussitôt, et, franchissant le cercle 
étroit, je me plaçai à côté du coupable, j'élevai ma 
main droite sur sa ête et m'écriai : Tabou! tabou! 

Aussitôt et comme par enchantement tout le monde 
s'arrêta, les arêtes tombèrent, le calme se rétablit ;'et 
le malheureux, se jetant à genoux, souleva mon pied 
droit, le plaça sur sa tête, voulant par là m'apprendre 
que désormais il était mon esclave. 

— Eh'bien! me dit Petit, ce sont de bons enfants, 
peul-êlre même un peu trop bons. 

— Que conclus-tu de tout ceci? lui demandai-je. 

— Qu'ils ont des bras bien vigoureux. 

— C'est tout? 

— Je ne vois pas autre chose. 

— Et que le vol chez eux est sévèrement puni. 

— Ah! oui, le vol du vin. 

— Tous les vols. 

— Si l'on pouvait taper sur ce polisson de Rives 
avec la même rudesse ! 

— At'entendre , on te croirait méchant. 

— Vous savez bien que je suis un vrai mouton; 
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mais ce marsouin-là nous à trop indignement enfon- 
cés.'Au reste, monsieur Arago,/vous les! vous dans 
ces deux affaires, le plus coupable de tous. 

— Comment me prouveras-tu cela ? 

— Ce n’est pas difficile. N'avez-vous pas voulu faire 
le gentil avec'les deux tendres épouses cuivrées du 
farceur de Bordeaux? Et comme le nain savait fort 
bien ce qui lui reveindrait de vos aimabilités, il a pris 
la chose comme il convenait, et avec elle il a pris aussi 
les chemises, les pantalons, les mouchoirs que vous 
lui présentiez par paris à la préfecture, ainsi que dit 
Hugues en latin. En second lieu, si vous aviez donné 
à garder à ce pauvre Sandwichien deux petits barils 
d'eau filtrée, au lieu de deux bouteilles de vin, pas 
une goutte n'aurait manqué à l'appel. On tutoie la 
liqueur rouge, on respecte le liquide de canard. Te- 
nez, moi, qui me pique, Dieu merci, de probité ct 
de vertus de toute espèce, eh bien je ne répondrais 
pas de vous rendre intact un flacon deschnick , quand 
mème vous m’ordonneriez de me tenir de lui à lon- 
gueur de deux galles. 

— Oh! tu es un franc ivrogne, et je ne serais pas 
assez niais de t'exposer à la tentation. 


— Vous feriez fort mal, vous ne me reudriez pas 
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juslice, car, foi d'homme... j y succomberais. 


Cependant nous nous étions remis en marche; je 
remarquai que le voleur de mon vin avait humble- 
ment pris la queue de Ja caravane, et que personne 
ne lui adressait plus la parole. 
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— Va, dis-je à Petit, va lui tenir compagnie et tà- 
che de le consoler. 

— Oui, je vas lui faire de la morale, lui apprendre 
que lorsqu'on a entamé une bouteille, faut l’achever , 
et que si on l'a puni si rudement , c’est parce qu'il s’é- 
lait permis de baptiser le nectar. 

— Petit, tu mourras dans l’impénitence finale. 

— Là-dessus, monsieur Arago, je suis enchanté de 
me trouver parfaitement d'accord avec vous. 

Nous arrivâmes enfin à l'embouchure de la rivière, 
où se faisait, avec assez d’insouciance, la pèche des 
huîtres ; mais comme les cabanes de l'établissement se 
trouvaient sur la rive opposée, il fallut traverser la 
rivière de Pah-ah. Or, je vous l’ai dit, je ne sais pas 
nager , et il n'y avait malheureusement près de nous 
aucune pirogue. 

— Vous voilà pincé, monsieur, me dit mon mate- 
lot, ça vous apprendra à ne pas apprendre. 

J'expliquai au chef de mes joyeux camarades le mo 
if de ma résistance ; mais aussitôt, grimpant sur un 
arbre, il en détacha une assez forte branche, la des- 
cendit, la prit par un bout, plaça à l'autre extrémité 
un de ses amis #rand et vigoureux, m'invila à n'ac- 
crocher au milieu et me donna à entendre que je n'a- 
vais rien à craindre. 

— Courage donc, me disait Petit, vous verrez qu'a- 
vec un peu de bonne volonté vous saurez un jour 
quelque chose ; risquez-vous, et puis ne suis-je pas là, 
moi! 

Enhardi par la confiance de mon drôle , je me dés- 
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habillai donc et saisis presque eu tremblant la branche 
solide , tandis que, faisant un seul paquet de mes vête- 
ments, un des Sandwichiens les plaça sur sa tête et 
s'élança dans la rivière. Je délibérais encore lorsque 
Petit, qui était derrière moi, me heurta violemment 
de l'épaule, me fit faire un plongeon et me dit en 
riant : 

— Enfoucé ! il n’y a que le premier pas qui coûte; 
barbottez maintenant, l’eau est salée en diable... c'est 
égal, tapez donc du pied! Dieu que vous étes mollasse! 
on nage comme on marche , ça s’apprend tout seul. Si 
vous pouviez regarder, vous verriez comme c’est beau : 
nous avons l'air d’une bande de marsouins poursuivis 
par des requins. Dessinez-nous donc, monsieur Arago, 
ça fera un tableau magnifique. 

J'entendais à peine les railleries de Petit, tant je 
tremblais dans ma peau que les forces ne vinssent à 
manquer à mes hardis et intelligents nageurs; mais 
de pareils hommes sont façonnés à de plus étonnants 
prodiges, et avant d'atteindre la rive opposée je pus 
reprendre courage et m'aider un peu, afin de les sou- 
lager. À 
— À la bonne heure! s'écria Le brave matelot, qui 
ne me perdait pas de l'œil, voilà que vous faites des 
progrès, on dirait une grenouille; vous y prenez goût, 
tant mieux, c'est si bête de ne savoir pas nager! uu- 
tant vaut n’aimer ni le vin ni l’eau-de-vie; ça vous 
corrigera, j'espère, de vos trois vilains défauts. 

Nous avions pris pied, et j'avoue que j'en fus en- 
chanté, car il y a une horrible fatigue à naviguer d’une 
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manière si incommode. Ni mes effets ni mon calepin 
n'avaient reçu Ja plus petite goutte d'eau, et l'on peut 
dire qu'à l’égal des Carolins les naturels des Sand- 
wich étonnent par leur admirable adresse à se jouer 
de la fureur des vagues de la mer. 

Le village de Pah-ah est composé de huit cabanes 
où se reposent le soir, de leurs fatiques quotidiennes, 
douze habiles plongeurs à un quart de lieue à peu près 
au large; et dans'une circonscription d'une lieue au 
plus, ils plongent une trentaine de fois en un jour 
par douze, quinze ou vingt brasses, fouillent les ro- 
ches madréporiques , remontent avec quelques huitres 
qu'il leur est défendu d'ouvrir et les envoient ensuite 
au gouverneur de Wahoo, qui les visite et en adresse 
les richesses à Owhyée. 

La qualité de ces perles de Pah-ah est rarement su- 
périeurc; elles sont en général faiblement teintées 
de bleu ; mais on en trouve parfois d’une eau !extré- 
mement pure, etil est certain que le produit de cette 
pêche pourrait devenir considérable si on la faisait 
d’une façon plus commode et plus active. Quelques 
beaux cocotiers, deux plantations assez étendues de 
choux caraïbes, une large allée de palma-christi, un 
champ de pastèques : voilà la colonie. 

Après un frugal repas , où furent consommés par 
mes.camarades , Petit et moi, les restes déjà fort en- 
tamés de nos provisions ; après avoir reconnu, par plu- 
sieurs largesses fort peu coûteuses, les politesses des 
bons pècheurs, j'ordonnai le départ. Mais les Sand- 
wichiens n'avaient pas encore épuisé leurs forces ; ils 
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se mirent à danser, comme si le soleil se fut voilé pour 
eux, comme s’ils se fussent éveillés dépuis un moment 
d’un sommeil tranquille, el je ne saurais vous dire 
quel plaisir j’éprouvai à les voir jouer au cheval fondu. 
Je me mis de la partie'en me rappelant mes jeux de 
collége, et pourtant je me gardais bien d'imiter mes 
lurons jusqu'au bout, car, échelonnés verticalement 
à la rivière, ‘après avoir franchi le dernier dos, le 
sauteur tombait dans l’eau et venait rapidement gagner 
le rivage. 

— Encore un bonheur que vous avez à regretter, me 
disait Petit ; si une cafastrophe vous arrive un jour, je 
ne suis pas sûr d'être assez fort pour nous sauver tous 
deux. 

— Sais-tu bien, Petit, que ce que tu me dis là est 
un grand témoignage d'amitié! 

— Voyez-vous, monsieur Arago, si vous doutiez 
le moins du monde de la mienne, je vous aplatirais 
comme une morue. 

— Donne-moiï ta main. 

— Oh! ma main! ma tête! mon cœur! tout est à 
vous ; tenez, vous m'ordonneriez dans un moment de 
colère de boire une bouteille de bordeaux ou un verre 
de cognac, que je crois, foi d'homme, que je me 
risquerais. 

= Je te connais et je ne doute pas de ta sincérité. 

— C'est comme ça. 

La pirogue de létablissement nous porta de l’au- 
tre côté de la rivière, nous retournâmes à Anou- 
rourou'par une route plus longue, mais aussi plus va- 
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riée. Nous longeämes le rivage, où sont élevées çà et là 
plusieurs cabanes où vivent, à l'exemple des habitants 
de Lahéna , quelques famnilles heureuses ; et nous ar- 
rivâmes le soir aux premières maisous de Ja capitale. 

J'appelai près de moi tous mes compagnons, si gais, 
si pleins de bonté, je plaçai à terre autant de lots qu'il 
y avait d'individus, et, commençant par le chef de la 
troupe, je lui dis qu'il n'avait plus qu’à choisir. Ce- 
lui-ci prit le tas contenant des hameçons, une petite 
scie et une lime ; le second choisit deux couteaux et un 
rasoir ; le troisième s’élança sur une chemise rayée de 
matelot ; les autres s’emparèrent du reste, selon leur 
caprice, et quand vint le tour du Sandwichien voleur, 
il saisit timidement sa part et la porta au chef, qui l’ac- 
cepta sans hésiter. Je voulus lui faire observer que ce 
serait m'affliger, mais ses camarades me firent enten- 
dre que là-dessus leur loi était précise, et qu'il ne 
pouvait agir autrement. Je me soumis done, à mon 
grand regret, mais le lendemain sur la plage je re- 
trouvai l'homme fustigé, qui me tendit la main et me 
dit que rien ne s'opposait plus désormais à mes géné- 
rosités à son égard. Je lui fis cadeau d’un mouchoir et 
il boudit avec une joie semblable à celle qu'avaient 
montrée la veille les braves gens qui s'étaient offerts 
avec tant de désintéressement à m'accompagner à la 
pêche de Pah-ah. 

Cependant, pour ne rien perdre de ce qui pourrait 
offrir quelques détails curieux elintéressants, je refusai 
d'aller rejoindre Marini, qui m'attendait, et je me ren- 
dissur la place publique, sans cesse battue et visitée par 
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les heureux naturels de ce lieu de délices. C'étaient des 
cris de joie à réjouir l'âme; c’étaient des sauts, des gam- 
bades , des danses sans convulsions comme celles d'A- 
toaï, mais avec des sourires et des caresses. Ici, l'on 
jouait au cerceau; là, on jouait à la boule; plus loin, 
à l'équilibre, tandis que les femmes, plus réveillées 
encore par une brise du large qui aidait le flot à mon- 
ter, se dirigeaient joyeuses vers les récifs du port. 

Et pourtant il y avait par là aussi sur les physio- 
nomies quelque chose de géné, d’emprunté que je 
n'avais pas remarqué jusqu'alors. Que s’élait-il donc 
passé? 

Mon coquin de matelot, que je trouvai adossé à une 
cabane, se chargea de me l'expliquer. 

— Que fais-tu là, avec cet air piteux ? 

— Je me repose. 

— Tu viens de courir? 

— Non, je viens de me battre, ou plutôt je viens 
d’être battu. 

— Pourquoi donc? 

— Est-ce que je le sais ? [ls étaient d’abord quinze 
ou vingt qui m'entouraient, qui me pressaient, mais 
sans me faire aucun mal; moi j'ai donné une lorgnole 
au plus bardi, au meilleur voilier; alors le drôle, qui 
avait six pieds au moins, m'a saboulé d’une facon si 
sterling que j'ai pris en cinq ou six minutes une 
quinzaine de billets de parterre , et que ma chemise 
n’est plus une chemise, ni mon pantalon un pantalon. 
Il n’y a que mon nez qui y ait gagné quelque chose ; 
voyez, on dirait que j'en ai quatre au moins; il me 
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fait l'effet d'une patate première qualité. Ce ne devrait 
pas ètre permis de taper comme ça ; on est dur, c'est 
vrai, on est façonné à la douleur ; mais un marteau ne 
devrait tomber que sur.une enclume.… 

— Viens, mon garçon, je vais me faire raconter 
le motif de cette rixe, et je parie d'avance que tu as 
tort. 

— Je n'ai, jamais,eu tort, moi; ils m'ont cerclé, 
j'ai souqué et gare dessous ; les plus voisins disaient : 
Assez. 

— Je le savais bien que tu avais fait des tiennes ; 
n'importe, viens toujours. 

— C'est difficile ce que vous me demandez là ; je ne 
peux pas bouger; je suis moulu, aplati, quoi ; et si je 
ne pleure pas, c'est que je n'ai de larmes que quand 
on me fait mal au cœur. 

— Tiens, me voici assis à {on .côté ; compte-moi 
l'affaire frauchement, en vrai matelot. 

— C'estcourt. Vous rappelez-vous, monsieur Arago, 
un, certain sermon que je prononçai à Guham.aux 
imbéciles habitants d'Agagna, à qui je parvins à faire 
avaler quelques farces de saints, de martyrs, de 
vierges et autres apôtres? 

— Oui. Eh bien? | 

— N'est-ce pas que j'étais magnifique et pour, le 
moins vingt fois plus beau,que l'abbé de Quélen, qui, 
soit diten public , est fort laid ? 

— Je m'en souviens. 7 

— Et moi aussi, car j'y gagnai de quoi me saûler 
pour deux mois au moins. Eh bien, tout fier de mon 


x | 
VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 303 


truc et de, la grâce de ma parole, j'ai voulu essayer 
tout, à l'heure ici la même cérémonie; je me suis 
hissé sur une cabaneravariée, j'ai prêché, j'ai montré 
à ce peuple cuivré les belles images de la mère de 
Dieu, dontdle cœur était percé de sept ou huit pointes 
de gaffes, ainsi que des rosaires bénits par son altesse 
impériale monsieur le pape; plus, un tas de vaude- 
villistes figurant pas mal les douze apôtres se soûlant 
à table. Eh bien, vous le croirez à peine, ces mar- 
souins ne m'ont pas compris, et, au lieu de me donner 
en échange des nattes et de l’ava, ils m'ont largué 
deux ou trois bordées de coups d’aviron à cinq feuilles, 
et j'ai coulé bas, j'ai sombré... v là tout. 

— J'étais bien sûr que tu avais cherché querelle à 
ces braves gens. 

— C'est ça, parce que j'ai essayé de les convertir. 

— Mais, mon garcon, ils ne comprennent pas ta 
langue. 

— Ce sont des pékins, je parlais pourtant bon fran- 
çais. 

— Il valait micux leur parler mauvais sandwichien. 

— Le moyen , je vous le demande; il ÿ a de quoi 
se démembrer la mâchoire à essayer leur plus petite syl- 
labe; si Marchais avait navigué dans mes eaux, nous 
aurions brisé les leurs... Saisissez-vous , monsieur 
Arago ? 

— Oui, oui, tu seras toujours un drôle et un que- 
relleur; mais viens, je veux te rapatrier avec eux. 

— Que j'amène mon pavillon eu face de ces gaba- 
res! 


304 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


— Obéis, tais-toi, ou je te conduis à bord. 

Pelit se leva tout endolori; nous traversämes la 
place publique, et, à ma vue, les bons naturels s’em- 
pressèrent autour de nous. Tous parlaient à la fois 
avec des gestes multipliés ; ils voulaient sans doute me 
faire entendre qu'ils avaient été provoqués, et me don- 
naient à l’envi des témoignages d'affection que je com- 
prenais à merveille. Le plus grand surtout, le marteau 
de Petit, luttait de zèle et de prévenances. 

— Le voilà, dit mon matelot; voyez, monsieur, 
s’il est permis d’avoir un poing de cette force ; il abat- 
trait un grand mât. 

— Sa figure pourtant est bien douce. 

— Je vous assure que ses mains ne le sont pas. 

— Allons, dis-je à Petit, il te donne un noble exem- 
ple; il me demande Ja permission de frotter son nez 
contre le tien; accepte, et je te promets une demi- 
bouteille de vin en arrivant à bord. 

— Monsieur Arago, ca vaut deux bouteilles comme 
un liard. 

— Tu les auras. 

— Alors, qu'il frotte. 

La réconciliation eut lieu; les excellents Sandwi- 
chiens se mirent de nouveau à danser en nous accom- 
pagnant, et il ne fut pas difficile de me convaincre que 
la générosité et l'oubli des injures sont les vertus qu ils 
pratiquent avec le plus d’amour. 
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Wahoo.— Marchais et Petit, — Commerce. — Pèche de Liahi. 
— Bonne foi des naturels. — Coup d'œil général. — Encore 
Alarini. 


Depuis plusieurs jours Marchais était consigné à 
bord, je ne me rappelle plus pour quelle faute ; mais 
je parierais encore aujourd’hui beaucoup contre peu 
que c'était pour avoir aplali un ou deux de ses meil- 
leurs camarades. Bref, le brave matelot n’était pas des- 
cendu à terre, et comme le liquide était fort rare sur 
la corvette, comme nous avions encore d'immenses 
traversées à faire avant de pouvoir nous en procurer, 
et que la pauvreté, qui rend égoïste presque autant que 
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l'opulence, faisait garder à chacun sa faible ration de 
vin et d’eau-de-vie, il s’ensuivait que l'intrépide Mar- 
chaïis n'avait pu encore , depuis notre arrivée, oublier 
une seule fois dans l'orgie ses longues fatigues et ses 
pénibles travaux de chaque jour. Petit, seul dans l'é- 
quipage, donnait parfois sa part à celui qu’il aimait 
tant, et Marchais ne l’acceptait que parce qu'il savait 
à merveille qu’il était en mesure de rendre tôt ou tard 
à son généreux ami en coups de poing ce que celui- 
ci lui avançait en boisson. 

Mais, hélas! les rations étaient si mesquines et la 
langue pavée de lave des deux vauriens était si peu 
sensible à la saveur du petit verre que mieux eüt valu 
souvent qu'on ne vint pas, à l’aide d’un pareil appät, 
leur rappeler l’amertume de leur position et la misère 
toujours croissante de leur vie de bord. 

Cela ne pouvait durer pluslongtemps, pour peu‘que 
nous tinssions à conserver nos deux lurons. Marchais 
séchait sur pied comme une fleur sans rosée (c’est la 
première fois qu'on le compare à une fleur), et son 
frère en infortune penchait aussi la tête par sympathie. 

Que faire, d bon Dieu! dans une si fâcheuse posi- 
tion? Ce qu'on avait déjà fait plus de cinquante fois 
depuis notre départ de France : s'adresser à celui qui 
w'avait jamais entendu un de leurs soupirs sans y ré- 
pondre par un sérrement de main et autre chose. De 
ces deux bienfails dont je poursuivais mes excellentes 
canailles, le premier était le plus apprécié sans doute; 
mais je vous assure pouctant que le seçoud avait une 
valeur immense. , 
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Un matin donc que de la dunette je dessinais Anou- 
rourou , je vis Pelit appuyé sur le grand mât, qui me 
faisait signe d'aller à lui; et moi, dont les ressources 
s’épuisaient, je feignais de ne pas le comprendre, L'un 
de nous devait à la fin se lasser à la manœuvre, et 
comme je vis bien que ce ne serait pas lui, j'aimai 
mieux en finir avec ce manége {élégraphique et accos- 
ter le drôle. 

— Voyons, que me veux-lu encore? 

— Tenez, cela est infâme à vous; vous ne vous aper- 
cevez plus de rien maintenant ; on aurait beau mourir 
à bord de faim et de soif, que c'est pour vous comme 
si l'on était plein jusqu'aux écubiers. 

— Mais, coquin, ne L'ai-je pas trouvé hier encore 
ivre à terre? h 

— Moi, oui, c'est vrai; mais lui! luil!... Est-ce 
qu'il est permis de se soûler toyt seul ? 

— 11 me semble que tu attends pas toujours ton 
camarade pour te donner ce plaisir. 

— C'est encore vrai, et voilà ce qui me met en co- 
lère contre moi. J'ai des remords, parce que j'ai de la 
conscience; je veux me punir, me corriger. 

— Tu ne te soûleras plus ? 

— Quelle bêtise! Je ne me soûlerai plus seul, voilà 
tout. 

— Et c'est pour me faire cette confidence que tu m'as 
dérangé de mon travail? 

— Oui, vous pouvez y compter à présent ; vous êtes 
averti : ça doit vous suffire. 

— À merveille! 
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— Mais une autre fois songez mieux à votre de- 
voir, ou ça ne se passerait pas ainsi. 

— Je m'en souviendrai, vaurien. 

Je laissai là le sacripan, lorsqu'un étau vigoureux, 
serrant mon poignet, me cloua à ma place. 

— Doucement, j'ai deux mots à vous dire aussi. 

— C'était donc un guet-apens, une conspiration? 

— Possible , et puisque vous vous êtes laissé pren- 
dre, vous m'entendrez, moi, Marchais. 

— Parle. 

— M'y voici. Vous rappelez-vous , monsieur Arago, 
le jour où , amarré au gaillard d'avant, Lévêque m’ad- 
ministra sur le dos vingt-cinq coups de garcette? 

— Oui, parce que tu avais rossé un de tes amis. 

— Pas vrai, j'en avais rossé deux. 

— Après? F 

— Après? j'en rossai un troisième. 

— Continue. 


— Je vous eutendis, ce jour-là, vous approcher de 
Lévèque et lui dire tout bas : « Frappe doucement, et 
tu auras une bouteille de rhum. » 

— C'est vrai. 

— Eh bien! Lévèque, qui comprenait la grandeur 
de la chose, fit ce que vous voulütes, en dépit même 
de Lamarche, présent à l'action, et qui au total n'est 
pas si méchant qu'il s’en vante, et que vous attirâtes 
de l’autre bord pour lui montrer un requin qui n'y 
élail pas. 

— Mais tout cela est passé depuis si longtemps. 
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— Tout cela ne passera jamais, monsieur, et Petit 
et moi nous nous en souviendrons toute la vie. 

— Au delà de toute la vie, acheva Petit. 

— Soit, je vous en remercie ; maïs où voulez-vous 
en venir avec cette vieille histoire? 

— Où ? le voici. Quand on est bon une fois, il faut 
l'être longtemps, il faut l'être toujours : sans cela, on 
donnerait à croire que la bonté n’était qu’une fièvre. 

— J'espère, drôle, vous avoir prouvé à tous deux. 

— Attendez. C’est dans les heures fatales qu'il im- 
porte de prouver ce que l'on vaut, et l'heure fatale a 
sonné depuis bien des quarts d'heure. Mon corps est 
sec, ma poitrine brülante; il n’y a plus moyen d'y te- 
nir : je meurs si vous ne m'humectez ; la lampe a be- 
soin d'huile, le terse a besoin de liqueur. 

— Cela m'est impossible, tout à fait impossible ; 
mon coffre est vide. 

— Je le sais, dit Petit en soupirant. 

— Et je ne dois recevoir quelques provisions que la 
veille de mon départ. 

— D'ici là on m'aura f.... à l'eau. 

— Que puis-je faire pour empêcher ce mallieur? 

— Prier M. Lamarche, qui, au total, vaut mieux 
que lui-même, de lever ma consigne et de me per- 
mettre de descendre à terre avec mon bon ami Petit, 

— Qu'y ferez-vous? 

— Le commerce. 

— Le commerce de quoi? 

— De tout. 

— Mais vous n'avez rien. 
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— Raison de plus. La misère est la maman de l'in- 
dustrie; nous trouyerons… 

— Eu cherchant querelle, en vous battant. 

— Foi de gabiers, nous serons sages. 

— Allons, je vais tout arranger pour cela. 

— Monsieur Arago, recevez notre bénédiction. 

Mon ami Lamarche entendit raison, il se relâcha 
en ma faveur de sa sévérité habituelle, et, bras dessus, 
bras dessous , heureux et reconnaissants, Pelit et Mar- 
chais descendirent à terre dans une pirogue, en me 
jurant encore qu'ils ne chercheraient querelle à per- 
sonne. | 

Deux heures plus tard, je me fis descendre aussi pour 
une visite que j'avais promise à Marini, et le premier 
objet que j'aperçus étendu sur la plage, à gauche, ce 
fut Marchais, auprès duquel Petit, paisiblement assis, 
mâchait sa pincée de tabac. C'était le pendant fidèle 
de Marcus Sextus pleurant sa fille sur son lit mor- 
luaire, 

Je courus à lui. 

— Eh bien! 

— Eh bien! plus personne : le voilà chou, carotte, 
drôme, tronc d'arbre, tout ce que vous voudrez. 

— Comment s'est-il soûlé? 

— Nous avons fait le commerce. 

— Explique-toi. 

— C'est facile. Nous n'avions rien, comme vous sa- 
vez ; mais vous nous aviez dit que ces braves gens avaicut 
un bon cœur et de l'ava délicieux; je connaissais la 
moilié de ces deux choses. Or, qu'ai-je imaginé? J'ai 
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dit deux mots à Marchais , qui n'a compris; je lui ai 
lié les deux mains derrière le dos à l'aide de sa cein- 
ture, et je l'ai conduit avec des bourrades (qu’il me 
rendra probablement plus tard) jusqu'à l'endroit que 
vous voyez. Là il a un peu gigoté, un peu pleurniché, 
pour la chose de rire, et ces bons drôles sont venus; 
ils nous ont entourés avec pitié , ils nous ont demandé 
si nous avions besoin d'eux ; je leur ai fait compren- 
dre que Marchais avait soif, qu'on ne lui donnait 
rien à boire à bord depuis huit jours, et que s'ils 
étaiont généreux, ils ne le laisseraient pas mourir ainsi. 
Lh-dessus l'ava est arrivé, filant huit ou dix nœuds.:: 
et voilà Marchais. 

— Pas mal imaginé. Et toi? 

— Moi, je suis un héros, monsieur ; l'amitié a été 
plus forte que l’ivrognerie. Si j'avais fait comme mon 
ami, Dieu sait ce qui serait arrivé; j'ai mieux aimé 
mettre en panne et ouvrir l'œil au bossoir pour lui. 

— Allons, tu es toujours un brave. 


— Connu; mais j'aurai ma revanche, et pas très- 
tard. En attendant, comme le camarade en à asséz, si 
on pouvait le ramener à bord de la corvette… 

— Tu as raison, va l'accompagner. 

— Oh! non ; j'aimon commerce à faire aussi, moi; 
là-bas, sur la place publique. 

Je fis jeter Marchais dans une pirogue, je le confiai 
à quatre Sandwichiens qui n'étaient connus. Petit se 
mêla à la foule dés joueurs qui encombraient la place, 
et moi, je me rendis chez Marini pour les renseigne- 
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ments que j'avais encore à recueillir et qu'il m'avait 
promis avec tant de bienveillance. 

Si je ne vous ai point encore parlé du commerce des 
îles Sandwich, c'est qu'en vérité on ne fait rien ou 
presque rien ici pour meltre à profit les richesses im- 
menses qu'on pourrait tirer d’une terre si variée et si 
féconde. Owhyée, sous ce rapport, n'offre guère de 
ressources aux spéculateurs ; mais Atoïai, Mowhée et 
Wahoo pourraient, en fort peu d'années, devenir de 
belles et florissantes colonies, Les Américains ne l'igno- 
rent pas, eux qui, rivaux heureux des Anglais dans 
une grande partie du monde, savent si avantageuse- 
ment s'établir partout où les profits sont à peu près 
certains. Il n’y a guère que la France qui n'ait presque 
jamais su tirer parti de ses possessions d'outre-mer 
et qui regarde ses colonies comme une plaie. 

Quatre Américains de Boston et de Philadelphie, 
dans leurs explorations commerciales au sein des 
océans, s'arrètèrent un jour à Wahoo et firent quel- 
ques excursions dans l’intérieur de l’île. 

Ils y virent les forèts riches de bois de construction, 
de teinture et surtout:de sandal, dont ils savaient que 
les Japonais et les Chinois façonnaient de jolis coli- 
tichets, et qu'ils achetaient fort cher. Leur plan fut 
bientôt arrêté, et depuis dix ans qu'ils l’ont mis à exé- 
cutiou, leur fortune s’est considérablement accrue, 
malgré les difficultés sans nombre que présentent tou- 
Jours les premières bases d’un établissement à former. 

Tamahamah laissa faire les Américains, espérant 
trouver plus tard chez eux un appui contre l'ambition 
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anglaise, qui convoitait déjà l'archipel tout entier , et 
de son côté la Grande-Bretagne laissa faire, bien 
convaincue qu'au moment opportun les comptoirs 
établis changeraient de maîtres et que les dollars se- 
raient remplacés par les guinées. 
Dans ces luttes ardentes remarquez bien que notre 
rôle, à nous, a toujours été celui d’observateur et 
que nous avons eu l'air de dédaigner ce que nous sa- 
vions bien qu'il eût été difficile d’empècher. Ne me 
dites pas que je calomnie mon pays, car je vous mon- 
trerais la carte du monde pour soumettre votre incré- 
dulité. Au surplus, on n’a pas fait à Wahoo ce qu'on 
aurait pu y faire. Ces trois petits comptoirs américains, 
qui pourraients’occuper de commerce, ne s'occupent, à 
proprement parler, que de contrebande. Je ne vous dis 
pas que les profits soient moins grands ; je vous dis seu- 
lement qu’ils sont moins honorables, et cela importe 
fort peu aux banquiers de Wahoo. Voici en quoi con- 
siste toute leur industrie : ils ont, dans un des ports 
de la côte ouest d'Amérique, un correspondant ou 
deux, qui profitent de la belle saison pour mettre à Ja 
voile, chargés de pelleteries achetées à peu de frais ; 
leurs navires cinglent vers le Japon, la Chine et le 
Bengale ; ils font échelle à Wahoo avant de remonter 
vers le nord, laissant aux Sandwich des vivres, du vin, 
des liqueurs et quelques étofles ; puis, complétant leur 
cargaison avec du bois de sandal, ils touchent à lédo, 
à Kanton, à Makao, à Calcutta; ils courent les cara- 
vanes, emportant les riches pelleteries, et, gorgés de 
roupies, les navires voyageurs redescendent à Maurice, 
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glissent devant le cap de Bonne-Espérance et rega- 
gnent leur pays pour recommencer ce trajet par le cap 
florn. 

Mais le bois de sandal, que coùte-t-il aux Améri- 
cains? Rien, c’est-à-dire peu de chose. Un de leurs na- 
vires est continuellement dans Ja rade de Pah. Dès que 
la cargaison est complète, il y a repos et calme aux 
comptoirs ; sitôt que l'exportation s’est effectuée, les 
Américains vont faire une visite au gouverneur, ils 
lui offrent quelques douzaines de bouteilles de vin et 
d’eau-de-vie, ils le jettent à terre pour le réssaisir à son 
réveil et lui procurer les mèmes délassements. Pendant 
ce temps, des Sandwichiens , qui ne comprennent pas 
lrop pourquoi on attache tant de prix à un certain bois 
inutile pour eux, sont expédiés dans les montagnes et 
abattent les forêts ; des femmes robustes chargent leurs 
épaules des dévastations trimestrielles, ou en forment 
des radeaux qui descendent le long des rivières; mais, 
conime Tamahamah avait établi un droit sur ces den- 
rées, que Riouriou l’a maintenu, qu'il deviendraitlourd 
à subir et que les Américains veulent s’en affranchir 
de gré ou de force, ceux - ci, à l’approche de la nuit 
où la caravane arrive sur la côte, réunissent, dans un 
large festin les seconds et troisièmes chefs d’Anou- 
rourou , les grisent, comme ils l’ont fait de Kraïmou- 
kou cadet ; leur donnent pour les paris du lendemairi 
quelques brasses de mauvaise étoffe bleue, et le brick 
en slation plonge un peu plus sa coquille dans les eaux 
pour se délester quand les vieux amis viendront mouil: 
lér à Contré-bord. Tout ceci ést mésquin, n'est-ce pas? 
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tout ceci est petit et misérable? Eh bien! ces misères, 
ces petitesses el ces mesquineries donnent des riches- 
ses; tout cela fait ce qu'on nomme opulence et bon- 
heur dans notre stupide Europe. 

Je voudrais bien pouvoir vous dire que les Améri- 
cains de Wahoo comprennent le commerce come 
nos Laffille, ear ils nous recevaient avec une grande 
distinction ; mais la reconnaissance pour les procédés 
a ses bornes, el je dois la vérité tout entière à mes lec- 
teurs, puisque je la leur ai promise, que c’est un pacte 
de conscience entre eux et moi, et que c’est à ce prix 
seul que nous avons consenti à voyager de compagnie. 
La bonne foi est la meilleure sauvegarde de tous. 

J'ai parlé de perles pêchées à Pah-ah; mais il ya 
encore à la pointe Liahi une autre pêcherie, moins 
importante que la première, et de laquelle cependant 
on pourrait recueillir de grands avantages si on l’ex- 
ploitait avec d’autres ressources et avec plus d'activité. 
Les hommes que le gouvernement de Tamahamah y em- 
ployait étaient des coupables auxquels on infligeait ce 
châtiment pendant un certain nombre de jours, de 
mois, d'années ; selon la gravité de leur faute, ilsétaient 
condamnés à plonger dix ,douze, quinze, vingt, trente 
ou cent fois par jour, par un fond d'un certain ombre 
de brasses; et à chaque excursion sous-marine, ils 
étaient tenus de rapporter sinon une ou plusieurs hui- 
tres, du moins un galet, une herbe, un fucus, témoins 
irrécusables de leur visite au fond des eaux. Toutefois 
il y avait châtiment plus sévère pour le plongeur qui, 
après trois épreuves, ne revenait pas avec une huitre 
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au moins à |a surface. Riouriou ne pense plus à Pa-hah 
ni à Liahi. 

Vous diriez, à la vie que mènent les étrangers au 
iilieu de cette population toujours debout, presque 
toujours haletante, que chaque acte de plaisir ou de 
joie est pour eux une affaire de commerce, tant il y a 
d’ardeur à saisir l'occasion favorable au passage. Et ne 
croyez pas au moins que celte âpreté que je signale 
ait des conséquences telles que la bonne foi des trafi- 
quants puisse être contestée : il n’en est point ainsi. 
Dans les amusements comme dans le négoce, on joue 
cartes sur table ; le filou serait puni par une réproba- 
tion générale, de sorte qu'il est exactement vrai de dire 
que tout bénéfice est une récompense plus encore 
qu'un bonheur. On croirait que les Carolines se réflé- 
chissent sur les Sandwich. 

Apprenez un tour de passe-passe à un habitant 
d’Anourourou , il vous offrira, un instant après, quel- 
que objet en échange de votre complaisance ; et si vous 
refusez par générosité, faites-lui bien comprendre que 
ce n'est ni par dédain ni parce que ce que l’on vous 
offre est trop mesquin, car on aurait des injures et de 
la colère à vous jeter à la face. Après notre pénible as- 
cension au volcan, Gaudichaud et moi nous offrimes 
plusieurs bagatelles à ceux des naturels qui nous avaient, 
dans notre trajet, hissés, pour ainsi dire, sur leurs 
épaules. Tous refusèrent avec dignité, disant que le 
service ne valait pas une récompense et que plus tard 
peut-être ils se rendraient dignes de recevoir quelque 
chose. Un seul d’entre eux, nous ayant tendu la main, 
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reçut un petit couteau et deux hameçons; mais ses 
camarades s'en étant aperçus, ils forcèrent le mendiant 
à une prompte restitution et lui refusèrent la permis- 
sion de nous accompagner jusqu’au port. C'est à l’aide 
des petits délails qu’on parvient à bien se rendre compte 
de la physionomie morale des hommes. 

Aux châtiments publics ordonnés par les lois il n°y a 
jamais foule à Anourourou, et Marini m'a assuré que, 
quoique en plein jour et au milieu d’une place publique, 
le coupable subissait parfois sa peine sans un seul spec- 
tateur pour le flétrir ou l’encourager de sa présence. 

Les bois de construction qu'on trouve dans l'inté- 
rieur de tout l'archipel sont d’une qualité supérieure, 
et la plupart sont précieux pour la mâture. Les Amé- 
ricains de Wahoo le savent bien, ainsi que les An- 
glais d'Owhyée et d’Atoïaï, enr ils font payer cher 
aux navires entamés par les avaries les réparations 
qui leur sont nécessaires. 

Quant au bois de teinture, le commerce en est in- 
liniment négligé et les insulaires ne s’eu servent que 

pour les bizarres bariolages des étoffes et les couches 
dont ils prétendent embellir leurs ignobles idoles. 

Je ne sais si les petiis oiseaux dont les plumes rou- 
ges servaient à parer les chefs de Tamahamah ont 
émigré en d’autres climats , ou si la guerre qu'on leur 
a faite les a rendus plus rares ou plus sauvages : lou- 
jours est-il qu'on ne voit presque plus de ces magni- 
fiques vêtements dans tout l'archipel, et qu’on les vend 
maintenant fort cher aux étrangers. Jadis les manteaux, 
les casse-tête, les éventails, les casques, les étoffes de 
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palma-christi étaient de véritables objets de commerce, 
qui valaient aux naturels de la poudre, des fusils, des 
canons, des sabres et beaucoup de bagatelles et curio- 
sités européennes; aujourd'hui les musées sont trop 
bien approvisionnés de ces curieux ornements et ar- 
mes pour que nous attachions le même prix à leur 
possession. Notre indifférence n'aurait-elle pas décou- 
ragé les habitants de cet archipel ? 

Au surplus, je dois à la vérité de dire que jusqu’à 
présent les Sandwichiens sont de tous les peuples de la 
terre le moins propre à tout commerce et à tout négoce. 
Ainsi que les bons Carolins, dont le souvenir me pour- 
suit avec tant de bonheur, ils ont trop de loyauté dans 
l'âme, trop dedésintéressement, peut-être aussi {rop peu 
d'ambition et de désirs à satisfaire. La coquettcrie des 
femmes n’a besoin de rien emprunter au-dehors, et nos 
belles étoffes sont sans aucun prix à leurs yeux. Elles 
trouvent sous leurs pieds et sous leurs mains tout ce 
qui chatouille leur vanité, des fleurs, des fruits, des 
os, de la verdure, et quand elles ne se jugent pas as- 
sez belles ainsi, elles couvrent leurs corps de dessins 
bizarres el capricieux qui ne laissent pas quelquefois 
d'avoir un certain charme. 

Ici le mot superflu est inconnu, parce que le mot 
pauvrelé y est incompris. 

Et maintenant que conclure de l'aspect général de 
cet archipel? Comment formuler une opinion précise 
sur ces hommes si diversement taillés au moral et au 
physique? Ÿ a-t-il dans tout cela un avenir de gran- 
deur et de prospérité, ou les bras se lèveront-ils à la 
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fois pour lutter contre uné’eivilisalion usurpatrice el 
la refouler au-delà des mers? Rien dans le présent ne 
peut servir de règle pour la solution de questions aussi 
graves; rien ne peut indiquer la route à suivre pour 
douner à ces bons naturels des idées de progrès qui 
exigent des études et un travail toujours lourd à qui a 
l'habitude non moins pesante du désœæuyrement et de 
la paresse. 

Et puis, que donnerez-vous, par exemple, aux heu- 
reux habitants de Lahéna eu échange de leur fraiche 
nature, de leurs jours si sereins, de leurs nuits si 
suaves ? N'aimeront-ils pas mieux votre abandon, vo- 
tre oubli que votre visite, que vos funestes présents? 
Oh! ne les réveillez pas! laissez-les à leur sommeil 
tranquille et pur, et que le voyageur trouve comme 
moi sous les doux ombrages des cocotierset des palma- 
chris ces mêmes hommes si bicnveillants, ces mê- 
mes femmes si généreuses, que j'ai si bien étudiées, 
si bien comprises. Accepteront-ils aussi votre civilj- 
sation tracassière, ces joyeux indigènes d’Anourourou, 
à qui le ciel n’a sans doute donné tant de force et de 
vie qu'afin qu'ils pussent un jour se laisser douce- 
ment aller à la tombe, sans rien avoir pris des étran- 
gers qui viennent les visiter ? Mais s'ils perdaient leurs 
jeux, leurs danses, leurs luttes avec les flots, leur ac- 
tivité de chaque heure, ils mourraient, et la mort 
pour eux, c’est le sommeil, dont ils ne veulent pas, le 
sommeil, leur plus morlel ennemi! 

Nous avons salué Atoïaï sans la visiter; c'est un re- 
gret qu'il faut que je dévore et que je joins à tant d’au- 
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tres. C’est de là, en effet, que vinrent aux Mariannes 
les individus que nous avons trouvés à Guham; ces 
hommes à l'aspect si farouche et aux mœurs si douces; 
ces femmes aux allures guerrières, à la voix retentis- 
sante, bacchantes frénétiques dans leurs joies. C’est 
donc encore un peuple à part, un peuple opposé à 
celui de Mowhée , à celui de Wahoo, mais plus rap- 
proché de celui d'Owhyée, dont il est séparé par un 
plus grand espace. Que de bizarreries, que de con- 
trastes dans le monde échappant à la logique, don- 
nant un démenti éclatant à toutes les probabilités! 
C’est qu’aussi dans un pays comme celui dont je vous 
parle, il suffit d’un homme pour changer tous les 
hommes, il suflit de la parole seule d’un chef pour 
faire mouvoir et agir les masses. Quand la volonté fait 
loi, où est la règle? Quand le caprice, si inconstant 
dans toutes les âmes , force les événements, sur quel- 
les bases asseoir une conjecture? Tamahamah s'était 
retiré derrière un rempart d'hommes forts et de valeu- 
reux gucrriers ; Riouriou n’a pas même un ami sur 
lequel il puisse compter. Est-ce le climat qui a changé? 
Sont-ce les courages qui se sont ramollis? les bras qui 
se sont énervés? Non, un chef a remplacé un autre 
chef, un roi lâche a succédé à un roi belliqueux : voilà 
tout. 

N'aurai-je pas résolu le problème que je cherche? 
Oh! si tandis qu'on s'occupe en Europe de tant et de 
si graves futilités, une généreuse ambition prenait au 
cœur nos rois, n0s empereurs, nos autocrales, et 
qu'ils voulussent, dans un mème besoin d'humanité, 
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porter enfin un coup fatal, non aux paisibles habi- 
tants de quelques archipels où l’on impose sans trop 
de succès notre culte ou nos usages, mais aux farou- 
ches anthropophages de certaines contrées , et leur im- 
poser le culte de l’ordre et de la paix; si, d’abord par 
la parole, plus tard par le fer et le bronze, on portait 
la mort et la dévastation dans certains pays où tout 
étranger sans défense est massacré et dévoré, nous 
n'aurions plus à pleurer tant de destruction, nos na- 
vires toucheraient sans crainte aux îles Fitgi, à celles 
des Amis, au sol des Papous, à quelques îlots malais, 
à la Nouvelle-Zélande et à Ombay surtout, qui ne serait 
plus un lieu d’épouvante , une relâche funèbre, où la 
trahison et la mort sont le prix de la confiance et de la 
bonne foi. 

Hélas! ma voix est si faible, nul ne s'approchera 
pour l'entendre, et les navires voyageurs se verront 
longtemps encore exposés aux horribles massacres de 
nos plus braves officiers et de nos plus intrépides ma- 
telots. 

Et maintenant, c’est une lutte entre les Américains 
de Wahoo et les Anglais d’Atoïai ct d'Owhyée; c'est 
un démélé particulier et mesquin , en attendant qu'il 
devienne une guerre sérieuse et générale. Ce qui arri- 
vera? Eh! bon Dieu c'est facile à prévoir. Lorsqu'un 
établissement, formé à l’une des iles de cet archipel, 
offrira à l’avarice, à la cupidité ou à l’industrie une 
branche productive, ou une richesse nationale dans 
l'avenir, deux ou trois grands navires sortiront de Ply- 
inouth ou de la Tamise, franchiront bord à bord l’A- 
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tiantique , doubleront le cap Horn, eomimne pour une 
promenade amie; puis, remontant vers le nord-ouest, 
ils viendront aux Sandwich, laisseront tomber l’an- 
ere, ouvriront leurs sabords, hisseront leurs pavillons 
arnés du léopard, et le commodore dira : Ceci est à 
moi, car je suis le plus fort. 

Ainsi ont-ils déjà fait pour une grande partie des 
établissements des deux Indes ; ainsi ont-ils fait pour 
notre belle et triste Ile-de-France; ainsi feront-ils 
tant que nous aurons la faiblesse de les laisser faire. 

C'est qu’en vérité il est bien douloureux, pour tout 
homme qui porte dans son cœur l'amour de son pays, 
de passer chétif et presque inconuu devant les archi- 
pels océaniques, lorsqu’en Europe le premier rôle, 
le plus beau, le plus glorieux nous a si longtemps et 
si vainement été disputé. C’est qu'il y a là un deuil à 
briser l’âme , quand vous arrivez sur une terre à demi 
civilisée, dans une contrée presque sauvage, de pro- 
noncer à haute et intelligible voix le mot Français, 
et de le laisser retentir sans écho! 

Ici les mots Anglais, Américain, Hollandais, Russe 
sont connus ; les deux nobles syllabes Français ne l'é- 
taient pas. 

Il n’y a de vrai soleil dans le monde que celui qui 
projetie ses rayous sur toute la surface de la terre. Nul 
n’est grand et fort qui ne l'est que chez soi; la voix la 
plus. éclatante est celle qui porte le plus loin, et l'on 
ne groit guère à la gloire qui 1eurt dans son ber- 
ceau. 

Je le répète donc, de peur qu'an n'ait pas bien saisi 
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le sens de mes paroles , ce groupe d'îles, si bien pla- 
cées pour servir d'échelle aux navires venant du cap 
Horn ou de la côte ouest d'Amérique, pour aller en 
Chine ou dans les Indes-Orientales, n’est mainfenant 
qu'une relâche utile à certains approvisionnements ; 
mais, quand l’industrie aura parlé , il deviendra peut- 
être une des plus riches et des plus puissantes colonies 
du monde. 

Nous nous sommes éloignés d'Owhyée comme d'un 
spectacle imposant, majestueux et terrible à la fois, 
qu'on serait au désespoir de n’avoir pas observé, alors 
qu'on en a mesuré toule la grandeur. Nous avons sa- 
lué Mowhée comme on quitte un ami plein de bon- 
heur, en adressant au ciel des vœux fervents pour que 
nulle colère des flots et des hommes ne vicune tuer 
tant d'ivresse et de calme; puis nous dîimes adieu à 
Wahoo, le cœur serré, l’âme attristée et endolorie 
du tableau de cette population qui comprend Ja vie de 
plaisir, mais au milieu de laquelle la spéculation amé- 
ricaine est déjà venue jeter un voile sombre pour le 
présent , terrible peut-être dans l’avenir. 

Je partis le dernier; je quittai Anourourou, prodi- 
gue euvers Jes insulaires de la presque totalité de mes 
colifichets , et je versai bien de la reconnaissanee dans 
les cœurs. {l n’y avait pas dans cette capitale vingtin- 
dividus qui n'eussentappris à prononcer mon nom. 

En m'embarquant dans la pirogue qui devait me 
porter à bord, une main vigoureuse pressa la mienne. 

— Adios, señor Arago, adios! 

— Adios, Marini; mais parlons français pour que 
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vous ne croyiez pas quitter en même temps un ami 
et une patrie. 
— Vous êtes donc véritablement mon ami ? 
— Ne vous l’ai-je pas déjà dit? 
— Je pensais que la pitié seule. 
— Vous m'avez assuré que parfois vous vous étiez 
senti consolé dans vos confidences. 
— C'est vrai. 
— La pitié blesse et ne console pas. 
— Parlerez-vous de moi après votre départ ? 
— Comptez-y. 
— Que direz-vous ? 
— Je dirai que j'ai vu à Wahoo un Espagnol né 
à Mataro , officier de la bande redoutable de Pujol , un 
des hommes les plus braves , les plus sévères, les plus 
cruels de la Catalogne, qui a toujours nourri tant de 
courages. Je dirai que cet homme, poursuivi dès son 
enfance par la fatalité , s’est trouvé jeté, jeune encore, 
au milieu d’un essaim de bandits dont le viol, le pil- 
lage etle meurtre étaient l'occupation de chaque jour. 
Mais j'ajouterai que cet homme , ce Francisco Marini, 
établi à Wahoo, une des îles Sandwich, m'a juré un 
jour dans un lieu désert, en invoquant le ciel, notre 
seul témoin, que ses mains étaient toujours restées 
pures du sang innocent. 
— Vous ajouterez cela, señor! 
— Je vous le promets. 
— Eh bien, vous direz la vérilé. Adios, señor 
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— Adios, senor Marini. Je penserai souvent et long- 
temps à vous. : 

L’Espagnol s’ossit sur le rivage et ne quitta la place 
que lorsque la nuit nous eut séparés pour toujours. 

Pauvre exilé! quel moraï garde aujourd'hui tes 
restes! quelle hideuse statue pèse sur tes cendres! 


Arago , pensez à moi si Vous revoyez jamais votre im- 
posant Canigou. 


18 


EN HER, 


Trtédié. => Me Piltird. — Ilé Rosé. 


De tous tous les fléaux qui pèsent sur la pauvre hu- 
mañité, le plus mortel et le plus corrosif sans doute; 
c’est la tristesse; si horrible ; si poignante à celui qui 
succombe. 

Lorsque ce sentiment (car c'en estun) vous prend à 
l’âme , c’est le clou rougi qui pénètre et déchire les 
chairs, c’est l'ongle aigu qui creuse ; et si pour essayer 
un‘remède, vous jetez uhe plainte au-dehors, celle-ci 
meurt sans écho. Hélas ! ce he sont pas les gémisse- 
ments qui vous rendront à la vie calme et paisible; 
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au contraire, ils viendront en aide au mal. Ce qui tue 
dans les commotions, ce ne sont ni le rauquement du 
tigre, ni le roulement du tonnerre, ni le mugissement 
de la vague écumeuse , ni la voix terrible de la cata- 
racte. Ce qui tue, c'est la griffe qui ouvre la plaie, 
c'est l'éclair qui se tait dans l'espace, c’est la gueule 
de la lame qui absorbe et engloutit, c'est le remou qui 
étouffe le dernier soupir. Ce qui tue, c’est le silence, 
et la tristesse est toujours silencieuse. Hélas ! ce mal est 
un mal d'autant plus formidable qu'il porte en lui 
un découragement qui épuise la vigueur sans la sou- 
metlre à l'épreuve, qui énerve et glace à la fois et ne 
vous laisse de forces viriles que pour souffrir. 

La colère peut être un plaisir, la vengeance une 
ivresse , toutes les passions des hommes une consola- 
tion; la tristesse est toujours une douleur : elle vous 
abandonne à la merci des tiraillements les plus horri- 
bles et vous prive de toutes les plus douces consola- 
tions des nobles cœurs ; elle trouve l'enfance sans grâce, 
la beauté sans prestige, les eaux sans limpidité, les 
fleurs sans parfum , le ciel sans azur, la tendresse ma- 
ternelle sans magie. La nature entière n'a qu'une 
teinte pour la tristesse ; elle n'a qu'une seule et mono- 
tone musique en présence de laquelle vous vous trai- 
nez faible, endolori comme si vous échappiez aux 
étreintes d'un dévorant cauchemar. La tristesse est en 
soi , je le sais, el pourtant elle se fait jour à travers 
tous les pores , elle se répand sur tout ce qui vous en- 
toure; mais elle effleure les surfaces sans les pénétrer, 
et vous.êles d'autant plus malheureux que das cette 
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crise fatale nulle consolation ne vous est offerte, nulle 
pitié ne vous est acquise : « C'est un fou, c'est un ma- 
niaque, dit-on de toute part; la maladie s'en ira comme 
elle est venue. » La fièvre aussi passe, et en attendant 
elle vous brüle, elle vous torture. On plaint celui 
qu’elle maîtrise , plaignez donc aussi celui que la tris- 
tesse a saisi dans ses étaux dentelés. 

J'écris ces lignes au moment où mon âme devrait, 
je le comprends, s’ouvrir à l'espérance, qui est une 
joie; le vent souffle régulier, la mer est belle, j'ai fait 
les trois quarts de ma longue course, j'ai échappé à 
mille dangers, tout semble me présager un retour 
prochain. Eh bien, ce qui pour les hommes dont je 
suis entouré est un espoir, presque une certitude, est 
pour moi seul un présage funeste, une catastrophe. 

Hier, j'étais le plus joyeux de nous tous; hier, je vi- 
vais autant dans l'avenir que dans le passé; hier, je 
jetais mes {olies au vent et le matelot insouciant me 
portait envie ; aujourd'hui, me voilà sombre, taciturne, 
presque méchant, car la tristesse, qui est venue à moi 
sans ma volonté, m'a violemment saisi à la gorge. 
Lu tristesse et la véritable bonté sont incompatibles ; 
comme personne ne la plaint, elle ne plaint personne, 
et l’homme bou est l'homme charitable. 

Je viens de quitter un pays où cette maladie de l'âme 
est inconnue. La joie est à Wahoo dans les jeux, dans 
les occupations les plus frivoles, dans les querelles, 
peut-être aussi dans le sommeil. Oh! je me sentis heu- 
reux , plein de force et de vie, au sein de cette popu- 
lation d'enfants comprenant que le plaisir est un bien- 
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fait qu'il ne faut jamais laisser échapper. Jé mé ràp- 
pelle tous les incidents de mes promenades, de.mes 
courses, de mes excursions; Anourourou, Lahéna, 
sont là comme deux sœurs aimées , là ; sous mes yeux, 
comme deux souvenirs consolants, comme deux ports 
tranquilles après les tempêtes de l'âge et des passions. 
Et pourtant Lahéna et Anourourou me fatiguent; 
m'importunent; je m'en veux de penser encore à leurs 
fraiches allées, à leurs cases si paisibles, à leurs 
habitants si hospitaliers. J'en suis à comprendre 
éomment j'ai pu me plaire sur ces deux terres fé- 
condes ; riantes et fortunées, et je m'irrite contre 
mon bonheur passé, comme si j'avais perdu quelque 
chose à être heureux, Pourquoi suis-je devenu mé- 
chant? Mon âme s’est-elle flétrie sans cause? Non; je 
suis triste, voilà tout, et qui me sourit m'oufrage. Oh! 
si vous éliez triste comme moi, je le serais bien 
moins, je vous jure. Oui, j'ai complété les troisquarts 
de mes pénibles courses à travers toutes les régions ; 
jo me suis promené sur des terrains arides, sur des 
gazons frais, sur des cônes brûlants; j'ai étudié et dé- 
crit des mœurs sauvages et des natures bienfaisantes ; 
j'ai lutté contre mille privations, contre mille périls se 
renouvelant sans cesse; j'ai vu disparaître pour {ou- 
jours dans les eaux quelques-uns de mes plus chauds 
compagnons de voyage ct un grand nombre de mes 
plus braves et de mes plus chers matelots; maintenant 
je touche presque du pied cette Europe à qui cepen- 
dant j'avais cru adresser un adieu éternel ; j'arrive; il 
ne me reste plus que six à huit mille lieues à franchir;et 
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la tristesse s’ést glissée dans mes veines ;.et la tristesse, 
rongeuse comme une désaffection, vient de mé saisir 
pour m'abandonner quand il plaira à Dieu; car Dieu 
seul est puissant pour combattre et vaincre cette puis- 
sance rivale, contre laquelle s’épuiseraient en vain lés 
éfforts les plus héroïques des hommes. 

Ah! c'est que plus on approche du but désiré, plus 
on craint de ne pouvoir l’atteindre ; c'est qu'on sé re- 
trempe aux obstacles , c’est que l'énergie naît des dif- 
ficultés, et qu'alors qu’on a vaincu toute barrière dif- 
ficile, on tremble de se voir arrêter dans sa course 
par le galet de la route ou le ruisseau qui la traverse. 
Ea tristesse ne naît guère dans le péril ; elle ne visité 
que l'homme assoupi ou désœuvré.… 

Et puis encore, vous avez laissé là-bas, au jour de 
votre départ, une patrie, des amis dévoués, des frè- 
res pleins de tendresse, une mère tout amour..: Qui 
vous dit, hélas ! que vous retrouverez au retour cette 
patrie, ces amis, ces frères, cette mère? Qui vous as- 
sure que leur affection ne s'est point affaiblie dans l’é- 
loignement, que d'autres affections n’ont pas remplacé 
celles que vous gardez toujours dans votre sein? qui . 
peut vous apprendre que l'infortune n’a pas frappé 
tout ce que vous aviez aimé, tout ce que vous aimez 
encore ? 

Et ces déchirements d’un pays que vous avez quitté 
fort et puissant, qui viendra vous dire qu'ils ont cessé 
leur marehe, que les vieilles loires ne sont pas flétries, 
qué le trône les a protégées , que les liaines ne les ont 
point souillées de leur souffle impur ? 
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Mais une seule de ces pensées peut imprimer sur 
votre front la tristesse et le découragement ; une seule 
de ces sombres pensées peut décolorer les riants ta- 
bleaux au milieu desquels vous vous êtes si souvent 
trouvé jeté ; et quand toutes, comme des fantômes, 
viennent se ruer à la fois dans votre esprit terrifié, où 
saisir la force de les combattre et de les dompter ? 

Je vous l'ai dit : la tristesse est mortelle. 

Et pourtant, on rit autour de moi; le navire sur 
les eaux unies glisse bardiment poussé par une brise 
ronde et régulière , il n'y a plus de malades dans les 
batteries joyeuses , il y a des chants sur le pont et de 
la mer à courir. Eh bien encore, c'est tout cela 
réuni qui redouble cette tristesse à laquelle je suc- 
combe. 

Si, là oulà, il y avait des ennemis à combattre, 
des roches aiguës à éviter, un peuple à étudier, des 
recherches à faire, oh ! alors peut-être, contraint par 
le sentiment du devoir ou de la violence des événe- 
ments et des choses, je lutterais avec profit contre le 
mal intime qui me dévore. Mais rien, rien que la 
monotonie d’une navigation sans colère, sans inci- 
dents, sans péripéties, sans dénouement tragique. 
Dieu! que le bonheur est lourd à porter! Silence! 
Terre! terre devant nous! Tout le monde est là, ac- 
coudé sur le bastingage, les yeux à l'horizon, luttant 
d'ardeur à qui saluera le premier la roche, la plaine 
ou le mont dont l'Océan fatigue incessamment le pied 
isolé. Est-ce une île nouvelle que les feux sous-marins 
ont soulevée? Est-ce une terre habitée par des peupla- 
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des farouches? un sol généreux où les naturels exer- 
cent les pieux devoirs de l'hospitalité? Eh! que m'im- 
porte! la tristesse s’est plongée dans mon âme ; ce qui 
occupe , ce qui amuse, ce qui intéresse les autres me 
trouve sans émotion, et c'est à peine si j'interroge l'ho- 
rizon qui se rétrécit.… Ne vous ai-je pas appris déjà que 
Dieu seul était le dominateur de la tristesse ! 

Terre! crie le matelot en vigie; chacun se place à 
son poste; je me place au mien, car j'ai aussi un de- 
voir à remplir; mais ce devoir, auquel je me livrais 
hier encore avec tant d'ardeur, il me pèse maintenant; 
ce n'est plus un délassement , un plaisir, c’est un far- 
deau sous lequel je succombe; j'aurais voulu qu'on 
m’eût laissé dans mon état de torpeur, presque d'a- 
néantissement. 

Ce que l'on fait avec dégoût on le fait toujours mal. 
À tous les jeux, à tous les travaux, à toutes les fêtes il 
faut que l'esprit et le cœur soient de la partie; toute 
impulsion vient de là. Quand il s'échappe de la joie 
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der, et ce n’est, hélas! que pour la tristesse que nous 
trouvons en nous de l’espace. Elle se loge dans tous 
les recoins de nous-même. Plus il y en a, moins elle 
s'échappe ; c’est le corps du malheureux mis à la tor- 
ture dans un cachot étroit, ses efforts secouent les murs 
de sa prison sans les élargir. 

Cependant je dois me soumettre aussi à la règle qui 


" m'est tracée, et, comme l'esclave à la tâche, je m'in- 


cline sous le fouet et la verge de fer. 
Un petit point d'abord imperceptible se dresse là- 
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bas sur les eaux et monte, verticalement. ainsi que-le 
ferait le grand mât d’un navire ; à ses côlés, une se- 
conde, pyramide apparait, puis: une troisième à pen 
près de la nième hauteur... c'est peut-être une escas 
dre qui croise au sejn du vaste Océan. Non, c'est à 
coup sûr une flotte immense , car voilà de nouveaux 
mâts qui grimpent à la surface et se placent en cercle 
autour d'une masse imposante, comme le feraient 
vingt vaisseaux autour du vaisseau amiral dont ils at- 
tendraient les ordres. 

La brise souffle fraîche ; nous approchons de nos 
amis , nous saurons probablement des nouvelles de 
notre patrie absente depuis si longlemps, et voilà que 
chez moi le sentiment qui me brise les membres sem- 
ble s’'amoindrir. Mais l'illusion est de courte durée, 
la joie est fugitive ; le vautour ne quille pas ainsi sa 
proie et Ja tristesse reprend toute son énergique puis- 
sance. 

Ce ne sont plus des navires à la mer, ce sont des 
roches aiguës jetées là par la main de Diey dans un 
accès de poétique humeur, Figurez-vous un gigantes- 
que cirque formé d’aiguilles colossales, taillées comme 
le ferait un sculpteur qui dresserait un obélisque sur 
un monolithe, toutes debout, telles que des soldats à 
leur poste d'honneur, prèts à défendre leur drapeau. 
Au centre est une masse compacle , pointaigüe, celle- 
,.mais onduleuse et furmant l'exacte silhouette d’un 
berceau avec sa tête élevée, son oreiller arrondi; ses 
pieds qui descendent par une pente douce , et ses flancs 
bordés et inclinés à pic. On fait plus que de regarder, 
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on admire. Nous approchous encore et nous pouvons 
étudier tous les plus pelits détails de eet admirable 
caprice de la nature. 

L'ile, c'est Pilstard ; je vous l'ai dit, un grand ber- 
ceau. Les clochers pointus sont des pyramides élancées 
de roches dont la base noirâtre est sans cesse batiue 
des flots, et dont la cime, refuge éternel de myriades 
d’oiscaux voyageurs, gardent une teinte blanche qui 
de loin complète l'illusion, figurant à merveille le 
jeu des hautes voiles d'un navire. Chacune de ces ro- 
ches a plus detrois cents pieds d’élévation, plusieurs 
en ont le double, et l'ile entière est protégée par cette 
escadre granilique qui dit aux assaillants de se tenir au 
large, car un navire a toujours tort devenir se heurter 
contre leurs arêles en forte saillie, dont le courroux 
des tempêtes n’a pu même user les aspérités. 

Nous voici presqu’en travers. Maintenant c'est le 
berceau qui nous occupe. Tous les rares voyageurs qui 
ont vu Pilstard disent que l'ile est inhabitée, qu’elle 
est inhabitable , qu'il n’y a pas, qu’il ne peut y avoir 
de source d’eau douce. Voilà cependant, ce me semble, 
un rideau de cocotiers au pied de la montagne, je 
vois encore une verdure assez fraîche, des touffes assez 
vigoureuses pour que je ne donne pas à l'eau du ciel, 
fort rare dans ces régions intertropicales , la puissance 
de les alimenter. Là aussi, plus haut, sur les flancs, 
je crois distinguer des sillons, et ces sillons on! tant de 
régularité qu'ou les dirailtracés par la main des hom- 
mes. Qui sait! peut-être que les voyageurs ont menti. 
Qui sait! peut-être que plus tard'des rivières et des 
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sources jaillissantes qu’il serait curieux d'étudier ont 
percé la croûte du sol. 

Mais le navire marche, et le soleil, qui descend à 
l'horizon, va bientôt effacer devant nous ce superbe 
panorama , dont mes regards ne peuvent s'arracher… 
Silence! silence! car, pour bien voir, il faut parfois 
bien écouter. Silence! voyez là-bas, derrière un des 
clochers, un canot qui se meut, qui chemine... Non, 
c’est un rêve... oui, c’est une réalité... toutes les lon- 
gues-vues l'ont saisi , toutes les bouches le proclament : 
il y a un canot; le doute est impossible; le voilà qui 
met le cap sur nous et fait force de rames ; il est monté 
par trois hommes ; deux seulement nagent avecardeur; 
le troisième , debout sur l'arrière , nous fait signe d’at- 
tendre ; il agite à l’air un morceau d'étoffe blanche. 
et la corvette suit sa route... O mon Dieu! si je pou- 
vais descendre à terre! J'en demande la permission 
au commandant : elle m'est refusée ; il sait, lui, mieux 
que moi, s’il y a du danger à meltre en panne, et sa 
responsabilité est plus grande que la mienne. Eh! 
qu'importe le danger! qu'importe un péril plus me- 
naçant encore ! Il ya là une île qu'on dit inhabitable : 
un canot s'en détache; ce canot est monté par trois 
hommes qui viennent à nous, qui nous font peut-être 
des signaux de détresse, qui nous font à coup sûr des 
signaux d'amitié. Oh! mettez en panue et tendez la 
wain à des amis : portons secours à des malheureux. 
Qui sait si ce ne sont pas des naufragés qui atten- 
daient un navire sauveur? Qui sait depuis combien 
d'heures, depuis combien de jours, de mois , d'années, 
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ils sont là, livrés peut-être aux angoisses de la faim et 
de la soif? Qui sait combien de temps encore ils atten- 
dront l'occasion si heureuse, si inespérée qu'ils ten- 
tent de saisir? Qui nous dit que ce ne sont pas les tristes 
et seuls débris échappés à une catastrophe horrible? 
Oh! que ne donnerais-je pas pour les voir de prés, 
pour les entendre, pour leur serrer la main et les ar- 
racher à ce coin de terre si éloigné de tout continent, 
si tristement abandonné loin de tout archipel ! 

Mais je vous le répète, je ne commande pas la cor- 
velle, moi; notre capitaine sait son devoir, et le na- 
vire court toujours. 

Enfin mous mettons en panne, loin, bien loin de 
Pilstard la poétique, la mystérieuse, la regrettée ; le 
soleil s’est caché, la nuit est venue; la pirogue ou le 
canot n’a pas osé, dans les ténèbres, poursuivre sa 
route avenlureuse ; il a cherché à regagner son île, son 
refuge : nous le perdons de vue; les clochers aigus dis- 
paraissent petit à pelit sous le voile qui les couvre; 
tout s’efface derrière nous; le chemin nous est tracé et 
ouvert de l'avant ; nous orientons de nouveau , et nous 
saluons de nos regrets Pilstard l'inhabitable, d'où 
pourtant s'étaient détachés pour nous voir trois hom- 
mes, trois infortunés sans doute, qui nous deman- 
daient appui et protection. Que Dieu leur soit en aide! 

Getle fièvre lente qui me consumait et tuait chez moi 
jusqu’à l'espérance céda enfiu à une volonté au-dessus 
des volontés humaines, et je repris ma gaieté habituelle. 
Selon moi, le seul remède véritablement efficace à la 
tristesse intime et profonde de l'âme est la tristesse de 
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tout ce qui nous entoure. Manger à côté d’un affamé, 
c'est redoubler sa faim ; rire à côté de la douleur, c’est 
augmenter ses tiraillements, c’est insulter à la torture, 
et toute torture outrage et brûle. 
Les travaux de chaque jour ne me trouvèrent plus 
si indolent, si rétif; tout mon avenir s’embellit de mes 
beaux jours passés ; je tendais déjà la main à mes amis 
d'Europe, que je n’espérais plus revoir , et je révais de 
bonheur et de gloire. 
J'en étais au premier pas de cette guérison miracu- 
leuse , où la nostalgie jouait sans doute le rôle le plus 
corrosif, lorsque j’entendis frapper doucement contre 
les parois sonores de ma cabine. 
— Est-ce vous, docteur ? 
— Oui. 
— Entrez, je ne dors pas. 
— Tant mieux, me voici. 
— Comment! c'est toi, mon brave matelot! 
— Oui, c'est moi, mille sabords ! qui viens vous dire 
que je vous méprise. 

— Assieds-toi, mon brave garçon. 

— Non, je suis mieux debout, car je veux gesticuler 
à mon aise, et puis je pourrais défoncer ce coffre, ous- 
qu'il y a du vin, du rhum et de l’eau-de-vie... N'est- 
ce pas qu'il y a encore de l'eau-de-vie ?.. Si je le dé- 
fonçais, ce serait un grand malheur dont je ne me 
consolerais jamais. 

— Eh bien! reste debout et dis-moi pourquoi tu me 
méprises. 

— Parce que vous étes une poule mouillée , parce 
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que vous avez manqué d'énergie : l'énergie, voyez- 
vous, c’est un cabestan qui fait de la force par force, 
c’est une arme qu'il ne faut pas laisser tomber à terre; 
sans ça vous êtes f...lambé. 

— Tu Les donc apercu que le marasme m'avait saisi 
au cœur ? 

— Je ne sais pas si c’est ce gredin de M. Marasme 
ou un de ses cousins ; mais pour ce qui est de la chose, 
c'est que vous étiez déjà maigre comme une demi-ra- 
tion, jaune comme un sapajou de Chinois et triste 
eomme une batterie où la dyssenterie vient s'asseoir. 
Ça nous faisait tellement bisquer, voyez-vous, que ce 
matin j'en ai f...iché une pile à Hugues, votre do- 
mestique, ct que son frère, qui est venu à son secours, 
en a reçu les éclaboussures. 

— Quel vaurien tu es! 

— Oh! ça, je ne dis pas non; je vous aime trop 
pour dispuler là-dessus avec vous; mais pour ce qui 
reyarde votre spline, comme ils disent, il ne faut pas 
que ça recommence, si vous ne voulez pas que nous 
vous f...ichions à l’eau. 

— Quelle amitié! 

— C'est la vraie! c'est la solide! Remarquez, du 
reste, que je ne jure plus. 

— Tu frises le juron un peu encore. 

— Ah! f...ichtre! on ne guérit pas tout d'un coup. 
Les B... et les F... sont dans la langue française et 
surtout dans la langue du matelot. 

— Aussi je Le remercie déjà de tes efforts. 

— Bravo! mais ilne s'agit pas de ça; je venais, 
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au nom de mes camarades, vous ordonner de nous vi- 
siter quelquefois sur le gaillard d'avant, pour écouter 
nos gaudrioles, les aventures de Marchais, celles de 
Chaumont et puis aussi les miennes. Votre tristesse, 
monsieur Arago, nous en donnait un tantinet à tous, 
et puisqu'il ne nous reste plus que quinze à dix-huit 
mille lieues à faire, il faut rire. 

— Tu remercieras tes camarades. 

— Ils étaient si chose de vous voir les joues creuses, 
les veux morts et la parole fiévreuse, que moi-même je 
n'ai pas osé, depuis plus de quinze jours, venir vous de- 
mander seulement une demi-bouteille de vin, et pour- 
tant c'est bien peu de chose. 

— Tu as fait ton devoir. 

— J'y ai manqué, monsieur : mon devoir eût été de 
vous en demander une entière. 

— Mais, mon ami, ma cave se vide. 

— Je ne le sais que de reste f...ichtre! Plus on perd 
d'omis, plus on s'attache à ceux qui demeurent. Alors, 
monsieur Arago, je suis venu vous consoler et vous 
gronder à la fois; rendez-moi la pareille : appelez-moi 
ivrogne, el versez. 

— Tu sais comment on ouvre le coffre; essaie en- 
core. 

— Ce n’est pas plus difficile que ca, voyez. Une seule, 
n'est-ce pas? 

— Oui. 

-— Deux? eh bien! soit. 

— Je t'ai dit une seule. 

— Oh! vous avez dit deux. Tenez, je vais le deman- 
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der à Vial, qui est là-haut sur la grande hune; il doit 
avoir entendu. Merci. Cré coquin! quel bonheur de 
naviguer avec des marins de votre espèce ! 

— J'en ai pourtant assez de ta navigation. 

— Laissez done, vous dites ça à cause des jours de 
tristesse que vous venez de passer ; mais je vous en pré- 
viens, si Ça vous arrive encore, Si Nous VOUS voyons 
sur le pont ou sur la dunette, la tête baissée , le front 
pâle et les lèvres boudeuses, foi de gabier, foi de Petit, 
je ne viens plus vous demander une seule goutte de vin 
d'ici à la fin de la campagne. Vous verrez! 

Quelques instants après, je remontai sur le pont et 
je vis quatre des meilleurs lurons de l'équipage faisant 
la conversation avec mes deux flacons de vin , et je sou- 
ris au tableau. 

La bienfaisance ne serait-elle pas le plus puissant 
remède à opposer à la tristesse de l’âme? 

Mais la corvette poursuivait sa route , et, selon toute 
probabilité, notre première relâche sera à Otahiti. 
Nous avions , en effet, le cap sur les îles de la Société, 
et nous saluions déjà de la main cette Pointe de Vénus 
si joyeusement visitée par Bougainville. — Allons - y 
donc! le but n’est pas là encore; mais le chemin par- 
couru nous donne des forces pour l'avenir. — Terre! 
terre! crie la vigie. 

Nous consultons la carte : la carte est muette, et il n'v 
a pas de terre devant nous. La voilà pourtant, elle 
monte, elle se dessine maintenant; nous faisons uue 
découverte". Oh! si c'était une ile comme Bornéo, 
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comme Sumatra, seulement comme Timor! si c'était 
un archipel nouveau, une colonie comme on en rêvait 
une au quinzième siècle! si c'était un continent échap- 
pé depuis peu du fond des abimes! La voilà ! La terre 
découverte se déploie dans toute sa majesté : elle a, ni 
plus ni moins, un quart de lieue de diamètre. 

Et c’est pour cela que nous regurdons notre décou- 
verte comme fort importante pour la marine. Un na- 
vire s'ouvre sur une terre vaste et féconde, mais les 
hommes y vivent; le vaisseau se perd sur un rocher 
isolé ; la mort plane sur tout l'équipage, et le rocher 
devient une tombe. L'ilot est entouré de récifs sur les- 
quels la vague se promène avec fracas; la cime est 
couronnée de quelques arbustes , et les flancs déchi- 
quetés semblent vaincus par les ouragans océaniques. 
Un nombre considérable d'oiseaux pélagiens viennent 
chercher un refuge sur cette lerre isolée, et les navires 
voyageurs veilleront bien à ne pas la heurter dans leur 
roule. 

Quel nom donnerons-nous à notre découverte ? Le 
nom est trouvé. Rose est la patronne de la femme 
courageuse qui achève avec nous ce long pèlerinage, 
celle jeune et vertueuse épouse dont tant de larmes 
ont accompagné le départ, dont tant de joies ont sa- 
lué l'arrivée. Pauvre voyageuse ! qui a survécu si peu 
de temps à l'épreuve qu'elle avait acceptée avec tant 
de dévouement! 

L'ile s’appellera île Rose, et c'est en effet le nom 
qu'elle porte dans les nouvelles cartes marines. 

Elle vient de s'effacer dans les flots; elle est seule, 
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basse , désolée, sommet presque invisible de quelque 
montagne sous-marine dont le pied repose dans le cen- 
tre de la terre. Tout a disparu , ainsi que l’are-en-ciel 
solaire qui semblait auréoler notre frèle découverte". 
Nous avons à notre gauche les archipels des Amis et 
de la Société, les îles Fitgi, où vivent des peuplades 
farouches ; nous cherchons un des nœuds du méridien 
magnétique ?, et nous cinglons vers cette Nouvelle-Gal- 
les du sud , sur laquelle se pavane l'Europe, mais dont 
l'intérieur sauvage est encore inconnu. 
Quel puissant intérêt dans ces nouvelles études! 


* Voir les notes à la fin du volume. 
? Idem. 


19 


EN MER 


Rois. — Princes. — Tamors. — Rajahs. 


Puisque c'est une race privilégiée, consacrons-lui un 
chapitre spécial. C’est bien le moins, lorsqu'on a de 
sévères pensées à jeter au dehors, qu'on le fasse avec 
politesse. 

La courtoisie est une dei - vertu, et j'aurais em- 
brassé de grand cœur ce noble ou ce bâtard de noble 
qui, en menaçant un homme du peuple, lui dit : 

— Prends garde, drôle , que je ne t'applique sur le 
dos vingt-cinq coups de ma canne à pomme d'or. 

N'en croyez rien pourtant : je n'aurais pas embrassé 
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ce faquin ; seulement j'aurais souri à sa menace tout 
aristocratique. Les Montmorency, les Noailles avaient 
des façons plus courtoises , et ils ne se montraient liers 
de leurs blasons que parce qu’ils y jetaient eux-mêmes 
un nouvel éclat. Si l'impertinence est pardonnable, 
c'est seulement quand elle va du petit au grand, du 
faible au fort. 

Je dis pardonnable : c'est avouer, par conséquent, 
qu'elle est toujours une faute. 

Prendre un ton trop humble en parlant à qui do- 
mine, c’est se rapelisser sans grandir l'idole. Vous au- 
rez beau avoir six pieds, vous paraîtrez mesquin si 
vous vous courbez. 

L'égalité parfaite n'est point dans la position : elle 
n’est que dans les sentiments. Ne mesurez jamais la va- 
leur des hommes à l’espace qu’ils occupent : vous se- 
riez coupable de trop de sottises. 

Remarquez encore que d'ordinaire la hauteur du 
langage est en raison inverse de la hauteur des princi- 
pes. Cela est logique. Celui qui commande par la no- 
blesse de ses procédés n’a pas besoin, pour être obéi, 
de l'insolence de ses paroles. 

Je méprise l’impertinent par nature; l'impertinent 
par calcul m'iuspire le dégoût. 

Que si vous trouvez dans ce chapitre, d'ailleurs si 
court, quelques expressions à brüle-pourpoint, ne 
m'en punissez pas avec trop de colère; la faute n’en 
est pas à moi seul. 

Le vent de la mer a tout changé eu moi, mœurs ct 
habitudes. Demandez : j'étais un petit chérubin, un 
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ange de douceur et de bonté dans ma jeunesse; la 
marine m'a pâté; j'ai pris des allures d'indépendance 
et de rudesse, dont il faut tenir compte seulement à 
cet élément maudit, qui me promène depuis si long- 
temps et si rudement d’un climat à l'autre. Rester naïf 
et pur après tant d'épreuves était une tâche au-dessus 
de mes forces : j'ai dû succomber. 

Et puis encore , j'essaierais peut-être quelque nouvel 
effort en faveur de ce qui aurait besoin d’indulgence 
el de pitié; mais je veux avoir mon franc-parler à l'é- 
gard de chefs, de rois, de tamors, de dominateurs, 
de despotes, c’est-à-dire d'êtres à part, d'hommes pri- 
vilégiés, omnipotents , de demi-dieux , devant lesquels 
Ja foule passe agenouillée. 

Permettez-moi donc de me placer aussi dans les ex- 
ceptions et de me tenir debout en présence de qui a 
l'habitude de baisser la tête pour entendre. Quand il 
le veut, le nain se met au niveau du péant. 

La roule est belle et régulière ; les vents sont con- 
stants et d'une tiédeur mesurée; l'ennui règne à bord : 
que faire ? 

Écrire. Mon titre est trouvé. 

Les baleines, les marsouins, les souflleurs, les 
bonites et les dorades se taisent à la surface des 
eaux ; aucun nuage aux flancs ténébreux , aux contours 
bizarres, ne vient nous visiter en passant et nous 
envoyer ses fraiches ondées; tout est dans un accord 
parfait, dans une harmonie assoupissante , et les mol- 
lusques phosphorescents eux-mêmes, qui naguère, 
pendant les nuits les plus sombres, éclairaient souvent 
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l'espace comme des gerbes de feu , ont éteint leur opale 
lumière pour ne pas troubler cette quiétude de la na- 
ture , qui énerve, glace, désespère. 

Il faut lutter pourtant contre un ennemi si redou- 
table ; il faut essayer de le vaincre pour ne pas en être 
écrasé. Que faire pour cela? Je vous l'ai dit : écrire. 

O Phéniciens! c’est de nous surtout, pauvres enfants 
jetés en pâture aux flots océaniques , que vous devez 
recevoir et accepter les'plus suaves parfums ; c’est nous 
qui devons vous dresser vos plus somptueux autels. La 
pensée ne serait rien si on ne pouvait la traduire, et 
cest vous, inventeurs de cet art merveilleux 


De peindre la parole et de parler aux yeux, 


c’est vous qui avez rétréci ce monde immense, en rap- 
prochant, à l'aide de vos caractères, peuples et amis 
séparés les uns des autres par le diamètre de la terre. 

Écrivons. 

Aussi bien‘nai-je pas tout dit encore sur certains 
hommes étudiés déjà au milieu de mes courses aven- 
lureuses et des périls les plus imminents. En toute 
chose, d'ailleurs , il faut conclure. J’ai dit les mœurs : 
tirons la conséquence. La comparaison m'y aidera; 
rien west bien jugé quand il l’est dans l'isolement. 

Chez nous, Européens, qui vivons sur une terre 
privilégiée de civilisation et de progrès, qu'est-ce qu'un 
roi? Uu roi est, à peu d’exceptions près, le fils d’un 
ro), et voilà tout, 

Est-ce beaucoup? est-ce peu ? Là n’est pas la ques- 
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tion , ou plulôt là est une question nouvelle que je ne 
veux pas résoudre. 

Mais ce roi , ce fils de roi et le fils de ce fils en sa- 
vent-ils plus, en sauront-ils plus que les autres hom- 
mes qui ne sont ni rois ni fils de rois ? 

Il y a à parier mille contre un qu'ils en sauront 
moins, car ils auront eu moins de temps pour appren- 
dre; ou, si on leur a appris quelque chose, c’est pré- 
cisément ce qu'il eût été sage et prudent de leur laisser 
ignorer. 

L'intelligence, ce rayon du ciel qui va à l'âme, 
frappe aussi sur l'âme des rois, quand ils en ont une. 
Ce qui leur manque donc, ce n’est pas la lumière, 
mais bien les occasions de la répandre au dehors. Tant 
de gens autour d’eux, mais plutôt agenouillés que de- 
bout, sont sans cesse occupés de penser pour eux, qui 
ne daignent pas se donner la peine de penser par eux- 
mêmes ! Rien n'est commode comme une besopne 
faite. 

Notez bien que je ne vous parle pas des rois entêtés, 
qui , en général, ne font que des sottises bien lourdes, 
bien dangereuses et presque toujours ineffaçables, car 
ces rois, voyez-vous, sont comme certains animaux ré- 
tifs, d'autant plus emportés vers la droite ou la gau- 
che qu’on veut, à leur profit, les diriger vers le côté 
opposé. Pour moi, je ne sais pas encore si j'aimerais 
mieux un maître tèlu qu'un maître bête, car j'avais 
oublié de vous dire qu’un roi de notre pays est un 
maître. Vous le savez maintenant aussi bien que moi. 

Mais dans un grand nombre de pays que j'ai par- 
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courus et étudiés, il n'en est pas ainsi, mes frères, Un 
roi, c'est un chef, comme en Europe; etce chefs c'est 
le plus fort, le plus grand , ou le plus intrépide , ou le 
plus prudent, ou le plus intelligent et.le plus sage. 
Ceci n'est pas un rêve, je vous l’atteste; ceci est une 
belle et bonne vérité qui a résisté et résistera longtemps 
encore à nos efforts pour l'étouffer. 

Suivez-moi. 

L'intérieur du Brésil a des chefs; ceschefs comman- 
dent à des hommes réunis en bourgades, en villes; en 
camps, en masses mouvantes ; ils ordonnent les mar- 
ches, les haltes ; ils décident de Ja paix et de la guerre; 
ils ont, dans les délibérations, la voix plus haute que 
les hommes de la même tribu, car, eux, ils ont passé 
par toutes les épreuves et en ont triomphé avec gran- 
deur d’âme. 

— Tu as, toi, fait une action d'éclat : eh bien! viens 
ici, et que nous tracions sur {a figure ou sur ton corps 
quelques lignes profondes qui, en creusant les chairs, 
diront {on courage. Si tu grimaces au moment de l'o- 
pération , si tes doigts se crispent, si tes dents se ser- 
rent , retire-toi : {u n'es pas digne d’être chef; tu obéi- 
ras, puisque {u ne sais pas commander à Ja douleur, 
puisque tu lui cèdes et qu’elle te fait trembler. Un chef 
de Païkicés a plus de mille ciselures sur ses chairs, et 

pas une, même de celles qui ont été faites sur les 
parties les plus délicates, ne l’a vu sourciller. Oh! cet 
bomme-là peut commander maintenant, et il com- 
mande en effet. Si chez nous il fallait être roi à force 
d’égratignures, quel bouleversement, grand Dieu! La 
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douleur physique est comme le froid : la première dé- 
courage de toutes les autres. 

Les Mondrucus et les Bouticoudos ne procèdent pas 
autrement que les Païkicés à la nomination de leurs 
chefs : c’est celui d’entre eux dont la case est le plus 
richement tapissée de crânes ennemis ; c’est celui qui 
a le plus de chevelures dans son butin ; c’est à celui-là 
qu'on se fait un devoir d’obéir. Je comprends à mer- 
veille les rois de cette sorte. 

Voyez encore les Gaouchos, ces intrépides domp- 
teurs de jaguars, ces maîtres de l’espace, qui, armés 
de leur terrible lacet et de leurs boules, s’enfoncent 
dans les solitudes des plaines et des forêts. Quel est 
leur chef? Ou ils n’en ont pas, ou ils ne se courbent 
que devant le plus agile, devant le plus intrépide, eux 
si insolemment debout et vaniteux en face des Euro- 
péens ou des hommes civilisés de l'Amérique, chez 
lesquels ils viennent vendre le produit de leur chasse 
miraculeuse. 

Voyez, voyez, plus loin, partant de Rio-de-la-Plata 
jusqu'au détroit de Magellan, jusqu’à l’île de l'Er- 
mite, ces minotaures fabuleux, toujours ou presque 
toujours à cheval , traversant les immenses pampas et 
faisant comme les Gaouchos, mais moins audacieuse 
ment, une guerre de chaque jour aux tigres, aux lions 
et aux autruches de leur pays encore inconnu. Deman- 
dez-leur quel est leur chef, demandez-leur s'ils en ont 
un et à quelles conditions ils l’ont accepté; ils vous 


diront : 
— Notre chef, à nous, est celui qui ne tombe ja- 
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mais de cheval, qui le guide le mieux de la voix et de 
l'éperon dans les déserts où seuls nous pouvons vivre. 
Notre chef, à nous, c'est le plus habile nageur, c'est 
le plus fort d’entre les plus forts, c’est surtout le plus 
brave. 

Les Patagons , cette race d'hommes formant sur la 
terre une race à part, mais que certains voyageurs ont 
eu tort de représenter comme des géants de sept ou 
huit pieds, quoique ce soit en effet le peuple le plus 
grand du globe ; les Patagons, que n'ont pu corrompre 
ui tenter les mœurs efféminées de nos villes si indo- 
lentes, suivent la règle commune des nations indomp- 
tées , et s'ils se donnent un chef dans une expédition 
hasardeuse , le choix tombe toujours sur celui qui ose 
dire et sait prouver qu’il est le plus courageux et le 
plus habile. 

Courons du sud au nord de l'Amérique, allons d'un 
pôle à l'autre. 

Ne vous a-t-on pas dit les chants de mort des Ca- 
nadiens non civilisés, alors que, prisonniers et enchai- 
nés, les vainqueurs procèdent par d'horribles tortures 
à leurs vengeances si raffinées pour la paix éternelle 
de leurs frères tués dans les combats? Ceci n'est pas 
la tradition douteuse, c'est l’histoire des temps moder- 
ues, c’est l’histoire des hommes d'aujourd'hui, 

Que font les peuples farouches de la Cafrerie? Ce 
que font les nomades indigènes du Brésil. Si dans une 
rencontre un guerrier se distingue plus que le chef 
qu'on avait déjà choisi, sa bravoure est pesée dans la 
balance , et quand le fléau penche de son côté, c'est 
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lui qui, pour une expédition prochaine, sera à la tête 
des combattants. Les Cafres sont des hommes de ra- 
pine et de guerre; vous comprenez que si c'était un 
pays de science, le même usage y serait adopté, on 
nommerait chef le plus lettré. 

Et si, en remontant l'Afrique vers sun centre, vous 
visitez ces peuplades sauvages qui forment entre elles 
tant de nuances qu'on ne Jes dirait plus enfants de fa 
mème terre, que {rouvez-vous toujours ? La puissance 
entre les mains du plus éprouvé. Mais qui donne cette 
puissance ? qui décide de Ja plus grande valeur de ce- 
lui qu'on investit du pouvoir? Est-ce un seul indi- 
vidu? sont-ce plusieurs? Non, c’est la bourgade en- 
tière. Ce n’est le plus grand nombre qu’alors que tous 
ont dit leur opinion. Entre deux ou trois concurrents 
le choix est bientôt fait, et l’on n'en vient jamais aux 
inains pour nommer le chef. On s'assemble dans une 
plaine, chaque compétiteur se place sur un point dif- 
férent, les partisans de l’un et de l’autre le suivent, 
celui qui l'emporte est reconnu , on lui obéit. 

À la Nouvelle-Hollande , sur la terre de deuil nom- 
mée presqu'île Péron, je vous l'ai dit, je crois, les 
quinze ou dix-huit malheureux indigènes qui vinrent 
rôder autour de nos tentes semblaient obéir au plus 
âgé d’entre eux. Ne serait-il pas sage d’en conclure que 
c’élait le plus prudent et le plus expérimenté? 

Les rajahs qui règnent en vrais despotes sur les fé- 
roces habitants de Savu, de Solor, de Denka, de Dao, 
de Rotlie et de Timor même sont des courages éprou- 
vés dans plus d'une bataille, quoique, chez la plu- 

Il. 23 
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part, grâce peut-être au contact de l’Europe, qui vient 
s'asseoir et trôner à leur côté, on trouve déjà une 
léinte de civilisation qui les appauvrit et qui leur en- 
lève leur caractère primitif. 

Certes , au respect que les anthropophages d'Ombay 
témoignaient au vieux rajah aceroupi sous le multi- 

* pliant où il s'était flatté de goûter à la tendreté de mes 
membres et de ceux de mes camarades, je ne fais nul 
doute que son bras alors si grêle et qui s'appuya si 
gracieusement sur mon épaule n’eût au temps dé 
sa vigueur, dépecé quelques ennemis ou voyageurs 
moins heureux que moi. 

Le roi de Guébé, ce’ capitan-sapajou si leste, si 
oseur, si bavard, si intrépide, sous la parole duquel 
ses sujets courbent si bumblement la tête ; ce hideux 
prince que Petit regardait avec tant de bonheur, n'é- 
tait-il pas le plus intrépide de tant d'hommes intrépi- 
des? Ne comprenait-il pas le commandement? Avait-il 
l'air seulement de prendre avis de ses ministres? Ne 
leur imposait-il pas silence d’un mot, d’un geste, d’un 
regard , sans se soucier le moins du monde de leur dé- 
plaire ou de les humilier ? Si jamais prince m'a donné 
une idée exacte du pouvoir absolu, c’estbien cet effronté 
chef de forbans, balayant avec ses belles caraccores les 
mers des Moluques et allant peut-être étaler son inso- 
lence sous les canons et le pavillon des comptoirs eu- 
ropéens. Non, ce n'est ni le hasard ni la naissance 
qui l'ont nommé chef de Guébé ; non, il ne se main- 
tient pas à son poste à l’aide de ses ancètres , à moins 
que ses ancêtres n'aient été toujours comme lui. S'il 
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règne, s'il gouverne , s’il fait à son gré trancher des 
têtes ou jeter des hommes et de jeunes filles à la 
mer, si on lui obéit en un mot, c'est qu'il est sans 
doute, aiusi qu'il nous l’a prouvé, le plus intelligent 
de {ous ; c’est que, dans les occasions périlleuses, il est 
le premier à son poste et paie de sa personne aussi 
bravementet plus bravement que ceux qui l’ont nommé 
et le maintiennent leur capilan. 


Je n'ai vu ni à Waiggiou ni à Rawack aucun chef, 
aucun tamor, aucun rajah, aucun capitan. 


À Rawack il ne doit y avoir de concurrence que 
pour l'asservissement ; l'intelligence est du luxe pour 
qui n'aspire qu'à obéir; le premier indigène de ces 
contrées qui s’avisera d’avoir une idée saine de mo- 
rale et qui essaiera de la faire comprendre sera traité 
de fou et châtié, ou déclaré Dieu et adoré à genoux. 
Hélas ! l’époque de la métamorphose de ce groupe 


diles ne se devinait même pas dans les siècles à 
venir. 


Que vous dirai-je des Carolins, dont j'aime tant à 
parler et sur lesquels mes souvenirs se reposent avec 
amour? C'est ici surtout que mon système trouve une 
exacte application. Tout lamor est un homme supé- 
rieur, il n'est point tamor s’il n’est pas tatoué des 
pieds à la tête, il n’est point tatoué s'il n’a guidé,un 
pros mieux que ses frères au milieu des brisans , s’il 
ne sait pas le cours des étoiles, si sa force et son ha- 
bileté ont été trouvées en défaut dans diverses circon- 
stances. 
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Le tamor des Carolines a sur le corps des dessins 
gracieux qui ont dù le faire souffrir sans doute , mais 
moins pourtant que ne doivent le faire ceux des Nou- 
veaux-Zélandais et des sauvages brésiliens ; tandis que 
chez ceux-ci ces dessins extérieurs attestent des cruau- 
tés et des massacres , chez les Carolins ce manteau si 
élégant est une annale vivante qui dira tous les bien- 
faits, le savoir, l'adresse, la force, l'intelligence. A la 
bonne heure, de pareilles archives. 


Les Sandwich me viennent encore en aide. Ici, 
conne dans tous les archipels déjà parcourus , c’est la 
force qui gouverne. Mais l'Europe s’est montrée sur 
ces hautes terres, où le hoïs de sandal est une produc- 
tive spéculation. Grâce aux navires voyageurs de nos 
contrées, les premières institutions s'effacent et le sou- 
venir même de Tamahamah ne restera que gravé sur 
les dos, les bras et les poitrines de ses sujels oublieux 
et dégradés. 

Ainsi donc, quand vous avez dit tamor, chef ou 
rajah, vous avez signalé le plus capable. Le mot est 
l'éloge, le titre est la qualité. 


Faudra-t:il que l’Europe avance ou recule pour ar- 
river au point où en sont les peuples sauvages ? Est-ce 
en effet reculer ou avancer que de s'affranchir d’une 
loi qui blesse la raison? 


Ôn répond à cela : La loi existe, vous devez la res- 
pecter et courber la tête. Eh! qui vous parle de se ruer 
dessus et de la briser ? Je dis seulement qu’elle me sem- 
ble absurde et qu'elle me le semble davantage depuis 
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que j'ai étudié les usages et les mœurs de tous les peu- 
ples de la terre. 

Tout ceci est-ce de la philosophie? Non certes , c’est 
de l'histoire; ce ne sont point des faits douteux et je 
n'écris que pour les constater ; dès qu’il s’agit de 
voyages surtout, le doute c’est l'erreur. Je complète 
donc. 

Selon ma pensée, plus on entre dans la civilisation, 
moins les rois me semblent dignes d’être rois. Le droit 
divin est une belle chose que je ne comprends pas et 
qu’on aurait bien de la peine à me faire comprendre, 
tant je suis rétif à la logique de certaines gens. A la 
bonne heure le droit de succession. Ce sont là de ces 
principes que la plus épaisse intelligence peut saisir. 
Vous êtes un homme de génie et vous régnez, n'im- 
porte par quel code; votre fils est un soi et vous rem- 
place à votre mort ou à votre abdication. Qui osera dire 
que cela n’esl ni sage ni rationnel? Quelques esprits 
faux peut-être, et il y en a tant dans le monde, en me 
comptant ou sans me compter! 

Mais s'il est vrai, comme j'ai eu limpertinence de 
l'avancer, que plus vous entrez dans la civilisation 
plus vous trouvez de rois efféminés , est-il vrai aussi 
que plus vous vous en éloignez plus vous rencontrez 
des rois forts, intrépides, indomptés? Les faits sont 
là pour constater cette vérité. Ce qui fait les rois en 
Europe, c'est la paresse des autres hommes; ce qui 
les défait, c'est leur colère. Or, la colère étant un état 
anormal, il est aisé d'expliquer pourquoi les révolu- 
tions qui sapent Îles trônes sont très-rares, quoique 
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depuis l'invention de nos monarchies on puisse en con- 
slater un assez bon nombre. Je vous conte des bille- 
vesées peut-être, je vous dis là de ces sophismes telle- 
ment absurdes qu'ils vous font lever les épaules de pitié 
et de mépris. Que voulez-vous! c’est le résultat de mes 
longues courses, de mes stériles études, de mes in- 
fructueuses recherches et probablement aussi de ce s0- 
leil de plomb qui pèse sur ma tête. Les circonstances 
seules sont comptables de ma déraison. Allez-vous châ- 
tier, à Bicètre ou à Charenton, le fou qui blesse ou 
tue ? 

Ce serait de la cruauté et non de la justice, et les 
lois de cette civilisation que vous aimez tant veulent 
la justice pour tous. 

Quand l'aigle plane au ciel, l'espace se fait libre pour 
laisser toute son indépendance à son royal domina- 
teur; quand la baleine parcourt son empire, tous ses 
sujets lui ouvrent un large passage pour ne pas gêner 
ses mouvernents de colosse ; quand le lion rugit dans 
le désert , tous ses sujets se taisent et se courbent en 
signe d'esclavage; quand le boa sillonne de ses im- 
menses anneaux la forêt ténébreuse, les victimes dont 
il se repail beuglent et tombent déjà vaincues par la 
frayeur. On dirait vraiment, à voir cet ordre immua- 
ble de choses, que la terre n'a été peuplée que pour 
le délassement de quelques êtres qui ne sont forts que 
parce que les faibles n'ont pas osé se réunir pour les 
combattre. 

La force, de tout temps et dans tous les pays, a 
presque toujours été orgueilleuse et brutale. C'est que 
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la force aime à s’essayer, afin de se donner la victoire, 
et le fort qui s’essaie écrase le faible. Les lois de la pe- 
santeur ne reçoivent nulle part un démenti. 

J'ai dit, en commençant ce chapitre , qu’en toute 
chose il fallait conclure. Ne suis-je pas conséquent avec 
mes principes ? 


a —— — à 


20 


Quel est le plus beau pays du monde ? 


On m'a souvent posé plusieurs questions fort diffi- 
ciles à résoudre, par cela surtout que chacun les ré- 
soudrait à sa manière, selon ses humeurs , ses caprices, 
ses passions. ]l n’y a guère que les vérités mathémati- 
ques qui ne trouvent point de contradicteurs , et encore 
la logique lutte-t-elle parfois avee assez de bonheur 
pour en rendre quelques-unes obscures ou douteuses. 

Quel cst, selon vous, m’a-t-on demandé, le plus 
beau pays du monde? 

Puis, par extension : Quel lieu de la terre préfére- 
riez-vous habiter ? 
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— Oh! messieurs, vous n’avez pas réfléchi. 

Allez inviter le Lapon à venir à Paris, vantez-lui la 
beauté de nos édifices, le luxe, les plaisirs de cette ca- 
pitale du monde, et vous verrez ce que vous répondra 
le chasseur de castors. 

Ne m'est-il pas arrivé de présenter un tableau déli- 
cieux de ma patrie à des hommes habitant un sol ma- 
râtre, et de voir sourire de pitié, à la proposition d'une 
émigralion chez nous, des infortunés poursuivis par 
toutes les privations et les misères ? 

— Il y a des gens fort riches dans mon pays, disais-je 
un jour aux heureux habitants de Lahéna. 

— Dinent-ils deux fois? me répondit-on. 

— Non, mais ils dinent mieux. 

— Cela n'est pas possible; vous vous moquez de 
nous. 

Pour des hommes , en effet, qui n'ont que très-peu 
de mets à opposer à leur appétit et qui n’en connais- 
sent pas d’autres, le luxe de la table doit ètre incom- 
pris. 

— Venez chez nous, disais-je une autre fois à un de 
ces bons et généreux Carolins dont je vous ai tant parlé: 
notre pays est si riche que vous ne fatiguerez plus votre 
vie à la recherche d’une nourriture qui vous est si sou- 
vent disputée par le courroux de l'Océan. 

— Avez-vous beaucoup de cocotiers? me répondit 
celui à qui je m’adressais. 

— Nous n’en avons pas un seul. 

— Pauvres malheureux, que je vous plains! 

Ainsi de chaque peuple, ainsi presque de chaque 
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individu. La vie est sympathique au sol qui nous a vus 
naître; la vie de l’homme mür et de la vieillesse est 
façonnée d’après la vie de l'enfance, et il en est des 
goûts et des habitudes comme des affections, dont on 
craint tant de changer. J'ai entendu un jour un petit 
enfant à qui l'on offrait, pour le désennuyer, la lecture 
d’un livre qu’il ne connaissait pas : 

— Non, non, j'aime mieux Télémaque, que je sais 
presque par cœur. 

J court çà et là une trivialité, une jocrisserie qui 
pourtant, à mon sens, ne manque pas de raison : Que 
je suis heureux de ne pas aimer les épinards, car si je 
les aimois j'en mangerais, et je ne peux pas les souf- 
frir. Je n'ose presque pas vous dire que cette stupidité 
me parait pleine de logique dans le sens exact et sévère 
du mot, et je n’oserais non plus vous traduire ma pen- 
sée, parce que je ne serais pas là pour l'appliquer à 
voire réponse. 

Eh, bon Dieu ! Fontenelle n’a-t-il pas dit qu’il est 
des bélises qu’un homme d'esprit achèterait fort cher? 

Je gage que si j'avais proposé à un Malais de Ti- 
mor de venir en Europe, il se fût empressé de me 
demander si les erihs se trempaient mieux chez nous 
que chez eux , et s’il y avait au moins, pour le détermi 
ner, beaucoup de crocodiles dans nos mers et dans 
nos rivières. 

Quant au farouche Ombayen , il aurait voulu savoir, 
avant de me suivre, si le sang d’un Français avait plus 
de saveur que le sang d’un compatriote, et si nos crânes 
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étaient des coupes plus solides que ceux de leurs 
amis. 

N’avous-nous pas vu les sauvages naturels de la pres- 
qu’ile Péron , épouvantés de notre arrivée, tremblants 
à notre approche, nous ordonner avec menaces de fuir, 
et craindre plus que la mort que nous ne vinssions les 
arracher à leur sol inhospitalier? 

Voltaire a dit : 


Plus je vis l'étranger, plus j'aimai ma patrie. 


Voltaire n'avail pas voyagé; mais il savait que toutes 
les affections se logentdans le cœur, et que les yeux no 
sont que le miroir qui reflète ces affections ou ces sym- 
pathies. 

Sans contredit, il y a sur notre planète des terres 
foritunées pour lesquelles la brise est parfumée et le 
ciel tout amour. Là , des ruisseaux pétillants qui glis- 
sent frais et limpides ; ici, des prairies émaillées; là, 
des fruits délicieux pesant sur des arbres au feuillage 
élégant, qui vous protégentde leurs mobiles toitures ; à 
vos pieds, un sol que la colère des volcans n'ébranle 
jamais ; sur la tête, des myriades d'oiseaux aux plus 
riches couleurs vous berçant doucement dans un con- 
cert de cris gais ou plaintifs et toujours variés; autour 
de vous, des essaims nombreux d'insectes ailés, d'in- 
constants et joyeux papillons vous frôlant de leurs ailes 
diaphanes, comme pour saluer votre bienvenue ; par- 
tout, en un mot, la variété de la terre, embellie en- 
core par le murmure des eaux et les émanations bal- 
samiques de l'air. 
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Oh! allons habiter ce ravissant et suave Eldorado, 
auquel nul autre séjour ne peut ètre comparé; vite, 
vite, hâtons-nous, voguons vers le Brésil, vers cette 
terre privilégiée dont Alvarès Cabral a doté le monde 
ancien. 

— Mais vous ne m'aviez pas dit que là aussi vivait 
un peuple abâtardi, sans cesse agité par des commo- 
tions politiques ; vous m'aviez caché que là aussi l’es- 
clave abruti, courbé sous le fouet uoueux, ne pou- 
vait, sans péril pour ses jours, dire, même à demi-voix, 
Je nom de sa patrie absente; vous ne m'aviez pas appris 
que de hideux serpents, de monstrueux lézards, ve- 
naient, hôtes incommodes et dangereux, visiter sou- 
vent votre domicile et vous épouvanter de leur cri fu- 
nèbre et de leur dent envenimée. Il fallait me révéler 
tout cela au moment du départ ; je me serais bien gardé 
de quitter ma ville natale et de sillonner l'Atlantique, 
à travers tant de périls, et de m'en aller à plus de 
deux mille lieues de mes amis et de ma famille. 
Vite, vite encore, rendons-nous sur le port et partons 
avec une illusion détruite. Je vous réponds, moi, que 
si, sur celte terre d’épreuve et de fatigue, vous voulez 
le bonheur des élus, vous mourrez avec le regret d'a- 
voir cherché l'impossible. Mais si le calme et la richesse 
du sol brésilien , si la fraicheur de ses nuits et la douce 
chaleur de ses soirées n'ont pas assez de magie pour 
vous retenir, si vous demandez une vie moins mono- 
tone, plus turbulente, plus incidentée , quittez le Brésil 
el suivez-moi au cap de Bonne-Espérance , à l'extrémité 
méridionale de l'Afrique toute sauvage. 


366 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


Là encore, une ville délicieuse, des promenades 
charmantes , de superbes allées dans un jardin publie, 
d'où vous pouvez entendre, sans en être épouvantés, 
le plapissement de l'hyène hypocrite et haletante et le 
rauquement du tigre, mêlés au ténébreux rugissement 
du lion, dont vous êtes séparés par de solides et épais- 
ses murailles : là encore se presse, dans des foudres 
monstrueux le délicieux vin de Constance, dont l’Eu- 
rope est si avide ; et landis que, de votre riant balcon, 
vous suivez de l'œil les voiles éclatantes du navire voyÿa- 
geur qui vous cherchait aussi , lui, pour vous fuir plus 
tard , afin d'entrer dans un nouveau monde, vous en- 
tendez à vos pieds , dans la rue silencieuse, les claque- 
ments si curieux de la langue cafre qui chante le bon- 
beur sous le sarreau de l'eselave ; et votre oreille tinte 
bientôt aussi aux groguements sourds du hideux Hol- 
tenlot, qui rit le premier de son crétinisme et de son 
avilissement. 

Savez-vous bien que tout ce que je vous dis là est 
fort curieux à voir et à observer, surtout lorsque après 
l'étude vous pouyez tout à votre aise , dans des appar- 
tements meublés à l’européenne, vous reposer dou- 
cement de vos lérèrcs faligues et vous croire encore au 
sein des peuples les plus civilisés du monde ? 

— Oui, vous avez raison maintenant; parlons pour 
Table-Bay; là est le bonheur, puisque là seulement est 
le calme, le repos et Ja variété à la fois. Mais gare! 
gare! à présent : le ciel se couvre, des flots d’une pous- 
sière tourmentée tourbillonnent dans tous les sens, le 
feuillage des arbres frémit, la Croupe-du-Lion s esteffa- 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 367 


cée sous un quadruple réseau de vapeurs bràlantes, la 
Tète-du-Diable vomit des flocons fantastiques qui se 
ruent, comme des escadrons ailés, sur le sommet de 
la montagne de la Table ; {a nappe est mise, tout se voile, 
tout se tait un moment... et puis vient le chaos avec 
ses désordres, la tempête avec ses mugissements, l’ou- 
ragan avec ses écrasantes rafales, et les troncs noueux, 
arrachés du sol pour ètre vomis çà et là, et les toits 
enlevés, et les maisons saccagées , et les buffles écrasés 
sous des ruines, et des ravins comblés, et les mornes 
aplatis, et la mer refoulée , et les cadavres mutilés des 
navires étendus sur la plage crevassée. 

Le météore a passé; le lion et le tigre ressaisissent 
leur fureur vaincue, l’hyène se lève péniblement de sa 
couche d’ossements rouges de sang, l’Océan rentre dans 
son lit, les habitants respirent à l'aise, et la ville se re- 
peuple en attendant une nouvelle secousse, une nou- 
velle catastrophe. Voulez-vous choisir le cap de Bonne- 
Espérance pour votre demeure habituelle? — Non, il 
y a-trop de misère et de deuil à la fois : j'aime mieux 
une ville moins riante , une rade moins visitée, des es- 
claves moins soumis, des chants moins bizarres. L'ou- 
ragan est un port trop incommode; sa brutalité esf 
trop vorace. Quand le sol tremble sous ses atteintes, 
comment voulez-vous que les hommes se rassurent ? 
Laissez-moi fuir la ville du Cap : ce n'est pas là mon 
pays de prédilection. 

Je vous ai dit les riants paysages de l'Ile-de-France 
et les sauvages aspects de Bourbon; vous connaissez 
les mœurs douces et hospitalières de ces généreux 
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créoles, pour qui la vie orientale serait encore un far- 
deau ; je vous les ai montrés sous leurs varengues à 
sveltes coloniles de bois peint en vert ou sous leurs ten- 
dres allées de lataniers et de bananiers, pensifs , atlris- 
tés, rêveurs , inaccessibles à tout bonheur trop violent, 
écrasés sous la peine la plus légère, se plaçant à demi 
assoupis au balancement régulier du palanquin, au 
chant de l'esclave en sueur. Voulez-vous de Bourbon 
et de l'Ile-de-France avec leurs productions équaloria- 
les et leurs demeures européennes? II y a là cette va- 
riété que vous cherchez et qui vous plail tant. 

Eh! ne vous ai-je pas dit aussi le terrible raz - de- 
marée qui gronde, menace et tue? Ne vous ai-je pas 
fait entendre les roulements de la foudre, moins 
bruyants, moins désastreux que ceux de l'ouragan, qui 
s'empare de tout, brise et mutile tout, joue avec tout, 
et couvre tout d’un voile funèbre? 

Oh! je le vois, vous n’acceptez pas ces deux colo- 
nies , et vous désirez plutôt retourner à votre pays, 
moins calme et moins agité. Rétrosradons. 

Peut-être eussiez-vous préféré vous arrêter à Gibral- 
tar , avec ses bouches béantes de bronze, ses habitants 
si énervés, son mont si uride ? 

Est-ce que vous seriez teuté par les Baléares, jadis 
indomptées, aujourd’hui esclaves abruties, où, sous de 
belles allées d’orangers , la paresse respire et s'endort; 
ou par Ténérifle aux'pavés de lave, aux murailles de 
lave , aux remparts de lave , à la population dévotement 
libertine, qui prie et se vend à la fois, et vit si triste- 
ment près de son pic neigeux et de son volcan éternel? 
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Non sans doute. si vous avez des désirs de bonheur, 
vous ne les assouvirez pas au milieu de la mollesse et 
de Ja dépravation; vous ne les accomplirez pas loin 
de loute civilisation, sous le froe de moineset de reli- 
gieux de tous ordres , chaussés ou déchaussés, la tête 
rasée ou les cheveux longs, crasseux et plats, qui ab- 
solvent volontiers le crime lorsqu'il se courbe et,lan- 
cent l’anathème contre la philosophie qui se redresse. 
Tout ce qui tient à l'Afrique est sauvage, iyuorant ou 
corrompu, quoique les îles soumises à l'Espagne 
soient un archipel africain. 

Je ne vous parle point de la Nouvelle-Galles du sud, 
où une ville européenne s'est élevée sur le sol fertile 
occupé naguère par des huttes sauvages, eilé grande et 
belle où les vices et le crime se sont purifiés, où les arts 
ontun culte et les sciences de fervents apôtres. C’est un 
ravissant spectacle, sans doute, que celui de ces palais, 
de ces riantes demeures, de ces vastes hôpitaux, de ces 
admirables jardins qui sont venus à l'antipode de la 
mère-palrie révéler les lumières fécondes de la civili- 
sation à des peuplades faronches qui n’ont voulu ni fa 
comprendre ni lacccpter. Je ne vous en parle pas en- 
core, car, là aussi, il y a des déserts, des pluies, des 
serpents noirs, les plus dangereux des reptiles, ceux- 
là seuls qui osent attaquer et poursuivre l'homme. 

Est-ce que vous seriez tenté de vous arrêter à la 
Nouvelle-Zélande, pays indompté, où le massacre est 
un jeu et l’anthropophagie un délassement? 

L'île Campbell, terre la plus rapprochée de l'anti- 
pode de Paris, n'offre rien de curieux à voir et à étu- 
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dier, si ce ne sont les énormes montagnes de places 
que les ouragans polaires poussent jusque dans dés 
zones moins tourmentées. 

Le cap Horn aura-t-il vos préférences et votre amour, 
lui qui chasse au loin les navires explorateurs et qui 
ne reçoit la visite que des tourmentes australes? Ne 
fuiriez-vous pas comme nous au plus vite les îles Ma- 
louines, dont le sol froid et tourbeux n’a pu nourrir 
aucun végélal et où peuvent vivre seuls les phoques et 
les pingouins, dont je vous dirai plus tard l'existence si 
curieuse ? 

Estce le Paraguay qui sourira à vos désirs; le Para- 
guay avec ses plaines immenses , ses myriades de clie- 
vaux sauvages domptés par les Gaouchos, qui, enx, 
w’ont été domptés par aucun peuple; le Paraguay, 
où le jaguar fait entendre ses rauquements funèbres, 
et où se promène, insatiable comme l’incéndie, le 
bruyant et dévastateur pampero, qui a rasé tant d’édi- 
fices et brisé tant de navires? 

Encore une fois, non, ce ne sont pas là des pays 
pour lesquels on renonce à une patrie. 

J'ai fait passer devant vos regards effrayés les mor- 
nes solitudes de la presqu'île Péron , la triste et froide 
stérilité des îles d'Irck-Hatigs..… et de Doore; et 
les dunes de sable et de grès des terres désolées d'En- 
dracht et d'Edels ; ce n'est pas là bien certainement 
que vous essaieriez d'établir votre domicile, à moins 
pourtant qu'une torture de tous les jours où une 
lente agonie au milieu des déchirantes convulsions de 
la soif ne fût nécessaire à votre esprit malade. 
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Peut-être serez-vous tenté par l'aspect de Solor , de 
Kéra et de Simao ; où les boas monstrueux se jouent à 
l'air, immenses balanciers suspendus aux hautes bran- 
ches par quelques anneaux de leur queue vigoureuse, 
où Sifflent et s'élancent à travers les bois et les bruyè- 
res , rapides comme les flèches des Malais. Qui sait! les 
hommes sont si bizarres dans leurs caprices ! N’a-t-on 
pas vu naguère deux Anglais, riches, heureux, jeuues, 
pleins d'avenir, instruils et honorés, s’élancer dans 
un canot el se livrer au courant du Niagara et tourbil- 
lonner avec l’effrayante cataracte pour s'assurer si, en 
effet, le gouffre n'épargnait personne? JJn sage géo- 
logue d'Edimbourg ne s'est-il pas fait descendre; il y 
a peu d'années, dans le cratère de l'Etna, d’où il n’a 
plus reparu à la surface? Pourquoi le boa ne serait-il 
pas, pour quelques-uns, un visiteur bien reçu, alors 
que les Malais bâtissent leurs cases à Solor, à Kéra ou 
à Simao, el que leur vie y coule heureuse jusqu’à une 
vieillesse avancée. 

Timor vous épouvante, et je me flalte que vous dé- 
lournerez les yeux et votre pensée d'Ombay la san- 
glante, où l'anthropophagie est peut-être une reli- 
gion. Dielÿ avec ses bois infestés de reptiles, Koupang 
avec ses mœurs farouches, Batouguédé avec ses cônes 
noirâtres, creux et sonores, n’ont laissé dans votre 
âme aucune image assez rianle pour que vous les re- 
grettiez, et je ne pense pas qu'Amboine, où la dyssen- 
térie a si cruellement élabli sa puissance, ou Obie, 
que j'oubliais parce qu’elle est oubliée au milieu de 
l'Océan, où Boulaboula, autour de laquelle le flot 
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passe et repasse en fugitif, ou Pissang, que la végéta- 
lion seule envahit, conviennent à vos goûts. Ce qu'il 
vous faut, ce que vous cherchez, ce que vous voulez, 
c'est une terre de repos et d’amour. Oh! alors fuyez 
vite tous ces pays que je vous signale , le deuil et la 
mort les environnent. 

La rade de Rawack a beau refléter, paisible, un 
ciel d'azur, ce n’est pas là ce qui pourra combler vos 
vœux ; respirer n'est pas vivre, et le soleil qui brûle 
et torrélie n'est plus un astre bienfaisant. 

Certes les habitants si hospitaliers, si généreux des 
Curolines sont déjà vos amis ; mais leurs iles sont tris- 
tes, unies, monotones ; il n’y a là ui émotions fortes, 
ni péripélies qui ravivent, pi catastrophes qui déchi- 
rent; le bonheur tiède y est d'une uniformité à laquelle 
on doit étre façonné dès l'enfance ; sans cela nul de 
vous ne pourrait le supporter et il deviendrait un véri- 
table supplice. | 

Je craindrais pour vous les belles Mariannes, les 
mœurs bienveillantes de ces nobles et vigoureux Tcha- 
morres, que le sang espagnol n’a pu abâtardir; je vous 
verrais, ainsi que je l'étais moi-même à Guham, prêt 
à vous reposer pour toujours des fatigues et des vani- 
tés de Ja vieille Europe. Voilant le côté hideux du ta- 
bleau, je ne vous ai pas fait traverser à mes côtés As- 
san, Toupoungan, Maria-del-Pilar, Humata, lieux 
terribles, habités par la lèpre, qui prend toutes les 
formes pour vous saisir, vous briser, vous dissoudre. 
Oh! sans la lèpre, Guham et ses rideaux de cocotiers, 
Guham et ses bois odoriférants vous retiendraient au 
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milieu de vos courses, et retirés sous la case paisible, 
vous vous ririez parfois de la colère des volcans, inha- 
biles à vous frapper au milieu de vos joies si pures et de 
vos naïves amours. Et pourtant, à Guham , la tête mol- 
lement appuyée sur les genoux d’une nouvelle Mari- 
quitta , si la jeune fille a façonné des cœurs à l'image 
du sien , vous seriez encore poursuivi par les regrets, 
pour peu que vous vous fussiez reposé peudant quel- 
ques jours sous les riantes plantations de Lahéna la 
suave, ou au sein de l'ardente population d’Anourou- 
rou la vive, la turbulente. Vous cherchez un coin de 
terre où vous puissiez vivre el mourir sans fatigue , 
sans inquiétude, sans tempêtes politiques ou tempêtes 
de l'âme? Je vous l’ai signalé. Ne craignez aucun ob- 
stacle pour vos passions , on ne refuse rien à Lahéna, 
parce qu’on sait qu’uu refus affliserait et que toute af- 
fiction est incomprise sur ce délicieux coin de terre, 
où toute volonté est exaucée par le ciel et par les hom- 
mes. 

Prenez-v garde, pourtant, Wahoo à plus d'attraits 
encore ; et, dans tous les eus, st le caline de la pre- 
mière de ces îles engourdissait nn peu vos sens, eh 
bien! vous pourriez en quelques heures leur rendre leur 
souplesse et leur énergie au milieu de cetle population 
si active, si gaiement tracassière que je vous ai pré- 
sentée. De ces deux séjours, prenez celui que vous 
voudrez, ou plutôt laissez faire au hasard, et si vous 
n’habitez pas le sol le plus riche du monde, du moins 
vivrez-vous au sein du peuple le plus heureux de la . 


‘terre. 
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Mais dire adieu à la civilisation , au pays où les 
arts et les sciences ont leurs autels ; mais né plus revoir 
ces superbes monuments de nos années de triomphes 
et de gloire ; mais ne plus entrer dans l'arène ouverte 
à toutes les ambilions, à toutes les intelligences; ne 
plus couronner son front d'aucune palme, ne plus 
sentir battre son cœur aux mots si doux de patrie et 
de liberté , alors que jeune encore la vie cireule active 
dans les veines, alors que tout s'agile, se meutautour 
de vous pour de nouvelles conquêtes morales ouin- 
dustrielles qui dotent un siècle ! 


Oh! tout cela ne peut se perdre dans les délices des 
Capoues modernes ; lout cela est trop magique et trop 
puissant pour qu'on ait jamais le lâche courage de 
n'y prendre aucune part, ou par ses elforts, ou par 
son enthousiasme. Il y a de la gloire pour qui applau- 
dit à la gloire. 


Quel est le plus beau pays du monde? est donc en- 
core, une question mal posée, et par conséquent im- 
possible à résoudre. Voici des plaines, des torrents, 
des cascades, des forêts, des montagnes. Qu'aimez- 
vous mieux? Choisissez. Voici un climat brûlant, un 
sol tempéré, un ciel de glace, une mer sans cesse 
tourmentée; voyez, que préférez-vous ? Êtes-vous La- 
pon , Espagnol, Papou, Mariannais, Zélandais ? Ap- 
prenez-le-moi, si vous voulez que je prévienne votre 
réponse. L'inconstance des hommes est sans puissance 
contre les exigences des climats en harmonie avec la 
nature du sang qui coule dans leurs veines, et il est des 


ES 
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nécessités qu'il faut subir, quelque volonté qu’on té- 
moigne d’abord de les secouer. 

Croyez-moi, nous sommes encore moins esclaves de 
nos passions que de l'habitude; l'habitude est notre plus 
inséparable amie et notre ennemie la plus constante ; 
l'habitude est une seconde existence que nous recevons 
comme la première sans que nous ayons le pouvoir de 
nous y opposer. 

Pour bien saisir ces vérités, que je traduis ici entre 
mille autres qui se croisent et se heurtent en ce mo- 
ment dans ma tête, il faudrait que vous eussiez voyagé 
comme moi. Vous êtes resté stationnaire ? Oh! alors 
prenez mes paroles comme un fait accompli, vous êtes 
inhabile à me combattre et à me vaincre. Qu'est-ce que 
je vous demande ? Ce que votre esprit paresseux est 
dans l'usage d'accorder. Ne vous êtes-vous pas interdit 
toute lutte avec la réflexion? Voyager c’est penser, et 
vous ne quittez pas votre fauteuil. 

On ne voyage pas seulement pour courir le monde. 
En visitant chaque jour des pays nouveaux, le corps 
peut être immobile alors que la tête embrasse tout l'u- 
nivers; celui-ci interroge les ressorts de l'architecture 
de l’homme, celui-là le siége de ses appétits, un troi- 
sième fouille dans l'histoire des âges et se bâtit un 
monde nouveau sur le monde englouli par les siècles. 
L'un étudie la philosophie des peuples pour se faire 
une loi selon la raison ; l’autre, plus audacieux, va ar- 
racher les secrets de Dieu sur le trône même où il siége 

au milieu de ses globes de feu dont la couleur, la 
marche et la grandeur ne sont plus pour lui un mys- 
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tère. Ceux-là voyagent aussi et leur course est longuo 
et Jaborieuse, je vous jure. 

Hélas ! l'aveugle seul devrait reposer sa vie sous les 
bananiers de Lahéna! car c'est un horrible tourment, 
voyez-vous, que celui de l’homme de progrès et d'am- 
bition qui sent que tout marche et grandit autour de 
Jui, quand lui seul est stationnaire, et qui ne peut 
faire un pas sans lomber dans l’abime ou se broyer le 
front contre un obstacle. 

L'aveugle est le valet de son valet, l'esclave de son 
chien, le jouet de tout le monde. A son aspect l'amitié 
meurt, la tendresse s’en va, et le mot pitié se pose 
seul sur les lèvres et dans le cœur. 

L’aveugle heurte et coudoie sans le savoir. Aussi 
est-il partout et loujours coudoyé et heurté. 

— Vous n'y voyezdonc pas? lui ditune voix brutale. 

— Hélas ! non. 

— Ouvrez les yeux. 

L'aveugle ouvreles yeux et ne voit pas. Avoir tout vu 
et ne plus rien voir, c'est le millionnaire réduit à la 
mendicité, e’est mille fois pis encore. Avoir tout vu 
et ne plus rien voir, c’est un martyre de chaque instant, 
c’est une torture de chaque parole. Celui-ci vous dit 
que les prés verdissent, que la fleur se colore, que la 
feuille s'épanouit. Un autre ajoute que la masure est 
devenue château, que la jeune fille est mère. Vous 
entendez des mots qui vous écrasent, car on vous parle 
de plaisirs que vous ne connaissez pas, que vous ne 
pouvez plus connaitre. 

La tiéde philosophie d'un voisin vous rappelle que 
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Milton et Homère ont été aveugles, que Delille le fut 
aussi et qu'Augustin Thierry l'est encore. Ah ! de pa- 
reils hommes ont un rayon de gloire pour éclairer 
et réchauffer leur âme ! 

Et puis, est-ce une consolation pour un noble cœur 
qu'une infortune opposée à son infortune ? 

Oh! trois fois malheur à laveugle! trois fois mal- 
heur à qui ne le regarde qu'en pitié. 

L'aveugle ne devrait avoir ni amis, ni frères, ni 
mère... Alors peut-être aurait-il assez de raison et de 
logique pour sentir que l'inutile est partout un vice, 
et que tout vice est un mensonge dans l'harmonie du 
monde. 

Quelle est la patrie de l’aveugle ? 

La tombe. 
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NOTE 4, 
Mownakah. 
— Page 445. — 


En publiant, dans l'Annuaire de 4824, la liste des vol- 
cans du globe actuellement enflammés, j'avais à peine osé 
ranger le Mouna-Roah des îles Sandwich, parmi les mon- 
tagne trachytiques. On ignorait d’ailleurs à cette époque, s’il 
y avait eu quelque éruption depuis les temps historiques , soit 


à Owhyée, soit dans les autres îles du même archipel. Tous 


382 NOTES 


ces doutes ont maintenant disparu : les missionnaires amé- 
ricains viennent de découvrir que l’ile où Cook fut assassiné 
renferme un des plus grands volcans de la terre. 

Le cratère est à six ou sept lieues de la mer, dans la partie 
nord-est de l'ile d'Owhyée; les naturels le nomment Mowna- 
Kaah , sa forme est elliptique ; le contour, à la partie supé- 
rieure, n’a pas moins de deux lieues et demie de long; on 
estime que la profondeur peut étré de 550 à 460 mètres ; il 
est assez facile de descendre dans le fond. 

Lorsque M. Goodrich visita ce cratère pour la première 
fois, en 1824, il remarqua dans la cavité douze places bien 
distinctes, couvertes de lave incandescente , et trois ou qua- 
tre couvertures d’où elle jaillissait jusqu’à la hauteur de 30 
ou 40 pieds. À 500 mètres au-dessus du fond, il existait 
alors , tout autour de la paroi intérieure du cône, un rebord 
noir, que le même observateur. considère comme l'indice de 
la hauteur où la lave fluide s’était récemment élevée avant de 
se frayer une issue par quelquetcanal souterrain jusqu’à la 
mer ; des émanations sulfureuses plus ou moins denses s’é- 
chappent de toutes les crevasses de la lave solide , et produi- 
sent, çà etlà, un bruit semblable à celui de la vapeur qui 
srt par les soupapes d’une machine à feu: Les pierres ponces 
qu'on trouve en grande abondance dans les environs du crs- 
tère; sont si légères , si poreuses, d’une texture si délicaté : 
qu’ilest difficile d’en conserver des échantillons. Des flaments 
capillaires fibreux, semblables à ceux qu'on recueille après 


toates les éruptions du volcan de l’Ile-Bourbon; couvrent'le 
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sol du cratère sur une épaisseur de deux ou trois pouces ; le 
vent transporte souvent ces flaments à la distance de six ou 
sept lieues. 

Le 22 décembre 1824, dans la nuit, un nouveau volcan 
fit éruption au milieu de l'ancien. Au lever du soleil.;.la cou- 
lée avait déjà une assez grande étendue ; dans certains points, 
la lave était projetée par jets jusqu’à cinquante picds de haut. 

A une autre époque , les missionnaires comptèrent jusqu’à 
cinq cratères de forme et de grandeur très-variés , qui s’éle- 
vaient comme autant d’iles du sein de la mer enflammée, dont 
les parties nord et sud-ouest du cratère étaient recouvertes ; 
les uns vomissaient des torrents de laves, il ne sortait des 
autres que des colonnes de flamme ou d’une épaisse fumée. 

Il existe un autre volcan actuellement enflammé, à une 
certaine distance du Mowna-Kaah; il a de moins grandes 
dimensions. Les flancs de la fameuse montagne Mowna-Roah 
offrent aussi plusieurs cratères, mais jusqu'ici, on ne les à 
observés que de loin, à l’aide de lunettes; ils sont peut-être 


éteints. 
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NOTE 2, 


Mauteur des Neiges éternelles dans les 
régions tropicales. 


— Page 275, — 


Voir les notes scientifiques qui terminent le toine qua- 


trième. 


NOTE 3, 


Visibilité des Écuells, 


— Page 341, — 


Le fond de la mer, à une distance donnée d'un vaisseau, 
se voit d'autant mieux .que l'observateur est plus élevé au- 
dessus de la surface de l'eau; aussi lorsqu'un capitaine ex- 


périmenté navigue dans une mer inconnue et semée d’écueils, 
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il va quelquefois, afin de pouvoir diriger son navire avec 
plus de certitude, se placer au sommet du mât. 

Le fait nous semble trop bien établi pour que nous ayons, 
à ce sujet, rien à réclamer de nos jeunes navigateurs, quant 
au point de vue pratique; mais ils pourront, en suivant les 
indications que nous nous permettrons de leur donner ici, 
remonter peut-être à la cause d’un phénomène qui les tou- 
che de si près, et en déduire, pour apercevoir les écueils, 
des moyens plus parfaits que ceux dont une observation for- 
tuite leur a enseigné à faire usage jusqu'ici. 

Quand un faisceau lumineux tombe sur une surface dia- 
phane, quelle qu’en soit la nature, une partie la traverse 
et une autre se réfléchit. La portion réfléchie est d'autant plus 
intense que l’angle du rayon incident avec la surface est 
plus petit. Cette loi photométrique ne s’applique pas moins 
aux rayons qui, venant d’un milieu rare, rencontrent la 
surface d’un corps dense, qu’à ceux qui, se mouvant dans un 
corps dense, tombent sur la surface de séparation de ce corps 
et du milieu rare contigu. Cela posé, supposons qu'un obser- 
vateur placé dans un navire désire apercevoir un écueil un 
peu éloigné, un écueil sous-marin, situé à trente mètres de 
distance horizontale , par exemple. Si son œil est à un mètre 
de hauteur au-dessus de la mer, la ligne visuelle par laquelle 
la lumière émanée de l'écueil pourra lui arriver près sa 
sortie de l'eau formera avec la surface de ce liquide nn angle 
très-petit ; si l'œil, au contraire, est fort élevé, s'il se trouve 
à trente mètres de hauteur, il verra l’écueil sous un angle 
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de 45°. Or, l’angle d’incidence intérieure, correspondant au 
petit angle d’émergence, est évidemment moins ouvert que 
celui qui correspond à l'émergence de 45°. Sous les petits an- 
gles, comme on a vu, s’opèrent les plus fortes réflexions ; 
donc l'observateur recevra une portion d’autant plus consi- 
dérable de la lumière qui part de Pécueil, qu'il sera lui- 
même placé plus haut. 

Les raçons provenant de l’écueil sous-marin ne sont pas 
les seuls qui arrivent à l’œil de l'observateur. Dans la même 
direction , confondus avec eux, se trouvent des rayons de la 
lumière atmosphérique réfléchis extérieurement par la sur- 
face de la mer. Si ceux-ci étaient soixante fois plus intenses 
que les premiers, ils en masqueraient totalement l'effet : lé. 
cueil ne serait pas même soupçonné. Posons une moindre 
proportion entre les deux lumières , et l’image de l’écueil ne 
disparaîtra plus entièrement ; elle ne sera qu'’affaiblie. Rap- 
pclons maintenant que les rayons atmosphériques renvoyés à 
Fœil par la mer ont d’autant plus d'éclat qu’ils sont réflé- 
chis sous un angle plus aigu, et tout le monde comprendra 
que deux causes différentes concourent à rendre un objet 
sous-marin de moins en moins apparent, à mesure que la 
ligne visuelle se rapproche de la surface de la mer; savoir, 
d’une part, l’affaiblissement progressif et réel des rayons qui, 
émanant de cet objet, vont former sous-image dans l'œil ; de 
l’autre, une augmentation rapide dans l'intensité de la lu- 
wière réfléchie par la surface extérieure des eaux, ou bien; 


qu’on me passe cette expression , dans le rideau lumineux à 
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travers lequel les rayons venant de l’écueil doivent se faire 


jour. 


Supposons que les intensités comparatives des deux fais- 
ceaux superposés soient, comme tout porte à le croire, l’u- 
nique cause du phénomène que nous analysons, et nous 
pourrons indiquer aux navigateurs un moyen d'apercevoir 
les écueils sous-marins, mieux et beaucoup plus facile- 
ment que ne l'ont fait tous leurs devanciers. Ce moyen est 
très-simple : il consiste à regarder la mer, non plus à l'œil 
if 
nu, mais à travers une lame de tourmaline taillée parallèle- 
ment aux arêtes du prisme et placée devant la pupille dans 
une certaine position. Deux mots encore, et le mode d’ac 


tion de la lame cristalline sera évident. 


Prenons que la ligne visuelle soit inclinée à la surface de 
la mer de 57°, la lumière qui se réfléchit sous cet angle à 
la surface extérieure de l’eau est complétement polarisée. La 
lumière polarisée, tous les physiciens le savent, ne traverse 
pas les lames de tourmaline convenablement situées. Une 
tourmaline peut donc éliminer en totalité les rayons réflé- 
chis par l’eau qui, dans la direction de la ligne visuelle, 
étaient mélés à la lumière provenant de l’écueil , l'effaçaient 
entièrement, ou du moins l’affaiblissaient beaucoup. Quand 
cet effet est produit, l’œil placé derrière la lame cristalline 
ne reçoit donc qu'une seule espèce de rayons, ceux qui 
émanent des objets sous-marins ; au lieu de deux images su- 


perposées, il n’y a plus sur la rétine qu’une image unique; 
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la visibilité de l'objet que cette image représente se trouve 
donc notablement facilitée. 

L’élimination entière, absolue, de la lumière réfléchie à la 
surface de la mer, n'est possible que sous l'angle de 37°, 
parce que cet angle est le seul dans lequel il y ait polarisa- 
tion complète; mais sous des angles de 40 à 42° plus grands 
ou plus petits que 37°, le nombre de rayons polarisés conte- 
nus dans le faisceau réfléchi, le nombre de rayons que la 
tourmaline pent arrêter, ést encore tellement considérable, 
que l'emploi du même moyen d'observation ne saurait man- 
guer de donner des résultats très-avantageux. 

En se livrant aux essais que nous venons de leur propo- 
ser, les navigatenrs doteront probablement la marine d’an 
moyen d'observation qui pourra prévenir maint naufrage ; 
en introduisant enfin la polarisation dans l’art nautique, ils 
montreront, par un nouvel exemple, à quoi s'exposent ceux 
qui accueillent sans cesse les expériences et les théories sans 


applications actuelles, d'un dédaigneux à quoi bon? 


L 
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NOTE 4, 


Arc-en-ciel. 


=, Page 545. — 


L'explication de larc-eu-ciel peut ètre regardée comme 
une des plus belles découvertes de Descartes ; cette explica- 
tiun, toutefois, même après les développements que Newton 
Jui a donnés, n’est pas complète. Quand on regarde atten- 
tivement ce magnifique phénomène, on aperçoit sous le rouge 
de l'arc intérieur plusieurs séries de vert et de pourpre for- 
mant des ares étroits, contigus , bien définis et parfaitement 
concentriques à l’are principal. Ces arcs supplémentaires (car 
c’est le nom qu’on leur à donné), la théorie de Descartes 
et de Newton n’en parle point ; elle ne saurait même s’y ap 
pliquer. 

Les ares supplémentaires paraissent être un effet d'inter- 
férences lumineuses. Ces interférences ne peuvent être engen- 
drées que par des gouttes d’eau d’une certaine petitesse. 1 
faut aussi, car sans cela le phénomène n'aurait aucun éclat, 
il faut que les gouttes de pluie, outre les conditions de gros- 
seur, satisfassent, du moins pour le plus grand nombre , à 
celle d’une égalité de dimensions presque mathématique. Si 


donc les arcs-en-ciel des régions équinoxiales n'offraient 
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jamais d’arcs supplémentaires, ce serait une preuve que les 
gouttes d’eau s’y détacheraient des nuages, plus grosses et 
plus inégales que dans nos climats. Dans l’ignorance où nous 
sommes des causes de Ja pluie, cette donnée ne serait pas 
sans intérêt. 

Quand le soleil est bas, la portion supérieure de l’arc-en- 
ciel, au contraire, est très-élevée. C’est vers cette région 
culminante que les arcs supplémentaires se montrent dans 
tout leur éclat. À partir de là ; leurs couleurs s’affaiblissent 
rapidement. Dans les régions inférieures ; près de l’horizon 
êt même assez haut au-dessus de ce plan, on n’en aperçoit 
jamais de traces, du moins en Europe. 

Il faut donc que pendant leur descente verticale les gont- 
tes d’éau aient perdu les propriétés dont elles jouissaient d’d- 
bord : il faut qu’elles soient sorties des conditions d’interfé- 
rence efficaces ; il faut qu’elles aient beaucoup grossi. 

N'est-il pas curieux , pour le dire en passant, de trouver 
dans un phénomène d'optique, dans une particularité de 
l’arc-en-ciel, la preuve qu’en Europe la quantité de pluie 
doit être d'autant moindre, dans un récipient plus élevé! 

L'augmentation de dimension des gouttes, on ne peut 
guère en douter, tient à la précipitation d'humidité qui s'o- 
père à leur surface à mesure qu'en descendant de la rékion 
froide où elles ont pris naissance, ellés traversent lés coù- 
ches atmosphériques, de plus en plus chaudes, qui avoisi- 
nent la térré. Îl est donc à peu près certain que, s’il se formie 


dans les régions équinoxialés des äres-ên-ciel supplémentai- 
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res, comme en Europe, ils n’atteindront jamais l'horizon ; 
mais là comparaison de l'angle de hauteur sous lequel ils 
cesseront d’y être aperçus avec l'angle de disparition observé 
dans nos climats, semble devoir conduire à des résultats mé- 
téorologiques qu'aucune autre méthode, aujourd’hui connué, 


ne pourrait donner. 


NOTE 5. 


ds. PA 


U dE TA 2 PAYER 
Magnétismo terrestre. 
— Page 545. — 


La science s’est enrichie, depuis quelques années, d’un 
bon nombre d'observations des varialions diurnes de l’ai- 
guille aimantée; mais la plupart de ces observations ont été 
faites ou dans les iles , ou sur les côtes occidentales des con- 
tinents. Des observations analogues, correspondantes à des 
côtes orientales, seraient aujourd'hui très-utiles ; elles ser- 
viraient en effet à soumettre à une épreuve presque décisive 
la plupart des explications qu’on a essayé de donner de ce 
mystérieux phénomène *. 


‘A tout événement, nous poserous ici le problème que servirsient à ré- 
soudre des observations faites dans les points que nous venons de nommer. 


Dans l'hémisphère nord, la pointe d'une aiguille horizontale aimantée, tour- 
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Dans les lieux où le navigateur ne séjournerait pas une 
semaine entière il serait peu utile de se livrer à l’observa- 
tion des variations diurnes de l'aiguille aimantée horizontale. 
Il n’en est pas de même des autres éléments magnétiques. 
Partout où le navigateur s’arrétera, ne fût-ce que quelques 
heures, il faudra, si c’est possible, mesurer la déclinaison , 
l'inclinaison et l’intensité. 

En cherchant à concilier les observations d’inclinaison 
faites à des époques éloignées dans diverses régions de la 
terre peu distantes de l'équateur magnétique, on avait re- 
connu, depuis quelques années, que cet équateur s’avance 


progressivement et en totalité de lorient à l’occident. Au- 


née vers Je nord, marche de l'est à l'ouest depuis 8 h. 4 du matin jusqu'à 
4 h. */{ après midi; 
De l'ouest à l'est , depuis 4 hi. ‘/ après midi jusqu'au lendemain matin. 
Notre hémisphère ne peut avoir, à cet égard, aucun privilége; ce qu'épronve 
la pointe nord doit se reproduire sur la pointe sud, au sud de l'équateur. 
Ainsi, 
Dans l'hémisphère sud, la pointe d'une aiguille aimantée, tournée vers Le 
sud, marchera 
” De l'est à l'ouest depuis 8 h. %% du matin jusqu'à ! h. {4 après midi ; 
danc la pointe nord de la même aignille éprouve le mouvement contraire : 
ainsi définitivement , 
Dans l'hémisphère sud, la pointe tournée vers le nord , marche 
De l'ouest à l'est depuis 8 h. {/; du matin jusqu'à 4 h. {4 après midi, 
C'est précisément l'opposé du mouvement qu'effectue, aux mèmes heures, 
la même pointe nord, dans noire hémisphère. 
Supposons qu'un observateur, partant de Paris, s'avancc vers l'équateur. 


Tant qu'il sera dans notre hémisphère, {a pointe nord de san aiguille offec- 
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jourd’hui on suppose que ce mouvement est accompagné d’un 
changement de forme. L'étude des lignes d’égale inclinaison, 
envisagée sous le même point de vue, n’offrira pas moins 
d'intérêt. Il sera curieux , quand toutes ces lignes auront été 
tracées sur les cartes, de les suivre de l’œil dans teurs déplace- 
ments et dans leurs changements de courbure ; d'importantes 
vérités pourront jaillir de cet examen. On comprend mainte- 
nant pourquoi nous demandons autant de mesures d’incli- 
naison qu'on en pourra recueillir. 

Les observations d’intensité ne datent que des voyages 
d’Entrecasteaux et de M. Humboldt; et cependant elles ont 


déjà jeté de vives lumières sur la question si compliquée, 


tuera tous les matins un mouvement vers l’occident ; dans l'hémisphère op- 
posé, La pointe nord de cette même aipuille éprauvera tous les matins un 
mouvement vers l’orient. Il est impossible que ce passage du mouvement oc- 
cidental au mouvement oriental se fasse d’une manière brusque ; il y a né- 
cessairement , entre la zone où s'observe le premier de ces mouvements, et 
celle où s'apère le second , une ligne où , le matin, l'aiguille ne marche ni 
à l'orient ni à l'occident, c'est-à-dire reste stationnaire. 

Une semblable ligne ne peut pas manquer d'exister, mais où la trouver ? 
Est-elle l'équateur magnétique, l'équateur terrestre, ou bien quelque courbe 
d'intensité ? 

Des recherches faites pendant plasieurs mois sur des points situés dans l'un 
des espaces que l'équateur terrestre et l'équateur magnétique comprennent 
eutre eux , tels que Fernambouc, Payta, la Conception, les îles Pelew, etc., 
conduiraient certainement à la solution désirée; mais plusieurs mais d'ob- 
servations assidues seraient nécessaires ; car malgré l'habileté do l'observa- 
teur, les courtes relâches de M. Duperrey à la Conception et à Payts, faites 


à la demande de l'Académie, ont laissé subsister quelques douter. 
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mais en même temps si intéressante, du magnétisme terres- 
tre; et cependant, à chaque pas, le théoricien est arrêté 
par le manque de mesures exactes. Ge genre d'observations 
mérite au plus haut degré de fixer l'attention des marins. 

Quant à la déclinaison ; son immense utilité est trop bien 
sentie des navigateurs; pour qu'à cet épard toute recomman- 
dation ne soit pas superflue. 

Les voyages aérostatiques de MM. Biot et Gay-Lussac, 
exécutés jadis sous les auspices de l’Académie, étaient en 
grande partie destinés à l'examen de cette question capitale : 
La force magnétique, qui, à la surface de la terre ,.dirige 
Paiguille aimantée vers le nord , a-t-elle exactement la même 
intensité, à quelque hauteur que l’on s'élève ? 

Les observations de nos deux confrères, celles de M. Hum- 
boldt, faites dans les pays de montagnes? les observations 
encore plus anciennes de Saussure, semblèrent toutes mon- 
trer qu'aux plus grandes hauteurs qu’il soit permis à l'homme 
d'atteindre, le décroissement de la’force magnétique est en- 
core inappréciable. 

Cette conclusion a récemment êté contredite. On à rémar- 
qué que dans le voyage de M. Gay-Lussac, par exemple, le 
thermomètre qui, à terre, au moment du départ, marquait 
+ 51° éentigrades, s'était abaissé jusqu’à 9°, O dans la région 
aërienne où notre confrère fit osciller une seconde fois son 
aiguille ; or il est aujourd’hui parfaitement établi qu’en un 
mémelieu, sous l’action d’une même force, une même aiguille 


oscille d'autant plus vite que sa température est moindre. 
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Ainsi; pour rendre les observations du ballon et celles de 


fèrre comparables , il aurait fallu, à raison de l'état du ther- 
P , 


mounètre, apporter une certaine diminution à la force que 


des observations supérieures indiquaient. Sans cette correc- 


tion } l'aiguille semblait également attirée en haut et en bas; 
donc} malgré les apparences , il y avait affaiblissemeiït-réel. 

Cette diminution de la force magnétique avec la hauteur 
sémble aussi résulter des observations fuites en 1829; au 
Sommet du mont Elbrouz (dans le Caucase), par M. Kupffer. 
Ici l’on a tenu un compte exact des effets de la température; 
et cependant diverses irrégularités dans la marche de lin- 
clinaison jettent quelque, doute sur le résultat. | 

Nous croyons donc que la Comparaison de l'iritensité ma- 
gnétique, au bas et äu sommet d’une montagne, doit’étre 
spécialement recommandée aux navigateurs. Le Mowna-Roa 
des îles Sandwich semble devoir être un lieu très-propre à 
ce genre d'observations. On pourrait aussi les répéter sur le 
Tacora , si l'expédition s’arrêtait seulement trois ou quatre 
jours à Arica. L 

On a souvent agité la question de savoir si , en général, 
dans un lieu déterminé, l'aiguille d’inclinaison marquerait 
exactement le même degré à la surface du sol, à une grande 
hauteur dans les airs et à une grande profondeur dans une 
mine. Le manque d'uniformité dans la composition chimique 
du terrain rend la solution de ce problème très-difficile. Si 
l’on observe en ballon, les mesures ne sont pas suffisamment 


exactes. Quand le physicien prend sa station sur une mon- 
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tagne , il est exposé à des attractions locales ; des masses fer- 
rugineuses peuvent alors altérer notablement la position de 
l'aiguille sans que rien en avertisse. 

La mème incertitude affecte les observations faites dans 
les galeries des mines. Ce n’est pas qu’il soit absolument im- 
possible de déterminer en chaque lieu la part des circonstan- 
ces accidentelles ; mais il faut pour cela avoir des instruments 
très-parfaits ; il faut pouvoir s'éloigner de la station qu’on a 
choisie dans toutes les directions , et jusqu'à d’assez grandes 
distances ; 1] faut enfin mulüplier les observations beau- 
coup plus qu'un voyageur n’a ordinairement les moyens de 
le faire. Quoi qu'il en puisse être, les observations de cette 
espèce sont dignes d'intérêt. Leur ensemble conduira peut- 


ètre un jour à quelque résultat général. 
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EN MER, 
Ponentais, — Levantins, 


J'aurai des-partisans et des contradicteurs: C'est 
le lot de quiconque émet hautement son opinion. Vais- 
je allumer des querelles? Je ne.le crois pas. Vais-je 
faire maître des discussions? Cela est certain. Quand 
l'amour-propre est en jeu , il devient fort difficile que 
l'irritalion ne fermente pas dans une forte poitrine;'et 
Jon sait si le matelot est de nature inflammable quoi- 
que vivant au milieu, des eaux. 1] y a vingt questions 
à résoudre à côté de,celle queje vais poser. Que vaut- 
il mieux.: entreprendre un long voyage avec un équi- 

IV. I 
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page homosène ou avec des matelots de caractères op- 
posés? Vous qui êtes plus habiles et plus expérimentés 
que moi, prononce, faites un livre là-dessus, ce sera, 
je vous le jure, un livre fort utile à consulter, un livre 
qui aura cours dans toutes les parties du monde, car 
le matelot n’est à proprement parler d'aucun pays ou 
plutôt il est de tous. 

Eh bien! je me trompe dès mon début. Le matelot, 
le vrai matelot n'est pas Seulement d’un royaume, 
d'une province, d’une ville, il est d'un bourg, il ap- 
partient à telle famille, il est fils de tel père. La gé- 
néalogie du matelot comme je le comprends est pour 
son bien-être présent uushrevet honorable ou untitre 
de réprobation; son parchemin à Jui c’est le nom de 
son village, c’est le nom de son frère ou de son père, 
et cela est si vrai qu'en parlant de sa maison (car c'est 
une noble maison, que,celle d'un,excæellent matelot) il 
ne manque jamais dans ses narrations de se dire, à 
l'exemple des héros d'Ffomère, fils deSurcouff, ou frère 
de Bavastro, ou cousin et neveu de Paul et de Thomas. 
leLe matelotise:pare détoutesdesigloires'de sonspère 
etils’écriaien parlantidetluit «En -vilè uniqui en afilé 
desieubans, dévqueuelhEn v'àlun qui aimorduridans 
duiquir salé hmBtJebônñetidu contéur nie couvre-plus 
sa tôle sét , dans] ses yebxiardents roulentrde-clraudes 
larmesAinsile vrai; leplusbeiu patrimoineiddima: 
telot,, ce sontilés-sersices dè son pére. ol 2 Lee 00° 
«Quels sonklesumeilleurs:matelots? quellelestla nu: 
vigation,quiconyient le mieuxlauxsünstet auxlautres 4 
Eu, généralun matelot de tlixenoufärtrenteans tyant-il 
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plusjoummoins.qu'un inatelot|destrente à quarante 
cinq ? 

Je Yousassure que ces simples questions ont une 
haüte: portée et: que celui qui les, résoudrait logique- 
ment aurait rendu un grand service à la marine. 

J'entends à ma droite.un vieux capitaine me dire 
que nulle'de, ces questions ne fait plus doute el que 
lout vieux marinssait à quois’en tenir. J'ai à ma gau- 
che un jeune officier.qui se rit de: mon ignorance et 
me prouve! par À +Bque j'enfonce une porte ouverte. 

Le premier s’est prononcé en faveur des Ponentais, 
le seconda donné la victoire aux Levantins: 

Vous voyez donchien que; puisque vous n'êtes pas 
d'accordvous-mèmes, un grand nombre d’autres peu- 
vent ne pas l'élre aussi et quele problème reste.encore 
à résoudre. Et d’abord doit-on choisir un marin pour 
juger un marin? Au-premiercoûp d'œil cela semble 
tout naturel : c’est un peintre qui juge un tableau, 
c'est un architecle qui juge.un monument; c'est un 
bottier: qui apprécie une chaussure. Etepourtant en y 
réfléchissantiun peulon serait tenté de croire que ce 
qui vous avait paru: au premier coup d'œil tout elai- 
rementrésoluestréellement illogique: Vous allez vous 
prononcer entre unmatelot de Brest et-un matclot de! 
Toulon. 

— D'où êtes-vous? 

— De Brest. 

— Taisez-vous, je vous défie d'être pur de toute 
prévention. J'en dis autant à vous, capitaine des ports 
detla Méditerranée: Nul ne doitrètre juge dans sa pro: 
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pre cause. Mais alors que faire? Prendrez-vous pour 
arbitre un citoyen de Paris ou d'Orléans? Pourquoi 
pas, si ce citoyen échappé aux travaux du cabinet, 
aux boues des rues, aux querelles des cochers, aux ba- 
teaux qui remontent la Seine ou à ceux qui la des- 
cendent jusqu'à Rouen, a parcouru les mers, étudié 
les climats et les hommes ; ses habitudes d'observation 
le rendent sans qu'il s’en doute observateur ; {ui aussi 
est peintre, et il court d'autant moins de danger de 
se tromper qu'il n’a nul penchant à flatter, nulle 
passion à satisfaire. Ce n’est pas ma cause queije plaide 
ici, c'est celle des matelots en général; je consens 
à Ja perdre pourvu que vous vous donniez la peine 
de la gagner. 11 est souvent ridicule d’avoir raison 
pour soi seul. Jetez vos rayons au large et faites que 
chacun s'enéclaire. 

Je suis incapable de manœuvrer une yole et: cepen- 
dant j'ai fait le tour du-monde..A vingt ans à peine 
j'avais sillonné: la Méditerranée dans tous!les sens sur 
le brick l’Adonis, commandé: par le-brave capitaine 
Lebas, et c’est à grand’ peine si j'ose monter sur une 
barre deperroquet, cequej’ai néanmoins tenté une fois; 
etil m'en souvient. Les opérations les plus simples à 
l'effet d’oricnter un navire } e’est tout autjustessi je.les 
comprends, jamais je n’ai essayé de prendre unris 
ou de carguer une brigantine, Je délie un seul de mes 
compagnons de voyage d'assurer et de soutenir devant 
moi qu'il m'ait aperçu à cheval sur le, beaupré. Nul 
ne vous-souliendrait que je sache.amarrer fortement 
une. drisse, ni que je sois capablede faire Je plus sim 
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ple des quinze ou!vingt nœuds que tout matelot sait 
par cœur et les yeux fermés. C’est tout au plus si au 
moment d'une bourrasque on aurait daigné me met- 
tre une corde à la main pour la larguer au coup de 
sifflet convenu, ou:si sur la dunette j'ai su tenir 
adroïtement le loch, incertain: même en l'écrivant 
de Porthographe du mot; eh bien! en dépit de ces con- 
cessions , que je vous fais aussi larges que possible et 
auxquelles je vous permets de donner plus de latitude 
encorc ; en dépit de cette ignorance de la marine que 
je puis avouer sans honte , je maintiens que l'homme 
qui passe quelques années sur un navire barioléde ma- 
rins: de tous pays est plus capable de les juger, alors 
qu'il s'est donné la peine d'observer, que l'officier 
méme, en présence duquel ils se travertissent assez 
souvent. 

Telle mer convient à tel équipage, telle navigation 
convient à tel autre, c'est là un point qu'ontn'a nul 
besoin de débattre. Tout capitaine qui fera un Jong 
voyage dans la Méditerranée , au milieu des Archipels; 
dans le Bosphore, sur les côtes d'Afrique, préférera , 
soyez en sûr, le matelot levantin au matelot du nord 
ou de l’ouest. Cette turbulence rétrécie des lames, cette 
diversité de position si fréquente qui a fait dire aux 
vieux loups de mer que la Méditerranée était un plat 
à barbe dans lequel on ne pouvait virer de bord sans 
avoir le beaupré à {erre, cette nature vegétale qui s'é- 
lève des côtes et lui rappelle sans cesse son pays, cette 
température à peu près égale à laquelle ilest habitué, 
son costume chéri, qu'il retrouve si fréquemment, son 
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idiome même}, dont un grand'nombre demmots ont tant 
d’analogie avec ce parler bref rapide, énergique; dont 
il fait son idole, tout cela lui laisse croire (qu'ilen'est 
qu'à deux pas'de sa famille , qu'ilepeut la revoir ‘du 
bord , qu'il {n’a qu’à élever la voix poums’en fairelen- 
tendre et que s'ila quelques sous dans sa poche, ilpeut 
centrer joyeux dans Je cabaret qu’il a quitté la veille. 
P’inconstance du Levantin est d'ailleurs, devenue 
proverbiale et s’ilse plaît tant dans la navigation mié- 
diterranéenne , c’est, je vous le répète, que duthaut 
du mât ilest rare: qu'il n'apercoive pas à d'horizon 
une terre à peu de chose près semblable à! celle oùtse 
rattachent tous ses souvenirs d'enfance. Le matelot le- 
vantin depuis Nice:jusqu'endecà de Marseille crietet 
jure dès qu'il serréveille jusqu'aumoment où il's'as- 
soupit. Dans ses rêves il jure encore, car les rêves ne 
sontguèro que le-rcllet de la vie réelle:1l jure dans Ja 
colère et: dans le calme'il jure en vous: remerciant du 
serviceiquevous/vencz de luitrendre:etiil! jure sur la 
refus dont vous venez de Paffliger. L'amitié que) vous 
promettra un matelot de‘Foulonse formulera par un 
serrement de main ou un-grandiceoup depoing-sur 
l'épaule escorté d'un terriblejuron.dtjure.et foitrage 
quand sa pitance est grôle etiqu'ibse voiticondamuétà 
la demi-ration ,vilijure el faitragessi Iés vivrésesont 
abondamts et le vi d'excellente qualités lontdiraitque 
son existence estunecolère permanente:Ælrhbon Dieu; 
il'est paï ;ibest heureux, et il juretplus vigoureuse 
ment quel jarpais! onapercevant sur tletrivage qu'ilrwa 
atteindre sa mèreou satsentille dulcinée) qu'il aborde 
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avec ui gros et sonore Jüron. pe Levantin nétsourd- 
muet devine ce lanoage et il JUL lüi ‘aussi*entre ses 
lèvres et dans sa poitrine UE EUCTELE SE 

A vingt pas de‘distance, vous pouvéz aisément et 
fidèlement traduire le laïgage animé du Levantin! Il 
a'déux pürlérs, lui, a parôle ct'Iel geste; il'érint dé 
nélpas vivre lasser | ildoûble’ Séfhetrés til arhäté de 
finir ce qu'ilcommence parce qu’il a autre chose faire, 
S'il parle d’un homme à cheval, d'un estadron.auga- 
lop, vous entendez le bruit des coursiers fs'illést ques- 
tion d’une bourrasque, vous voyez lesflolstécunieux se 
ruer sur la plage; vousine perdér? paslirnélseñle qua- 
lité, une seule protubérance de la bellétfu' il ééurtise ; 
s’il a fait une excellente ribote!-vous êtes aviné avec 
Inÿ;'s'illramétivous entendez léthruiséement des avi- 
ronsabéents l'etrquandildit'qné dans wiépugitaliltu 
oul'œil poché ou le merécrasé! soyez sût qu'illvai de: 
venir victime involontaire de sapürration, 0041 

1e matelotlevantin'est'sobre par excellence ? de l'ail, 
du biscuit, une tranche de bœuf" vôilèree qu'illiimies 
et vous Ju rendez'le plus’ signalé dés "étrvieesrenilui 
permettant détemps à autre de’sel préparer! une mate 
lote’ou ane boillabeÿtse natinnale.1} ouf} ano{ 1 1 

Le! Levañtin estbatardianiteux rnnétnierslsr: poür 
une mariuvre difficile Vous arte la’ préfételie un 
Poricntais soyez! convaineu qu xl ÿ aura, tôtôu'tard} 
pou Ce'fnit seul )pugilit entroes détré chi pions! cé 
qu'il vantélsurtontien’ lui, e"égt ta qualité qu'il he pos- 
sède pas, persuadé qu'on a déjà distingué celles pat'où 
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— lu ne sauras donc jamais serrer une voile? 

— C'est moi que ze la'serre le mieux du bord. 

— Tu ne vaux pas un sou à Ja barre. 

— L'y vaux un million de milliards. 

Le Ponentais vous dit tout simplentent quand vous 
lui demandez son pays : Je suis de Brest, de Rochefort, 
ou de la Rochelle, tandis que le Levantin tire vanité 
de, sa patrie. 

— Qu'es-tu ? 

7 Matelot. 

— De quel pays? 

—. De la Seyne ou de Toulon. 

—. En France ? 

— Non, en Provence. 

La Provence est en effet un sol à part, elle a des 
mœurs à part, des habitudes qui lui sont propres, el 
sil importe peu à un marin de Brest qu'on le croie 
méridional, le méridional! de Toulon ou de Marseille 
se trouvera presque offensé, qu'on puisse se méprendre 
sur Je lieu de sa naissance. 

Est-ce là une noble vanité ou un.orgueil ridicule? 
Ce n'est pas à moi de résoudre Ja question. 

Un jour que dans un gros temps un Ponentais.te: 
vait Je gouvernail d’une main assurée , et que l'officier 
de, quart le complimentait, un de nos matelots levan- 
tins haussait les épaules en pitié et lançait des regards 
de fureur contre celui qu’on avait l'air de lui préférer. 

-- Pourquoi celte colère et.ces gestes? lui dit l'of- 
licier, 

— Parce que. 


——— 


a 


—————_—_— ne 


VOYAGE AUTOUR DU. MONDE. 9 


— Tu n'as pas une meilleure raison à me douner? 

— C'est labonne.C'est la plus bonne, la plus meilleure. 

— J'en demande pourtantune autre. 

— Cest vrai, vous faites Ià des. mamours à ce: gabier 
et il vous fait des embardés qu'on ne sait seulement 
pas ottest laroute. 

— Cest que la lame est haute. 

— Etquandelle le serait comme dix montagnes, on 
ouvre l'œil et on pique droit. Si <’éfais à la barre se 
me sargerais de mettre le beaupré dans le trou d’une 
aiguille. 

— Place-loi à la barre, je veux connaitre {on savoir 
faire. 

— A la bonne heure, je vousestime. 

Le Toulonnais: prit le gouvernail d’une main ro- 
buste ; mais, l'expérience luimauquant, les embardés 
étaient immenses. 

— Eh bien! lui dit son rival, ce trou d'aiguille tu 
ne Je trouves guère. 

— Zee serche, lui répondit le Levantin: sans se dé- 
concerler. 

Le mot est devenu traditionnel. 

Le matelot ponentais se distingue du levantin par 
son flegme et son mutisme. Je ne vous dirai pas qu'il 
est plus brave que l'autre, mais je crois qu'il l'est plus 
longtemps. Le: premier c'est le salpétre qui pétille, 
éclate et tombe; l'autre:le flot, de lave qui envahitiet 
brûle ; le Toulonnais se lasse vite; le Breton y moins 
bouillant, a une colère de plus longue durée ;: ceci 
n'est, quant aux travaux du bord, que pouries cas.ex: 
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ceptionnels. Dans'les jours paisiblescomme dans ceux 
oùles menaces de la-mer sont vives, quoique-sans 
tourmente, lematelot! descôtes 'ouestide la France 
fait son devoirenhomme“qui sait que c'est. là-son 
méfier} quesla tâche ne luirest pas tant imposée par 
ses chefs que par sa propre conscience stet;,is’iltpense 
au salaire, il estcapableide redoubler d'ardeur afin de 
prouvetque!ec solaire mème est bientyagnét, bien 
conquis. 

Lui par exemple, quand'ibjuro; clestiqu'on mblessé 
son orgueil de marin; quand il jette à l'air sesléner- 
giques parolesoqui ne disent quelque chose quél par la 
violence avec laquelle elles bondissent, c'est quiune 
manœuvre à élégauchement, exécutéeiet quil a honte 
davoirtsi mallcomprisytsiomal secondéillesl'ordres 
donnés: Le juronduPanentais-est comme-une’sorte 
de réprobation de sa conduite, c'est umreprochebru- 
tal qu'ilis'adresse et pour peu que vous feignit4 d’être 
de son avis, il va appliquer sur sa-propre joueur vi- 
goureux souffletine craignezspasique Je Levantin en 
ayisse de même ; si la sose va mal, c’est le voisiniqui 
recevra l'atout, et son poingifera l'office dumarteaut. 

Les amateurs des bouchons desrports dévBrest,] de 
Rochefortrotb dela Rochellermmosse grisentniplusini 
moins que ceux deToulon;dearscille ou dela Seyne; 
seulementicomme és portent mieux læ voile carsleurs 
Vitis he sont pasaussi capiteux que ceux duiMidi on 
leseroirait plus ‘disposés hanter lestcabarets ; cause 
premièroret fatale ‘de lardécrépilude. précoce des ma: 
rins de tousiles pays. 
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Au: surplus ;{l’économie n’est la vertu! dominante 
d'aucune des deux espèces dont j’esquisse le caractère, 
et j'aiventendu Lévêque, unldes plus habiles*contre- 
maîtres de notre bord, répondre à un homme qui lui 
demandait si sabourse étaitibien garnie : « J'ai vingt- 
quatre bouteilles y» voulant dire qu’il avait douze francs 
et que la bouteïllelde vin'se vendait cinquante centi- 
mes: Ces hommes-là comptentrpar: bouteilles, litres, 
chopines;:comme on compte:chez nous par franes! 
sous.et deniers. Ce:Lévèque ‘était uns type aussi cu- 
rieux peut-être :querPetit et Marchais ;,0 mais âpre 
comme-une étrille et taciturne comme un chartreux! 
Je vous le:ferai connaitretun jour: 

Quand une querelle.s'engage: entre Bretons et Nor- 
mauds il estipossible qu'il n°y ait pointrrixe, j'enidis 
aufant des luttes entre nos matelotssméditerranéens: 
Mais si de gros mots sont échangés entre'Toulouvais et 
Bretons, oh! soyez sûrialors que lescombatisera long 
et rude, placez-vousà l'écartdes deux champions, car 
les éclaboussures vont-au large telles’ font plus que 
taches simples surniles habits: Pourides genshtaillés de, 
lassorle pour des charpentes soudées de bitume, pour 
de semblablesnatures toutes cimentés degoudroni,; un 
œil poché estune caresse,un nez aplali'estiune-cro: 
quignole, une mâchoire ébranléewun Jéger coup de 
vent,qui me chavirerait pus la plus petitetyole. Mais 
quandiils y voutiout de bon; quandail yainjurergrave 
à laver, et qu'ils se mesurent en présence dertémoins 
qui font cercle.en se croisanteles. bras; quand ils qnt 
déposé leur, veste. sur un buissontile peur.que l'hrumi- 
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dité ou. la poussière ne la détériore ; quand'ils ont re- 
troussé leurs manches, craché deux fois dans leurs 
baitoirs de fer'et rejeté leur chique , oh ! c’est un rou- 
lement de coups de poings à démâter une frégate, c’est 
une cascade qui s’engouffre dans de profonds souter- 
rains, c’est une nuée de blanchisseuses actives à leur 
besogne, c'est le retentissement de’ deux chevaux au 
galop ; on neïsait pas au juste qui reçoit'et qui donne, 
Je sang jaillit, les vêtements volent en lambeaux, les 
cheveux flottent à l'air, la sueur et l’écume se font 
jour à travers les pores, et, au milieu de tout cela, pas 
un cri, pas un juron, pas une plainte, pas un soupir 
qui accuse la douleur: Enfin un homme tombe... tout 
est fini... Est-ce lui qu'on entoure? Non: D'abord le 
vainqueur pour les félicitations, plus {ard le vaincu 
pour les doléances. 

Je vous ai dit la petite lutte ; mais il n’est pas rare 
qu'après ce combat particulier, une bataille générale 
n'ait lieu; bataille rangée, mêlée terrible, ‘san- 
glaote, acharnement infernal contre lequel'une popu- 
lation! entière s'arme vainement , et presque toujours 
lermivuée par des jugements et des’ condamnations 
capitales. Que d’autres vous les racontent ; moi; je re: 
viens à ma théorie pour l’appuyeren dépit des tristes 
exemples que j'ai cités. 

Les discussions de bord entre Ponentais el Levantins 
roulent presque toujours sur les fatiques et les dangers 
des diverses navigations auxquelles chacun d’eux est 
le plus souvent exposé. D’après le premier, les océans 
offrent des périls infiniment plus grands que la Médr- 
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terranée, et il raconte à ce sujet, dans le but'seul d'hu- 
muilier son rival, des choses assez peu vraisemblables. 
S'il parle dela hauteur des lames , il ne manque ja- 
mais de faire le raisonnement suivant, qui semble- 
rait tout d’abord fort logique : 

Qu'est-ce que la Méditerranée? Vous le savez, un plat 
à barbe, un simple plat à barbe ; or done, ce susdit plat 
à barbe étant trois mille fois plus petit que le bassin 
où nous naviguons, il s'ensuit tout naturellement 
que cette mer où vous barbotez , c’est absolument un 
coup de poing donné par un criquet de mousse qui 
joue, à côté d’une giffle administrée par Marchais en 
colère; ça ne se compare pas’, ça n'est pas de la même 
famille; un petit verre d’eau douce ne peut se mesu- 
rer avec un'baril d’eau-de-vie, une yole se brise en 
miettes contre un trois-ponts, et votre Méditerranée est 
un crachat de-notre Océan. 

A ces belles phrases jetées sur le gaillard d'avant, où 
la logique des mots est si précise, le Levantin com- 
mence par se mordre les lèvres, puis il mâche son 
tabac avec plus de vivacité que de coutume, il roule 
ses, deux ardentes prunelles , se gralte le front , salive 
cinq ou six fois, et, posé sur ses hanches et se croisant 
les bras comme Spartacus , il répond (je vous fais prâce 
des jurons d'usage) : 

— Sais-tu bien, mon petit ami, que tu blagues à 
merveille etique, si on t'écoutait, la Méditerranée ne 
serait bonne qu’à porter des puces dans dés coquilles 
denoix;eh:biem, zete dis, moi, matelot de Toulon, 
que ton Oc-céan est un hipproprotrame qui n'est bon 
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qu'à remplir, de la place.ull-fait du bruit ,:c'est:vrais 
mais.voilà,.tout. JLcrie,. ilse gonfle comme un-ballon; 
il; se, fait des, bosses comme sun usameau,: ils'agite 
comme.un, phoque, comme unéléphant demer; mais 
il y a toujours de l’eau devantssoiet onvpeut filer /ses 
nœuds, pendant trois mois sans rien craindre. ‘Tout 
colosse n’écrase pas,.et il y a de petits animaux plus 
danzercux quelles plus grands. La Méditerranée) vois- 
lu, c'est un chacal, c'est un petittigre qui mord et 
déchire ; ses lames se courtes ; mais razeuses en dia- 
ble; ,c'est.une poêle ,,5’en:conviens ; auprès! de: votre 
immense marmite d'Oc-céan ; mais l’eau qui bout daus 
une poêle ne,tarde pas à,s'échapper etle poisson s'y 
roussit tout.de même. Nous n'avons pastcomme vous 
de longs rubans de queue à suivre, let-quand:levent 
souffle à décorner des bœufs,,,à faire plier le pouceren 
dehors, nous sommes {ousours entalerte et l'œil ouvert 
au bossoir, car. la terre.est là, devant; derrière à côté, 
partout et....enfoncé, voilà. 

L'aë connu, un brick, qui, par! un mistral carabiné 
sur les côtes d'Ezypte ;a fait une nuit, sans s'en aper- 
cevoir, trois lieues dans le sable. Que peuses-turde: ça? 

— Tu dis que tu as.vu un brick faire trois lieues 
dans le sable sans seulement s'endoutcr? 

— Le l'ai ditet 2e le répète. 

Je ie crois, parce,que:tu le répètes: Où a? 

— Sur. les côtes d' Exyple, c'étaiten4 809 ou 1814. 

— L'année n’y fait rien, 

Si fait ! si fait! C'élait.le 4 mars-ouille 19 oc- 
tobre, | 


Cr 
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1 Le jour n'yfaitirien. 

— Si fait, si fait! Que réponds-tu-à cela, (oi ? 

—1Je réponds que j'ai vudans une des îles-du grand 
océan Pacifique unochose mille fois plusscurieuse ét 
plus extraordinaire. 

— Uneblague. 

== Une vérité. 

= Dis. 

—\Tu no me eroirais pas: 

— Cest égal, dis {ouzours. 

— Eh bientj'aivu près de Walioo un:insulaire 
quimanpgeait du lard et autres légumes avec Voreille: 

2 Avec la bouche qui allait sans doute jusqu'à! l'o- 
réille? 

== Non ,'sans la bouche et avec l'oreilletseule: 

— Ah'eù! 4u veux nous cn conter? 

= Comment gredin je te fais grâce de trois lieues 
et tunelveux pas’ me faire grice de deux pouces ? 

Et l'auditoire de rire | et moi de transcrire ces que- 
relles sans cesse renouvelées ; car chaque nratelot vent 
absolument avoir eu’ affaire à un ennemi plus redou- 
table'ou avoir vu des choses plus étonnantes ide peur 
que sa propre gloire n’en soit amoindrie. 

Revenons à’ la question première. Je pense done 
que ce qu'il faut choisir de préférence pour les longs 
voyages! c’estun équipage hétérogèue. Les sévères lois 
du bord ‘suffisent: pour ‘arrêter toute colère qui: s’é- 
chappetet punir tout quinteux agresseur. Maïs parfois 
aussi il y a destrévoltes complètes dans les navires , et 
le moyen le plus sûr'de les prévenirietde les rendre 
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impossibles, c’est de diversifier unvéquipage. Com- 
ment être d’accord' alors que tout le monde a une ma- 
uière de voir et de penserà soi? Or, dès qu'il ny a 
plus harmonie’, il y a! dénonciationvet: l'autorité: re- 
prend ses droits. 

Le code maritime est terrible, et je conviens qu'il 
doit l'être, tant de responsabilité pèse sur lo capitaine. 
Le mauvais vouloir d'un seul homme peut causer la 
perte de tous , et la mer, qui se referme sur vous, #arde 
religieusement ce dont elle s'empare. Aussi, n'est-ce 
pas ice code redoutable. que je veux toucher ; mais les 
puuitions pour des, fautes, légères sont-elles toujours 
logiquement ordonnées? Non sans doute. Qu'est-ce 
qu’un matelot? Un étre jeté dans ce monde pour tra- 
vailler et souffrir. Pour lui ,, jamais de repos,certain, 
jamais de course ‘tranquille. Le matelot, a un langage à 
lui, des manières à lui, une démarche qui lui est pro- 
pre; Sil chemine. debout et-verticalement, au sol, il 
tombe; il faut qu'ilapprenneà boîter, à roulercomme 
uu tonneau ou plutôt comme.son navire; il est con- 
traint d'aller aupas avec son brick ou sa corvette, si 
je puis m'exprimer ainsi, sous peine de se briser une 
épaule ou de s'ouvrir.le crâne contre un, bordage ;: le 
watelot couche suspendu}; dans un. morceau de toile 
heurlaut!sans cesse contre un autre, qu’un troisième 
pousse ballotté par un quatrième ; le repos du matelot 
est un choc perpétuel. Dès que.le voilà dans son lit 
balancé ; le retentissement-sonore du porte-voix, pa- 
reil à la trompette du jugement dernier, l'appelle sur 
lepout, car ce peut être aussi son heure dervière, celle 


————. 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 17 


qui vient de commencer; il n'est pas encore sec de la 
bourrasque dont il n'a reçu qu’une partie, mais celle- 
ci charriait avec elle des vents impétueux et il faut que 
le pauvre malheureux remonte pour grimper sur une 
vergue qui le promène à l'air entre deux eaux, celle 
de l'Océan et celle qui tombe du ciel; et lorsque, 
épuisé , moulu, brisé, il retourne à sa couche dé- 
serte, le tintement d’une cloche le ressaisit de nouveau 
pour lui dire que l'heure du repos est passée et que 
son poste est là-haut, sous la brise froide et mugis- 
sante. Merci d’un pareil métier! Laissez-moi cocher 
de fiacre, postillon, mineur ou geôlier, la profession 
du matelol (car 1l dit que c'en est une) m'épouvante 
et me glace; qu'on me ramène aux carrières ! 

Eh bien! si un homme a commis la moindre faute, 
s'il a gauchement amarré une manœuvre, si le pied 
lui glisse et qu il n'arrive pas assez vite à un bout de 
vergue, on le punit en le privant de sa faible ration 
de vin, de son chétif verre d’eau-de-vie, qu'il a cou- 
tume d’avaler, l'infortuné, en une demi-aspiration. 

Des privations de vivres el de boissons, aux mate- 
lots, cela est horrible , cruel, cela est injuste , cela est 
inhumain, Des coups de garecttes à un matelot! nou, 
iwille lois non! Déchirez ces deux feuilles du Code; le 
inatelot est un soldat, il est plus qu’unsoldat, caril souf- 
fre davantage , utilement el autant que Jui il sert sa pa- 
trie. Ne frappez donc pas plus le matelot que le soldat. 
Mettez le imatelot indiscipliné aux fers, vous n’en man- 
quez pas à bord ; placez-le en faction sur les barres de 
perroquet ou de cacalois ; mais, je vous le répète, lais- 
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sez-lui sa ration entière, car il a besoin de toutes ses 
forces pour faire mouvoir el pour faire manœuvrer 
celte lourde et immense machine qui vous porte en si 
peu de temps d’un bout du monde à l'autre. 

N'est-ce pas, capitaines , que je parle comme un pé- 
kin ? (Je me sers de votre langage.) N'est-ce pas que 
cela est bien ridicule à moi, citadin efféminé, de dé- 
fendre un pareil système? N'élevez pas tant la voix, 
messeigneurs les loups de mer, comme on vous ap- 
pelle et comme vous aimez à vous faire appeler, une 
lépislation nouvelle surgira peut-être bientôt pour don- 
ner plus d'autorité à mes paroles ; vous serez bien for- 
cés alors de laisser au matelot le lard salé, le biscuit 
et l’eau-de-vie qui peuvent à peine soutenir sa mi- 
sère. 

À l'exemple du marin inhabile qui tient la barre 
d’une main mal assurée , je viens de faire un trop large 
embardé, par une digression qu’on me pardonnera, 
je pense. En parlant du matelot, c’est son intérêt qu'il 
faut d'abord envisager, c’est la plaie qui le ronge qu'il 
est nécessaire de montrer du doigt, afin qu'on la cica- 
trise. Cependant revenons un peu sur nos pas. 

L'équipage de l'Uranie se composait d'éléments hé- 
térogènes et même discordants. Nous avons eu des ma- 
telots anglas , nous en avons eu de catalans, forts, vi- 
goureux , 1nais écrasés par la paresse ; nous avons eu 
des Italiens pleins de bon vouloir, mais maladroits, 
incapables : c’étaient les exceptions de la corvelle ; la 
masse se composait de jeunes marins de Brest, de la 
Rochelle, de Rochefort et de Bordeaux, ct d'un nom- 
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bre plus grand de matelots toulonnais ou provençaux. 

Les maîtres étaient tous du port de Toulon. Mais 
quels maîtres ! l'élite des hommes forts de caractère et 
éprouyés dans mille circonstances. 

Là, Bonnet, maître d'équipage, lesie encore quoi- 
que âgé de quaranle-cinq ans, ayant fatigué la mer 
plus qu'il n’avait élé fatigué par elle, sévère pour les 
autres, parce qu'on l'avait élé pour lui, mais juste 
euvers tous, car la justice est dans le cœur de toutes 
les nobles âmes. 

Là, maître Rolland, bloc de granit carré par la tête 
et par la base, laissant venir les événements , incapa- 
bles de le briser, inhabiles à l'émouvoir, ne parlant 
jamais à haute voix, ne donnant jamais une parole 
de trop et contant ses aventures, ses naufrages, ses 
visites à lous les océans, ses caravanes dans lous les dé- 
serts de l'Afrique, avec un air de paisible fanfaronnade 
qui lui allait à merveille, car ce qu'il vantait en lui 
élait en effet la qualité première de son mérite. Maître 
Rolland, lors de notre naufrage, nourrit à lui seul, par 
sa chasse et ses courses nocturnes, tout l'équipage de 
l'Uranie, et au moment où le navire s’enfonçait dans 
les flots, il mâchait paisiblement sa pincée de tabac 
et nous disait du ton le plus fleyme : Moi seul se ne 
mourrai pas, et vous, vous mourrez {ous comme des 
siens. Rolland n'a jamais compris qu’on ne pût pas 
dire indifféremment chien ou sien; et, par une étrange 
bizarrerie, il ne manquait jamais de nous répéter qu'il 
venait de suivreun chentier fort rocailleux, etqu'il avait 
apereu un sanlier de bois magnifique. Changer la na- 
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ture de maitre Rolland, c'eüt été renverser la grande 
pyramide de Cécrops. 

Maïtre Rolland s'était trouvé à plus de vingt com- 
bats, et dans presque tous il avait reçu quelque esta- 
filade. 

— Z’en veux à ce coquin de bronze , nous disait-il 
souvent, <’ai de la rancune contre lui ; il ne n'a za- 
mais épargné. À 'Alzéziras, pif! un coup de gaffe sur 
l'épaule , que z'en souffre quand il fait humide, et il fait 
si souvent humide en mer ! À Oucssant, pouf! un bis- 
cayen qu'il n'a fraturé la zambe qausse ; devant Alzerrr, 
pan !'un éclat de bois qu'il m'entame une côte, à droite 
du brave commandant Collet; à Trafalgar, boum l'un 
baril qu'il saute et qu'il me zette la tèle la première con- 
tre une caronnade ; à la Pointe-à-Pitre, v’lan! un coup 
de sabre m'enlève le petit doigt de la main droite, que 
3e n'ai samais pu le remplacer. C’est embétant en dia- 
ble de servir de cible aux ennemis. 

Ainsi, répondions-nous à Rolland, vous en avez 
douc'assez du métier de marin ? 

— Assez? non; ze ue mourrai pas du lout, où £e 
mourrai à mon poste, et mon poste est dans une batte- 
vie, à commander le feu de tribord et de bâbord et à 
envoyer de belles et bonnes! drazées à l’ennemi. Une 
batterie, ce Sera mon tombeau, à moins qu'on ne se 
batie plus, et alors ze donnerai ma démission. 

A côlé de ces deux hommes si intrépides pivotait, 
grèle et vieux, maître Fouque, véritable loup de mer, 
animal amplibie, prèt à tout, infatigable, ardent, 
fidèle à son poste, faisant régulièrement son service 
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comme une antique horloge que le temps n'a pas rouil- 
lée, et voyageant sans doute pour la dernière fois, afin 
d'apporter quelques écus à sa bonne ménagère et de 
réaliser une pelile économie pour acheter un terrain 
où il voulail, disail-il, ensevelir sa vieille mère cente- 
naire, dont il ne parlait jamais qu'avec de grosses lar- 
mes. 

Oublirai-je Balthezard, ee maître calfat qui, le jour 
de notre désastre, nous disait la sonde à la main, en 
pensant à son devoir plutôt qu'à la catastrophe : Douze 
pieds d’eau ; nous en avons encore pour une heure. 

Eh bien! autour de ces hommes de fer se trouvaient 
sroupés d’autres hommes non moins durs, non moins 
intrépides, qu’un premier sifflet lançait au haut des 
mâts, qu'un sifflet nouveau jetait sur le pont et qu'une 
parole échappée au porte-voix faisait bondir, une mi- 
nute après, à chaque extrémité des vergues. 

Cet équipage, je vous l’ai dit, était composé de ma- 
telots de divers ports; mais, en général, Toulon en 
avait fait les frais. 

Les désertions furent nombreuses et plus d'une fois 
ou se vit contraint de presser les uavires de commerce, 
dont les hommes, je ne sais pour quel motif, refu- 
saicnt d'entreprendre avec nous une si plorieuse cam- 
pagne. La cause de ces mécontentements , je l'ignore, 
et la saurais-je, je ne vous Îa dirais pas. Puis vint la 
mort, qui éclaireit les rangs, et à chaque cadavre qui 
passait par les sabords, Rolland, le maître canounier, 
comptait à haute voix : Dix, onze, douze! cela était 
fort lugubre, je vous l’atteste. 
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Nous avons joué de malheur ; la dyssenterie et le 
scorbut nous visitèrent avec trop de persévérance; mais 
aussi, au milieu de lant de calamités, le courage ne 
faillit à personne, et le vénérable abbé de Quélen di- 
sait les prières des agonisants sur des hommes qui 
voyaient arriver leur dernière heure sans trembler. 
N'importe, le tableau étaitsombre ; une batterie où rà- 
lent des mourants est chose douloureuse à parcourir, 
et rien n'est triste comme une bière qui marche, le 
silence et le bruit, l'immobilité éternelle et le mou- 
vement! d 

Pourtant, malgré tout cela, il y a des gens qui 
refusent encore de s’aventurer sur les flots pour un 
voyage de cireumnavigation. Pauvres fous! si vous 
saviez combien vous perdez à ne pas tenter Pentre- 
prise! 


NOUVELLE-HOLLANDE, 


Terre de Cumberland. — Nouvelle-Galles du Sud. — Grain. 
— Sidney - Cow. — Pays exceptionnels. — Colonisation. 


La brise soufilait rondelette, lois quarts largue ; 
toutes nos voiles porlaicnt, nous filions hardiment nos 
dix nœuds, nous sentions déjà que nous nous rappro- 
chions de pays moins brülants, et si les courants de 
la veille ne nous avaient pas été contraires, nous de- 
vions selon toute probabilité voir la terre de la Nou- 
velle-Hollande ayant le coucher du soleil. Nos jeunes 
élèves de marine sayaient trop bien lawvaleur,de leurs 
observations pour que nous fussions en doute sur le 
résullat promis, ct nos regards avides et curieux cher- 
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chaient déjà à l'horizon cette terre si intéressante, si 
riche et si pre à la fois, dont on raconte tant de mer- 
veilles en Europe. 

Il faut peu de jours en mer pour s’apercevoir qu’on 
change de zone, et quoique nulle végétation ne vienne 
à votre aide, la nature des flots, la couleur de l'atino- 
sphère, le passage des oiseaux voyageurs vous indiquent 
les différences. L'étude de Ja mer n’est pas moins ré- 
vélatrice de, ces variations, ct de temps à autre, en 
avançant vers des latitudes plus élevées, nous décou- 
vrions, pareil à un flot noir et pelé, que le caprice de 
la lame recouvrait ou laissait à nu, le dos immense 
de quelque baleine vagabonde venue jusque-là pour 
se reposer sans doute de ses combats de chaque jour 
avec les tempêtes polaires. 

Les montres marines avaient dit vrai. Devant nous, 
déchirant un brouillard assez épais, une terre se dé- 
ploie, ,s'élargit comme pour tout envahir ,.se lève et 
monte, se colore et devient tranchée alin que nous 
puissions en étudier tous les trésors et toutes les pau- 
vretés à la fois. C’est la Nouvelle-FHollande, c’est la 
terre de Cumberland , terre poétique par ses mystères 
intérieurs, terre précieuse par ses bienfaits présents 
et sa fortune à venir, terre grande et féconde, car elle 
a servi naguère à la solution d’un problème moral 
vainement cherchée jusque là. 

Oh !ne laissons passer devant nous sans le disséquer 
aucun de ces plateaux dont les pieds nus plongent dans 
la mer et dont les tèles tantôt chauves, tantôt couron- 
nées d’une belle végétation , forment déjà ces bizarres 
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contrastes que nous nous altendons à voir à chaque pas. 
C'est qu'ici tout est étude, même l’uniformité; c’est 
qu'ici tout est phénomène, même le naturel; ce n’est 
point l'Europe, ce n’est point l'Asie; l’Afrique et l’A- 
mérique n’ont pas un roc, n'ont pas un arbuste, n'ont 
pas une feuille semblable à ceux qu’on trouve à la Nou- 
velle-Hollande, continent sans pareil, disent les Anglais, 
et ils ont raison. 

C'est un monde à part que celui devant lequel nous 
glissons avec une rapidité désespérante’ pour notre 
curiosité. Là des végétaux vigoureux étendant au loin 
leurs bras gigantesques dont nous n'avons trouvé a 
silhouette sur aucun continent, dans aucun archipel ; 
ici des arbustes capricieux inconnus à nos naluralis- 
tes ; plus près de nous des racines grimpantes imitant 
les sinuosités onduleuses d’un serpent se chauffant au 
soleil ; et puis, à l'air, des oiseaux aux cris bizarres, 
aux plumages bariolés, harmonieux ou discordants ; 
et puis encore des criques taillées d’une façon étrange 
au fond desquelles les eaux poussent un mugissement 
que vous croyez n'avoir entendu dans aucune partie 
du plobe. L'œil et l’imagination sont en extase perpt- 
tuelle, le pinceau échappe des mains, tant il craint 
de mal traduire les fantastiques prodiges d’un esprit 
en démence. 

En général les premiers plans du paysage, depuis 
que la côte s’est offerte à nous, sont pelés, nus, äpres 
et zigzogués par quelque rigole d’une végétation souf- 
freteuse. Le second plan se pare de plus de richesses ; 
c'est déjà de l’opulence, Mais dans le lointain se dres- 
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sent quelques plateaux imposants sur lesquels le faste 
de la nature est étalé avec une indécente, profusion. 

Quel pays à étudier! que nos heures vont passer 
lentes et rapides! Le jour baisse, la nuit nous couvre 
des ses voiles, les mornes de la: côte se dessinent en 
masses noirätres sur un horizon violacé, et çà etilà 
des feux brillants et superposés vous disent que ces 
déserts, où nulle habitalion ne s'est encore montrée à 
nos regards, ont cependant leurs sauvages visiteurs et 
leurs hordes nomades. La terre, le ciel, les eaux, les 
hommes, tout va nous occuper, tout ya s'emparer de 
nous dans cette Nouvelle-Galles du Sud que nous allons 
bientôt fouler du pied. 

Mais là-bas un feu plus éclatant que les autres pro- 
jette jusqu'à nous ses rayons périodiques. Le fanal pro- 
tecteur se montre, s’efface par intervalles égaux, et ici 
commence la solution de lasgrande question, morale 
proposée à l'Angleterre etrésolue par elle seule. Encore 
quelques heures et le pavillon français flottera dans 
la rivière de Sidney ; encore quelques heures et nous 
entendrons des voix amies et nous retrouyerons l'Eu- 
rope à l'antipode de l'Europe. 

Nous savions que l'entrée du port était étroite , que 
des brisants à la pointe nord la rendent quelquefois 
dangereuse, que les courants par un, vent peu frais 
pouvaient nous drosser , et la corvelle dutse tenir.pru- 
demment au large et attendre le lever du soleil. Dès 
qu'il parut sur l'horizon la brise garda le silence, puis 
par de tinides bouflées elle, essayail de nous remor- 
quer jusqu'au port. Nous avancions si peu, si peu que 
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nous eùmes bientôt à craindre qu’une nuit nouvelle 
ne vint encore nous visiter au large. Hélas! nous n'é- 
tions pas au bout de l'épreuve, et autour de ce pays 
si riche en phénomènes, tout doit être terrible ,, so- 
lennel , inattendu , incompréhensible. La joie pourtant 
régnait à bord. Tout à coup la brise se tait, les voiles 
coiffent les mäts, la flamme papillonante retombe im- 
mobile comme un Jong serpent sans vie, le disque du 
soleil se blafarde, semble s’élargir et jeter autour de 
Jui des rayons coupés comme les éclairs qui sillonnent 
la nue. À terre tout.est calme, silencieux, maïs la vor- 
dure prend une teinte douteuse, on dirait qu'elle est 
voilée d'un réseau farineux et qu'elle attend une cata- 
strophe ; tandis que sur la mer, naguère bondissante, 
de petits jets phosphorescents montent et pétillent 
ainsi que le ferail l'eau d’un vase qui commence à 
bouillir. C'est du repos si vous voulez, mais le repos 
de la masse el un mouvement fiévreux de tous les dé- 
tails; on voit çà et là bondir comme s'ils étaient pour- 
suivis par un ennemi vorace de petits poissons qui 
nontent, lourbillonnent et retombent comme frappés 
de vertige. A l'air vous voyez les oiseaux à lire d’aile 
prendre tous la même direction, passer sur la corvette 
avee des cris sinistres et gagner Ja côte, où tout s'effa- 
çait, alors que le jour commençait à paraître à peine. 
Chacun de nous, attentif à de si tristes présages, inter- 
rogeait tous les points de l'horizon et cherchait à de- 
viner d'où partirail la rafale meurtrière, car l'ouragan 
étail prédil quoique le baromètre gardät encore le si- 
lence. Le ciel était pur, Pair tempéré; pourtant de nos 
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fronts découverts tombait une sueur brülante, et 
nos corps, agités par des commotions électriques , se 
mouvaient par saccades irrégulières et multipliées. Les 
matelots veillaient et se Lenaïent prêts au premier si- 
gnal. Vial, Marchais, Barthe, Lévêque, Chaumont et 
Petit levaient leurs regards intrépides vers la flèche 
des mâts, qu'ils devinaient qu'on allait caler; el ce 
dernier surtout, si dramatique au moment du danger, 
disait entreses dents : « Ah! gredin ! ah ! drôle ! tu veux 
nous faire peur, chien! nous attendons, pèse sur 
nous si ça l'amuse, je te réponds de m’amuser plus 
que toi. Qu'est-ce que tu fais donc la haut avec tes zigs- 
zags de feu ? Envoie-nous ca et je te dirai merci quand 
j'en aurai le temps. » Marchais, passant à côté de lui 
au moment de la harangue, lui appliqua ce que vous 
savez, où vous savez, et Pelit, sans détourner la tête, 
dit : V'Jà que ça commence, alerte! 

Le capitaine non plus ne s’y trompa point et ces 
brèves paroles retentirent : Ferme les sabords, ferme 
les écoutilles, amène et cargue toutes les voiles, laisse 
porter!.….. 

IL'était temps. L'espace fat envahi en un clin d'œil. 
Autour du soleil obscurci, que vous auriez pris pour 
une [une à son lever au milieu d'épais brouillards, 
se dressaient des masses bizarres ; des nuages dessinaient 
mille fantasques contours ; ils se ruaient les uns sur 
les autres , se confondaient, se brisaient et se séparaient 
en rupissant; la foudre se jouait dans leurs flancs té- 

 nébreux et lançait au loin ses mille langues enflammées, 
propageant à l'horizon un embrasement général; c’é- 
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tait un fracas pareil à celui de mille cascades dévoran- 
tes, des gerbes en feu, des batteries sans cesse en acti- 
vité, des détonnations à ébranler le monde. 

Et le navire fuyait appuyé sur les flots par le souffle 
le plus impétueux, et des torrents d’une pluie pressée 
criblaient le matelot attaché à sa manœuvre, et l’ou- 
ragan nous dépassait pour aller plus loin porter ses 
ravages. 

Toute la journée et toute fa nuit nous nous vimes 
forcés de fuir la côte hospitalière où une heure plus 
lard nous aurions trouvé un salutaire abri. Aujour- 
d'hui nous avons soixante lieues à faire encore avant 
de salner de nouveau le fanal indicateur. Ainsila mer 
a ses caprices, ainsi partout 1 déception à côté de 
l'espérance et du bonheur. 

Cependant une heureuse navigalion nous promit 
bientôt la relâche tant désirée; nous cinglâmes de 
nouveau vers le port Jackson et rien ne s'opposa plus 
désormais à l'achèvement des travaux auxquels nous 
nous consacrions depuis si longtemps. Disons d’abord 
l'effet général, plus tard les détails ne nous échapperont 
pas. L’impression du moment est celle que doit choisir 
l'écrivain qui veut faire partager ses émolions, et il 
y a toujours quelque chose de faux dans les relations 
écrites au milieu des méditations du cabinet. 

Je vous ai dit une Lerre triste, décrépite, dévastée, 
la parlie ouest de la Nouvelle-Hollande; voici sur le 
même continent un sol riche, fortet puissant, que la 
main des hommes a interrowé avec un succès vraiment 
miraculeux et destiité {60 on tard à assurer la fortune 
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de {ous ceux qui viendront y asscoir leurs espérances. 

Oh! quand après une longue el douloureuse lra- 
versée, le navigateur se lrouve pour ainsi dire en face 
d'un ciel bleu et paisible, d’une. terre jeune et riche, 
11 croit sortir d’un rêve douloureux et il semble:plus 
orgueilleusement eucore défier les éléments qu'il vient 
de soumettre. 

/ La petite île Campbell est le point de terre le plus 
rapproché de l’antipode de Paris. Après lui c'est la 
Nouvelle-Zélande, puis Van-Diemen , puis la Nouvelle- 
Hollande, protectrice naturelle de cet archipel appelé 
Océanie, Six mille lieues vous séparent de votre patrie, 
n'huporte, le cœur vous bat comme si vous revoyiez, 
après un long exil, le clocher de votre village, le toit 
attrislé de votre vicille mère. La nuit, des feux dis- 
lancés comme les signaux guerriers des antiques Écos- 
sais sur leurs montagnes si poétiques , et allumés sur 
les flancs de la côle coupée d’anses profondes, vous 
disent .que vous allez fouler une lerre vierge , que vous 
allez vivre avec des sauvages. Le soleil se lève, el avec 
lui toutes les riantes idées qui rafraichissenL la lête 
et font battre le cœur. Voici l’Europe, voiei mon pays, 
mes compatriotes, mes amis, mes frères sans doute !.… 
J'ai rêvé une absence. 

A gauche, en entrant dans la rivière Sidney, un 
fanal d’une élégance extrême el d’une solidité à défier 
le frottement du temps, vous apprend que la belle 
architecture est connue el fètée dans ces climats. 
Vous avancez, et de lous côlés vos yeux surpris, 
émerveillés, contemplent de fraiches plantatiers, de 
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vastes jardins avec. leurs pavillons et leurs allées de 
platanes ou de pins d'Italie. Du sein de ces masses 
colossales de, verdure sortent comme par enchante- 
ment des bâtisses élégantes, coquetles, des maisons 
comme nos châteaux de plaisance, des châteaux comme 
nos palais, et puis encore si vous interrogez à l’aide 
de votre longue vue les sentiers de ces sites enchan- 
teurs, vous découvrez, assises sous un chêne vert, 
adossées à un élégant meuble de campagne, quelques 
personnes heureuses et parées , se livrant aux plaisirs 
de [a lecture ou aux charmes d’une conversation fami- 
hière, tandis que tout près de là une troupe. joyeuse 
de bambins vêtus comme si l’on ayait choisi pour eux, 
à Paris, les modes de la veille, jouent ainsi qu'ils le 
leraient dans les monotones ct régulières allées des 
Tuileries ou du Luxembourg. Paris est ici, mais Paris 
rajeuni el endimanché, Paris avec le mois de mai et 
un ciel bleu. 

Lorsque Cook, le plus intrépide, le plas naïf, le 
plus vrai, le plus consciencieux, des navigateurs, eut 
découvert cetle partie est de la Nourelle-flollande, si 
opposée en tout à la partie ouest, il se sentit heureux * 
de trouver une rade aussi belle, aussi sûre que celle 
qu'il appela Botany-Bay. Mais, plus tard , après la dé- 
couverte de la rivière qui aujourd'hui baigue Sidney, 
la baie botanique perdit de sa magnificence , et le port 
où l'on croit encore en Europe que sontenvoyés les 
déportés de la Grande-Bretagne ne fut plus qu'une 
vaste rade abandonnée aux naturels et où l'on a 
élevé depuis deux fabriques assez mesquines de drap 
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et de chapeaux. Cependant l'habitude , cette despote 
impérieuse, conserve encore chez nous ses privilèges, 
et l'on dit toujours en Europe : l'établissement de 
Botany-Bay. | 

Exccpté ce qu'on a depuis peu emprunté à nos eli- 
mals, ici tout est au pays et rien qu'au pays. On dirait 
même que les nuages en passant sur celte terre si vaste 
et si diversement dotée changent de nature et de desti- 
nation. Quand il grêle, ce ne sont ni des grains ronds, 
ni carrés, nt polygonaux ; ce sont des plaques de glace 
larges souvent comme [a main , et tombant avec la ra- 
pidité d’une pierre lancée par un bras robuste. Après 
un orage, vous trouvez parfois dans les troncs des 
arbres, incrustés à un où deux pouces de profondeur, 
plusieurs de ces terribles projectiles contre lesquels 
les plus solides loitures sont des sauvegardes à peine 
suffisantes. Là encore une chaleur de 52 degrés de 
Réaumur a quelquefois mis le feu aux arbustes des- 
séchés de la campagne, et comme on ne trouverait pas 
dans toute celte partie du continent un seul morceau 
de calcaire, le hasard a voulu que des rivières mises à 
see par quelque commotion terrestre laissassent sur 
le sol des couclies immenses de coquillages, qui, 
broyés , forment un eiment des plus solides. 

lei la nature humaine est particulière au pays et 
n'a pus la plus légère ressemblance avec les individus 
de toute autre région. La Nouvelle-Zélande, si voisine, 
produit une race forte, belliqueuse, admirable dans 
sa structure. lei, hommes et femmes sont à peine au- 
dessus des singes. Jei encore, muuls ici seulement, des 
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ornylorinques , des opossums, des kanguroos:; on! y 
trouve pourtant des cygnes, mais ils sont noirs, Let 
vous n'en trouvez de noirs sur aucune.autre partie du 
globe. Oh! que d’études à faire sur cette terre d'horreur 
et de consolation à la fois!.:, L'on a cru longlemps que 
les débordements dévastaleurs qui envahissaient parfois 
les plateaux les plus élevés étaient le produit de marées 
extraordinaires occasionnées par une mer intérieure, 
et Von se fondait, pour cette supposition, sur le non 
suceës des voyageurs à la recherche de l'embouchure 
de quelques rivières. Aujourd’hui le doute n'existe 
plus; de nombreux courants d’eau ont été découverts 
et remontés à une grande distance; mais il n’en est 
pas moins certain que l'intérieur de la Nouvelle-Hol- 
lande a de vastes espaces inondés, où les rivières etles 
torrents roulent leurs flots diversement nuancés, et 
s'ouvrent enfin un passage. après une lutte terrible, 
surtout à l’époque des pluies et des tempêtes. 

M. Oxley est jusqu'à ce jour l'explorateur qui a 
donné à la science géographique. les plus précieux 
documents sur ces phénomènes, méditerranéens ; c'est 
depuis ses, savantes: excursions que les montagnes 
bleues, au delà desquelles les Anglais ont déjà deséta- 
blissements utiles , ne, sont! plus des sommets infran- 
chissables et meurtriers. 

Venons maintenant à Sidney ; mais ne vous atten- 
dez pas à une description détaillée de la ville ; vous 
croiriez vous promener dans les belles et larges rues 
de Bordeaux ou de Marseille. Des façades charmantes, 
des péristyles pleins d'élégance et desgoùt, des hôtels, 
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des palais des hôpitaux admirables; puis, dans les rues 
et sûr les places! publiques, des’ femmes mises avec 
luxe}! des Hournures'porisiennes, de’beaux et riches 
uniformes} /deschevaux! magnifiques | des équipages 
somptueux! Vous êtes à Paris, vous habitez Londres, 
vous n'avez pas quitté l’Europe: 

Rétrogradons de quelques années; mais de peu d’an- 
nées seulenient, car icitout'est prodige. 

Des bandes de voleurs dévastaient les rues de Lon- 
dres :/des filles dépravées’infestaient les carrefours, les 
places'publiques et'les promenadés ; des brigands ar- 
niésUpillwient lét égorgeaient les sorhfeots" sur les 
grandes routes; dés! escrocs, des fripons avec leur 
infâme’code écrit ; se'glissaient dans/les familles et Y 
jetaient bientôt lépouvante et Te deuili'et les potences 
‘étarent'de stériles enscignements’, et les prisons por- 
gées de malfaiteurs devenaient insuffisantes à la sûreté 
des citoyens" 

Tout à coup une pensée grande, noble, généreuse, 
fermente® dans unettête;lelle germe, elle'se fait jour, 
elle éclatei} et’ des'paroles comme celles que je! vais 
vous diresont accucillies avec transport par l'Angle- 
térre reconnaissante : 

Là-bas, là-bas ,prèstde l'antipode de la Grande-Bre- 
lagne, le plus hardi navigateur des temps anciens et 
modernes’ a trouvé uneterre féconde, un ciel géné- 
reux ; eh bient'je vous demande ce'ciel et cettetterre 
pour les misérables que la loi frappe ici sans les corri: 
ger ;'je vous les demande aussi en faveur de ceux que 
ustice a rendus dangereux pour Jn société. 
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‘Litbas, vivent des! hordes sauvages et inhospita- 
lières ;'jétez aulour d'elles ces cœurs avilis, dont In 
clémence des hommes n'a pas encore désepere créez 
un'code redoutable sous lequel ïls seront forcés de 
courber la tête, et envoyez avec ces courages malheu- 
reusement éprouvés' les volontées d’autres hommes 
énergiques qui ne reculeront, au profit de tous, de- 
vant aucun sanglant sacrifice; que ceux à qui vous au- 
rez fait grâce ici, pour Jeur donner le pouvoir d'aller 
régénérer un sol abrupte, ne trouvent plus ni pardon 
ni miséricorde pour de nouvelles fautes ; que de ce sol 
que votre générosité leur abandonnera d'abord comme 
un bienfait, plus tard comme une récompense poussent 
à l'air les richesses européennes dont nous voulons 
doter’ cette nouvelle’ et féconde ‘patrice; qu'enfin, 
aprés lc Iémps des/épreuves, chaque déporté, riche 
des produits qu'il aura acquis par sou travail, puisse 
revoir la métropole, où sa présence alors sera sans dou- 
ger, car l’habitude de ce travail l'aura rendu à la pro- 
bilé, car un long exil aura fait renaître en son âme 
le saint amour de son pays, dont nul homme n’est ja- 
mais déshérité. 

Un cri d'admiration retentit dans Îles trois royau- 
mes unis, les prisons se dégorgèrent , les potences fu- 
rent plus rarement dressées aux regards de la po- 
pulace avide, Ies rues êt les carrefours de Londres 
n'exhalèrent plus de fétides émanations, les chaises de 
poste voyagèrent la nuit sans cscorte el l'on r'espira 
plus librement dans les familles. 

Mais aussi de ce jour seulement’ pointèrent sur la 
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Tamise étonnée les mâts de quelques vaisseaux pré- 
parés pour de longues traversées , et plus tard ils le- 
vèrent l'ancre, lestés de vagabonds, de malfaiteurs, 
de brigands, de filles perdues, sur lesquels pesaient 
des bras de fer impitoyables. 

L'Atlantique fut traversée du nord au sud; le cap 
Horn doublé ; de l’est à l’ouest le vaste Océan-Pacifique 
sillonné vit les baleiniers de toutes les nations saluer 
ayec respect les grands vaisseaux réformateurs ; et 
après quelques mois de voyage, l'ancre anglaise tom- 
bait de nouveau dans une rade belle, large, parfumée, 
en face d’une riche végétalion, en présence d’une na- 
ture d'hommes dont nul voyageur n'avait encore soup- 
conné l'existence. 

Mais à côté de là s'était montrée du large une crique 
profonde, on l’interrogea. On crut d’abord trouver une 
rivière et Cook le premier s’y était laissé, prendre, 
N'importe, un superbe port se déployait aux yeux 
avec une majesté imposante, et tout au bout un 
bassin spacieux ct tranquille, pour la sécurité des 
navires. Là aussi une côte bizarrement accidentée disait 
tout le parti que la naissante colonie pourrait tirer 
de ses caprices. On se reposa. Les naturels épouvantés 
se sauvèrent dans les bois , les déportés descendirent et 

*marechèrentenfin sur un sol paisible ; on leur ditde bâtir 
des cabanes pour se garantir des feux du.jour et des 
froids de Ja nuit; ils obéirent à la nécessité, et ce fut le 
premier jour de la plus belle, de la plus riche, de la 
plus puissante colonie du monde. 

Qui done a élevé ces riches et somptueux hôtels ? 
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Des coupables que les lois anglaises avaient frappés de 
réprobation. Qui donc a tracé ces jardins magnifiques 
rappelant si bien les plus beaux parcs de l'Europe? 
Des voleurs chassés de la métropole, à qui la nécessité 
et peut-être le remords ont donné du génie. Qui est 
chargé , dans ce pays tout exceptionnel, de réprimer, 
de prévenir et de châtier les délits des escrocs ? Des 
vagabonds qui ont compris enfin que la société est 
l'harmonie. 

IL y a à Sidney des écoles publiques où l’austérité 
des mœurs est prêchée par des bouches jeunes et frai- 
ches ; eh bien! ces bouches faisaient entendre naguère, 
au pays d'où on les a exilés, des paroles honteuses 
dont le souvenir s’efface dans de nouveaux et saints de- 
voirs. Partout ici un contraste perpétuel entre la vie 
passée el la vie présente; partout une lutte chaque 
jour entre le vice qui avait courbé et la vertu qui re- 
dresse, et d’où celle-ci sort presque toujours victo- 
rieuse. On dirait qu’un nouveau boptème a régénéré 
cette population de bandits et de filles éhontées ; on 
dirait qu'il y a divorce éternel entre les deux natures 
européenne et hollandaise :!ce sont les deux extrémi- 
tés d’un diamètre. 

Maïs la corruption n'est pas toujours vaincue , elle 
marche toujours la têle-haute en dépit des châtiments 
et des supplices. 

Le coupable incorrigible ne croit plus à lefficacité 
des paroles du coupable qui lui prèche le repentir; il 
s'irrite au contraire des lecons de morale tombées de 
lèvres jadis impures, et rien, en effet, ne doit être 
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plus poiguant pour.uin cœur. avili .que.le! retour.a 
bien, de ,eelni qui a,été de-moitié dansises hontes set 
dans ses] crimes. Aussi ,.qu'afait.le législateur 2 1lia 
placé-au, milieu de.ces, hommes chassés de leur: patrie 
d'autres hommes à,lascouscierice droite! ,à-lapvigi- 
lance active ; à Phonneur,intact, qui, dès leur arrivée 
dans la nouvellelcolonieb, ont-eule droit de parler haut 
et de lancer deiterribles anathèmes:contre les retlou- 
tables ennemis du repos public; vous voyez à Sidneÿ} 
vccupant les principaux emplois, distributeurs des grâ- 
ces; régulateurs intègres dexchaque propriétéydes mu: 
gistrats ; des:militairéss des: législaleurs;. des, ingé- 
meurs; des astronorhes, inoutraut à:tousique les arts 
etes sciences sont frères del’industrie et que-la! vraio 
gloire d'un peuple est sa prospérité. | 

Je vousidirai plus. tard quelques-uns dés/nomssi 
recommandables' auxquels }lacoloniede;Sidney doit 
une partie de son éelat: Aujourd'hüisjesuis dansd'ad- 
miralion de toute qui frappe mes;repards, etrj'ai 
peine àtconiprendre tant de prodiges opérés enysi peu 
d'années: plis 

J'ai dit autre part: livrer -une:colonicaux Anglais; 
c’est signer sa ruine. Je n'étais pas illogiqué.avechimes 
päroles d'aujourd'hui: Fout-pays qui a subi longteinps 
un pouvoirene change pasdelmaîtré sans)une certaine 
irrilation, sans une, certaine honte, car c'estle clian- 
gément-surtoutquiprouve/lasservitudelAussivaut-il 
toujours mieux ln même chaine aux pieds ousauçout, 
alors èmeique lanneaucst.vieux etrouillé qu'un 
fersrouveau etlpoli. Lorsqu'une: colonie change de 
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maitre, c'est-à-dire de lois, il est impossible que do- 
minaleurs el vaincus, maitres et valets, ne nourris- 
sent pas les uns contre les autres une antipathie, une 
haine que le temps peut bien affaiblir , mais qu'il n'a 
jamais la force de détruire. Il y aurait un grand livre 
à faire sur cette vérité que je ne crois pas qu'on ail 
dile avant moi; on le publiera un jour. 

Mais ici, au port Jackson , le cas n’est point appli- 
cable; l'Angleterre a découvert le pays, l'Angleterre 
s’en est emparée par le droit des nations et de la force, 
elle y a jeté des hommes à elle, des mœurs à elle, un 
code à elle ; l'Angleterre n'a point eu de rivale à com- 
battre et à soumettre ; elle avait les coudées franches à 
son arrivée, car un seul coup de fusil tiré par elle 
mettait en fuite les hordes sauvages qu'elle dépossé- 
dait. L’Angleterre n a rien eu à détruire pour édifier, 
elle a élé maîtresse absolue dès le premier pas sur ce 
sol riche el puissant; l'Angleterre devait enrichir le 
monde d’une ville, d'une capitale, d'un colonie des- 
tinée sans doute à jouer un rôle important dans l’his- 
toire générale des peuples. 
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Le port Jackson. — Courses dans l'intérieur, —1Ducel entre un 
sauvage el un serpent noir. — Aabitation de M: Oxley. 


Je vous dis, moi, que le bonheur est plus lourd à por- 
ter que l'infortune ; el qu'il ÿ à plus de véritables ma-, 
lades d'esprit dans l’opulence que dans là misère. Le 
malheur sans remède est celui qu'on brave avec le plus 
de courage: Les richesses sonL il est vrai une puissante 
égide contre les tracasseries humaines; mais c'est par 
cela même que vous possédez le remède en vos mains 
que vous avez tout à craindre qu'il ne vous échappe. 
Et puis encore rien n’est ambitieux eoinme la prospé- 
rité; de là, la soif des grandeurs; rien n'est humble 
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comme la détresse; de là, la résignation, qui est une 
verlu , et toute verlu soulage. 

Les premières pages de ma relalion sur cette terre 
curieuse vous ont sans doule appris que là aussi l'Eu- 
rope civilisée était représentée dignement et qu’il ne 
tenait qu'au voyageur de se croire à Londres ou à Pa- 
ris. Eh bien! les joies du premier regard se sont effa- 
cées, elles me pèsent, elles m'obsèdent et je me les 
reproche comme une faiblesse. Il est des cas où le 
mouvement est le repos. Ne suis-je donc venu si loin 
que pour im’assoupir sur les coussins soyeux de nos 
salons parfumés et n’ai-je bravé tant de climats meur-- 
tiers, n'ai-je afflontéltanitidetpérils que pour tourner 
sans cesse autour du cercle étroit dans lequel se sont 
cssayés mes premiers pas dans la vie! 


Allons.donc!.le monde est undlivre-imniense dont 
il est fiptudctitdledourner une page-sans’ aller jus- 
qu'au bout. Est-ce que vous vous plaisez aux émolions 
d'un drame dont vous ne connaîlrez jamais le dénoù- 


ment? 
# DUO IG } "I! 


Le butesLiout ee que RER YœUX A Ar, à Lho- 
rizon. La LebraALr c'esl Ja satictés la variété, c'estle 
BÉQISIEE 2ee8 sure vo or) 

ainsi qunsé -jesmoi TT à pue excepliviranale 
heureuse jiqui neanepliis que.dansiles(diftieultés de 
la: moules; qui oui jamais!calculé, de périliqu'alers 
quectout retour,élaitsimpossible sans;combat:; Vova- 
geurssesshyesdle mauméthode,etje vous réponds.que 
voüsautrezides souvenirs pour réchauffer vtre vieil 
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lesse.. Lorsqu'on veut bien, voir, il.faut étudier lescho- 
ses et les hommes de près, de très-près; da silhouette 
et la masse, des objets ne, les rappellent. qu'imparfai- 
lement.;.et si,xous me dites que.malgré leur, distance 
incommensurable-les étoiles n'ont, plus rien{de caché 
poux nous de,leur course, dans, l'espace, je vous.rée 
pondrai, moi, que Ja, nature, deyces corps, nous. est 
peut-être inconnue el que, ;puisque, nous pe pouvions 
aller, à eux; l'œil de layscience, a été contraint.de les 
rapprocher de nous à l'aide, du télescope pour arriver 
toute cerlitude. | 

Ausurplus, laccasion qui,se présen TANT nouveau 
àrmonimpalience élait trop favorable; ;la cité euro: 
péenne ne m'intéressait.plus qu’à demi, puisque à 
quelques pas de là-les :vasles: forèls, i’offraient leur 
solitudeset les déserts leur mystérieux,silence. M: Oxley 
quiycomme ingénieur etcamme savanb, avait déjà fait 
plusieurs courses dans Pintérieur de la Nouvelle-Hol- 
landeyetrchez) lequel! j'avaistété accueilli avec) une 
grande-cordialité, moffrit de me conduire jusqu'àune 
der sesilhabitations ;fjétéerà: cent cinquante, milles, de 
Sidney et: voisine du torrent, de, Kinkham;!dont-los 
dévastationsusontusi redoutables: J'acceptaisavea èm- 
pressémenty set accompagné de M : Demesire oné,,l Je 
crois) en Bretagne et naturalisé Auplais;minsiqueide 
deuxtautres officiers-Supérieurs dedægarnison, nous 
nous préparâmes àl'excursiomprojetée his ol sup 1 

Quand les Anglais font une polilesses, ellesstrcom: 
plète dansises minutieux détails je n'eus&nroceuper 
de trié: Unesbelle.calèchenandeux eclievauxelreeut 


44 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE: 
1. 


LL 


M: Oxley et les deux officiers; moi , jetme plaçai à 
côté de M. Demestre dans un élégant tilbury. 

La journée était magnifique; la route large et unie ; 
les émanalions des forêts qui la bordent nous arri- 
vaient fraiches et suaves, et mon ardente curiosité ne 
laissait pas un moment de répit à l’infatigable: com- 
plaisance de M: Demestre, qui avait déjà vingt lois tra- 
versé ce pays. Point'de ruisseaux au bord de la route, 
et cependant partout'une véyétalion vigoureuse et 1m- 
posante ; de temps à autre, une nuée de perroquets 
verts et bariolés, de perruches et de cacatois, répon- 
daient au roulement sourd de nos voitures par des 
cris aigus élourdissants, tandis que plus près nous en- 
tendions' parfois le plaintif soupirde:kanguroo, qui 
d'un seul bond franchissait surses longues pattes de 
derrière les’ haies les plus élevées... A la bonne heure! 
me voiei encore une fois loin de toute civilisation. 

Mais le jour glisse à travers les arbres de la forèt 
réveillée, les objets se dessinent,non plus comme des 
fantômes ‘enfants d’une imagination indécise, mais 
tels-que l'œil'doit les voir quand la brume ou les ténè- 
bres se dissipent:' J'ai toujours été tiède à un plaisir 
ordivaire ;! j'ai toujours ‘été sans émotion aux faibles 
catastrophes. De la joie et de la tristesse à pleins bords, 
un amour jusqu'au délire, une amitié jusqu'à la fièvre, 
des tempêtes, des ouragans , des naufrages, voilà la 
vie que le ciel m'a faite et jeidors au bruit qui réveille 
le monde. 

Je voulais du désert, de: son calme éternel, de sa 
séculaire solitude, quandaprèssix heures d'untrot al- 
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longé , j'aperçus, dorées déjà par un soleil chaud et 
brillant, des maisons bâties à l’européenne. M. De- 
mestre s'attendait à un cri de joie, lorsqu'il n’entendit 
qu’un soupir de regret. 

— Eh quoi, vous ne vous sentez pas heureux ? 

— Pas le moins du monde. 

— Vous aimez pourtant les contrastes. 

— Ceci est un désenchantement. 

— Pourquoi? l’Europe à l’antipode de l'Europe est 
une merveille, ce me semble... Soyez tranquille, au 
surplus , le revers de la page est là aussi. 

Nous voici arrivés, nous sommes à la Nouvelle-Li- 
verpool. 

Les deux équipages s'étaient arrêtés à la porte d’une 
assez. belle auberge où M. Oxley conmanda notre dé- 
jeuner ; puis il écrivit quelques Tignes et envoya un 
conviet vers un vaste édifice bâti au bord de la rivière 
du roi Georpes , avec ordre de faire diligence. La place 
que le convict avait à traverser est immense, et le lieu 
vers lequel il se dirigeait est un! magnifique hôpital 
d'où arriva un‘ipstant après, au grand galop,-sur! un 
anglais pur sang, M. Lazzaretlo, chirurgien en chef de 
la ville, gai, heureux de notre visite, amusant; grand 
causeur , grand mangeur surlout, racontant les nulle 
aventures de sa vie, les mille dangers de ses courses, 
avec une vivacité, avec un style pittoresque. de l'effet 
le plus élourdissant. M: Lazzaretlotavait parcouru en 
amateur, {ous les empires! el, royaumes du monde, il 
avait traversé toutes les mers, étudié presque, tous les 
archipels, et il se sentait -henreux d'avoir là à son côté 
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un homme attentif, avide, qui ne perdait rien de'ses 
uarrations si variées, si simples'et si instructives à la 
fois. dre 

M. Lazzaretio et moi nous nous liâmies ; dès ce jour, 
d’une ‘amitié sincère, ‘et je’ vous laisse à penser si 
notre joie fut vive, si nos embrasséments furent fra- 
ternels lorsqu'à quelques'années'de I#%'par un beau 
soir d'automne, nous nous trouvames face à face à Pa- 
ris, sur la terrasse des Feillants. 


— J'ai dansé avec ce monsieur sous le Pont-Neuf, 
dit-il à une dame à laquelle il donnait le bras; per- 
meltez-moi d’être à lui le reste de la journée. C’en 
est fait, me dit-il encore tristement en me quittant le 
soir, je suis las, j’ai assez de mes voyages, je deviens 
casanier, je repars après-demain pour la Cochinchine; 
mais après, cela , je me repose. 

— Bon voyage, mon ami; je ne désespère pas de 
vous revoir dans le Thibet et sur l'Hymalaya. 

—de.vous y donne rendez-vous. 


L'amitié m’ést bien comprise que par ceux:qui ont 
voyagé longtemps côte à côte, qui ont partagé: les mé- 
mes fatipues’et couru les mêmes danpers. 


Pendant qu'on attelait/ mes compagnons de voyage 
me firent parcourir la’ville composée de deux' cent 
cinquante ou trois cents maisons, situées autour de la 
place’ "propres'et”bien bâties. La rivière Georges, qui 
la baigne, ést profonde’ et large ;'ses bords sont élevés 
ct lonn’y!descend/}à’côté de l'hôpital, que par'un 
vaste" escalier! en bois de'plus de trente marches! Elle 
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peut avoir ici vingt-cinq pieds de'profondeur.  Liver- 
poolne mérite pas d'autres détails! | 

Hfallut partir. 

— "Ah! vous!aimez une terre primitive, me dit 
M: Demestre ; préparez votre admiration:1Les chevaux 
s’élancèrent, nous dîmes adieu de la main à M. Lazza- 
relto , et nous nous engouffrämes dans les bois. Quel 
spectacle | bon Dieu! quelle imposante majesté ! quel 
silence solennel !'quelle végétation robuste, vigoureuse, 
variée! Dans le Brésil et dans les Moluqües , vous 
ne pénétrez au sein des forèts qui les revètent qu'à 
l'aide de la hache ou de la flamme ct en foulant aux 
pieds les couches épaisses de feuillés mortes et de bran- 
ches abattucs par les orages , sous lesquelles vous en- 
tendez bruireet glisser les monsirueux serpents qui y 
ontétabli leur empire. 

Ici, les dômes de verdure sont 'à une hauteur'in- 
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commensurable;'et à peine, au pied de'ces pigantes- 
ques eucalyplus qui parent le'sol, apercevez-vous çà 
et là quelque touffe élevée d’un pied au plus, où re- 
pose, toujours éveillé ; toujours prèt à donner la mort 
à-tout ce qui respire, le terrible serpent noir, plus re-* 
doutable mille fois que le lion et l'hyëène d'Afrique ou 
le tigre affamé du Bengale: Maisentre lés'arbres, dis- 
lancés presque partout, comme pour favoriser les au- 
dacicuses incursions dés voyageurs, un gazon frais et 
vert vous dit de pousser plus loin vos recherches scien: 
tifiques. Ja 
J'avais déjà vule Brésil et'ses foréts vierges, les Mo. 
luques-et ses dômes/flottantsdelverdure} la presqu'île 
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Péron et ses, plateaux désolés; j'avais été témoin de 
ces calmes imposants de l'océan Pacifique où se dessi- 
nent les lames creuses comme les profondesvallées des 
Pyrénées.et des Alpes; j'avais subi les rafales écrasantes 
qui s échappent du canol.de Mosambique et vous pous- 
sent souvent avec| rage jusqu'aux glaces: australes. 
ehebien ! ces grayes phénomènes avaient disparu ou 
s'effaçaient. petit à, petit de ma mémoire. Le lumulte 
des flots tourbillonnés par les touragans ne vaut pas 
le silence solennel qui.vous entoure ici.alors que.les 
roues de nos équipages cessent d’écraser le gazon et 
que les.chevaux font une halte iuattendue : on croit 
assister, au premier jour dela création. le ne disais 
pas une parole, mon cœur. battait fort, ma poitrine 
était, haletaute , mes regards avides plongeaient dans 
l'immensilé de ces forêts éternelles et ne s’arrêtaient 
que sur un lointain vaporeux, envahi sans, reläche par 
le gigantesque: cucalyptus, auprès duquel le magique 
parasol du pin de Norfolck étendait ses bras velus:.et 
protecteurs. Écoutez, écoutez... Rien: à vos pieds, 
rien au-dessus dewous, rien.sur vos têtes:;.le feuillage 
est trop haut pour que le,bruit du vent qui glisse au 
sommet arrive jusqu'à vous: Maintenant, faites enten- 
dre la détonnation d'unearme à feu, c'estune saturnale 
de sorcières, c'est,un chaos de voix, de sifflements et de 
cris à fendre la tête; c'est le roulement d’une cascade, 
c'est le réveilid'une nuée de bêtes fauves. : Des essaims 
innombrables de perruches etde perroquets gris, verts, 
jaunes, poussent des cris)assourdissants que les échos 
vépereutent! au.loin et. qui réveillent leurs frères ef- 
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frayés ; les hautes branches des géants séculaires heur- 
tées en tous sens gémissent, se brisent et tombent. La 
monstrueuse fourmi à la piqûre âcre et profonde 
s’agite et perce son nid colossal , tandis que, non loin 
de vous, frappé pour la première fois de stupeur, le 
serpent noir déroule ses anneaux gélatineux, ouvre sa 
gueule hideuse où dort encore le venin mortel, et 
parcourt d’un seul jet un vaste espace , ainsi que le fe- 
rait une flèche lancée par une main robuste... Oh! tout 
cela tient du prodige ! tout cela ést si grave, si impo- 
sanl, si sublime qu’on n'ose pas, alors que le silence 
est de‘retour, demander une seconde épreuve... car 
on n'aime à sentir que ce que l'on peut décrire, et les 
langues sont impuissantes à faire comprendre de tels 
phénomènes. 

Mes compagnons de voyage étaient heureux de mon 
admiration; moi, je demeurais stupéfait, anéanti, je 
respirais à peine. Cependant un nouvel et terrible épi- 
sode, parfaitement en harmouie avee les profondes 
émotions qui m'agilaient, vint ajouter un nouveau 
reflet à ce que celte scène imposante avait déjà de gran- 
deur et de majesté, 

A la détonation de notre arme, un déporté de Li- 
verpool qui était venu jusqu'ici sans doute pour échap- 
per à quelque correction, ct que la faim tourmentait 
peut-être dans ces solitudes, hâta sa marche, nousat- 
teignit et nous demanda humblement l'aumôpe. Nous 
lui jetñmes quelques peliles pièces de monnaie , et 
tandis qu'il se baissait pour les ramasser en nous r'e- 
merciant par un regard plein de reconnaissance et de 
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joie un bruissement se fit entendre , une touffe de 
gazon s'agita au pied d’un arbre, et, rapide comme un 
dard, un serpent noir s’en échappa, mordit en pas- 
sant le malheureux déporté au-dessous du genou et 
disparut au loin. 

—, Pitié! oh pitié... s'écria l'infortuné, qui 
avait détaché sa, ceinture;, au nom du ciel, un.ra- 
soir, un couteau, un,.sabre! Sans perdre, une mi- 
nute, M. Demestre lui jeta un rasoir. de !sal{trousse; 
le déporté s’en saisit, se coupa ; avec un courage sur- 
prenant,run énorme morceau de chair.qui tomba sur 
le gazon else dirigea, en poussant d’affreux gémisse- 
ments, vers la Nouvelle-Liverpool. 


— il mourra àicent pas de à, me dit M. Demestre; 
c'est un cadayre pour l'opossum. 


Nous nous remîmes en route et nous fimes six 
lieues encore, d’un seul élan, toujours au milieu 
de ces forèts éternelles ; sans que l'aspect en fût mo- 
difié. La calèche de M! Oxley s'arrêta enfin, nous la 
rejoisnimes!, et deux domestiques nous préparèrent à 
diner, ‘après avoir frappé de leurs longues gaules les 
toulfes d'arbustes les plus rapprochées de rious. 

A un petitiquart de lieuc de là, le jour arrivait plus 
viflet plus dégagé sur le sol. 

— De cette clairière, me dit M. Oxlev, on aperçoit 
les montagnes bleues. 

— Oh! dès lors j'y vais, car j'ai hâte de saluer ces 
chaînes si mystérieuses qui ont lassé tant de courages 
et vaincu |a constance de tant d'explorateurs, 
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—. Prenez garde! veillez autour de vous! reprit 
M. Oxley, les sauvages viennent quelquefois jusqu'ici, 
et, si vous ne craignez pas leurs sagaïes’, redoutez du 
moins les attaques du serpent noir; vous savez aujour- 
d’hui ce que c’est qu'un tel ennemi. 

J'avais passé mes jambes et nes cuisses dans une es- 
pèce de pantalon.en tôleassez grossièrement façonné, 
mais qui pouvait me garantiv/|des morsures des ser- 
pents; je m'étais muni d’un briquet, d’un pistolet et 
d'une baguette de fusil en fer, arme redoutable qui 
brise d’un seul coup les anneaux des reptiles et les ar- 
rêle au milieu deleur,rapide élan. Puis, mon calepin 
sous le bras, je me mis en route. À peine avais-je fait 
une centaine de pas que je vis s'approcher de moi d'un 
air piteux et craintif un sauvage absolument nu, te- 
nant dans sa large main une demi-douzaine de sagaïes 
et un casse-tête grossièrement façonné. Je tirai mon 
sabre et lui fis signe de ne pas approcher; mais lui, 
triste et souffrant , me donna à comprendre par ses 
gestes qu'il tombait d'inanition et qu'il me demandait 
quelque nourriture. Je lui ordonnai de ne pas bouger 
el je retournai auprès de mes compagnons de voyage ;” 
je pris dans une serviette quelques débris de volaille, 
deux côlelelles , un gros morccau de pain et me remis 
en roule. 

Ces malheureux, aussi difformes que: les natu- 
rels de la presqu'île Péron, s’échappent parfois des 
profondes solitudes où ils se sont relégués, et viennent 
jusqu’au port Jackson, audacieux et nus, se rire de 
la civilisation qui les entouresans les séduire, Les 
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Anglais, insouciants à leurs visites, les laissent, au sein 
d’épouvantables orpies, se livrer dans les rues et sur 
les places publiques des combats où le sang coule à 
flots. 

La race de ces hommes s’éteint petit à petit ; encore 
une vinglaine d'années et la partie'es£ de la Nouvelle- 
Hollande en sera tout à fait dépeuplée. 

Je rejoignis bientôt le malheureux, à qui je montrai 
les'richesses que je lui apportais ; mais je le vis, l'œil 
animé ; les muscles en mouvement, me faire signe de 
ue pas bouger, de ne pas faire de bruit et de regar- 
der l'endroit qu'il m'indiquait avec le bout aigu d’une 
de ses sagaïes: 

— Hisso, hisso, me disait-il tout bas, hisso ! et ses 
dents craquaient, et on eût dit un soldat impatient de 
combattre. 

J'avais déjà appris que ce mot hisso signifiait ser- 
pent noir. Je jetai les yeux vers l'endroit désigné, et 
je vis en effet, étendu sur le trone d'un magnifique 
eucalyptus déracinésans doute par la foudre, un énorme 
serpent noir dont une partie du corps passait sous une 
bande d'écorce soulevée: Jettirai monsabre, et, à tout 
hasard, je jetai du petit plomb dans le canon de mon 
pistolet. Mais le sauvage, devinant mon intention, me 
fitcomprendre que tous mes préparalifs étaient en pure 
perte, et quesi je voulais le laisser faire , il tuerait le 
hisso. Je ne demandais pas mieux, car, franchement, 

Jallais battre en retraite. Cependant rassuré par l'im- 
mobilité du reptile, qui dormait au soleil jet vivement 
Piquétpar la curiosité} "je restni encore. Le sauvage 
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me demandait pourtant quelque chose, el trépignait 
comme s'ileùt marché sur un sol brûlant. Je lui mon- 
trai un couteau, un canif, ma baguette de fusil, mon 
pistolet, que je me serais bien gardé de lui abandon- 
ner. rien ne lui convenait. Enfin, iltoucha du doigt 
ma cravale, je lui présentai mon mouchoir, et il me 
fit entendre que c’était cela dont il avait besoin. Il s'en 
saisit avec empressement, me. fit signe de m'éloigner 
de quelques pas encore, ce à quoi je consentis de grand 
cœur, et je me tins en haleine, le cœur palpitant , des 
yeux fixes et la baguette de fusil à la main. Lui, le sau- 
vage, enyveloppa sesdoigis etune partie de son poignet à 
l’aide du mouchoir, essaya le jeu de ses doigts etde son 
poignet, tourna sur ses talons, s’accroupit à demi et 
s’avança avec la plus grande prudence vers le redouts- 
ble hisso. Je crus un instant que c'en était fait du sau- 
vage ; son audace ct son saug-froid me donnaient la 
fièvre. Arrivé près du tronc. renversé , le naturel se 
couche , s’allonge, avance contre, l'ennemi qu'il al- 
lait:combattre , le,saisit fortement par la queue etse 
relève. Le serpent se redresse à son tour, mais retenu 
par Ja couche d'écorce sous laquelle, il s'était à deuni- 
réfugié , il se replie. Le naturel avait prévu tous ces 
mouvements, il recule en serrant toujours sawictime, 
et dès qu'elle s’est dégagée de l'écorce, dès qu'elle va 
s'élancer, mordre ettuer, mon intrépide sauvage agite 
ses bras et. fait tourner le serpent comme s'il faisait 
tournoyer une fronde. J'étais dans la stupeur, immo- 
bile et fasciné. Le sauvage trépignait toujours et pous- 
sait des hurlements pareils à ceux d’une hyène qui vient 
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de s'emparer d’un élan! Après'avoir fait tournoyer lé 
reptile pendant deux ou trois miriutes au moins et sur- 
tout après avoir réinarqué que ‘sa résistance à obéir au 
mouvement de rotation étail anéantic, le sauvage s'ap- 
procha de l’eucalyptus abattu et, par un dernier et vi- 
roureux effort, il le frappa de la tète du serpent ; qui 
resta étendu sur la place. 

— Ilest mort? dis-je avec un geste en rapport avec 
mes paroles. Le naturel me lit signe que non et que 
l'ennemi ne tarderait pas à se redresser s’il ne se hà- 
tait de lui tranclier la tête. Eà-dessus, il me demanda 
mon couteau ou mon sabre , je lui donnai le couteau ; 
il s’approcha du reptile, qui remuait encore, posa son 
lalon sur la’tète et en trois coups il la sépara du 
tronc: 

J'étais dans la stupeur d’une audace à laquelle rien 
ne peut être cotiparé, quand on songé que toute bles- 
sure du serpent noir est mortelle. 

Cependant le sauvage, fier de son triomphe, plus 
fier peut-être encore de mon admiration, se mit à dan- 
ser, à trépigner, à rire et à hurler en même temps ;il 
gambadait autour de sa vielime , il la poussait du pied 
et l'insultait en feignant d’en être mordu, tandis que 
moi, adossé à un arbre, je cherchais à saisir les gro- 
tesques poses de cet 'être si bizarre el si courageux: 
Cette étrange” scène si chaude, si dramatique durait 
depuis près d’une demi-heure, mais le dénouement 
en fut inattendu. | 

Le sauvage conlinua ses gambades joyeuses; il 
courut de nouveau vers le serpent, le saisit de ses 
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deux mains, le passa comme une cravaté aulour de 
son cou, revint, se rapprocha à moi, me sourit d’une 
façon hideuse en brandissant ses sagaïes , s'empara de 
la serviette et des provisions qu’elle renfermait, prit 
le couteau qui avait achevé l'ouvrage, le leva, le'jeta 
en l'air, le ressaisit, hurla de nouveau, bondit d'arbre 
en arbre plus vigoureusement que jamais, s’éloigna, 
revint encore, prit sa course et disparut pour toujours 
dans le fond des bois ; me laissant pour toute récom- 
pense de ma générosité la tête du reptile, dont il n’a- 
vait que fare. 

Je rejoignis mes compagnons de voyage, qui venaient 
déjà vers moi, je leur contai mon aventure, eten m'en- 
gageant à plus de circonspection à l'avenir, ils m’esti- 
mèrent heureux d'être quitte de mon imprudence pour 
la perte d’un mouchoir, d’un couteau et des provisions 
de bouche dont j'avais déjà fait le sacrifice. 

Les chevaux furent attelés, nous poursuivimes no- 
tre chemin à travers la forêt toujours imposante, et 
dans tout le trajet nous ne vimes que trois serpents de- 
vant nous, lesquels ne fuirent point à notre approche, 
mais ne cherchèrent pas non plus à nous attaquer. 

L'habitation de M. Oxley est située sur le sommet 
d’un délicieux plateau dont le pied est planté d'arbres 
européens , mêlés à de grands végélaux indigènes, et 
formant par cet assemblage le plus curieux spectacle. 
C'est le casualina, qui mêle ses rameaux gracieux à la 
pomme colorée; c’est le pin de Norfolk et ses ra- 
meaux chevelus, du milieu desquels tombent des grap- 
pes de raisin dont la vigne est plantée à côté de son 
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tronc lisse et élégant; c’est la poire se jouant au milieu 
des jeunes eucalyptus protecteurs bienvenus des me- 
lons et des fraises qui poussent à leurs pieds; partout 
encore des fleurs odorantes dont le parfum s’exhale au 
loin, partout un jardin délicieux tel qu’en rêvait le 
Tasse. 

Après cetle première inspection qui me jetait. dans 
l'exlase , j'entendis la voix de M. Demestre ; on m'ap- 
pelait pour souper. Iei encore, non-seulement l’ai- 
sance, mais le Juxe ; non-seulement la profusion, mais 
la prodigalité ; et le gastronome s’accommoderait fort 
bien d'un exil où tant de distractions lui seraient of- 
fertes. À deux heures du matin la maison était sileu- 
cieuse, valets et maitres dormaient d’un profond 
sommeil. À cinq heures, j'étais déjà debout et prèl à 
recommencer Ines eXcursions. 

M. Oxley m'entendit et me fit prier de passer dans 
son appartement. 

— Je comprends votre impaliente curiosité, me 
dit-il; mais prenez garde, la curiosité est souvent fatale 
à celui qui ne sait pas la contenir. Vous voyez l'Eu- 
rope autour de nous; mais là aussi est la, Nouvelle- 
Hollande, c’est-à-dire une {erre sauvage, d'énormes 
fourmis dévorantes, des serpents qui donnent Ja mort, 
des torrents qui s'emparent de la campagne et entrai- 
nent tout sur leur passage. 

La gréle tue dans ces climats exceptionnels, et le 
sauvage habitant des déserts tue aussi dès qu’il man- 
que de vivres, qu'il se sent le plus fort et qu'il est sûr 
de l'impunité. 
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J'écoutai ces sages conseils; mais je n’en tins nul 
compte, tant le désir de voir me poussait à la recherche 
de choses inconnues. Aussi, dès le lendemain de mon 
arrivée chez M. Oxley, où tant de soins, de préve- 
nances et de luxe m'avaient rappelé l'Europe et les 
brillants salons de Paris, je me décidai à une course 
dans l’intérieur des bois, séduit que je fus par tout ce 
qu'on m'en disait de magique et de merveilleux. Plu- 
sieurs des sauvages, à qui le généreux ingénieur don- 
nait asile, la nuit, dans ses écuries et ses greniers, 
devaient me servir de guide; mais deux seuls furent 
fidèles à leur promesse et je me mis en route aveceux, 
après que M. Oxley m'eut engagé à beaucoup de pru- 
dence et de circonspection. 


NOUTELLE-ROLLANDR, 


Torrent de Kinkham. = Attaque d’un nid de fourmis. — Je 
franchis le torrent. — Solitudes. — Deux déportés. — Inon- 
dation, — Jeux et exercices des sauvages. — Retour à Sidney. 


J'avais vu de l'observatoire dé l'habitation de M. Oxley 
le lit du torrent de Kinkham ; c’est de ce côté "d'abord 
que je dirigeai mes pas, car c’est là surtout qu'on 
m'avait fortement invité à ne pas me rendre, puisque 
ce torrent est la limite tracée dans la colonie pour les 
courses des convicts. 

Tout déporté qui le traverse est regardé comme dé- 
serteur et ennemi; quelques-uns d'entre eux voulant 
se soustraire au châtiment qu'ils ont mérité, le fran- 
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chissent en dépit des lois, se jettent dans les solitudes 
éternelles qui se trouvent au-delà, vont à la recherche 
des hordes sauvages, dontils partagent d'abord la mi- 
sère, et plus tard, poussés par la vengeance et la faim, 
ils se mettent à la tête d’une expédition guerrière, ils 
se ruent avec des cris farouches sur les habitations 
sans défense, et mettent tout à feu et à sang. Aussi, 
le déporté convaincu d'avoir franchi le torrent de 
Kinkham est condamné par cela seul à la peine de 
mort. 

J'arrivai à sou lit de roches après une heure de mar- 
che à travers quelques bois vierges ct de belles et ri- 
ches plantations dépendantes du château de M. Oxley. 
Parvenu là , je fis mine de vouloir pousser plus loin, 
mais mes deux guides épouvantés me donnèrent à com- 
prendre qu'ils ne m’accompagneraient pas, que cela 
leur était défendu expressément, qu'oniles tuérait s'ils 
allaient au delà et que moi-même je’m'exposais à de 
grands "périls si j’exécutats mes projets. Il n’en fallut 
pas davantage pour me décider. Au surplus, je saisis 
celte occasion pour recommander aux voyageurs la 
règle invariable que je me suis tracée dans chacune de 
mes expéditions hasardeuses. Ce à quoi l'on doit d’a- 
bord s'attacher ,, c'est à se débarrasser le plus tôt pos- 
sible des plus grandes difficultés. Ce n’est pointe départ 
qui est à craindre, c'est le retour. Les premiers ob- 
stacles sont d'autant plus décourageants qu'on ne s’est 
pas encore façonné aux épreuves. Le découragement 
n'est mortel que lorsqu'à l'horizon se dressent les 
aspérités..… Dès que l'élan vous a poussé au delà de 
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l'obstacle principal, vous devez regarder le reste 
comme vaincu, et le souvenir de votre premier succès 
vous vient en aide pour triompher avec profit de tous 
les autres incidents de la lutte. Le combat effraie moins 
que la bataille; l'homme que la tempête accueille au 
jour de son départ est tout prêt aux rafales de ses fra- 
versées à venir. 

Le torrent était là, sous mes pieds, d’une largeur de 
cent pas au plus, pavé de roches lisses, polies , attes- 
tant la rapidité et la fréquence des avalanches. Un lé- 
ger filet d’eau, murmurant à peine à travers les rigoles 
et les anfracluosités des couches schisleuses, passait 
presque inaperçu , tandis que les bords du lit à pic, 
déchirés et creusés, disaient la violence des eaux des- 
cendant des montagnes. À mes côtés des terrains déjà 
déblayés et prêts à recevoir les richesses végétales de 
nos climats, de l’autre côté une nature vierge et des 
géants séculaires portant leurs têtes chevelues jusqu à 
la répion des nuages qu'ils retenaient dans leur course 


Jrai-je ou n'irai-je, pas au delà du torrent? fut la 
première question que je m'adressai. La seconde fut 
celle-ci : Qu'ai-je à gagner à braver le péril dont.on 
m'a menacé? 


La réponse à la seconde de ces deux questions fut la 
solulion dela première, et le vague de mes craintes 
me détermina à Pentreprise. Si l’on m'avait dit que je 
serais attaqué par des sauvages, par des bêtes fauves, 
par des serpents noirs, à coup sûr je serais resté au 
rivage ; mais reculer devant l’incertitude des dangers 
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et peut-être. devant des fanlômes, voilà. ce à quoi.je ne 
pus me décider. Le torrent. devait être franchi. 

Je me disposais déjà à descendre Ja côte presque. à 
pic, lorsque la clarté brillante d’un feu peu éloigné 
et une longue colonne de fumée noire montant en 
spirale frappèrent mes regards à peude distancedulieu 
où j'avais fait halte. À la bonne heurel,m'écriai-je, 
comme pour me donner du courage, j'aime mieux cela, 
j'aime mieux le bruit que le silence et les hommes que 
là solitude, Allons de, ce côté. 

Je me dirigeai donc vers le point lumineux grossis- 
sant à chaque instant et je fus témoin Jà d’un spectacle 
que je n’oublierai de ma vie. Onze sauvages, parmi 
lesquels deux femmes seulement, maigres comme.des 
squeleltes, après avoir abattu des branches sèches en 
très-grande quantité et les avoir placées autour d'un 
monticule de trois pieds de haut et,de quatre à peu 
près de diamètre, préparaient d'autre bois menu qu'ils 
tenaient en réserve pour alimenter la flamme, À mon 
aspect ilss'arrètèrent tout court, se réunirent en un seul 
groupe et parurent délibérer sur le'parti qu'ils avaient 
à prendre à mon égard. J'allai franchement à eux, bien 
certain que ma confiance les flatterait. Je leur tendis 
la main. Ils me regardèrent d'un air stupide et m’a- 
dressèrent des paroles éclatantes auxquelles je n'avais 
garde de répondre, vous.savez pourquoi. Je prononçai 
cependant le. nom de M. Oxley, fort connu dans-le 
voisinage ; ‘ils le répétèrent.à voix basse, semblèrent 
se calmer et continuèrent leur opération commencée 
comme si je n'étais pas là. Le cercle de feu serétrécis- 
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sait, rapproché pelit à pelit du .monticule à l’aide des 
sagaies et quelquefois mème à l’aide des pieds et des 
mains des sauvages. Quand la flamme faiblissait, un 
nouyeau secours lui était donné et des cris rauques rem- 
plissaient les airs. Cependant on s'arrêta encore, trois 
sagaïes lancées avec une grande vigueur percèrent le 
monlicule assitgé, et des crevasses faites par cette arme 
s'échappèrent d'énormes fourmis que le feu ne tarda 
point à faire rentrer dans leur gite. À chaque instant 
l'incendiese concentrait, et bientôt les sagaies n’eurent 
pas. besoin d’être lancées pour ouvrir la demeure sou- 
terraine des animaux dévastateurs auxquels on fait ici 
une guerre à outrance. Les casse-têle se joignaient 
aux sagaïes , les longues branches de bois sec ajoutaient 
aussi à la destruction de l'édifice, qui ne fut bientôt 
plus qu'un monceau de ruines, et le feu continuait 
toujours. Dès qu'il arriva au pied de la fourmilière, 
on l'entretint plus violent que jamais et les sauvages 
salisfaits s’assirent paisiblement autour : une heure 
après, l'œuvre fut accomplie. 

La horde se leva, s'ouvrit une route jusqu’au tertre 
renversé, en.chassa au loin la terre calcinée ets’empara 
d'une boule énorme de cadavres agglomérés formant 
une sorte de mastic noir, sur laquelle elle se jeta avec 
une gloutonnerie qui soulevait le cœur; je crus même 
un instant que ces malheureux affamés semblaient 
craindre que je ne leur demandasse na part du hideux 
repas , et lorsque je m'éloignai de ce spectacle d’hor- 
reur, chacun des convives se hâta, moins de dévorer 
sa pilance. 
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Hélas ! telle est pourtant la principale nourriture 
de ces misérables sauvages de la Nouvelle-Hollande 
que’ la civilisation effraie et qui traînent’ une si triste 
vie au milieu des immenses forêts que le ciel leur a 
données pour demeure. Après avoir été témoin de 
celte scène de dégoût et de pitié, je repris le chemin 
du Lorrent, dont je m'étais un peu éloigné, et je me dé- 
cidai en route à ne plus délibérer en présence de l’ob- 
slacle. Ainsi, sans réflexion aucune, je me glissai le 
plus doucement possible jusqu’au lit du torrent, que je 
traversai à pied sec, et je me trouvai bientôt à l’autre 
bord. 

Là seulementje n''arrêtai, inquiet, irrésolu, presque 
tremblant; mais ne vous hâtez pas de me condamner. 
Ne vous est-il donc jamais arrivé d’être étonné de l'au- 
dace d’une résolution alors que le succès l'avait cou- 
ronnée ? Quand le péril est imaginaire, c’est avant 
l'épreuve que la peur vous saisit, vous abat et le rire 
lui succède ; mais quand Ie danger a été réel, ilarrive 
presque toujours que les hommes Ge cœur Paffrontent 
el qu'ils ne tremblent qu'après l'avoir soumis. 

Les deux guides que M. Oxley n'avait donnés ne 
voulurent point, malgré mes offres et mes menaces, 
m'accompagner au delà du torrent et me donnèrent à 
entendre que s'ils m'obéissaient on les mettrait à mort. 
A un pareil argument je n'avais rien à répondre et je 
m'élançai seul. D'un autre côté, je l’ai dit, tout déporté 
eonvaineu d'avoir franchi le torrent était, par ce seul 
fait, condamné à être pendu, car on en avait vu à la 
tête de hordes sauvages, venir après les inondations; 
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mais plus terribles qu’elles, se précipiter sur les habi- 
tations sans défense et répandre partout la dévastation 
et la mort: Je n'étais point déporté, la sévérité de la 
loi ne pouvait m'atteindre et je voulais voir. 

Devant moi se dressait une vaste plaine de gazon 
plantée d'eucalyptus du port le plus majestueux; elle 
était bordée par une colline boisée comme la plaine, 
silencieuse, solennelle comme le désert, de l'autre côté 
de laquelle serpentait une vallée profonde ombragée 
aussi richement que le sol que je venais de parcourir. 
Je m'assis et je me dis avec un sentiment d'orgueil 
qui a sa puérilité : Jamais sans doute’ pied européen 
n'a foulé cette terre ignorée, jamais personne avant 
moi ne s'est livré ici à la méditation, au recueillement, 
à l'étude du magnifique tableau aussi ancien que le 
monde dont le cadre n'est nulle part et dont les dé- 
{ils sont aussi curieux que la masse. Ce serait bien le 
cas de placer ici quelque triste et lugubre épisode taillé 
de manière à jeter sur moi l'intérêt de mes lecteurs, 
de dire, par exemple, qu’une bande farouche de sau- 
vages me harcela de ses sagaïes ct de ses casse-tête, 
qu'un terrible serpentnoir me menaça de sa dent meur- 
trière, et qu'un essaim innombrable de fourmis ron- 
geuses m'entoura de ses mille réseaux et me blessa de 
ses mille dards; puis an miracle serait venu à mon 
aide pour me rendre au monde, Mais, je l'ai dit, je ne 
sais pas mentir en présence des faits, je les raconte 
tels que les ai vus, je n'ai nullement besoin ‘de re- 
courir aux merveilles de la fable pour remplir la vie 
aventureuse que l'enfer ou le ciel a vouln me faire. 


IV. 9 
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Et puis: d’ailleurs le sang n’estipas toujours las tra- 
gédie ,Je drame qui émeutouterrifie est souvent dans 
l'absence du-drame, et l’aéronaute qui tombe du haut 
des airs intéresse ct glace bien plus quand’ il tourbil- 
lonne dans l'espace que lorsque:ses os ont été broyés 
par la:chule,-Ainsi donc rien de ce quim'avaitrété 
préditne m'arriva, el pourtant j'avais reçu des menaces 
dedous:côlés. Si j'avais en plus de cœur que je n'en 
eusen effet, j'aurais pu; par exemple, m’assurer d'où 
venail un, certain bruit Jointain! querje supposais par- 
tir de l'autre :côté deila colline sur laquelle je planais 
en ce moment. Ce. bruit.arrivait par intervalles à peu 
près égaux, par saccades tantôt faiblestantôt en bruyan- 
tes modulations. Mais je n'osai pointiet j'en suis'en- 
core réduitaux conjectures. Si j'avais eu plus de cœur, 
je meserais avancé jusqu'à mnutroisième plateau éloi- 
gné de moi d'une lieue au plus et formant peut-être 
le premier ou le dernier échelon de ces collines si ri- 
ches que l’industrie anglaise saura bien atteindre-et 
peupler. Mais, je l'avoue:encore une fois; j'eus peur 
et jereslai en place au lieu d’avancer.Le jour marchait, 
un soleil éclatant pesait sur les! hautes eimes des ar- 
bres, ct il me semblait que je l'arréterais dans sa course 
en m'arrèlant moi-même. 

J'écrivais mes impressions : je disais que parmi.les 
branches; des arbres des, myriades! de perroquets, de 
cacatois , de. perruches de toutes couleurs voltigeaient 
el sc'jauaient loin detoute atteinte meurtrière ; je di- 
sais, aussi,qu'à mes pieds; ! et parmi.le gazon frais et 
riant,, poinlaient les petites fenilles et: les gracienses 
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étaminesde mille jolies fleurs , les unes inodores, les 
autres/parées de leur suave parfum, celles-ci blanches 
ouroses, celles-ià bleuesou diaprées, douces à fouler, 
charmantes à étudier... lorsqu'un bruit, plus prolongé 
que ceux: qui mr'avaient déjà privé demon courage 
ordinaireÿdixa mon attention. Une lourde seconsse se 
fitibientôt entendre plus sombre, plus rapprochée. A 
Pinstant je fus débout, jesvisitai, inquiet, l’amorce 
dé mes deuxpistoletseet je jetai un regard investigateur 
dettous côtés: Rien ne fixa mon attention} mais le haut 
feuillagebruitavee un fracas terrible: c'étaitla pluie, 
c'étaientides gouttes d'une grosseur prodigieuse qui 
traversaientiles couchestépaisses des eucalyptus: Le 
retentissement. e’était le tonnerre marchant à grands 
pas vers le lieu qui me servait d'asile. 

Les paroles menacantes de M: Oxley retentirent bien 
plus fort à mes oreilles, je savais tout ce ‘qu'on m’a- 
vait raconté de surprenant du torrent de Kinkham 
envahissantles plaines de ses flots vagabonds, et je le 
voyais déjà se dressant devant moi, s’opposant à ma 
fuite el me punissant de ma témérité. Je ine mis à cou 
rir.de toute la force demes jarrets sans me soucier le 
moins du monde des monticules sur lesquels je posais 
uwopiedimprudent, et qui pouvaient fort bien étre 
les nids meurtriers des fourmis dangereuses contre les- 
quelles la flamme-seule a de la puissance. Éloigné de 
toute habitation protectrice, j'avais des ailes, en une 
heure je fis le trajet que j'avais parcouru le matin en 
quatre fois plus de temps. L’ouragan grondait, l'éclair 
silonnait la nue, la pluie tombait rapide et froide, 
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les arbustes courbaïent la tête, et, vaineu par la peur, 
j'arrivai sur les bords escarpés que j'avais si doulou- 
reusement franchis le matin. Je n'eus pas de peine à 
atteindre le lit, dont le filet d’eau était déjà prodigieu- 
sement grossi, mais que je {raversai encore à pied sec. 
Arrivésur l'autre bord, je m’arrêtai, il me sembla que 
je n'avais plus d'obstacles à vaincre, je lournai mes 
regards vers les lieux solitaires que je venais de quitter 
et. je fus honteux des craintes qui m'en éloignaient. La 
peur, dit-on, n'a ni jambes ni oreilles; on assure 
qu'elle énerve, qu’elle paralyse , qu'elle tue toute sage 
résolution, qu’elle glace en un instant le sang dans les 
veines; je vous proteste, moi, que la peur ne fait pas 
tous ces prodiges et qu'elle donne aux jarrets une vi- 
gueur et une vélocilé incomprises jusque-là. 

Je m'estimai heureux, je vous l'avoue, que nul ne 
fût à mes côtés pour être témoin de mes angoisses ; 
el si je les avoue avec tant de franchise aujourd'hui, 
c'est que quelques années out passé là-dessus et que 
depuis lors j'ai acquis le droit de dire à haute voix sans 
rougir : Tel jour j'ai été un poltron. 

Le torrent grossissait toujours, ses ondes jaunâtres 
bouillonuaient sur les roches, mais je ne croyais plus 
déjà aux redoutables phénomènes dont mes compa- 
guons de voyage avaient voulu m'effrayer. Toutefois 
je renonçai à mon retour vers les soliludes, et je re- 
pris tristement le chemin qui devait me conduire chez 
M. Oxley, où l'on était sans doute fort inquiet. de ma 
longue absence. J'avais fait quelques pas à peine, dans 
un faillis assez épais, lorsqu'une douce voix de femme 
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lixa mon altention; je me dirigeai de ce côté avec em- 
pressement el je me trouvai bientôt en face d’une petite 
maisonnette bâtie en bois, entremélée de terre glaise 
etayant pour toiture un triple rang d'écorces d'arbres, 
fort bien liées les unes à côté des autres; je m’appro- 
chai avec précaution, la porte était entrebäillée, je 
frappai un petit coup, et, remplie d’effroi, la maîtresse 
du logis s’avança. 

— Grand Dieu! s'écria-t-elle en anglais dès qu'elle 
m'eut aperçu, qui êtes-vous ? que voulez-vous? 

— Rassurez-vous, madame, je suis un Francais 
voyageur. 

— Je parle aussi cette langue. 

— Tant mieux; l'orage m'a saisi dans ma course 
au delà du torrent, et comme la pluie tombe en abon- 
dance, je vous demande quelques instants d’hospi: 
lalilé. 

— Oh! vous pouvez vous reposer, monsieur ; main- 
tenant je n'ai plus peur. 

Cetie femme , belle mais très-pâle, avait une tren- 
{aine d'années ; le haut de son corps était voilé seule- 
went par une chemise. d'homme boutonnée au col, et * 
depuisles reins jusqu'à Ja cheville elle portait une jupe 
d’indienne propre et nouéc: par un ruban bleu: Ses 
bas et ses souliers altestaient un long service, et sa belle 
chevelure blonde étaitemprisonnée dans une gaze jaune 
mais Îlétrie ; un eollier de cheveux ornait son cou élé- 
gant, ses jolies petites mains se cachaient/sous des 
gants usés, et des boucles d'or pendaient à ses orcilles. 
Au lotal c'était la pauvreté, mais uonla misère; e'é- 
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tait aussi la beauté, mais une beauté vaincue par la 
souffrance, et cet ensemble, plein degräceetdemagie, 
inspirait autant de respect que d’attendrissement. Dans 
un coin de l’appartement composant toute la demeure 
isolée se dressait un lit bas, propre, avec un drap 
blane et un oreiller, tandis qu’à terre. deux couver- 
tures de laine protégeaient deux enfants quime regar- 
daient avec de grands yeux bleus pleins d'une nüïve 
expression de curiosité. Quelques’ assiettes de terre 
élaient posées sur une planche. fixée au mur de J’ha- 
bitation, une brouelte dormait auprès d'une malle et 
d'un grand vase en faïence gardant encore uncewpartie 
des aliments préparésisans doute pour! la! journée. 
Deux chaises délabrées :complétaient l’ameublement. 

Dès que mon inspection fut achevée, je demandai 
pardon! à la gracieuse dame de l'embarras que jeu 
causais et la priai de me permeltre d’embrasserises 
jolis enfants, dont le plus âgévavaitisix ans et le plus 
jeune quatre tout au plus. 

— Très-volontiers, monsieur ,carils sontfort sages. 

— Alors / madame, vous me permettrez de leur of- 
frir quelques bagatelles de mon pays: 

— Ne le faites pas, ils séraient capables d'accepter. 

—: C'estipour cela que j’insiste. 

— Ah! voilà bien de la bonté. 

— Non, madame, c’est de lintérèl. 

— Je vois que vousignorez de quel: pèrerils sont 
les enfants. 

— Jo ne veux pas le savoir, surtout sirvotre coni: 
dence peut leur être nuisible. 
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— Faites-done, monsieur, et que le: ciel vous en 
récompense: 

Je fouillais dans mes poches, lorsqu'un bruit de pas 
précipilés arriva jusqu'à moi. 

— C'est lui! s’écria la femme. 

— Qui, lui? 

— Mon mari, Atkins. 

Un homme blond, mais haut et fort, se présenta à 
la porte, qu'il ouvrit busquement. À monaspectil s’ar- 
rêta stupéfait, fronça le soureil, plongea son regard 
dans le mien, le tourna vers sa femme, et sa firure 
grave repril le calme qu’elle avait perdu. A la bonne 
heure, dit-il, mais qui êtes-vous ? 

— Un Frauçais voyageur arrivé depuis peu de jours 
à Sidney et venu dans ces, solitudes avec M. Oxlev 
pour les étudier. F'achève ma promenade autour du 
monde, 

— C'est bien. Avez-vous de l'argent? 

Je feignis, de n'avoir pas entendu la question. 

— Avez-vous de l'argent? reprit-il avec plus de 
forec. 

— Je crois avoir quatre ou cinq piastres tout au plus* 
dans ma bourse. 

— Tant mieux. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que vous les remporterez et que je vous 
prouverai ainsi que j'ai renoncé à mon ancien mélier. 

— Vous, monsieur ? 

— Oui, moi. Vous voyez devant vous un voleur 
d'Amsterdam ; de Tondres et de Paris: Paris est la 
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ville la plus commode du monde pour les industriels 
qui savent l’exploiter; Amsterdam vaut beaucoup 
moins, mais Londres est délestable. Déjà riche de mes 
escroqueries, je voulus y continuer mon commerce... 
el me voici. 

— Je ne croirai jamais. 

— Vous avez lort. Ce n’est point par fanfaronnade 
que je vous dis ces choses, c’est parce qu'il ne faut 
pas plus voler l'estime des honnètes gens que leur or. 
Mes aveux, d'ailleurs, sont la conséquence de mes 
fautes et de mon repentir. Tous mes camarades ou 
presque tous vous jureront qu’on les a injustement con- 
damnés ; moi, je vous dirai, monsieur, que l’on n'a 
fait grâce en m'envoyant pendant quinze ans ici. Je 
bénis mes juges et leur clémence, puisque sans eux je 
n'aurais pas connu cet ange de bonté que vous voyez là, 
qui me console de mes fatigues, qui adoucit Pamer- 
tume de mes remords et qui m'a déjà donné ces deux 
pauvres pelites créatures que vous avez la bonté de ca- 
resser. 

— Combien va-t-il de temps que vous êtes dans ce 
pays? 

— Six ans; encore qualre cl je reverrai ma patrie. 
Je travaille, monsieur, je travaille avec une ardeur 
infatiyable et je saurai bien profiter des bénéfices de 
notre code en faveur de ceux d’eutre nous qui perdent 
sur celte terre les vices ou les crimes qui les y ont 
ainencs. 


— Ne voudriez-vous pas que je parlasse au gouver- 
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ueur de uotre rencontre si imprévue, de notre con- 
versation si intime ? 

— Merci , merci, ce que je désire c'est que mon 
retour en Europe soit le prix d’un droit et non d’unc 
faveur. 

— C'est de la grandeur d'âme. 

— C'est de la justice, voilà ‘tout : j'aivété voleur 
pendant dix ans, il me faut dix ans d’expiation. N’est- 
ce pas, ina femme? 

— Oui, mon ami: 

— Et maintenant, monsieur, que l'orage estmoins 
violent, partez, je vous le conseille; vous voyez d’ici 
le château de M. Oxley, hâtez vos pas. Nous, délo- 
geons vite et emportons nos bagages. 

— Pourquoi cette activité ? 

— Je vois que vous ne connaissez pas le lorrent de 
Kinkham. 

— Adieu done, monsieur ; mais j'ai promis une 
bagatelle à chacun de.vos enfants, souffrez que je 
m'exéculc. 

— Si vous avez promis, tenez volre parole ;rmais 
point d'argent, on croirait peut-être que c’est un ca- 
deau forcé. 

Je donnai aux marmots un joli étui avec des’aiguil- 
les et du fil, un couteau, deux mouchoirs, un beau 
loulard que je portais au cou, et je repris le chemin 
de l’habitation de M. Oxley , après avoir affectueuse- 
ment serré les mains aux pauvres exilés. 

— Ah! vousvoilà! me dirent mes nouveaux amis 
en mn opercevant trempé jusqu'aux os, vous faites de 
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joliesuchoses ; j'ai envoyé, sixisauvages et quatretdo- 
iwestiques à votre recherche. 

— Craigniez-vous done qu’on ne n'’arrètät dans ces 
déserts ? 

— Je craignais pour vous, me dit M. Oxley, le tor- 
rent que vous me sembliez fortleurieux d’étudier. 

<— J'en arrive |entelfet. 

— Vous neilavez pas franchi? 

— Oh! j'ai été bien au delà! 

— Eh bien! mettons-nous à table. 

Il'était quatre heures et demie. À six heures le re- 
pus futachevé. 

—Mointenant, poursuivitmongénéreuxamphitryon, 
approchez-vous dela croisée, jetez un regard sur la cam- 
pagne. Quel spectacle ! Plusde terres à nu, plus de vé- 
gétalion, plus de champiaveeleurs richesses , plus de 
cabane de proscrit ; c'était un lac, une mer immense 
qui couvrail la cime.des arbres nés dans les vallées… 

— Que dites-vous du tableau? 

— Je dis que tout ce qu’on voit ici est merveilleux, 
incroyuble. 

— Ce n'étaitpourtaut qu'un orage de pluie. 

— Il y en a done de plus redoutables ? 

— Avant votre départ, vous en verrez peut-être où 
la grêle joue un-rôle important: 

== Mais on doit fuir alors une terre aussi inhospita- 
lière. 

— Non pas; l'omdoitse mettre à Pabri du danger, 
el c'estice que nous faisons quand nous soinmes sages, 

ile serai sage à l'avenir. 
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La pluie cessa do tomber retlaprès une partie de car- 
tes M2 Oxley me pria de regarder de mouvcaulla cam- 
pagne. 

Les eaux se retiraient comme poussées par. une 
puissance surnaturelle ; uneheure les avait élevées jus- 
qu'aux hautes collines ,‘une heurelles enfermait dans 
leur lit. Chaque minute les refoulait vers lesibasiter- 
rains voisins du rivage de la mer, etdès lors on eùt 
dit que c'était la végétation qui montait pour ressaisir 
le sol envahi qu'on: n'osait plus lui disputer. J'étais 
dans Fextase. 

— Eh quoi! m'écriai-je, vousime venez pus à mes 
côlés pour admirer un pareil tableau ! 

— Nous:en:sommes rassasiés. 

Le lendemain! au déjeuner; je parlai de ma singun- 
lière entrevue avec le déporté. 

— Ah vous l'avez vu? 

—: Oui ; quel est cet homme? 

— Le coquin le mieux converti de.la terre. 

— Sans ironie? 

—Sans ironie: Vous:a-t-il, dit.que dans une des 
dernières-inondations du torrentil avail sauvé la vie, 
au: péril deses jours, à deux sauvages qui sel noyaien(? 

— Non. 

— Vous t-il dit que lors d'une irruplion de quel- 
ques conviets à la tête des naturels, 4l était venu , Jui, 
se: poster au-devant:de ma porte ; et que, secondé par 
mes valels, il'parvint à meltre ten fuite la horde sau- 
vage après s'être emparé de leunchel? 


— Non: 
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— C'est qu'il cache toutes ses belles actions. IL n'y 
a past de déporté! ieitqui travaille avec une ardeur 
égale à la sienne. 

— Etsa femme? 

— Un ange de charité 'et de dévouement ; déportée 
ici pour immoralité, elle s’est régénérée en posaut le 
pied sur cette terre. 

— Letorrent les a chassés de leur habitation ; où 
vont-ils? 

— S’abriter à une lieue d'ici, sur un terrain que je 
leur ai donné et dont je leur réserve les revenus. Ils 
se réfugient aux jours des dévastations dans une jolie 
maison qu'ils ont bâtie sur une hauteur voisine, et s’ils 
ne viennent pas chez moi, c'est par discrélion. Atkins 
ne se doute pas deyce qui l'attend aujourd’hui. 

— Qu'est-ce donc? 

— La nouvelle de son élargissement et de celui de sa 
femme, que je lui apporte et que j'ai ordre de ne lut 
donner que pour la féte-de notre souverain. 

— Il refusera. 

— Il acceptera ; car je lui parlerai de sa femme et de 
ses enfants, qu'il aime avec passion. Tenez, je parie 
que c'est lui que j'entends, car mes chiens accourent 
sans aboyer. 

Atkins entract salua avec respect; sa jolie femme 
uous fit une révérence honteuse, et sans autre préam- 
bule M: Oxley lui donna à lire la note du gouverneur. 
Le brave déporté se jeta à genoux, baisa le papier pré- 
cicux, sur lequel tombaient de grosses larmes, et se re- 
leva pour embrasser sa femme el ses enfants. 
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— N'est-ce pas que vous obéirez? ui dit M. Oxley: 

— Hélas ! suis-je assez! honnête homme? 

— Vous allez vous mettre à table avee nous. 

— Votre présence et votre parole purifient: 

Quinze jours avant de quitter le port Jackson , je vis 
s'embarquer sur un beau trois -mâts de Plymouth 
Atkins et sa famille, que lecapitaine, par ordre supé- 
rieur, avait déjà pris sous sa! protection immédiate, 

Atkins doit être maintenant à Londres. S'il lit ces 
pages, il verra que l'étranger avec lequel il a diné à 
l'antipode de Paris ne l’a point oubliés 

— Maintenant que vous avez vu quelques-uns de nos 
phénomènes terrestres etmétéorologiques, me dit 
M. Oxley le lendemain de cette journée si bien rem- 
plie, je ne veux pas que vous quittiez mon habitation 
sans connaître aussi un peu les hommes qui par- 
courent ces solitudes et qui s’effacent petit à petit, 
surtout depuis que nos armes à feu les privent des res- 
sources qu'ils se procuraient parfois avant notre con- 
quête. Tout n’est pas gain dans [a victoire de la civili- 
sation, et les vaincus qui veulent rester libres de nos 
lois ont tout à redouter de leur résistance. Voyez : les 
sauvares habitants de ces contrées ne fréquentent pres- 
que plus les rivages de la mer où nous avons quel- 
ques établissements, aimant mieux la faim et la soli- 
tude des forêts qu'une nourriture abondante et les 
habitudes que nous voudrions leur donner; c’est une 
race d'êtres exceptionnels comme le sol qui les porte; 
ils ne liennent d'aucun peuple, et ils différent encore 
plus de lenrs voisins querde tonsles autres hommes ! 
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Quelles férmes hideuses et mesquines !Les singes leur 
sont infinimentisupérieurs! pour-la grâce! et Pintel|i- 
gence. Etitoutefois,tvous allezivoir. 

M. Oxley fitentendre un coup desifflet; ctje vis sor- 
ür d'un hangartun! sauvage absolument! nu ;:armé de 
plusieurs! sagaïes | de deux casse-tète courbés comme 
nosisabres derhussardet-d’une petitechache /propre à 
manier d'une seulesmains Cethomme vint à nous : 
c'était unchef lun. roi ;0tout ceque vousvoudrez; il 
cormmandaiteà d'autres hommes! (aillés commelui!; 
brutes comme luty farouches commelui. Pourquoi 
commandait-1l?lJe nesais ;ret M: Oxley n’en savait pas 
plus:que moi: Onclui dit: quelques mots, on lui:fit 
quelques:signes; tel ildisparut en: courant et en lais- 
santlàses armes; quiauraient pu s'opposer à la rapi- 
dité de ses mouvementsaAu bout: d’une! demi-heure 
ilfutide retouravec.cinq de:ses sujets les plus dégoù- 
tants;1bien/qu'ils le-fussent: moins encore que la jeune 
lille qui les accompaguaitiet dont.les mamelles fouet- 
{aient le-bas-ventre . 

— Je nehmesuis pas engagéà vous montrerlaujours 
les filles sautillnntes d'Anourourou ou lesisuaves dor- 
meuses de Lahéna: 

— Vousallezètre témoin! d'un-speclacle curicux,, 
tie dit M, Oxleys! tenez y voici. un eucalyptus fort élevé, 
fortidroitet fort.lisse Iles bras ne peuvent le:soisir; 
lant son diamèlre.esbgrand ; pensez-vousiqu'un de ces 
hommes} en cinq ausixminules, soit capable d'en at- 
teindre lascima ? 

+1 Celn meparaît incroyable. 
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— Eh bien, cela est: 
— Quand je l'aurai vu, j'en douterai encore. 


— Aussi, n’ai-je été convaincu, moi, qu'après, la 
centième épreuve. 


M. Oxley fit venir à ses côlés un de ces naturels He 
plus jeune en apparence; il lui montra un mouchoir 
qu'il déposa à terre en lui disantqu'illuiappartiendrait 
sidans cinq,minules-el'arbre, élait -escaladé.1 Le-sau- 
vage poussa un cri de joie, sejetasà terres sérreleva, 
saisit la petite hache, dont.je voustaisparlé,ese plaça 
contre le tronc de l'eucalyptus, letmesurade l'œil avec 
une sorte de dédain, poussa un nouveau cri et se mit 
à l’œuvre. En trois coups, une: entaille fut pratiquée 
à deux pieds du sol, -entaille à peine suffisante pour 
servir à l'orteil de point d'appui. Une seconde entaille 
plus haute de deux pieds fut faite de In même manière, 
et aprèsavoir gravi ces.deuxléchelons ;lesauvage; par 
un coup vigoureux, plantatla hache dans-le trone de 
l'arbre au-dessus de sa tète.Placé verticalement, il al- 
longea leibras droit} saisit le manche de l'instrument 
comme point d'appui,sse hissa , seeramponnai, se colle 
pour ainsi dire à l'aide des plis et des aspérités-de son 
ventre et delsa poitrine ainsisque.leferait un lézard 
ouun limaçon,se tint de la sorte suspendu y pratiqua 
de nouvelles entailles pareilles aux. premières! y°fixa 
d'abordun!pied, puis l'autre, replantala petile‘hache, 
s'élança de-nouveau ;.et lout cela avec plusiderapidité 
peul-être que!je. ne vous le: raconte, monta; 1oujours 
collé, toujours identifié à l'arbre, et en alleignit iles 
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hautes branches à l'aide des mêmes-moyens Len qua- 
tre minutes ct deunie. 

— Allons, me dit M. Oxley , il y a mis de l'amour. 
propre. Pourrez-vous traduire, expliquer, faire com- 
prendre ce que vous comprenez à peine après l'avoir 
vu ? 

— Je l'essaierai. 

— On ne vous croira pas. 

— Finviterailes incrédules à entreprendrele voyage; 
cela seul en vaut la peine. 

— Voyez maintenant descendre cet homme , pour- 
snivil M. Oxley, et touchez ensuite sa poitrine. 

Un nouveau coup de sifflet retentit, le sauvage se 
plaçca debout contre le tronc, se laissa glisser, tenant 
toujours la tête penchée à droite ou à gauche, en s’ar- 
rétant par intervalles comme pour amortir l'âcreté du 
frottement, et en un instant il fut auprès de nous. Je 
Joignis un mouchoir à celui qu'il venait de gagner, et 
le naturel bondit comme un chevreuil: La peau de sa 
rude poitrine ne portait aucune empreinte de déchi- 
rure ; les autres sauvages nous demandèrent si nous 

voulions qu'ils nous montrassent également leur 
adresse. 

— Ne les gâtons pas, me dit M. Oxley, à moins 
que vous ne veuilliez vous convaincre que la femme 
n’est pas moins leste et moins habile que l'homme. 

—Deux épreuves, en effet, ne sont pas de trop pour 
que je croie avoir vu. La femme monta donc aussi, et 
en six minutes moins quelques secondes l'opération 
fut achevée. 
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— N'est-ce pas que tout cela est phénoménal? me dit 
M. Oxley. 

Les curieuses expériences une fois terminées, l’An- 
glais, qui comprenait si bien les lois de la politesse et 
de l'hospitalité, me proposa d'assister à un exercice fort 
amusant , mais précédant presque Loujours ou quelque 
rixe sanglante ou quelque duel à mort. 

— Je vous ferai grâce du dénouement, me dit-il ; 
mais le prélude vous distraira. 

Une ligne fut tracée à terre ; les jouteurs, côte à côte, 
se placèrent au-dessus, el, armés de leurs petits casse- 
tête recourbés, ils imitèrent un combat en frappant 
doucement les armes les unes contre les autres. Puis, à 
unsignaldonnépar M. Oxley, le premier sauvage en tête 
de la ligue poussa un grand cri, se baïssa et lança au loin 
en l'air son casse-tête peint en rouge. L'arme ne monta 
qu'après avoir parcouru une certaine distance avecun 
mouvement «le rotation fort rapide, et quand elle fut 
parvenue à sa plus grande hauteur, elle revint sur ses 
pas , ainsi que rétrograde sur le tapis d'un billard'une 
bille touchée d'un certainee manière, ainsi que le fait 
un cerceau que l'on jette au loin et qui rétrograde vers 
la main qui a su le lancer. Mais, dans ces deux der- 
niers cas, la résistance du sol ou du tapis fait com- 
prendre la manœuvre, tandis que j'ai vainement es- 
sayé de me l'expliquer dans l'espace avec le easse-tète. 
Ce sont là de ces jeux bizarres qu'on voit sans cher- 
cher à des définir, el je vous assure que j'y acquis en 
peu de jours une si grande habileté que nul sanvage 
du pays n'aurait élé de force à lutter avee moi. 

AY 6 
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Dès qu'une rixe a lieu, dès qu'ün duel a été pro- 
posé et accepté, les deux adversaires font ce que je 
viens de vous dire , et celui des deux qui ramène le 
plus près de la ligne tracée à terre le casse-tête courbé 
a l'avantage du premier coup. Cela équivaut au pile on 
face de nos cartels. 

Au surplus, je vous parlerai plus en détail, une au- 
tre fois, des mœurs farouches de ces hommes hideux 
à voir, hideux à étudier et fuyant toute civilisation 
comine vous fuiriez, vous, toute terre d'anthropo- 
phasie. 

Cependant l'inspection de M. Oxley étant achevée, 
le départ futordonné et nous parcourûmes de nouveau 
ces'imposantes solitudes sur lesquelles brilleront peut- 
être un jour d’industrieuses et grandes cités. Arrivés à 
Liverpool, nous fîmes halte et je me rendis à l'hôpital 
pour serrer de nouveau la main au docteur Lazzaretto 
et Ini demander des nouvelles du déporté mordu après 
notrepremier départ de cette ville. Le joyeux docteur 
mefrelint quelques instants et me fit visiter l’établis- 
sement confié à ses soins. Tout y était propre, tout y 
respirait l'aisance. La santé devait venir souvent visiter 
l'hôpital de la Nouvelle-Liverpool. 

— A propos, dis-je à M. Lazzaretlo, ne pourriez- 
vous me donner des nouvelles d’un malheureux dé- 
porté mordu par un serpent noir il y a cinq jours? 

— Mais s'il a été mordu par un serpent noir, il est 
mort; je n'ai pu encore en'sauver aucun ici. Le venin 
de cerreptile a une activité telle qu'en deux minutes 
un hommetombe comme frappé de la foudre, ’et ce 
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qu'il y a de plus terrible à penser, c’est que le serpent 
noir n'attend pas qu’on le provoque pour mordre: il 
attaque tout ce qui respire, et tout ce qui respire est 
son ennemi. On m'a assuré que les naturels possèdent 
un remède efficace contre ce redoutable venin, mais 
jene le crois pas; jusqu'à présent mes recherches et 
mes investigations ont été sans résultat à cet égard. 
Peut-être le serpent noir ne veut-il pas de la chair 
huileuse de ces sauvages. 

— Savez-vous, Îni dis-je, que cet homme dont je 
veux vous parler montra un grand courage ? 

— Comment? 

— Il se fil sauter un énorme morceau de chair à 
l'aide d’un rasoir. 

— Attendez: C'est celui-là? Eh bien ! il n'est pas 
mort: cest le seul qui jusqu'à présent ait résisté à 
la dent du reptile. 

— Il est guéri ? 

— Venez. 

Nous entrâmes dans le jardin, qui s'étend depuis l'é- 
difice jusqu'à la rivière du roi Georges. 

Aceoudé à un arbre et comme plongé dans la mé- 
ditation , le déporté était là, taciturne, sombre, re- 
gardant couler l’eau. Je le reconnus et j'allai à lui. 

— Bonjour, lui dis-je d'une voix que je tächai de 
rendre caressante. 

— Allez-vous-en au diable! me répondit-il d'un ton 
farouche et en me regardant avec des yeux étincelants. 


M. Lazzaretto m'entraîna et me dit: 
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— Voilà tout ce que j'ai obtenu jusqu'ici; ce n’est 
pas un beau résultat. Cet homme est fou. 

Nous rejoignimes nos camarades, qui allaient semet- 
tre à table, et, après un repas dont la gaieté de Lazza- 
relto fit une partie des frais, nous remoutämes en voi- 
ture et rentrâmes à minuit à Sidney. 

En une heure, nous changeämes d'hémisphère ; en 
une heure, nous nous assimes sur les deux extrémités 
d'un immense diamètre: d'une part, labrutissement 
daus ce qu il a de plus abject; de l'autre, la civilisation 
dans ce qu'elle a de plus noble et de plus consolant. 


— B ee pu 


. su AUS 


Murs des sauvages, — Duels. — Mariages. — Galanterics de 
l'époux. — Férocité des nature's. -- Leur mort, 


J'ai parfaitement compris la sauvagerie des naturels 
de la presqu'île Péron, parce que là, sur celte terre de 
misère et de mort dont je vous ai tant parlé, il n'y a 
rien dans les airs ni dans les eaux qui puisse même 
laisser l’espérance d’une journée sans travail, sans fa- 
ligue, sans douleur, Tout être vivant a besoin de nour- 
riture ; eh bien! sur cette presqu'ile de malheur, de 
désespoir, l'infortuné que l'enfer v à jeté dans sa 
colère doit étre rude, farouche, âcre comme tout ce 
qui l'entoure et le cercle. 
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{ny a près de là ni fertilité, ni ruisseaux, ni bour- 
gades , ni villes , ni civilisation , et tout y est incom- 
pris, excepté la soif et la famine. Mais ici, près du 
port Jackson, sur une terre magnifiquement parée, 
sous un ciel généreux, quoique fantasque , en présence 
du luxe et des bienfaits d'une grande et noble eité, ce 
que nul ne saurait expliquer, c’est l'existence des hor- 
des sauvages qui vivent et hurlent dans les bois et sur 
les montagnes, sans que rien de ce qui fait chez 
nous la vie commode et heureuse ait jamais pu les 
tenter. 

Est-ce habitude, paresse, soif de toute indépen- 
dance qui jette ces) êtres si étrangestdans les vastes 
solitudes ? Est-ce la longue habitude du vagabondage 
qui leur a fait regarder en mépris les utiles demeures 
que nous nous bâtissons, ou voudraient-ils, avec leur 
stupide dédain , nous convaincre qu'ils se croient nos 
égaux sinon nos maitres ? 

Ce triste problème, résolu seulement par quelques 
milliers d'individus, fera reculer tout esprit penseur, 
toute saine philosophie : c’est la civilisation vaincue et 
méprisée , les privations préférées à l'abondance, c'est 
la douleur l'emportaut sur tout bien-ètre et foulantaux 
pieds le remède moral offert à toutes les misères du 
corps el de l'âme. L'idiotisme.el, la folie ne procéde- 
raient pas aulremenL. C'est-qu'en effet, à voir ces char- 
pentes osseuses, anguleuses , disloquées , ces bras, ces 
jambes!, ces épaules étiques , ces fronts déprimés.. ré- 
trécis ,.ces yeux petils el sans animation, ce tez ausst 
large que la bouche, cette bouche mordant les oreilles, 
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el ces pieds etces mains si larges et si plats, on devine 
aisément que rien de ce qui approche dell'intelligence 
ne peut se loger par-là, et que l'on a presque tort d'ap- 
peler hommes de pareilles machines mouyantes. Le 
mandril, le jocko , l'orang-outang, marchent aussi sur 
deux pieds; ils sont autrement hommes.que ceux qui 
passent là ôrgucilleusement à mes côtés, sans seule- 
ment détourner la tête pour me voir. 

On permet à ces sauvages de venir à Sidney ; on les 
autorise, je ne sais pourquoi , à se promener dans la 
ville nus, absolument nus, ainsi que leurs femmes, 
encore plus hideuses que leurs frères et leurs maris; 
s'il est possible. Les uns et les autres entrent dans les 
habitations, présentent quelquefois une.peau de kan- 
guroo ou de serpent, tendent la main, reçoivent.en 
échange deux ou trois verres d’eau-de-vie, puis voilà 
qu'une sanglante saturnale commence. Les vapeurs se 
sont emparées du cerveau, des cris éclatants emplis- 
sent les airs, des chants farouches s’échappent de poi- 
lrines baletantes , des contorsions frénétiques ont lieu, 
des trépignements fiévreux frappent le sol , deux athlè- 
tes se présentent, ils se crachent des injures à la face , 
ils se heurtent de leurs bras, de leurs épaules, de leurs 
fronts, ils échangent une bave verdätre, mousseuse , 
et, armés de leurs casse-têle, ils se placent sur la même 
ligne, ils Le lancent à l'air comme je vous l'ai dit lors 
de ma course au torrent de Kinkham, et celui des 
deux combattants qui le ramène plus près de la ligne 
tracée est proclamé vainqueur. Alors le vaincu, sans 
autre façon, se pose en face de son ennemi, courbe la 
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tète, éludie, en levant un peu les yeux, les mouve- 
ments de son adversaire, dont le bras tient l'arme 
fatale prête à (omber, cherchant à tromper l'attention 
de celui qui veut lui ouvrir le crâne. Si le coup est 
porté dans le vide, c'est au tour du premier à se sou- 
meltre à l'épreuve, et ainsi de suite jusqu à ce que 
l'un des deux tombe mort sur le sol. M 

Après le duel, les hommes et les femmes s'emparent 
du cadavre, le chargent sur leurs épaules, l'empor- 
tent, vont le jeter loin de la ville, ou dans les flots, 
ou dans une fosse de deux pieds de profondeur, sur 
laquelle frères et sœurs frappent du pied pour nive- 
ler la terre. Il n° v a là, pour le présent, ni larmes, ni 
prières, ni émotion. n'y a là, pour l'avenir, ni 
deuil , nt tristesse, ni désespoir. Tout souvenir est 
morL. La terre a tout recouvert, tout effacé. Un homme 
a disparu de la peuplade, c’est tout. 

Quel est done le but des Anglais en permettant, 
en encourageant, en excitant quelquefois ces hideuses 
luttes ? 

Font-ils de ces hommes ce qu’on fait des chiens har- 
gneux ? Veulent-ils, dans leur insouciance coupable, en 
laisser éteindre Ja race ? Veulent-ils qu’ils se détruisent 
les uns les autres? Je comprends leur mépris, je m'ex- 
plique leur dégoût; mais l'humanité n’a-t-elle pas 
aussi ses devoirs, et de pareils tableaux devraient:ils 
enfin ètre offerts au milieu d’une cité belle, floris- 
sante ct policée ? 

Je dinais un jour chez une des familles les plus ri- 
ches el les plus considérées du pays. Au dessert, un 
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signal fut donné par le maître de la maison, deux va- 
lets descendirent, emportant avec eux une bouteille 
de rhum, et, un instant après, un horrible tumulte 
éclata dans une cour voisine. Les dames se levèrent, 
prirent place à une croisée et m'invitèrent à profiter 
de l’occasion qui m'était si galamment offerte ; je 
les suivis donc, et deux combats, pareils à celui que 
je viens de vous conter, eurent lieu sans que le cœur 
de ces dames en fût ému le moins du monde, sans 
que leur front rougiît des hideuses nudités de ces hor- 
ribles bêtes fauves qu’on venait d’enivrer. C'était une 
des réjouissances de la soirée, c'était un divertisse- 
ment qu'on m'avail gracieusement préparé. 

Après la fête on emporta deux cadavres , et le thé 
fut servi au milieu des éclats de rire de l'assemblée. 

Si les femmes ne se provoquent pas, ainsi que les 
hommes, à ces duels meurtriers, c’est qu'elles n’ont 
pas souvent la permission de boire des liqueurs spiri- 
lueuses , car, victimes dociles de la volonté de leurs 
maris , elle ne recoivent que ce que ceux-ci veulent 
bien leur aumôner, et la tendresse de ces brutes ne 
Va jamais jusqu'au sacrifice d'une goutte de rhum ou * 
d'un morceau de viande dont les chiens mêmes ne 
voudraient pas. Quand l’homme est repu , sa femme 
prend timidement sa chétive part; malheur à elle si 
elle acceptait ce que vient offrir la générosité euro- 
péenne. Elle ne le refuse pas, mais’elle le garde pour 
le donner à son mari ou à sou frère, ct celui-ci ne 
daigne seulement pas la remercier par un mot ou par 
un sourire ; chacun a cru faire sou devoir. C’est le lion 
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qui s’est donné sa part, c'est le tigre qui se vauire 
dans le sang dont il ne veut plus et dont pourtant il dé- 
fend l'approche à tout rival. 


Le sauvage de la Nouvelle-Galles du Sud est la per- 
sonnification du crétinisme, de la lâcheté, de la bas- 
sesse et de la férocité réunis. Dans Pintérieur des ter- 
res, il se nourrit de larves, d'insectes, de fourmis, 
de serpents et de quelques kanguroos blessés ; jugez 
donc de sa joie lorsque, sous le hangar où on l'a- 
brite, on lui apporte quelques aliments capables d’apai- 
ser la faim de chaque jour ! Voir accroupis, autour 
d’un gros morceau de viande sanguinolente, huit ou 
dix sauvages de ces contrées, c'est le spectacle le plus 
triste, le plus douloureux et le plus effrayant que l’on 
puisse imaginer. Vous entendez au milieu des craque- 
ments de dents et des reniflements sonores un grogne- 
ment perpétuel, semblable à celui d’une meute de 
loups affamés à qui les chasseurs veulent disputer leur 
proie. Vous croiriez entendre le glou-glou fétide de 
ces égouts putréfiants dans lesquels s’engouffrent les 
inmondices d'un charnier qu'on purifie. Je vous l'ai 
dit, les femmes ont les restes, les os, quand les os ct 
les restes ne sont pas emportés par ces bêtes fauves 
cruelles et voraces. 


Ainsi, vous le voyez, lout est gracieux, suave, tou- 
chant dans les mœurs et les habitudes de ce peuple 
qui n’est point un peuple, de ces hommes qui ne sont 
point des hommes. 


Je Vous les ai montrés accroupis à leurs festins; as- 
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sistez maintenant au mariage : d'autres tableaux vien- 
dront après. 

L'épouse était jeune, disait-on , c’est possible ; mais 
je ne crois pas qu’il y ait jamais chez eux de la jeunesse, 
car on est laid, hideux, décrépit en naissant. Ses lar- 
ges mamelles flottaient sur son ventre, et je ne sais si 
elle avait des bras, des cuisses et des jambes ; cepen- 
dant cela doit être, quoique j’eusse bien de la peine à 
les apercevoir. C'était, au surplus, la reine adorée de 
la bande composée d’une vingtaine d'individus, et la 
gracieuseté de ses élégantes manières, parfaitement 
barmoniée avec les doux contours de ses formes phy- 
siques, pouvait se comparer aux mouvements d’un 
de ces sales animaux à longues soïes que vous voyez 
se vautrer si amoureusement dans les bourbeuses bas- 
ses-cours de nos fermiers bas-bretons. Que de rivali- 
tés elle avait dû allumer daus le sein du troupeau d’es- 
claves empressé autour d'elle! Eh bien! le marié était 
mieux, beaucoup mieux , sans comparaison. Une tête 
monstrueuse, des yeux percés avec une vrille, maisiné- 
gaux, les cheveux collés en mèches avec je ne sais quel 
puant maslic, un nez plus large que vous ne pouvez 
l'imagiver , une bouche dont je n'ose pas vous dire la 
colossale dimension, des dents d'un vert magnifique, 
un torse velu, chétif, osseux, zig-zagué de plaies, de 
coutures ; des bras décharnés , des pieds et des mains 
hors de loute proportion, et tout cela répandant au 
loin un:délicieux parfum de boue ou de bête fauve 
propre à donner la plus haute idée de la galante 
coquetterie du futur enorgueilli de tant d'avantages. 
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La troupe hurlante se tenait assise ou couchée dans 
un hangar abandonné aux insectes dévorants du pays. 
Elle se leva à un signal donné par le plus âgé d’en- 
tre eux, sans doute le père de la fiancée, et prit le 
chemin d'une pelile crique située derrière le magnili- 
que jardin du gouverneur de Sidney. Je l'accompa- 
gnai sans y êire invité, mais je soupçonnais trop le 
genre de bouheur qui m'attendait pour ne pas braver 
la chaleur du jour et l'ennui de la roule. On ne peut 
d’ailleurs trop se hâler de jouir desemblables tableaux, 
dont on craindrait de perdre le plus petit détail. 

La horde joyeuse et farouche s’arrèta sur une pc- 
louse où se dressaient quelques gracieux casuarinas. 
Elle fit halte à un eri éclatant du vieillard dont je vous 
ai parlé, et, après un repos de plusieurs minutes, le su- 
perbe fiancé se leva, prit par la main sa timide beauté, 
la plaça debout devant lui au milieu du cercle formé 
par ses camarades agenouillés et grommela quelques 
sons gutturaux qui devaient ètre sans doute pour l’é- 
pouse des garanties d’un bonheur à venir. Cela fait, 
l'époux s’agita violemment, cracha sur la figure de 
l'heureuse fille adorée (je suis fidèle dans mon récit) ; 
puis, avec le pouce et l'index de sa main droite, il 
prit de la poudre rouge dans une petite vessie, en (raça 
quelques larges raies sur le front, le nez et jusqu'au 
nombril de celle qu'il allait posséder, et continua son 
manéye à l’aide d'un nouveau erachat et d'une pou- 
dre blanche, zébrant ainsi sa chaste moitié. Celle-ci, 
toute glorieuse , fit le lour de l'assemblée et se mon- 
tra vaniteusement parée de ses plus beaux ornements. 
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1l yeulencoreun moment de silence etdeméitation. 
C'était bien le moins que l'admiration fit jeter au-de- 
hors quelques paroles dites à voix basse au voisin ; 
peut-être était-ce un sentiment général de jalousie 
qu'on avait en vain tenté d'étouffer. Qui le sait? qui 
le saura jamais ? 

Jusque-là le hideux avait seul joué son rôle, et ma 
tâche d’observateur n'était que triste el nauséabonde ; 
mais ces nobles hommes ne s'arrêtent pas en si beau 
chemin dès qu'ils ont pris leur élan de galanterie. 

A un troisième signal, l'époux se mit à piéliner, 
tout le monde en fit autant, excepté moi, honteusement 
chassé de la fête; puis les deux époux, en se tenant 
par la main, s’éloiynèrent de quelques pas et se pla- 
cèrent à côté du trone d'un casuarina, la femme ados- 
sée à la tige, l'homme en face. Celui-ci tira d'une sorte 
de sae un petit morceau de bois rouge , de Ja grosseur 
elde la longueur du petit doigt, pritune pierre polie, 
épaisse de deux pouces et large de quatre où ein; il 
appuya la belle tête de sa reine sur l'arbre, appliqua 
le petit bâton sur ses deux dents incisives supérieures, 
le retint entre le pouce et l'index de la main gauche, 
comme s'il eût voulu planter un clou , et, de la droite, 
avee une vigueur qui faisait honneur à sa courtoisie, 
il frappa dessus un grand coup de pierre, el sa femme 
se trouva embellie de deux dents de moins. 

La bouche fut remplie de sang ; mais la courageuse 
vierge ne poussa pas un seul cri, ne donna pas le moin- 
dre signe de souffrance ; lont cela fut ravissant, plein 
de magie. 
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On n’était encore que fiancé. Le mariage se conclut 
quelques instants après, sans alcôve, sans rideaux, 
sans mystère, et je m'échappai avant que la horde sau- 
vage s’aperçüt de mon départ, avant qu’elle eût fait 
la moindre attention à ma présence. 

Je vous ai dit la noce, il faut bien que je vous dise 
l'accouchement et la naissance. Tous les degrés de la 
vie de ces êtres ont besoin d’être décrits par le voya- 
geur qui a compris sa mission. 

Dès que le mariage a été consommé, la femme est 
la propriété du mari, mais aon pas uniquement du 
mari seul en ce qui concerne l'union intime. Ce sont 
là des formalités secondaires dont le tendre époux ne 
s'occupe point, c'est une tâche à remplir qui lui de- 
vient lourde à porter , et il n'est pas rare qu'après la 
célébration du mariage, les deux conjoints, comme on 
dit chez nous, ne se rapprochent que pour satisfaire 
à d'autres conditions imposées cette fois par des lois 
dont nul ne peut s'affranchir. Si, par exemple, on a 
tué une bête fauve, un kanguroo , un ornythorinque, 
eh bien! c'est la femme qui a le privilége exclusif de 
porter da victime sur ses épaules. Pour peu qu'elle 
fasse mine de se plaindre, le cher époux a la faculté 
de lui administrer quelque bon coup de casse-tête sur 
les reins, et il faut bien que la femme se courbe devant 
de pareils arguments. A la vérité c'est l'époux seul qui 
peut frapper , les aulres, amis ou amants, faisant par- 
tie de l’escorte, doivent s'en abstenir; mais ne vous 
mettez pas en peine, le devoir est rempli avec une ri- 
sueur édifiante, et pas n'est hesoin d'en appeler à 
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l’obligeance d'un suppléant pour que la femme mar- 
che, plie et tombe accablée sous le lourd fardeau. 

Qu'elle en ait deux à trainer avec elle, que la bru- 
talité ait obtenu les bénéfices d’un amour pur etsacré, 
c’est-à-dire que la jeune femme soit enceinte et que 
l'époque de ses couches approche, c’est encore là ce 
dont on ne doit point s'occuper sérieusement. 

La grossesse est la conséquence naturelle du ma- 
riage, la femme savait bien que cela pouvait arriver; 
dès lors elle a accepté toutes les conditions de son nou- 
vel élat. Croyait-elle jouir seulement des avantages de 
l'union ? Se flattait-elle que le revers de Ia médaille ne 
lui serait jamais offert et qu'on se ferait assez galant 
pour lui cracher tous les jours à la figure, pour la ba- 
rioler, pour l'embellir, et qu’on aurait la complaisance 
de lui abattre des dents de temps à autre ? Allons donc! 
on a beau faire, il y a de l'humanité partout ct chacun 
a ses jours de tristesse dans la vie, même la femme en- 
ceinte des sauvages naturels de la Nouvelle-Galles du 
Sud, 

Mais le jour arrive pourtant où la douleur force la 
horde à faire halte. On s’arrèle, car enfin il ne faut 
pas qu'une race d'hommes privilégiée disparaisse de 
la Lerre par sa propre volonté; on s'arrête, une femme 
va devenir mère, et le surlendemain de ces heures de 
douleur elle verra ses devoirs doubler et sa tâche de- 
venir autrement pénible. Dans les éxpéditions guer- 
rières, àtravers les bois et les montagnes, c'est encore 
olle qui portera pour d’autres les cadavres des ani- 
maux servant de pâture et dont elle aura la plus petite 
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part, les sagaïes et les casse-tête de son mari, et l’en- 
fant dont le père lui est parfaitement inconnu. Heu- 
reuse créature!.... Je parle de la mère. 

Enfin des cris de douleur se font entendre, on s'ar- 
rête sur un lit de galets ou de roches, en quelques mo- 
ments on pourrait atteindre une pelouse où la torture 
serait moins âcre, mais on est là, on y reste; ce qui 
va se passer ne regarde qu'une personne , il n’est ni 
logique ni humain que tous se déplacent en sa faveur. 

Je ne dois pas cependant, historien infidèle, enlaïdir 
le tableau et jeter trop d’odieux sur les hommes que 
j'étudie si minuticusement afin de vous les faire con- 
naître, vénérer et bénir. 

ils sont là, debout d'abord, s’assurant par leurs re- 
gards que la douleur triomphe de la force et du cou- 
rage; puis, dès qu'ils sont bien convaincus par les cris 
déchirants , ils s’accroupissent autour de Ja victime, 
frappent des mains, trépignent contre les galets, pous- 
sent à l'air des cris éclatants, ct se persuadent ainsi que 
la femme ne souffre pas puisqu'ils ne peuvent plus 
l'entendre. 

Là se bornent leurs fonctions, et si elles ne sont pas 
trop lourdes à exercer, du moins est-il juste d’avouer 
qu'ils les remplissent avec un zèle et une charité au- 
dessus de tout éloge. 

Un enfant est là, sur la terre; si près du lit de dou- 
leur, nulle rivière protectrice ne coule, nulle anse 
n'offreson salutaire abri, on emporte la pelile eréature, 
et on attend pour la tremper dans les eaux que la chose 
soit aisée. Dès que l'étang, le marais où le lorrent s'est 
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offert, l'enfant y est plongé à plusieurs reprisestet le 
voilà déclaré homme, c’est-à-dire qu'ilcompte dès lors 
seulement parmi la horde et qu'il touchera sa pâture 
dès que la mère aura cessé de le nourrir. 

Mais celle-ci at-elle la même cruauté que le reste de 
la troupe, et ses entrailles sont-elles mucttes aux cris 
et aux souffrances de son enfant? Non, ct je trace ce 
mot-là avec bonheur. 

La tendresse maternelle de ces femmes si infortu- 
nées peut se comparer à fout ce qu'ont de plus chaud, 
de plus violent les passions humaines. Ce sont des soins 
de tous les instants, des inquiétudes, des larmes de tous 
les jours, de toutes les nuits. 

Si un cri d'attaque retentit sur la tête de la horde 
farouche surprise dans son sommeil , et que des en- 
nemis affamés se rucnt selon leur habitude contre des 
hommes sans défense, avant de saisir ses armes, la 
mère s'empare, de son enfant, le suspend sur sou dos 
à l’aide d’une peau de kanguroo dont elle s’est fait une 
sorte de hayresac, et soyez convaincu alors qu'elle ne 
recevra de blessures qu’en face. 


Mais si dans la sanglante mêlée son enfant est tué, 
oh! alors, il faut des victimes à sa rage ; oh! alors, il 
y aura du sang et des cadavres autour d'elle; la lionne 
à, qui l’on vient d'arracher ses pelits n’est pas plus Ler- 
rible, l'hyène ne se vaulre pas avec plus de plaisir sur 
les débris de ses viclimes. 

C'ést la! fureur, dans ce qu’elle a de plus effrayant, 
c’est Ja férocité dans ce qu’elle a de plus terrible, c’est 
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aussi le délire dans ce qu'il a de plus noble et de plus 
généreux, ebil.estrare qu'après avoir perdu son nour- 
risson dans une mélée, on ne retrouve, pas après le 
carnage deux cadavres couchés, lun protégeant l'au- 
tre contre Ja dent des. bêtes fauves ou celle du vain- 
queur.. 

Je vous ai dit la grêle charpente de celte race d’hom- 
mes, et vous avez dû en conclure que ce qui les dis- 
tingue ce n’est point la force physique. Eh bien! les 
besoins de la vie, contre lesquels ils sont forcés de lut- 
ter sans cesse , leur ont donné pour certains exercices 
une puissance qu'on serait loin de leur supposer. Les 
Sandwichiens ne sont peut-être pas plus adroits qu'eux 
à lancer leurs sagaies , et j'ai vu ici deux sauvages à 
peine âgés de quinze ou seize ans, excités par l'appâl 
d’un mouchoir que j'avais promis au vainqueur, vi- 
ser contre le tronc d’un arbre situé à plus de trente pas 
de distance, l’atteindre presque toujours et y laisser 
de profondes traces de la rapidité du dard: Une autre 
fois, dans le jardin de M. Mackintosch , un des officiers 
les plus distingués de Ja garnison de Sidney, j'ai vu 
quelques sauvages, renommés pour leur adresse, s’es- 
saÿer à faire passer leurs sagaïes dans un frou de deux 
pouces de diamètre percé à une planche fixée à terre, 
lapprocher constimment du but, et l’un d'eux même, 
après un certain nombre d'épreuves, parvint à faire 
traverser le trou de bout en bout avec son arme lancée 
à vingt-cinq pas de distance. Leur adresse à se servir 
de Jeur casse-tête est merveilleuse aussi; ils le jeltent 
en l'air à une hauteur prodigieuse, ils luifont faire 


VOYAGE AUTOUR, DU, MONDE. 09 


mille curieuses évolutions, et, placés fort loin l’un de 
l’autre, deux jouteurs se renvoient leurs armes circu- 
-laires comme nous le faisons, nous, avec des volants et 
à l’aide de nos raquettes. Intrépides à la course, féroces 
dans les combats, surlout dés qu’une liqueur en- 
ivrante s’est emparée de leur cerveau , ils n'ont aucune 
énergie contre les Européens qui les dominent et que 
cependant ils ont l’air de dédaigner. Ainsi que je vous 
l'ai dit, de près surtout, craignez d'attaquer un de ces 
sauvages s’il.est armé de son casse-tête et surtout de 
son casse-tête recourbé; mais si vous vous trouvez en 
présence de quatre ou cinq de ces individus désarmés 
et disposés à vous combattre, ne fuyez pas, allez à eux, 
d'un coup de poing vous êtes sûr de renverser celui 
que vous pourrez alleindre, et il ne serait pas surpre- 
nant que le choc fit tomber son voisin. J'ai essayé 
ma force un jour contre trois des plus vigoureux jeunes 
hommes d’une bande de ces naturels, et je n'eus pas 
grand'peine à les jeter tous trois à terre, quoi- 
qu'on ne m'ait jamais cité pour un bien vigoureux 
athlète. 

Vous savez comment naissent, viventet se marient * 
ces êtres de malheur qui ont tant de ressemblance avec 
les naturels de la presqu'île Péron, et qui différent tant 
de toutes les autres races, Il faut bien que vous sachiez 
aussicomment ils meurent pour quele tableau soit com- 
plet. Hélas! j'aurai tout dit en quelques lignes, et la 
tâche de l'historien n’est pas plus longue que difficile 
à remplir. 

Dès qu'un homme a rendu le dernier soupir, ses 
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amis, ses parents, ses frères, son père et sa mère aussi 
se groupent autour du cadavre, le tâtent tour à tour 
pour se bien assurer que tout secours devient inutile ; 
et, cela fait, sans douleur, du moins sans larmes, chia- 
cun vaque à ses fonctions : celui-ci, à l’aide de son 
casse-lête, de ses sagaïes et de ses ongles, creuse la 
terre, celui-là va chercher de petites branches d’ar- 
bres , un troisième arrache du sol des herbes et du ga- 
zon, et tous retournent auprès du cadavre. On lui 
dresse un lit à l’aide des dépouilles dont je viens de 
vous parler, on l’étend dessus, on l'entoure à demi 
de feuilles et d'herbes, on le lie à l'aide de cordes ou 
de lambeaux de peau, on place à ses côlés ses casse- 
tête el ses sagaïes , on jette le tout dans la fosse, qu’on 
recouvre de terre et sur laquelle la troupe bondit afin 
de niveler le terrain, et rien ne reste de l’homme 
absent, pas même le souvenir. 

De ce que l’on devient après la mort, ces braves 
gens ne s’en sont jamais occupés, et, s’ils ontune re- 
ligion , ce dont je doute fort, elle ne leur enseigne et 
ne leur prescrit rien à cet égard. C’est bien assez des 
travaux et des préoccupations de leur vie. 

Quelques philosophes étudiant les mœurs des hom- 
mes dans les rêves de leur imagination n'ont pas 
craint d'avancer, oubliant qu'une trop vive lumière 
éblouit au lieu d'éclairer, que tout peuple primitif 
avait un Dieu, et que ce n’était qu'en avançant dans 
la civilisation que le doute commençait à surgir. Les 
naturels de la Nouvelle-Galles du Sud donnent un écla- 
tant démenti à celte opinion que de récents voyages 
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avaient déjà beaucoup ébranlée. Pour deviner et se faire 
un Dieu, il faut supposer à l’homine une certaine in- 
telligence, et le peuple dont je vous parle a tout juste 
l'instinct de la brute. 

Je crains encore de lanoblir. 


NOUVELEE-HOLEANDE 


M. Field. — Description de Sidney. — Fêtes européennes. 
— Marchais, Petit et moi dans les forêts. — Combat de 
sauvages. 


J'ai visité des pays entièrement sauvages’! j'ai vu” 
aussi des îles où la civilisation, tour à Lour dominatrice 
et vaincue, offrait un bizarre contraste à l’admiration 
et la laissait dans le doute sur l'issue de la querelle que 
le temps ne faisait qu’envenimer. 

Il'n'en est pas de même ici, le sauvage se coudoie 
tous'les jours avec l’homme des cités ; et chacun reste 
libre de ses aclions comme de ses pensées. 

Est-ce un’ bienfait pour les uns’et pour’ Iles! autres ? 
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Je ne le crois pas; et si jamais la violence des mission- 
naires a dû être pardonnée, c’est alors surtout qu'il 
s’agit d’arracher à toutes les misères, à tous les abru- 
lissements, des malheureux , des hommes farouches à 
qui les barreaux d’une prison vaudraient mille fois 
mieux que l'indépendance au sein des bois et des mon- 
lagnes. 

Je dis encore que, dût-on employer la rigueur des 
châtiments , il serait sage, il serait moral de fermer 
l'entrée de Sidney à ceux de ces naturels qui s'y pré- 
senteraient sans vétements, car c’est un spectacle vrai- 
ment bideux que celui de tant d'hommes et de femmes 
absolument nus au milieu d’unepopulation façonnée 
sans doute à de pareils tableaux, mais auxquels les 
jeunes filles européennes ne s’habituent pas, à coup sûr, 
sans un profond sentiment de dégoût. 

Puisque la faim chasse des déserts ces hordes fé- 
roces , tâchez encore que la main qui leur donne la 
uourrilure leur impose aussi des devoirs de reconnais- 
sauce. 

Le gouverneur de la colonie n'aurait qu'un mot à 
dire pour.obtenir lerésultat moral dont on semble fort 
peu s'inquiéter! Il°y a pas de sauvage à qui tout ci- 
toyen de Sidney refusät un morceau d’étoffe pour voi- 
ler.ses reins, etiln'est pas d’ailleurs un seul de ces êtres 
isolés el si à plaindre.qui ne püt, se procurer, avant 
de! pénétrér,dans Ja ville , un. Jambeau,de peau de kan- 
guroo dont, lusage lui serait prescrit avec,sévérité. 

Je comprends.que, pour.des hommes .taillés dei lu 
sorte, pour, ces êtres à part, auxquels l’immensitéides 
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solitudes semble encore mesquinetet rétrécie , tout vé- 
tement est un obstacle et même un fardeau. A l'audace 
de quiconque ne veut ni un mur pour s’abriter contre 
l’intempérie des climats, ni un asile pour se protéger 
contre les bêtes fauves et les serpents, hôtes inhospita- 
liers des forêts, il faut cependant des barrières capa- 
bles d’amortir l’ardeur des vagabondages. 

Aussi, leur donnerais-je toute latitude, à cet égard 
loin de la ville, mais je serais inflexible envers celui 
qui y pénétrerait vêtu seulement de ses sagaïes et de ses 
casse-tête, Pendant un séjour d’une semaine que je 
lis dans la délicieuse maison de campagne de M. Field, 
dont le souvenir m'est si précieux, je voulus essayer 
de vêtir lo chef d’une bande de malheureux indigènes 
qui vinrent rôder comme des dogues aflamés autour 
de l'habitation, et je le couvris d'une ceinture faite à 
l’aide d’une vicille chemise ct d’un habit encore assez 
confortable que je passai moi-même au farouche na- 
turel, qui ne se prêta qu’en grommelant à ma charila- 
ble complaisance. Il n’y eut pas de folies et de gam- 
bades que ne fissent ses camarades en voyant ainsi 
accoutré celui dont le corps n'avait jamais été souillé 
par aucun vêtement , et cependant , plus reconnaissant 
que je n'aurais dû le soupçonner, celui-ci revint quatre 
jours après, Phabit tout en lambeaux, en m'offrant 
avec une certaine joie la tête d'un ennemi qu'il aval 
tranchée dans sa dernière excursion. 

Je dus paraitre ingrat et ridicule à cet homme en 
refusant avec dégoût sa hideuse etsanglante offrande. 
M. Field s'amusa beaucoup! de ma générosité toute 
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candide et:m’assura que la reconnaissance de pareils 
êtres, ne se trahissait, jamais que par de semblables 
cadeaux. 

Au reste, dans cette délicieuse habitation bâtie à 
l’européenne et parfaitement entourée de jardins, où 
s'élevaient, seuls, les arbres de nos pays, le noble 
planteur avait fait construire un vastelhangar au pro- 
fit des naturels, qui s’y rendaient en foule aux appro- 
ches des temps orageux;il m'a assuré que , si près de 
la ville: on ne devait rien craindre de la férocité na- 
tive de ces hommes, et que jamais il n’avait eu à leur 
reprocher le moindre vol. 

Explique qui pourra de telles singularités. 

De la maison de plaisance de M. Field à la ville il 
n’y a guère qu'une lieue de distance qu'on parcourt 
sur une routelarge, bordée d'arbres d’une hauteur pro- 
digieuse. Partout ici l'eucalyptus plane sur ses voi- 
sins et sert de refuge aux myriades d'oiseaux criards 
que l'instinct de leur conservation pousse aurmilieu de 
leurs têtes hautes ct chevelues.: Je faisais souvent cette 
Eure délicieuse; mais mon devoir me retenant 
un jour à la ville, je profitai de quelques heures de la- 
titude pour en étudier l'aspect principal du milieu de 
la rade, où je me fis transporter par un canot de sau- 
vage fait à l’aide d'un tronc d'arbre. J'aurais pu certes 
utiliser une embarcation du bord, mais'je n'aime pas 
à faire comme tout le monde. 

Sidney-Cow , capitale du comté de Camberlandi est 
assise en partie sur une plaine et'en partie sur une 
douce-colline dominant le côté sud de la rivière, de 
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telle sorte qu’elle se présente en amphithéätre cireu- 
laire et offre un coup d’œil ravissant. Les principaux 
édifices se dessinent d’une manière originale, bizarre 
et grandiose, sur les anciens bâtiments en bois! qui 
disparsissent petit à petit, remplacés par d’élégantes 
et solides maisons en pierre de taille, ornées de co- 
quettes sculptures et parées de balcons sveltes, légers 
et d'un goût vraiment remarquable. On dirait que les 
plus suaves habitations de nos parcs royaux ont été co- 
piées par les architectes venus à Sidney au profit de 
la fashion anglaise, qui peut bien se croire ici à quel- 
ques milles de Londres. 

D'abord se dresse, à gauche, imposant ct domina- 
teur, le palais du gouvernement, sagement ordonné, 
avec ses-larges croisées où l'air circule en liberté, et 
paré, surses deux ailes, d’une végétalion puissante, qui 
lui donne un air de jeunesse tout à fait joyeux. Sa vaste 
cour et son péristyle sont un ornement et une protec- 
tion à la fois. Derrière cette demeure magnifique, dont 
les appartements sont très-richement décorés, s'étend 
un pare délicieusement planté des plus riches produc- 
tions végétales des deux hémisphères. Après le pare s'é- 
tend un jardin anglais où vous voyez, se jouant parmi 
les arbustes, les cygnes noirs si gracieux ; si coquets, 
si pleins d'élégance, etqu’on ne retrouve dans aucun 
autre pays du monde. Auprès de lui, le kanguroo, 
appuyé sur ses deux longues pattes de derrière et sur: 
sa queue, dont il se sert comme d’un solide trépied, 
franchit les haies d’un seul bond'sans les effleurer, en 
appelant à lui d'un cri plaintif ses petits sans fer 
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qu'il abrite dans sa poche protectrice. Et ces charmil- 
les odorantes, d'où s’exhalent les plus suaves parfums 
et où brillent , rivales généreuses, les plus belles fleurs 
des plus heureux climats ; puis, sur un plan plus éloi- 
gné, s'offre aux regards une magnifique caserne bâtie 
en pierre et en briques , étalant sa longue file d’ou- 
verturcs bien ordonnées ; tandis que, presque à côlé, 
par l'effet de la perspective, on admire une immense 
colonnade sous laquelle se promènent de pauvres 
malades qui cherchent à ressaisir la vie près de leur 
échapper. 

C’est surtout à l'édification de ce magnifique hôpi- 
tal qu’on a apporté les soins les plus attentifs et les 
plus généreux. Tournez encore vos regards vers Ja 
gauche en franchissant un grand espace occupé par de 
charmantes habitations semées, pour ainsi dire, au 
milieu des riants bosquets ; vous vous arrêtez en face 
d’uuc grande bâtisse en briques, légèrement cireu- 
laire, servant d'écurie, et pouvant au besoin être ar- 
méc et appropriée à Ja défense de la ville: Si main- 
tenant vous vous tournez vers l'entrée du port, vous 
vous arrèlez en présence d’un fanal élevé, d'une con- 
struction élégante, solide ct noble, disant leur route 
aux navires voyageurs par des feux éclatants paraissant 
el s’effaçant à intervalles égaux, afin qu'on ne puisse 
pas les confondre avec les feux allumés sur les mou- 
tagnes voisines par les nalurels sauvages qui y ont.éta- 
bli leur bivouac. 

Revenez, je vous prie, près du débarcadère, pa- 
voisé de tant de flammes onduleuses .: devant vous 
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encore se montre un édifice grave, carré et sans orne- 
ments, c’est le temple des prières ; en decà s'élèvent de 
riches magasins servant d’entrepôt aux marchandises, 
tandis que de l’autre côté de l’anse se pavane dans les 
eaux toujours limpides un solide quai avec ses an- 
neaux de fer, ses grues, ses machines et ses larges dal- 
les , auprès desquelles les navires de toutes dimensions 
peuvent être abattus en carène sans le moindre dan- 
ger. Un grand nombre d’autres édifices publics et de 
maisons particulières embellissent encore ce paysage 
vraiment magnifique , et nul ne croirail que cette ville, 
déjà.si belle , si florissante, est à peine l'ouvrage de 
quelques années. 

Dans le quartier neuf, les rues sont larges , alignées, 
mais non payées avec soin, ce qui, au temps des 
pluies, les rend d’un abord difficile et désagréable. 
Quant au vieux quartier, bâti sur le penchant rapide 
d’un cotcau, le piélon seul peut se promener dans les 
sentiers qui règnent auprès des maisons, et il est aisé 
de prévoir qu'avant peu de temps il sera détruit si 
l'on ne cherche à niveler le terrain, ce qui, en cer- 
tains endroits , nécessiterait un travail et des soins in- 
finis. 

Mais dans le quartier de la fashion, du luxe dans les 
rues, du luxe aussi dans les grandes maisons, de légers 
tilburys qui traversent les nlaces publiques, de beaux 
équipages qui les sillonnent avec rapidité, deschevaux, 
des courses, des apprèts de chasses générales, auxquel- 
les on nous invite avec la plus franche cordialité ; on est 
si empressé à nous plaire qu'il ne tiendrait qu'à nous 


110 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


de croire que notre présence a tout ravivé. Les ban 
quiers el les négociants luttent entre eux de politesse 
ayec les plus honorables planteurs pour nous faire 
assister à des repas somptueux , à des soirées pleines 
de goût ct d'élégance; c’est pour nous une fête de cha- 
que jour, un plaisir de chaque heure. 

Là, M, Wolstoncraft, riche négociant; ici, M. Pe- 
per, capitaine du port; d’une autre part, M. Field, 
rivalisent d'empressement et font les honneurs de 
leurs réunions avec une aisance et une aménilé qui 
prouvent leur usage du grand, monde; M. Macquarie, 
gouverneur de ces possessions, veutavoir son tour, et la 
gaieté la plus franche règne à ses délicieux soupers; 
les officiers de Ja garnison ne sont pas en reste, et les 
toasts à notre heureuse arrivée, à notre heureux retour, 
sont coupés par des couplets improvisés, par des chan- 
sons Joyeuses, ct toutes sortes de vins coulent à flots 
pressés, et les flacons pleins faisant:le tour de la table, 
arrivent vides à leur poste, et les paroles se croisent, et 
les santés se multiplient , la déraison se met de la fête, 
les langues s'empâtent, les. yeux regardent sans voir 
ou voient double, des sons inarliculés se heurtent au 
inilieu de l'orgie qui a levé la tête, les cristaux sont 
brisés:, les tables renversées et avec elles les verres, 
les plats, les fruits, les liqueurs et les convives : tous 
tombent ivres-morts sur le carreau, tous, excepté moi, 
à qui un pareil bonheur ou.un parcil malheur, n’est 
jamais arrivé. 

Le lendemain matin , chacun se releva de sa cou- 
che solide, on se serra la main sans honte, parce que 
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la gaieté avait présidé aux libations; et l’on se promit 
une revanche qu’on prit une seconde fois, une: troi- 
sième, puis une quatrième el que l'on clôtura pour- 
tant la veille de notre départ. 


Tout cela est bien gai, bien amusant, bien curieux 
sans doute à six mille lieues de sa patrie; mais que 
(out cela est mesquin etiprosaïque en présence des vas: 
tes et solennelles forèts dont la ville est environnée, en 
présence des hordes farouchesqui les traversent et dont 
il faut bien que je vous parle encore. 


Puisque les hommes et les choses se croisent ici à 
chaque pas, permettez-moi de Îes imiter dans mes ré- 
cits ; ce n’est pas moi qui ai fait ces contrastes auxquels 
je suis forcé de me soumettre. Et d'abord, un nouveau 
coup d'œil sur la végétation puissante qui entoure 
Sidney. 


Les environs de la ville ne sont pas très-riants, quoi- 
que assez bien cullivés. Quelques maisons de campa- 
gne cependant, bâties avec élégance et embellies de 
jardins, qu’enrichissent les arbres fruitiers d'Europe, 
fixent l'altention des voyageurs. Parmi les végétaux 
transplantés de nos climats, le pêcher et le chène sont 
ceux qui ont donné les résullats les, plus satisfaisants. 
Le premier produit des fruits excellents et y pousse 
sans efforts ; le second y devient aussi beau que dans 
nos plus belles contrées, et, si j'en crois notre bota- 
niste, il y acquiert même des qualités plus précieuses 
pour les construclions. Les autres arbres qui ombragenl 
le sol sont le figuier, le poirier, le pommier et l'oran- 
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ger, tous utiles, tous offrant des garanties aux habi- 
bitants dans les temps de disette, 


Lorsque le soleil se couche et que l'observateur, 
placé sur un édifice élevé, tourne ses regards vers la 
campagne, il jouit d’un spectacle vraiment intéressant. 
Du milieu de ces forêts profondes, qui naguère n’a- 
vaient été foulées que par les pieds des sauvages, s’é- 
lancent, poussées par les vents, des colonnes immen- 
ses de fumée, au milieu desquelles brille une flamme 
vive qui éclaire au loin l'horizon: Toutes les nouvelles 
concessions ne sont défrichées que par le feu. D'abord, 
un vieux tronc résiste à ses atteintes ; pelit à petit son 
humide enveloppe se sèche, pétille, se carbonise et 
excile elle-même, l'incendie; les branches sont dévo- 
rées ct font tomber avec elles les branches voisines, 
qui communiquent bientôt la flamme aux végétaux les 
plus éloignés ; mais comme ces embrasements doi- 
vent se répéter irès-souvent ct que Île propriétaire 
d’un terrain est tenu de garantir les possessions adja- 
centes, il commence par faire circonserire avec la ha- 
che l’espace qu'il veut cultiver. Parvenu à cette limite, 
le feu, ne trouvant plus d'aliment, s'arrête, meurt, et 
ses cendres bienfaisantes donnent la vie aux Lerres 
qu'il vient ainsi d’épurer. 

J'avais déjà parcouru et assez bien éludié les côtés 
est, ouest et sud de Sidney, où j'avais trouvé partout 
une riche végétalion souvent saccagée pour des plan: 
lations. récentes ; mais la partie nord m'était encore 
inconnue, et j'y résolus une excursion avec mon fidèle 
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Petit, qui n'était pas descendu une seule fois à terre 
pour cause de maladie. 

— À la bonne heure, me dit-il avant de quitter la 
corvetie, vous n'oubliez pas vos vieux amis au bord 
du fossé. Tenez, je parie qu'une course à terre me fera 
du bien. Y a-t-il du vin par là? 

— Que l’importe? 

— 11 m'importe si fort, que s’il ÿ en a je ne pars 
point, de peur d’être tenté. 

— Eh bien ! sois tranquille ; tu peux venir, il n’y 
en a pas. 

— Vrai? 

— Très-vrai. 

— Alors je reste; une promenade sur terre me fe- 
rait mal; le docteur m'a défendu toute fatigue. 

— Adieu donc; mais avec moi, mon brave, tu as 
tort de déguiser la pensée, car lorsqu'il n’y a pas de 
vin dans un pays, j'en ai toujours quelques goutles au 
service de ceux que j'aime. 

— En ce cas, je me décide, monsieur Arago : cet 
imbécile de docteur ne sait ce qu'il dit. Parce que j'ai 
la fièvre , 1] m'ordonne du quinquina, comine si une 
bouteille de vin ou de rhum ne me ferait pas plus de 
bien. 

— Le docteur est plussage quemoi; mais jeme risque. 

— Cest ça, et si vous m'en croyez, comme Mar- 
chais a été un bon garçon pendant ma maladie, vous 
seriez bien gentil de l'emmener avec nous. On dit 
qu'ils sont bien méchants les sapajous de ce pays, et 
vous savez si Marchais a le poing dur. 

Ne 8 
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— Parbleu | tu as raison, appelle ton camarade. 

Marchais accourut. 

— Monsieur Arago nous emmène tous deux à terre. 

— Monsieur Arago n'a qu'à commander, je suis 
là pour lui obéir. 

— Je le sais, mon brave. 

— Voulez-vous que j'aille f..... une pile à Ilugues, 
Chaumont et Duverger? Voulez-vous que j'aille rece- 
voir une raclée de Vial? Dites et je suis prêt. 

— Je dis'que lu mourras dans l’impénitence finale. 

— Connu! Mais quelle bonne idée avez-vous eue de 
me faire descendre à terre? 

— C'est ton ami Petit qui me l’a sugpérée. 

— Toi, mon chéri! c’est toi! Toute bonne action 
mérite récompense: . 

Et Petit se trouva à demi étendu sur la drome par 
une gentillesse de Murchais. 

— Mon garçon, tü sais que je ne suis pas encore 
bien rétabli, tu devrais y aller moins fort. 

— C'est juste, je te revaudrai ça une autre fois, 
celle-ci re compte pas. 

Nous partiriies bien disposés à fouiller partout, mais 
décidés pourtant à rentrer dans la ville avant la nuit, 
car j'avais parlé du serpent noir, et mes deux lurons 
jugèrent prudent comme moi de ne pas s’atlaquer à 
un pareil adversaire. 

— 8/1 avait des bras, des cheveux, des poings el 
des épaules ,;'à la bonne heure, me disait Marchais, 
mais des anneaux, des dents pointucs comme des ai- 
ouilles et du venittAHons, allons dont on a bien fait 
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de l'appeler serpent, ça veut dire méchant et traître. 
Si j'en trouve un je l’écrase sous mon talon. 

— Si tu en trouves un, tu feras volte-face. 

— Je n'en sais rien, je verrai. 

— Et moi j'espère que nous n’en verrons pas. 

— Et moi je m'en bats l'œil. 

Nous nous fimes descendre de l’autre côté de la rade, 
beaucoup plus abrupt que les points opposés, et nous 
ne tardâmes pas à nous enfoncer dans les bois. Ici, 
comme ailleurs, un gazon frais et touffu s'étendant 
d'un arbre à l'autré, on dirait des plantations ordon- 
nées pour les méditations du sage ou pour des prome: 
uades joyeuses , et pourtant pas un ruisseau ne mur- 
mure, pas une source ne révèle la séve de ces géants 
séculaires qui pèsent sur le sol ; lomibragent et l’em: 
bellissent. 

— Est-ce que ça durera longtemps comme ça? me 
dit Petit, dont les forces trahissaient ic courage. 

— Je n'en sais rien, ton ami Marchais le le dira 
mieux que moi. 

— D'après les signes que j’aperçois, répondit Mar- 
chais, je suis sûr que ec bois va jusqu’au bout de In 
forèt. 

— Tu le crois? 

— Je parie une bouteille de vin. 

— Je ne veux pas. 

Depuis deux heures nous avaneions toujours el nous 
allions faire halte pour attaquer un poulet bien soli- 
dementamarré dans mon havresae, lorsque nous crû- 
mes cotendre un bruit lointaine 
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— Ce, sont des chiens qui se battent, me dit Mar- 
chais. 

— Ce sont des matelots qui se soûlent, répondit 
Petit. 

— Ce sont des sauvages, répliquai-je, tenons-nous 
sur nos gardes. 

— Alerte! et une chique neuve, dit Marchais. 

— Alertel et une bouteille pleine, riposta Petit ; 
quand on a faim, rien n’est bon comme de boire. 

— Tu veux dire quand on a soif? 

— Je veux dire ce que j'ai dit. Là-dessus je ne puis 
faire erreur. 

Nous nous assimes sur l'herbe, et après un repas 
réglé par moi, nous reprimes la route interrompue au 
grand mécontentement de Pelit, qui grommelait tout 
bas contre l'ordonnance du docteur et contre ma sé- 
vérité inaccoutumée; mais le bruit qui avait frappé nos 
oreilles promettant à Marchais une occasion probable 
de rixe, il poussa son camarade par les épaules et nous 
arrivämes une demi-heure après à une clairière où une 
vingtaine de naturels debout et fort agités hurlaient à 
haute voix et semblaient délibérer sur une entreprise 
périlleuse. 

Ça se dit des hommes! s’écria Marchais, ça res- 
semble comme deux gouttes de vin aux crapauds que 
nous avons vus à la presqu'île Péron. 

— C'est la mème race. 

— Au ventre près pourtant. 

— lent être qu'ils n'ont pas déjeuné. Allons à eux. 

— Qui, mais sois prudent. 
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— Monsieur Arago, vous me faites injure; la pru: 
dence, c’est mon faible. 
— Je ne le sais que trop, drôle. 


Les sauvages nous avaient entendus et cessèrent de 
parler, ils se placèrent en rond , prirent conseil d’un 
des leurs qu’ils avaient entouré , laissèrent leurs armes 
à terre et vinrent nous rejoindre. 


— Tiens, ils ont du cœur ,! dit Marchaïs màâchant 
plus vite son tabac entre ses pencives dépouillées. Ah! 
ils en veulent! Mon petit Petit, à bas {a veste, trousse 
ta manche et imite-moi. 

— ]ls viennent en amis, soyez sages, gredins. 

— Je le veux bien, mais s'ils bougent, s'ils portent 
la main plus haut que le coude, j'en aplatis vingt 
pour ma part. 

— Ils ne sont que dix-neuf. 

— J'en aplatirai un deux fois, ça fera le compte. 


Arrivés à six pas de nous, les indigènes firent halte 
et l’un d'eux nous adressa la parole, puis un second 
parla plus haut, puis un troisième qui n’en finissait 
pas. Mais Pelit lui fit signe de se taire et il répondit : 

— Vous êtes de fières buses de ne pas planter la vigne; 
tant que vous ne planterez pas la vigne vous ne ré- 
collerez pas de vin, et lant que vous ne récolterez 
pas de vin vous ne saurez pas parler français. Voilà! 

Après cette énergique harangue, bien comprise par 
les indigènes, ils nous tournèrent les talons et allèrent 
reprendre leurs armes. 


— ]} parait que tu les as beaucoup amusés ; dit Mar- 
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chais à Petit; si lu'm'avais laissé faire, ilsm'auraient 
mieux compris. 

— Tu connais donc leur langue? 

— Je connais la langue universelle, c'est celle qu'on 
débite à coups de poing. 

Mais que font-ils là-bas? 

— Tiens vlà qu'ils filent leur nœud, naviguons 
daus les mêmes eaux. 

En effet, nous suivimes celle bande, et un quart 
d'heure après nous en trouvâmes une seconde qui, se 
rejoignit à la première avec de grands lémoignages de 
satisfaction. Les nouveaux venus parlèrent de nous à 
leurs camarades, et après un moment de repos ils con- 
tinuèrent leur route vors le nord. J'avais grande envie 
de rétrograder, tant l'humeur querelleuse de Marchais 
me donnait de craintes, mais ma curiosité l’emporta 
et je suivis la {race des naturels. 

ls gravirent une petite colline où s’élevaient quel- 
ques misérables huttes faites avec des écorces d'arbres 
et se postèrent en embuscade sur les principales hau- 
teurs. Bientôt un cri général de la bande relentit dans 
les airs et un second cri lointain répondit à cet appel. 

Au même instant les bras s’agitèrent , les sagaïes fu- 
rent mises en mouvement, les casse-têtes volligèrent 
et la horde farouche s’accroupit dans l'attente d'unc 
sanglante action. 

— Approcherons-nous? dis-je à mes COBLEAONS 
de voyage. 

— Ça dépend de vous, répondit Petit. 

— C'est une question ct une réponse de capon , ré- 
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pliqua Marchais ; il faut yaller, voilà, et si c’est néces- 
saire nous nous mettrons de la partie. 

— Éloigne-toi d’un seul pas et jette jure que lu 
ne descendras plus à terre avec moi. 

— Mais, monsieur Arago, qu'est-ce que je risque? 
il ne me reste plus une seule dent, 

— Il nous en reste à nous, gredin ! 

— Puisque je partais seul. 

— Ne sommes-nous pas tes amis, et si {u L'enga-, 
ges, crois-tu que nous restions inaclifs ? 

— Cetle raison me décide, je n’en aplatirai ques 
deux ou trois. 

— Essaie-le et Lu auras de mes nouvelles. 

Nous gravimes donc la colline, mais à quelques 
vinptaines de pas des naturels, qui ne tournaient mème 
pas la tête de notre côté. 

Dans le vallon formé par notre plateau et un pla- 
leau voisin la horde opposée s'arrêta et dépécha une 
femme aux ennemis. Arrivée à moitié chemin de la 
colline, elle poussa un cri et s'arrêta. Une femme de la 
première bande alla vers elle ct toutes deux armées de 
casse-tête se parlèrent à voix basse, poussèrent ensein- 
ble un nouveau eri et les naturels de notre bord des- 
cendirent dans le vallon. 

Les deux armées marchèrent l’une contre l'autre et 
s’arrétèrent, séparées seulement de quelques mètres. 
Celle qui venait d'arriver avait quelques guerriers de 
plus, mais ils se retirèrent un instant après une sorte 
d'inspection, et chacun des sauvages put se choisir uu 
adversaire, 


w“ 
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D'abord des gambades, puis des cris farouches, puis 
des coups frappés sur les armes, ce fut ensuite une 
mêlée générale. 

— C'est comme moi, dit Marchais, quand Je crache 
dans nes mains avant d'aplatir, ça donne de la force 
et de l'énergie. Bon ! les voilà appareillés.… Feu main- 
tenant de tribord et bâbord! En avant! Vive la répu- 
blique ! 

Le combat avait commencé. 

Les sagaïes lancées avec vigueur fendaient les atrs el 
nul combattant ne tombait. 

Mais les champions s'approchèrent ; ce fut alors un 
acharnement, une rage, une frénésie, un délire dignes 
de l'enfer. Les corps tombaienl et se relevaient ressus- 
cités par la vengeance; le sang ruisselait, les crânes 
étaient ouverts, les côtes brisées et les dents mêmes 


jouaient un rôle de destruclion dans cette horrible 


scène de carnage. 

— Savez-vous que ce sont de vrais gabiers, de francs 
lurous! s’écria Marchais qui trépignait d'impatience. 
Ça s'appelle taper dur, je les estime maintenant. Mais 
il y a un côté qui est enfoncé, il en reste peu et ils ne 
bougent pas, ils ne f.... pas le camp; je les estime plus 
que les autres. Ma foi, monsieur Arago, vous direz ce 
que vous voudrez, je vais leur prêter main forte, ça me 
fend le cœur. 

Marchais s'élança; Pelit le suiviten dégainant son 
sabre, et je me disposais à voler sur leurs pas, lorsque, 
par réflexion, tirant un pistolet.de ma ccinture, je 
le déchargeai en l'air. Au même instant le combat 
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cessa , les guerriers se séparèrent, et à un second coup 
ils s’enfuirent chacun d’un côté opposé au fond des 
bois. 

— Faisons comme eux, dis-je à Marchais, et à Petit, 
qui s’élaient aussi arrêtés au bruit de la détonation. 
Allons-nous-en, nous ne serions d'aucun secours aux 
blessés et ce champ de bataille ne doit pas être chose 
curieuse à voir. 

— C'en est fait, répliqua Marchais avec indignation, 
ils sont moins braves que je ne croyais, ce sont des 
Hugues puisque un coup de pistolet les fait si vite virer 
de bord. 

— C'est égal, dit Petit, ça n'allait tout de mème 
pas mal, et j'ai eu graud'pitié surtout d’une femme 
qui s'est relevée deux fois et qui est tombée trois: 
c'était une lionne.…. 


Notre retour s’effectua sans aucun autre incident, 
nous ne rencontrâmes sur notre chemin ni sauvages 
ni serpeuts et nous arrivämes à Sidney avant le cou- 
cher du soleil. Sur le port je trouvai M. Field et sa 
famille, je m’empressai d'aller les rejoindre et je leur . 
racontai le combat dont je venais d’être témoin. 


— Vous voyez donc bien, me répondit le riche 
planteur, que nous n'avons pas besoin de chasser ces 
bêtes fauves, elles se détruisent entre elles, et en peu 
de temps on n’en trouvera qu'au delà des montagnes 
bleues. Cependant avant de faire embarquer mes deux 
braves matelots, je les présentai à M. et à madame 
kield, qui leur firent un excellent accueil, car j'avais 
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déjà parlé de leur amitié et de leur dévouement pour 
moi, 

— Vous êtes deux braves garçons, il faut venir nous 
voir si vous descendez encore à terre. 

— Nous n’y manquerons pas. 

— J'ai de bonnes choses à vous offrir. 

— Quoi donc, sans trop d’indiscrétion ? 

— Des pommes excellentes, des pêches sucrées el 
des oranges fort douces. 

— Oh! ma foi, nous nous plaisons trop à bord, la 
ierre nous ennuie. 

— J'ai aussi dans ma cave de bon vin de Bordeaux. 

— Nous viendrons vous voir; M. Arago nous don- 
uera votre adresse , et nous aimons trop... les honnêtes 
gens pour leur faire défaut. 

Quelques jours après, Marchais et Petit, étendus à 
terre dans une des allées du jardin de M. Field, ne 
surent plus pendant quelques heures s'ils étaient en 
France ou à la Nouvelle-Hollande; faibles ce jour-là, 
ils avaien£ succombé à une attaque contre six bouteil- 
les de bordeaux. L 


qe ———.—_————— 


NOUVELLE-HOLLANDE, 


Vingt-quatre heures d’un roi sélandais, 


Ivy a là au sud à peu près de la Nouvelle-Hol- 
lande, non loin de la terre de Van-Diémen, vers les 
glaces polaires, une île petite, boisée, montagneuse, 
sauvage à l’intérieur, farouche sur les côtes, une île 
servant parfois de point de relâche aux navires balei- 
niers fatigués de leurs longues excursions , maïs dont 
ils feraient bien de s'éloigner comme d'un repaire de 
brigands contre lesquels toutes les nations civilisées de: 
vraient lancer leur colère afin d'anéantir ses’ anthro- 
pophages habitants que rien n’a pu encore corriger de 
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leur insatiable ardeur de rapine, de massacres et de 
chair humaine. Cette ile de malheur, de deuil et de 
désespoir , c’est la Nouvelle-Zélande. 


Là , point de sécurité pour le matelot qui descend 
à terre afin de renouveler son eau épuisée ; là, point de 
quiétude pour le savant explorateur qui ne peut s’é- 
loigner du rivage. La mort est dans les paroles rassu- 
rantes du naturel hypocrite, elle est dans ses témoi- 
gnages d'affection , elle est dans ses caresses. 

Le Nouveau-Zélandais se déclare dès l’âge de trois 
ans l'ennemi mortel de tout étranger qui osera fouler 
sa lerre inhospitalière. Quand il vous épargne un jour, 
n’en failes point honneur à sa générosité, mais soyez 
sûr que vous auriez été immolé s’il n'avait eu à crain- 
dre de sanglantes représailles. Il u'ÿ a pas de saison 
que celte Nouvelle-Zélande de malheur ne soit lethéâtre 
de quelque horrible massacre; il n'y en à pas que 
l'Europe ne relentisse de scènes de dévastation et de 
meurtre; et pourtant l'Europe insoucianle laisse faire, 
elle s'émeut un jour, elle lanceun méprisant et ridicule 
anathème contre les cannibales de ces mersde l’Austra- 
lasie, elle engage ses pauyres voyageurs à beaucoup de 
prudence, à une grande circonspeclion , et-tout est dit 
et fait, et les Nouveaux-Zélandaïs, impunis, conti- 
puent leur œuyre de sang. 

L'Europe civiliséea bien autre chose à faire, ma foi, 
que de songer à ses enfants exilés au profit du com- 
merce el de la science ; les Zélandais sont trop loin 
de nous; nous n'ayons pas Ja vue assez perçante, et 
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c'est tout au plus si nous la Jaissons tomber à nos 
pieds, tant nous nous concentrons dans notre insolent 
évoisme. 

Mais ces hommes de là-bas sont-ils done assez forts 
pour lutter contre une volonté de châtiments qui vien- 
drait de nous ? Ont:ils hérissé leurs plateaux de batte- 
ries formidables? Ont-ils élevé de redoutables cita- 
delles? Possèdent-ils des armées expérimentées, des 
généraux habiles? Non , ces hommes féroces n’ont que 
du courage , ou plutôt de la cruauté. 


Is sont comme l'hyène d'Afrique, comme le tigre 


de Nubie. 


Leurs demeures se dressent là, sur la plage. Dès 
qu'un navire vient mouiller dans une de leurs rades , 
les indigènes sortent en foule de leurs cases de jones, 
de tissus et d'écorces d'arbres , il se jettent dans des 
pirogues, se rendent à bord, sautent, dansent, sou- 
rient et proposent des échanges ; ils fraternisent, vous 
jurent amitié et vous iuvitent à leurs fêtes. L'équi- 
page enchanté descend à terre, s’endort et ne se ré- 
veille plus. Puis vient le pillage du navire, et les Nou- 
veaux-Zélandais le coulent bas et se trouvent posses- 
seurs d'armes meurtrières à opposer aux nôtres, et 
chaque jour le triomphe de la civilisation et de l'hu- 
manité devient plus périlleux. Que servent, hélas! de 
sages et énergiques prédications ? Depuis bien long- 
temps déjà on a écrit. ces choses avec de sanglants ca- 
ractères, et ces choses si impies n'en ont pas moins 
leur cours , et la Nouvelle-Zélande n’en est pas moins 
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Ja plus puissante nation du globe, puisque nulle autre 
n'ose s’atfaquer à elle. Que faudrait:il pourtant afin de 
la soumettre ? 

Deux bricks de guerre, six canons; des fusils, de 
Ja poudre et trois compagnies de voltigeurs: Vous qui 
gouvernez ct qui de votre caisse royale versez géné- 
reusement cent écus (je dis beaucoup) dans la triste 
demeure'de la veuve du matelot égorgé aux terres aus- 
trales en:travaillant à la prospérité de votre pays, dites 
un mot, un seul, proposez une expédition d'anéantis- 
sement contre cette terre lointaine que je vous signale, 
demandez des hommes de bonne volonté, et vous les 
verrez accourir et s’eurôler avec courage en criant 
Vive Ja saintc-alliance des peuples ! 

Qu'arrivera-t-il alors ? Que là-bas, si près de l’an- 
tipode de Paris, les navires explorateurs ct les balei- 
niers de tous les pays, qui ont besoin de repos, trou- 
veront au sein de ces mers orageuses et sous ce ciel 
glacé témoin de tant de désastres un abri tranquille 
contre le courroux des éléments et contre celui des 
hommes, plus à redouter encore. Mais, je le répète, 
il y a neuf mille lieues d'un bout à l’autre du diamè- 
tre de la terre, et la voix et le brouze ne franchissent 
cette distance qué jar soubresauls ; on s’arrêterait en 
route, car toute tiédeur est incoustante et craint Ja fa- 
ligue : c'ést bien assez des ennemis de chaque jour qui 
vous poursuivent dans vos ménages princiers ; demeu- 
rez clos ct insouciants chez vous et laissez faire à l’an- 
tiropophagie. Les détails de ses hideux repas oceupent 
vos soirées, el vous avez raison de vous plaire aux dra- 
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mes qui hurlent et éclatent à l’antipode de vos jardins 
et de vos palais. 

Faisons de l’histoire, puisque la morale n’est pas 
comprise. 

Chaque village de la Nouvelle-Zélande a un chef ou 
deux, à qui l'on obéit aveuglément. S'il veut qu’on fasse 
grâce, on fait grâce ; s’il veut qu’on tue, on lue ; une 
fois sur mille on fait grâce au prisonnier à la Nou- 
velle-Zélande. Les chefs de chaque village, avant de de- 
venir chefs, doivent donner des preuves de courage et 
d'adresse. De plus, ils ont à subir destatouages horribles 
sans témoigner la moindre douleur, sans grimacer, 
sans froncer le sourcil: À l’aide d’un os aigu de pois- 
son, on creuse (on creuse |...) de profondes rigoles sur 
le front de celui qui se sent digne de commander, on 
les fait avee une régularité extrême , on les enjolive, 
on dessine toujours profonds des ornements et des 
vignettes du meilleur goût: Quand le front est tout 
déchiré, quand il n’est plus qu’une plaie, quand Ja 
figure, le corps et le sol sont ensanglantés, on jette 
un peu d’eau là-dessus , puis une sorte de mastie noir 
quiempôche la peau de se rejoindre, qui garantit lé: 
ternelle existence des sillons, et si l'homme a été ferme, 
s'il a souri aux déchirements de l'instrument aigu ,‘il 
est proclamé sous-chef d’abord. Puis les vpérateurs 
continuent leur œuvre, ils ouvrent la pommette, ils y 
lacent des cercles, des ondulations pour leur donner 
un pendant sur l’autre côté ; ils s'adressent ensuite au 
nez, qu'ils couvrent de bigarrures, ils trouentles joues, 
le menton, le dessous des lèvres, ainsique le dessus, et 
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enfin ils plongentleur os jusque sur la peau qui protége 
les yeux. Oh! alors, pourvu que le martyr, qui rou- 
girait de se croire martyr, ait familièrement causé 
avec ses voisins pendant le labourage de sa face, dont 
on ne devine plus aucune forme, il est proclamé chef 
omnipotent de la bourgade , il commande aux autres 
et il a la meilleure part d’un festin dechairs palpitantes. 
Tant que le mastic est entre les rigoles, la figure hu- 
maine n’a plus rien d humain; sitôt qu'il tombe et que 
les bouffissures s'affaissent, les dessins se montrent plus 
uets, et j'ai presque honte d'avouer que je me suis senti 
plein d’admiralion pour le décorateur et pour le patient. 

Cet homme, ce chef, ce roi qui j'ai dessiné au port 
Jackson , que j'ai suivi, étudié dans sa vie nomade de 
vingt-quatre heures, celui de qui je tiens, par M. Wol- 
sonccrafst, les délails que je vous donne, m'a toujours 
étonné et souvent cffrayé. Il s'était aperçu que je sui- 
vais ses pas, et quoiqu'il en parüt très-fâché aux pre- 
miers moments , il ne s'en inquiéta plus dans la suite 
el se conduisit comme si je n'élais pas près de lui. Au 
surplus, je me hâte d'ajouter qu'il était entièrement 
ou, armé seulement d'un magnifique casse-tête en si- 
lex,emmanché de la facon la plus solide, et d'une au- 
tre pierre grise pendue à ses flancs et taillée en forme 
de spatule, et que moi, qui savais ce que j'avais à 
redouter de sa mauvaise humeur et de sa colère, je te- 
nais cachés sous mon habit deux excellents pistolets et 
un bon poignard ; ce n’était pas trop , je vous l’atleste, 
pour imposer à un gaillard si admirablement char- 
penté et d’une laille de cinq pieds dix à onze pouces, 
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Ce chef s'appelait Bahabé, selon le dire d'un valet 
zélandais de M. Woïsonecraft qui nous avait servi d'in- 
terprète dans les diverses questions que nous lui adres- 
sâmes. Ce chef était renommé parmi les siens par 
ses brigandages el ses assassinats, On le disait à haute 
voix à Sidney, on le croyait , on en était sûr, et Tuhabé 
parcourait paisiblement les belles rues de la cité, où 
l’on ne faisait presque point attention à lui. Un navire 
anglais s’en était chargé ; la curiosité seule l'avait, di- 
sait-il, engagé à entreprendre ce pelit voyage, et il atten- 
dait le départ d'un autre navire pour. s’en retourner 
dans son pays : c'était peut-être une visite d'inspection 
pour des projets de conquête. La première fois que je 
me trouvai en face de cet homme aux formes athlëli- 
ques, à la démarche de souverain , au regard de vau- 
tour, je m'arrêtai frappé de stupéfaction. Je crois qu'il 
s’en aperçut, car il ne sembla remarquer en lui un 
sourire d'ironie et un léger mouvement d'épaules par 
lequel on exprime partout le mépris. de le suivis pour- 
tant à une vingtaine de pas de distance, et je l’étudiai 
avec une de ces attentions religieuses qui ne laissent 
rien à faire à l’imagination. La morale aussi peut s’ap- 
précier au compas. 

Il sortit de ville , je l'accompagnai encore, et dans la 
crainte qu'il ne s’aperçüt de mon assiduité, j'ouvris 
mon calepin pour lui laisser croire que j'étais oc- 
cupé à dessiner et non à épier ses démarches. 

I y avait là, sous une belle allée de chênes verts, une 
petite maisonnelle charmante, close par une haie, der- 
rière laquelle se pavanatent plusieurs coqs au milieu 
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de leur docile sérail. Le Zélandais monta sur un banc 
après s’être emparé de deux pierres , visa un.des vola- 
iles, l’abattit du premier coup , sépara ou plutôt brisa 
de ses doigts nerveux deux planches de la haie, s’in- 
troduisit dans l’enclos , s’empara de la victime et sor- 
lit comme s’ilavait fait a chose du monde la plus sim- 
ple et la plus naturelle. 

La tuerie, l’effraction et le vol achevés, le Zélandais 
s'achemiua tranquillement vers une allée voisine que 
bordait la route , s'accroupit contre un tronc, pluma 
à demi le coq si traîtreusementmis à mort et le mangea 
touteru. Ccla fait , il essaya de s'endormir; mais quel- 
ques instants après, ayant entendu un léger grigno- 
tement près de lui, il tourna la tête du côté d’où ve- 
nait le bruit, vit un énorme rat qui cherchait sa pä- 
Lure, détacha de ses flancs le casse-tèle en, forme de 
spatule, le lança d’un bras vigoureux contre l'animal 
rongeur ct le tua sur la place. Puis il se leva, flaira 
sa seconde victime et la rejeta derrière lui à une très- 
grande distance. 

J'avais cru remarquer que. le chef tatoué , avant de 
dévorer le coq dont il ne restait plus que les dépouilles, 
avait prononcé quelques paroles à voix basse, ainsi 
qu'avani de jeter le gros rat; mais je ne puis l’affir- 
mer. À quel dieu de sang de pareils hommes pour- 
raient-ils adresser leurs prières, et ces prières mêmes, 
les fcraient-ils dans un autre moment, que celui d’un 
pillage ou d'un massacre ? 

Tusque-là les allures du roi sauvage avaient été len- 
les, mesurées, graves ; il y eut ici un moment d'irré- 
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solution , après lequel , levant.fièrement la tête et tour- 
nant deux ou {rois fois sur ses talons, de chaque main 
il saisit un casse-tête , les frappa l’un contre l'autre à 
plusieurs reprises, poussa une sorte de grognement 
sourd et prolongé et se mit à marcher à grands pas 
vers un pelit, bois encore à peu près vierge jelé au 
sud de Sidney ; il y pénétra , s’adossa un instant après 
contre un arbre ct essaya de dormir, ce que je soup- 
connai en Jui voyant fermer les yeux. 

Je m'approchai alors d’assez près pour le dessiner; 
mais j'en étais à peine à moitié de mon fravail qu'il 
rouvrit les yeux comme s'il s'éfait senti violemment 
heurté ; il m'aperçut, fronça le soureil et vint à moi 
d’un air décidé. 

J'eus un moment de frayeur; mais je l’attendis pour- 
{anteu posant ma main droite sur la crosse d'un de 
mes pistolets de poche, tout prêt à répondre à sonat- 
laque ou même à la prévenir. 

Je crois qu'il s’aperçut de ma défiance, car il posa 
ses armes à terre à quatre pas de moi, se plaça en sou- 
riant à mon côté, s'appuya avec familiarité sur mon 
épaule et me fit signe de lui montrer mon travail. 

J'ouvris l'album, je lui fis voir des paysages qu'il 
ne comprit pas (c'était peut-être la faute de l'artiste), 
des figures au crayon dont il n'eut pas l'air de savoir ce 
qu'elles représentaient , mais il poussa une exclamation 
de plaisir et d'ironie très-facile à expliquer dès qu'il 
eut aperçu une figure coloriée d’un naturel de la Nou- 
velle-Galles du Sud et qu'il regarda longtemps avec 
de yeux où se pelgnaient le mépris etle dégoût. Pour 
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me remercier de mon obligeance il se plaça immobile 
devant moi en paraissant m'inviter à achever mon tra- 
vail commencé. Je n’eus garde de laisser échapper une 
si favorable occasion, et à force de regarder sa tête si 
horriblement balafrée , je vous jure que je lui trouvai 
le caractère le plus énergique. Quand il s'apercut que 
j'avais fini, le roi alla reprendre à terre ses deux casse- 
têtes, et sans me dire un seul mot, sans me faire un 
seul geste, 1ls’enfonça dans les bois, ne se donnant pas 
même la peine de regarder derrière lui pour s’assurer 
si je le suivais. 

Je le suivis pourtant; mais à peine eus-je fait quel- 
ques centaines de pas que je commençai à me repentir 
de mon imprudence : aux brusques mouvements qu’il 
fit en m'apercevant, je m'arrèlai tout courtet me tins 
sur la défensive. Avec de pareils promeneurs il y a 
toujours péril à attaquer, car si vous manquez votre 
premier coup ils ne manquent jamais ceux qu'ils por- 
tent, eux, et vous devez vous estimer fort heureux si 
vous en êtes quitte pour la fracture de quelque mem- 
bre. 

En arrivant en ma présence, le Zélandais, offensé de 
ma ténacité, qu'il aurait pu tout aussi bien prendre 
pour une courtoisie, m'adressa une harangue, fort 
énergique sans doute, pendant laquelle ses doigts se 
erispaient , ses dents elaquaient avec violence , mais je 
ne compris à tout ce flux de paroles rien, sinon que 
je lui ferais grand plaisir de le laisser seul. 

J'aime fort les bonnes et élégantes manières ; celles 
du roi zélandais me touchèrent profondément et je me 
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mis en devoir de prouver par une prompte retraite 
que je les avais parfaitement appréciées. , 

J'aurais pu, certes, me montrer rebelle à cette prière 
que je regardais comme un ordre, car mes pistolets 
et mon poignard étaient d'assez sûres sauvegardes ; 
mais, Vainqueur ou vaincu, je n'aurais rien appris par 
cette lutte : je rebroussai donc chemin comme un pol- 
tron que je n'étais point. 

Cependant, honteux de mon obéissance, je résolus 
de revenir sur mes pas, de pénétrer de nouveau dans 
la forêt, de m'y promener, et, si je reucontrais le fa- 
rouche Zélandais, de faire peu d'attention à lui et de 
poursuivre ma roule. À tout événement je visitai l'a- 
morce de mes pistolets; puis, selon mon habitude, 
après m'être donné du cœur par quelques injurieuses 
paroles que je m’adressai a haute voix, je me mis en 
marche. Au bout d'une demi-heure je vis en effet le 
roi debout, encore adossé contre un magnifique casua- 
rina et mâchant avec ardeur la chair sanguinolente 
d’un petit animal que je ne reconuus point et qu'il avait 
sans doute tué d'un coup de pierre. Il poussa un second 
grognement plus retentissant que le premier, rejeta 
loin de lui les restes de son hideux repas et se dirigea 
hardiment de mon côté. Il fit halte, je lui adressai 
quelques paroles qu'il devait prendre pour des témoi- 
gnages d’amilié, tant je mis de douceur à les prononcer ; 
mais comme Je colosse sauvage n’en tenait nul compte 
et qu'il prenait en m'approchant une attitude mena 
çante, je mis en main un de mes pistolets et lui fis 
signe de s'arrêter. A la vue de mon arme il s'arrêta en 
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effet, me regarda d’un œil féroce, articula quelques 
sons brefs et éclatants, posa à ses pieds son magnifique 
casse-tête emmanché, me montra le second taillé en 
spatule et me donna à comprendre qu'il voudrait lé- 
changer contre mon pistolet. Je répondis de mon mieux 
à sa proposition; je lui dis d’une façon fort intelligible 
que j'acceptais l'échange, etcommeil approchait encore 
pour le conclure, je déchargeai le coup en l'air. A 
cette action, toute de prudence et non de peur, mon 
perfide sauvage parut se récrier , gambada d’une ma- 
mière menaçante, rompit le traité et s’éloigna pour 
ressaisir le grand casse-tête laissé à terre. Je m'étais 
attendu à tout cela ; j'avais saisi mon second pistolet, et 
de crainte qu'il ne le prit pour le premier dont il n’a- 
vait en ce moment plus rien à redouter, je les lui mon- 
trai tous les deux, bien déterminé au moindre signal 
d'attaque à faire feu sur la poitrine du monarque ci- 
selé. Tout régicide, là-bas, mérite bien de l'humanité. 
A l'aspect de mes armes et à l'attitude décidée que 
j'avais prise, le Zélandais s'arrêta de nouveau , me sou- 
rit aussi gracieusement qu'il le put, ce qui, entre 
nous, ne fut pas fort attrayant, abandonna encore son 
arme principale, me présenta la pierre polie et bleue 
et entama un6 seconde fois le marché rompu. J'accep- 
tai son offre; il me donna d'abord son casse-tête, je 
lui remis ensuite larme, alors peu dangereuse, ct, 
presque côte à côte, comme deux amis d'enfance, nous 
nous eufonçâmes dans le bois. 

Bientôt quelques huttes en écorces frappèrent nos 
regards, nous y allâmes : elles étaient abandonnées et 
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formaient sans doute le village de quelque tribu vaga- 
bonde d’indigènes. Ce silence , cette solitude, parurent 
fort contrarier le Zélandais, qui en témoigna son dépit 
en enfonçant ces misérables demeures à coups de pied 
et de casse-tête. Je Le laïssai faire, car le dégât pou- 
vait aisément se réparer en moins d’une heure ; l'édi- 
fication d’un village ne coûte pas plus que cela dans 
ce pays. 

Mais un bruit que je n'entendis pas d’abord fixa 
l'attention de mon fougueux compagnon de voyage, au- 
près duquel j'étais retenu par un double sentiment 
d'orgueil et de curiosité. Il me fit signe de le suivre, 
il s'élança d’un pas rapide, et nous nous frouvämes 
bientôt près d’un second village plus étendu que le 
premier , où les hultes étaient au nombre de vingt- 
trois, dont une quatre fois plus vaste que les autres 
et haute de sept à huit picds. 

Le Zélandais se cacha derrière un arbre, je l'imitai ; 
et déjà fâché de m'être imprudemment aventuré dans 
une recherche si téméraire, j'atiendis pourtant de 
cette embuscade le résultat des espérances du chef 
eaninibale, dont les projets m’étaient assez clairement 
démontrés. 

Des sauvages parurent bientôt au nombre de vingt- 
deux, tous gesticulant et parlant à haute voix, tous 
dans un état d’agitation extrême. Îls s’accroupirent, 
sans doute pour délibérer; ils parlèrent alors l’un 
après l’eutre, et le Nouveau-Zélandais, les couvant de 
son œil fauve, allait s’élancer quand un second bruit 
arriva Jusqu'à nous. 
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Le chef se cacha encore, moi je fis quelques pas en 
arrière afin de me préparer plus aisément à la retraite 
que je méditais, mais sans néanmoins perdre de vue 
les cases des naturels. Eux aussi s'étaient levés au bruit 
que les échos leur avaient apporté, el tous renouve- 
Jèrent les préparatifs de combat dont j'avais été témoin 
au nord de Sidney lors de ma dernière course avec Pe- 
tit et Marchais. Le bruit approchait et déjà le sol trem- 
blait sous les pas de la horde sauvage. Elle arriva, se 
plaça bravemment en face des huttes et commença à 
agiter ses casse-têles el ses sagaies, 

La lutte allait commencer, le sang allait couler , les 
côtes et les crânes allaient être brisés. Tout à coup le 
Nouveau Zélandais, dont les narines ouvertes et les 
rapides aspiralions disaient l’ardente colère, s’élança 
comme un ligre, poussa uu cri formidable , se rua sur 
la horde étonnée, abattit un des combattants et s’ar- 
réa... 

Tout avait disparu, {out était devenu silencieux et 
solennel autour de la bourgade. 

1! y avait deux minutes à peine deux armées étaient 
là en effervescence, prêtes à se déchirer, à se détruire; 
maintenant deux hommes seuls, un debout, terrible, 
crucl, féroce, l’autre à terre, se tordaut sous la dou- 
leur ct rendant le dernier soupir. 

Je m'élançai, je pris la fuite, je n’assistai point au 
dégoûtant repas qui se fit sur le champ de bataille. 
Le soir je me rendis chez M. Wolosnecralt pour lui 
raconter nes aventures de la journée, et je commen- 
çais mon récit en nous meltant à table, lorsque le rui 
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zélandais se présenta, me reconnut et me tendit la 
main ; je retirai la mienne. 

— Ne recevez donc pas cet anthropophage, dis-je au 
négociant, c’est un brigand! 

— Je le sais bien. 

— Ïl vient de tuer un homme. 

— Je m'en doute, un indigène? 

— Oui. 

— Il aurait bien fait de les tuer tous, il nous aurait 
épargné bien des ennuis et bien des dégoüts. 

— Et voilà les principes que vous proclamez ici? 

— Je voudrais bien savoir si en Europe on a 
cessé de traquer les loups dans les forêts. 

— Mais ici ce sont des hommes. 

-- Ce sont des hyènes, il ne leur manque que la 
force de ces animaux. Si un naturel de la Nouvelle- 
Galles du Sud vous trouve endormi, il vous tuera. Ce- 
lui-ci du moins attaque des gens éveillés qui peuvent 
se défendre. Dinons. 

Le Zélandais fut invité à s’asseoir et refusa. 

Il était tout à fait repu. 


NOUVELLE-HOLEANDE, 


Phénomènes météorologiques. — Campsin austral. — Voyages 
de M. Oxley dans l’intérieur de la Nouvelle-Galles du Sud, 


Péron, si logique d'ordinaire dans la solution de 
ses divers problèmes météorologiques, qu'il a étudiés 
avec une profonde science dans son voyage aux {erres 
australes , me paraît s'appuyer sur des bases bien fra- 
giles pour constater la contradiction qui règne ici, sur 
certains phénomènes célestes, avec les effets remar- 
qués en d’autres climats. 

Dans sa conviction intime que tout, sur la terre de 
Cumberland, est contraire aux lois connues et consa- 
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crées par tous les pays du monde, il s’étonne, par exem- 
ple, que les vents d’ouest et de nord-ouest, qui soufllent 
ici une partie de l’année avec une grande régularité, 
ne soient pas imprégnés d'une haute température, et 
il ne peut expliquer celte singularité qu’à l'aide d'une 
théorie formulée d'avance, mais, par malheur, fausse 
eu tout point quant à l'application à en faire aux ca- 
ractères topographiques du pays qui nous occupe. Si 
la Nouvelle-Galles du Sudn'était pas une terre à part, 
les vents d'ouest devraient être froids, puisque avant 


d'arriver à Sidney et sur la côte ils viennent de tra- 


verser les montagnes Bleues, qui devraient les avoir 
notablement rafraichis. 

Ainsi s'exprime à peu près M. Péron. 

Ne dirait-on pas, en vérité, que la chaine des pla- 
teaux dont il parle a , comme les Alpes, les Pyrénées 
et les Andes d'Amérique, des cimes neigeuses, des gla- 
ciers éternels, et que son étendueen largeur doit don- 
ner le temps au souffle qui les visite ct les balaie de se 
vêtir de frimas? Qui ne croirait, à entendre le savant 
et zélé naturaliste-physicien, que ces montagnes Bleues, 
dont on a parlé si diversement dans les premières re- 
lations des voyages en ces contrées découvertes par l'in- 
trépide Cook , n’ont été longtemps inaccessibles, in- 
franchissables que par le chaos des avalanches qui s'en- 
gouffraient dans les profondeurs des vallons, après être 
descendues de la haute région des nuages? Hélas! les ci- 
mes qu'on a vues trôuer sur le monde pendant un grand 
nombre d'années ont dù caurber leur orgueilleuse 
tète depuis que la science les a mesurées de son œil 
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classificateur, et si le géant n’est pas devenu pygmée, 
du moins le Chimborazo s'est-il ineliné en face de VI. 
limanie; Je Canigou et le Pic du midi devant la Ma- 
ladetta et la Malahita ; le Pie des Açores à côté de celui 
de Ténériffe; le Mont-Blanc en présence du Mont- 
Rose; et il n’y a pas jusqu’à l'Hymalaya, qui ne se soit 
affaissé, humble vassal, pour rendre hommage au 
nouveau pic du Thibet, que le condor seul bat de son 
aile infatigable. 

Toutes les races de rois ont eu leurs périodes de 
grandeur et de décadence ; l’homme est dépénéré, et 
le lion même rugit souvent aujourd'hui sans déchi- 
rer : les montagnes Bleues n’ont pas échappé à la règle 
générale, elles se sont soumises de force à celte loi de 
dépression et de décadence qui régit le monde, et l’on 
va bien s'étonner quand je dirai avec vérité à ceux 
de mes lecteurs encore dans l'incertitude qu’en géné- 
ral cette chaîne de plateaux, courant à peu près du 
nord au sud, a rarement plus de six cents mètres de 
hauteur, et que les cimes les plus élevées n'en ont que 
neuf cents. 

Faut-il s'étonner, d'après cela, que les vents qui les 
traversent ne portent pas le caractère que Péron, dans 
sa logique, voudrait leur donner, surtout si l’on se 
rappelle que Sidney est située par 36° de latitude? 

Tout édifice dont la base n’est pas solide s'écroule 
tôt ou tard, et Péron s'est trompé, non parce qu'il a 
été illogique, mais parce qu’il est parti d'un principe 
évidemment faux. Les démentis donnés par les faits à 
M. Péron sont constatés dans toutes les relations scien- 
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ifiques ; lui-même les cite en toute humilité,dans son 
mémorable ouvrage, et nous aurions peine à croire aux 
terribles phénomènes.qui se déroulent à nos yeux s'ils 
ne nous étaient certifiés par les voyageurs le plus,en 
varde contre l’exagéralion. 


Citons le plus exact d'eux tous : 


« Dans le mois de février 4791, dit Collins, la plu- 
part des torrents et des ruisseaux étaient à sec; on fut 
obligé de creuser le lit de Ja rivière de Sidney, qui pou- 
vait à peine fournir aux besoins de la ville. Le 10 et le 
11, la chaleur devint si forte qu'à Sidney-Town le 
thermomètre à l'ombre s’éleya jusqu'à 105° de Fah- 
renheit (52° 4 de Réaumur) ; à Ros-Hil], la chaleur fut 
tellement excessive que des milliers de grandes chauve- 
souris en, périrent. Dans quelques parties du port, la 
terre était couverte de différentes espèces d'oiseaux, les 
uns déjà suffoqués et les autres réduits aux aboiïs par 
la chaleur ; plusieurs tombaient morts en volant. Les 
sources qui, n'étaient, pas encore taries furent telle- 
inent infectées par le grand nombre de ces oiseaux et 
des chauve-souris qui, venus pour s’y désaltérer, 
avaient expiré sur leurs bords , que l'eau pendant plu- 
sieurs.jours en fut corrompue. Le vent soufflait alors 
du nord-ouest, et il fit beaucoup de mal aux jardins, 
consumant{out ce qui se trouvait devant lui. Les per- 
sonnes que des affaires indispensables appelaient au 
dehors déclarèrent qu’il était impossible de tenir pen- 

daut cinq minutes Ja face tournée du côté d’où venait 
ce vent. » 
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a Novembre 1794. 


« L’excessive chaleur, durant ce mois, rendit beau- 
coup de monde malade. Le 4, un conviel qui, sans 
avoir la tête couverte , attendait M. Withe dans.le pas- 
sage de sa maison à sa cuisine, fut frappé.d'un coup 
de soleil qui le priva presque aussitôt de laiparole , du 
mouvement, et, en moins de vingt-quatre heures, de * 
la vie. Le thermomètre, à midi de ce jour-là, se sou- 
tenait à 95° O0 F. (28° OR.), et le vent était au nord- 
ouest. 

» À cette même époque, notre eau se trouvait non- 
seulement altérée, mais encore tellement réduite par 
l’éyaporation que le gouverneur donna l’ordre qu'au- 
eun navire ne pôt en faire au ruisseau de la ville, et, 
en outre, pour remédier ensuite à ce mal, autant du 
moins que l'état de la colonie pouvait le permettre, il 
arrêla que toutes pierres de taille employées à la con- 
struction des édifices publics ou particuliers seraient 
prises dans le lit du ruisseau de manière à former des 
espèces de citernes capables de conserver une assez 
grande quantité d'eau pour en fournir un supplément 
aux citoyens durant la saison chaude. » 


« Décembre 1791. 


« La tempéralure , durant ce mois, fut très-fortes 
le 5, la chaleur fut étouffante; le, vent soufilail. avec 
violence du nord-onest, La contrée, comme pour ajou- 
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ter à l’ardeur dévorante de l'atmosphère, était en feu 
de toutes parts. À Sidney, l'herbe et les broussailles 
qui se trouvaient derrière la colline de l'ouest de la 
crique avaient pris feu, et l'incendie, excité par le 
vent chaud qui soufflait avec force, se propageait rapi- 
dement et dévorait tout avec une incroyable furie. Déjà 
une maison était brûlée; toute la crête du coteau était 
couverte de flammes qui menaçaient la ville d’une en- 
tière destruction. Heureusement les efforts réunis de 
la garnison et des habitants parvinrent à arrèter les 
progrès de cette terrible conflagration. La crainte du 
danger ‘avait contraint lous les individus à sortir de 
leurs maisons : à peine on pouvait respirer, la chaleur 
était insupportable, la végétation souffrait beaucoup, 
les feuilles de la plupart des plantes potagères étaient 
réduites en poudre, et le thermomètre à l'ombre se 
soulenait à 400° O F. (32° 2 R.). A Paramaitta, à 
Tangabée , la chaleur n'était pas moins excessive ; tout 
le pays était pareillement en feu, et quelques habita- 
tions devinrent la proie des flammes. Pendant ce jour 
d’alarmes, le tonnerre se fit entendre à diverses re- 
prises dans le lointain, et sur le soir il tomba quelque 
pluie qui rafraichit un peu l'atmosphère. 

« L'action de ce vent redoutable se fit sentir jusqu’à 
la hauteur de l'île Maria et par conséquent à plus 
de 250 lieues de distance du port Jackson, car, à la 
même époque où le vent de nord-ouest dévastait ainsi 
Ja colonie anglaise, le navire américain The Hope 
éprouvait aux environs de l’île Maria une horrible 
tempête excitée par ce mème vent. Le temps était som- 
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bre, pesant el très-chaud. L’atmosphère paraissait 
comme remplie d’une épaisse fumée. » 


« Août 4794. 


» Le vent brûlant de terre nous visita le 25 pour 
la première fois dans cette saison, soufflant jusqu’au 
soir avec beaucoup de violence ; alors il fut remplacé, 
comme il arrivait ordinairement après ces jours si 
chauds, par le vent du sud. » 


Comme on le voit, il y a ici harmonie parfaite en- 
tre la terre et le ciel , et désaccord complet avec ce qui 
se passe en d’autres climats. Toutefois, sans accuser 
la véracité de Collins , ne serait-il pas possible de trou- 
ver d’autres causes plus probables que celles qu’il donne 
à ces incendies immenses qui plongeaient la colonie 
dans la terreur, et ne serait-on pas fondé à croire que, 
profitant du deuil et de l’effroi des habitants , des mal- 
faiteurs ou des sauvages auraient mis eux-mêmes le 
feu aux plantations, espérant le pillage ou la liberté 
au milieu du désordre? Quoi qu'il en soit, on ne 
se persuade pas aisément que 52° 2’ de Réaumur 
puissent incendier les arbres, et si cela a été bien con- 
staté, c’est un argument de plus en faveur des hom- 
mes qui ont écrit de si étranges choses sur la Nouvelle- 
Galles du Sud. 

Mais rapprochons-nous encore, et disons une ex- 
cursion périlleuse entreprise par M, Oxley dans l’in- 
téricur des terres par ordre de M. Macquarie, gou- 

1V. io 
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verneur: de la contrée. L'habile officier de marine m'a 
communiqué -plusieurseleltres qu'il adressait alorsià 
M. Macquarie, et si je n'en publie que deux, c’est que 
je suis soumis aux exigences de mon livre, aux pro- 
messes que j'ai faites à mes lecteurs, à qui je dois d'au- 
res, précieux; documents:-Yoivi donc farrelation de 
M:,Oxlév, quesj'ai traduitessur les toriginaux.: 


LETTRE DE J. OXLEY, REVENANT, DE SA PREMIÈRE EXPÉDITION, 
AU GOUVERNEUR MACQUARIE. 


:1} 


1 Batharst, 50 août ART. 


» Monsieur, 


» J'ai honneur, d'informer::votre :excellence.-de 
mon arrivée -üBathurst;hier soir, avec les personnes 
formant l'expédition. de l'ouest,.que votresexcellence 
al jugé convenable de:placersous mes ordres. 

» Votre excellencetest déjà informée de ce que:j'ai 
fait jusqu'au 50 avril. Less bornes d’une lettre ne:per- 
mettent pas demiétendresur les-détails de Lout ee qui 
s'esbpussé pendant dix-neuf semainesstel commejau- 
rail'honneurs desvoicivotre excellence dans: quelques 
jours, j'espèrequ'en attendant cette époque; elle aura 
latbonté"d'accepter lenécitisommairéique!je lui, offre 
ici. 

» Jercontinuai, à suivre le cours declarrivièret La- 
chlingavecsines, bateaux, jusqu'au 4% mais le pays 
descendaitæapidémucnbiusqu'à ce: que les eauxrde da 
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rivière , s'élevant de niveau avec lui et se divisant en 
beaucoup de branches, nous présentèrent la terre 
inondée à l'ouest et au nord-ouest ; et nous enipéchè- 
rent d'avancer davantage dans cette direction ; la rivière 
elle-même se perdit aumilieu des marais : elle n'avait 
jusqu'à cet endroit reçu aucune autre augmentation 
d'eau d'aucun côté; mais, au contraire, elle se dissi- 
paitconstamment en marécages et lagunes. 

» L'impossibilité d'aller plus avant'avec les bateaux 
étant évidente je medéterminai, après une müre dé- 
libéralion, à les hâler hors de la rivière, et, nous dé- 
pouillaut de loutee qui ne nous était pas indispensa- 
ble, à continuer notre route avec les chevaux chargés 
des provisions'tirées des bateaux, ct à nous diriger 
vers l’ouest, de manière à couper tout courant qui 
pourrait provenir des eaux divisées de la rivière La- 
chlan. | 

» Conformément à ce plan; jé quittai la rivière le 
47 mai, en me dirigeant dans l’ouest vets le cap Nor- 
thumberland, direelion qui me semblait la plus propre 
aubut que jé‘me proposais. “Je ne détaillerai pas iei les 
diflicultés'et les privations que nous éprouvämes en 
traversant un pays nu et désolé, et qui ne nons offrit 
d'autre eau que celle que la pluie avait déposée"duns 
les trous et les fentes de rochers. Je continuai à m'a- 
vançer ainsi jusqu'au 9 juin, époque où ayant perdu 
deux chevaux exténués’ de fatigue et de besoin, ‘et 
voyant que les autres étaient dans’ un état déplora- 
ble, je changeni notre route wérs le nord , le lonp 
d'unesuite de collines élevées ! s'éléndant dûns tette 
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direclion!, altendu! qu'elles-seules nous offraient le 
moyen de nous procurer de l'eau! jusqu'au moment où 
nous pourrions rencontrer,.quelque courant. Je!conti- 
nuaïi à marcher de la sorte jusqu'au 25 juin, jour où 
nous rencontrâämes de nouveau une eau courante que 
nous eùmes d'abord. quelque difficulté à reconnaître 
pour le Lachlan , car elle était plus large que la bran- 
che de cette rivière que nous quittâmes le 47 mai. 

» Je n'hésitai pas un moment à suivre son cours 
non que la nature du pays ou son apparence indi- 
quât en aucune manière qu'elle deviendrait naviga- 
ble, mais je ne voulais pas qu'il restât le moindre 
doute sur l'existence d’une rivière qui se serait jetée 
vers l’ouest dans la mer, entre les limites qui n'étaient 
indiquées dans mes instructions. 

» Je continuai à suivre les bords de cette eau cou- 
rante jusqu'au 9 juillet. Je trouvai qu’elle avait pris 
une direction vers, l’ouest et avait {raversé un pays 
entièrement plat, nu au dernier point, et qui par 
moments élait évidemment tout à fait sous l’eau. Jus- 
qu'à cet endroit la rivière ayait diminué par degrés 
et étendu ses eaux sur des lagunes stagnantes sans re- 
cevoir aucune eau couran(e fribulaire quenous eon- 
nussions durant toute l’élendue de, son cours. Les 
bords n'avaient pas plus de trois pieds de haut ,.el les 
marques que nous voyions sur les buissons et les ar- 
brisseaux indiquaient que quelquefois la rivière s’é- 
levait de deux ou trois pieds de plus et rendait tout.le 
pays marécageux et entièrement inhabitable, 

» 1! devenaitinutile d'avancer davantage vers l'ouest, 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 149 


dans le cas même où cela eût été possible, attendu 
qu'il n'y avait ni colline ni éminence de terre à la por- 
tée de notre vue, qui n’était bornée que par un hori- 
zon éloigné; nous ne voyions point de bois, à moins 
qu'on ne puisse donner ce nom à quelques pelits ar- 
bres à somme qui étaient sur le bord même des lagunes. 
L'eau, dans le lit du marais (nom qui convient main- 
tenant), était stagnante ; ce lil avait environ vingt pieds 
de large, et les têtes d'herbes qui y poussaient mon- 
traient.qu'il pouvait avoir trois pieds de profondeur. 

» Celte manière inattendue et vraiment singulière 
dont se lerimine une rivière que nous avions espéré 
avec raison devoir nous conduire à une conclusion 
bien différente nous remplit des sensations les plus 
pénibles. Nous étions à plus de cinq cents milles daus 
l’ouest de Sidney et presque par sa latitude, et pour 
nous avancer si loin, nous avions éprouvé pendant 
dix semaines des fatigues continuelles. La partie la 
plus proche de la côte, vers le eap Bernoulli, stelle 
eût été accessible, était éloignée de plus de cent quatre: 
vinpts milles. Nous avions démontré demanière à n’en 
pouvoir douter qu'aucune rivière ne pouvait tomber 
dans la mer entre le cap Otway et le golfe de Spencer, 
du moins aucune rivière tirant ses eaux de la côte 
orientale, et que le pays situé par le parallèle de 54° de 
longitude S: et par le méridien de 447° 50! de lon- 
gitude était inhabitable el n'offraileaneun espoir de 
pouvoir un jour y formerun établissement. 

» Dès lors il devint de mou devoir de rendreles res- 
sources qui nous restaient aussi utiles à fa colonie que 
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notre position nous le permettait ;' ces vessourecs étrient 
bieu diminuées :! un accident qui était arrivé à un de 
nos, bateaux au,;moment où notre expédilion partit 
nous avait privés|d'un liers de nos provisions sèches, 
dont nous avions été dans le principe fournis pour dix- 
huit semaines seulement, !et.nous avions conséquem- 
ment vécu quelque temps avec.une modique rationde 
Jeux quarts de farine par chaque homme par semaine. 
letournerau dépôt.par la même route que nous avions 
prise en venanticüt été une.chose aussi inutile qu'im- 
possible, et considérant sérieusement l'intention : des 
instruclions de votre excellence, je résolus après uue 
délibération .{rès-müre, de, revenir par.la route qui 
me semblait devoir être la plus conforme aux vues de 
volre.excellence, stelle avait été témoin de notresitua- 
lion actuelle. 

» Remontant done la rivière deLachlan , je recom- 
mençai à, l’observer depuis l'endroit où nous, la -recon- 
nümes le125 juin, avec l'intention desuivre ses bords 
jusqu'à: ce que. sa haisonsavee les marais où nous la 
quittâmes le47 mai fût établie d'une manière évidente. 
el de, déterminer si quelques courants d'eau avaient 
échappé à notre recherche. ‘La liaison aveestaus.les 
points déterminés auparavant fut.complétée entre le 
19 juillet ctile 5 août. Dans l'espace parcouru durant 
cet.intervalle, la rivière s'était. divisée.en plusieurs 
branches ct founait trois beaux laes qui, avec, un au- 
tre situé près de l'endroit où sostermina.notre xoyage 
dans l'ouest, élaient. les seules pièecs d'eau considéra- 
bles que nous cussions vues jusqu'alors, et j’eslimai 


VOYAGES AUTOUR DU; MONDE. 1b1i 
que la rivière. depuis endroit oùl-elle fut d'abord 
reconnue par M:1Évans, avait jiarcouru ,-en.compre 
nant lousses détours, une élendue de :plus de douze: 
cents milles, longueur qui est sans exemple lorsqu'on ! 
considère que la rivière coulesans recevoir aueun auxi- 
laire tique. sa source primitive constitue, toute. la 
quantité d'eau qu'elle a dans,cette étendue. 

» En la traversant à cetic-endroit,.:mpn,inteution 
élaitile me diriger dans le nord-est pour couper Le pays 
elpour déterminer, s'ilétait possible, la situaliontde 
la: rivière Macquarie, qui, bien évilemment; n'avait 
jamais joint le Lachlans.Gette direclioninous conduisit 
à lravers un.pays aussihmauyais.qu'aucun de ceux que 
nous,avions jusqu'alors! traversés, ct.également, dé: 
pourvu d’eau , dontle besoin. personnel,nous mil dans 
une grande détresse. Le T août, la,scène commença à 
changer et,le pays pritun aspect bien,différent. Nous 
quittious alors, le.voisinage du Lachlau et nous,avions, 
passé au nord-est.de la,haute suite de,collines. qui par 
ce parallèle bornent.la contrécisiluée au nord de.cette 

rivière. 

» Le paysaumord-ouest,el au nord.était haut eLou; 
verbavee.une boue terre forestière; leAQ nous etes 
la satisfaction do, rencontrer, le premier, courant, d'eau 
se dirigeant, vers tlenord., Cette vue ,renouyela,nolre 
espoir, de, venconlrer-bieutôl, la, rivière Macquarier,. et 
nous gonbnuûmes lanième moufo.ensinchnant.quel- 
quefois vers l'est jusqu'au 49, en traversant uneiri- 
cheuetibelle.contrée bient arrosée ;, nousivimes | dans 
celespace destemps neufeourants d’eau.qui poussaient 
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au milieu de riches vallées et dont la direction était 
vers le nord ; le pays de tous côtés était assez haut et 
ouvert, et généralement aussi beau qu’on peut se 
l'imaginer. 

» Nous ne doutions plus que ces courants ne se je- 
tassent dans la Macquarie, et notre principal souhait 
était de voir cetterivière avant qu’elle reçût cetaliment. 
Le 49 nous eùmes l'agrément de rencontrer une nou- 
velle rivière arrosant un fort beau pays, et que j'aurais 
eu bien du plaisir à supposer être celle que nous cher- 
chions. Le hasard nous conduisit le long de ce courant 
pendant environ un mille; nous fûmes alors surpris 
de le voir se joindre avec une rivière venant du sud, 
d’uue largeur et d'une grandeur telles que nous ne 
pouvions douter qu’elle ne fût cette rivière que nous 
avions si longtemps cherchée avec anxiété. Dans le triste 
état de nos ressources, nous ne pümes résister à la ten- 
tation que nous offrit un si beau pays, de rester deux 

jours à la jonction de ces deux rivières pour examiner 
ses environs dans toute l'étendue possible. 

» Nos observations augmentèrent la satisfaction que 
nous avions d’abord éprouvée. Aussi loin que notre 
vue pouvait s’élendre, et de tous côtés, nous aperce- 
vions un pays riche et pittoresque, d’une grande éten- 
due, produisant en grande quantité la pierre à chaux, 
l'ardoise, le bon bois de construction et toutes les res- 
sources enfin que l’on peut désirer dans un terrain non 
cultivé. 

» 11 n'existe point de meilleur sol, attendu qu’une 
belle rivière, de première grandeur , procure le moyen 
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de transporter au loin les productions. A l'endroit où 
nous quiltämes cette rivière, son cours se dirigeait 
vers le nord, et nous nous trouvions alors au nord du 
parallèle du port Stéphens, car nous étions'par 32° 
32 45" de latitude S. et par 448° 52’ de longitude E. 
» Ï] me sembla que la rivière de Macquarie avait 
pris une direction nord-nord-ouest depuis Bathurst, 
et qu’elle devait avoir reçu d'immenses accroissements 
d’eau dans son cours depuis cet établissement. Nous 
vimes celte rivière à une époque bien propre à nous 
faire juger exactement de son importance , lorsqu'elle 
n’était ni éleyée au-dessus de sa hauteur ordinaire par 
des débordements ni resserréc dans ses limites natu- 
relles par les sécheresses d’été. On pourra se former 
une idée de sa grandeur après qu'elle a reçu les eou- 
rants d’eau que nousavions traversés, outre ceux qu'elle 
est susceplible de recevoir encore de l’est (qui, d'après 
la hardiesse et la hauteur du pays, doivent être, ee me 
semble, au moins en aussi grand nombre que ceux qui 
viennent du sud), quand on saura qu’à cet endroit elle 
surpassait en largeur el en profondeur apparente le 
Hawkesbury à Windsor, et que beaucoup de ses bras 
étaient plus grands et plus étendus que celui qne l'on 
admire sur le fleuve Népeau , depuis le Warragamba 
jusqu'aux plaines Ému. 

» Résolus de nous tenir aussi près que possible de 
la rivière pendant le reste de notre route vers Bathurst, 
et tâchant de déterminer au moins dans l’ouest quelles 
son{ les eaux qui s’y jettent, nous continuâmes le 29 à 
la remonter entre le point de départ et Bathurst; nous 
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traversämes les sources d’une foulel d'eaux courantes; 
qui toules:se jelaient dans la: Macquarie;-deux'de ces 
caurauts étaient presque.aussi larges que cette rivière 
elle-:méme.à Bathurst. Le pays d'où’ toutes ces eaux ti- 
rent leur-source était montagneux etrirrégulier, ‘ct 
paraissait également l'être sur da côte orientale'de la 

Macquarie. 

» Telle était la, physionamie-du: pays'jusque dansile 

voisinage immédiat deBathurst; mais à l'ouest de cette 
étendue de,montagnes;/lasterrerétaiticouverte de col- 
lines, peu-élevées,et produisant de Vherbe; ainst que 
do belles vallées, arrosées pat.desruisseaux prenantleur 
source sw le côté occidental des montagnesiqui, dans 
le cûlé oriental, jettent leurs eaux difectement.dans Ja 
Macquario, Ces,courants, situéssurdecôlé occidental: 
ne, semblèrent.se joindre: à celui que: j'avais-pristan 
premier abord pour la Macquarie ctse jetons lorsqu'ils, 
se. subt joinis , dans celle:rivière jaujpint-oùnoustla 
découvrimes, d'abard 1o49 dusscourant.Noustarri- 
vâmes hier soir ici, sans qu'aucun homme faisantipar- 
lie delexpédilion,eütéprouvé. lemoindre ‘accident 
depuissnatrondépart; après. avoirs pareauru.! depuis 
Bathurst, [un-espace d'environ mille milles entre-les 
parallèles de 54° .50:,84 ctude:52 Set entre les mé- 
ridiens de 449 99 50" E, et de443,504E: 

» Ma lettre, dalée.du 22 juin dernier ja faitieoninai- 
le à votre excellence des grandes-espérancesiquean'a- 
vai{fait concevoir, l'apparence delarivière Macquarie, 

à léyard.de la manière; dontelle se termine; je-mat- 
lenilais à Ja:voit setjeter dans des eauxintérieuresou 
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s'élendre jusqu'à la côte. Quand, j'écrivis cette lettre, à 
votre. excellence, je ne prévoyais certainement pas 
que quelques. jours de, plus nous conduiraient à son 
extrémté navigable.  écti 
n Le 28 juin, ayant tracé son.cours,,, sans, la, plus, 
pelite diminution ou addition, à environ soixante-dix 
milles dans le nord-nord-ouest, une petite brise souf- 
flant sur la rivière, celle-cidéborda , et, quoique nous 
en fussions à‘environ trois milles de distance, le pays 
était tellement plat que bientôt le terrain «jt nous 
nous trouvions fut couvert d'eau: Nous, ayions,,{quel- 
ques jours auparavant, voyagé sur une, {erre si, basse 
que nos hommes qui étaient dans les bateaux, frouvaut 
le pays submergé, avancèrent lentement ; circonstance 
qui me mit à même de leur envoyer l'ordre .de r'o- 
tourner au poste que nous,axions quitié,le matin ,,où 
le {errain était un peu plustélevé. Ce poste n'étant uul. 
lement, sûr, il fut décidé, que les chevaux , avec les 
provisions, regagneraicnt la dernière Lere éleyéo,que 
nous avions. quiltée, et qui élait à seize milles de, dis- 
lance; comme il me paraissait que la, masse d'eau, de 
lurivière était trop importante pour être begueoup,di- 
winuée par le seul débordement de ses, eaux, je réso: 
lus de prendre le grand bateau et de tücher, à, Paide 
de cette embarcation , de découvrir le point où elles se 
déchargeaient. 
» Le 2 juillet je descendis la rivière danstle canot; 
et dans le cours de la journée.je fis enviromlrente mil- 
les vers le nord-nord-ouest; pendant une,élendue de 
dix milles, nous ne vimes, à strictement parler, aucune 
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terre, car le débordement faisait du pays environnant 
une véritable mer. Les bords de la rivière étaient en- 
combrés de bois de construction , et beaucoup d'espaces 
étendus que nous voyions étaient non-seulement cou- 
verts de roseaux ordinaires, mais encore d'arbres très- 
forts. Le 5 juillet, le principal canal était très-resserré, 
mäis très-profond, et sur les bords il y avait depuis 
douze jusqu'à dix-huit pouces d’eau ; le courant con- 
serva pendant environ vingt milles la même direction 
que la veille; ensuite nous perdimes de vue la terre et 
les arbres ; le canal de la rivière tournait à travers les 
roseaux , parmi lesquels l’eau avait environ trois pieds 
de profondeur. Il continua de la sorte pendant environ 
quatre milles, lorsque, sans aucun changement ulté- 
rieur dans la largeur, la profondeur et la rapidité du 
courant d’eau, et au moment où j'espérais vivement 
entrer dans le lac depuis longtemps désiré, il éluda 
tout à coup notre plus longue poursuite, en s'étendant 
de toutes parts du nord-ouest au nord-est, sur la plaine 
de roseaux qui nous entourait. La rivière variait de 
profondeur depuis plus de vingt pieds jusqu’à moins 
de cinq pieds, et coulait sur un fond de vase bleue 
tenace ; Le courant avait presque la même rapidité qu’à 
l'endroit où l’eau était resserrée entre les bords de a 
rivière. Ge point de jonction avec les eaux intérieures , 
c'est-à-dire le lieu précis où la Macquarie cesse d’avoir 
la forme d’une rivière , est situé par 30° 45 de latitude 
S.;'et par 447° 40 de longitude E. 

» Assurer posilivement que nous élions sur le bord 
du lac ou de la mer dans laquelle cette grande masse 
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d'eau se décharge pourrait avec raison, être regardé 
comme une conclusion qui n’est basée que sur des 
conjectures ; mais si l’on peut hasarder, d’après les ap- 
parences actuelles, une opinion que notre route, pos- 
térieure tendit plus fortement à confirmer, j'ai l’en- 
lière confiance que nous étions dans le voisinage 
immédiat d'une mer intérieure, très - probablement 
peu profonde et diminuant par degrés, ou comblée 
par les immenses dépôts des eaux. qui s'y jettent, du 
haut des terres élevées qui, sur ce singulier continent, 
semblent ne pas s'étendre au delà de quelques cen- 
laines de milles des côtes maritimes, attendu qu'à 
l’ouest de ces étendues de terre qui servent de bor- 
nes (et qui, d’après les observations que j'ai été à même 
de faire, me paraissent parallèles à la direction de la 
côle), il est impossible de découvrir une seule colline . 
ou autre éminence sur cet espace qui semble n'avoir 
point de bornes, excepté ces points isolés sur lesquels 
nous restâmes jusqu'au 98 juillet; les rocs et les pier- 
res qui s'y trouvent sont d'une espèce distinele de ceux 
que l’on voit sur les ranges ! dont nous avons parlé plus 
bant. 

» J'espère que votre excellence croira que, bien 
convaincu de la haute importance de la question à 
résoudre sur la formation intérieure de cette grande 
contrée, j'ai pris le plus grand soin d’éloigner tout 
motif de conjecture, en faisant les observations les 
plus serupuleuses sur la nature du pays. Quoique ces 


4 Range, Je connais peu la vraie signification de ce mat anglais, 
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faits mie’ prouvent que l'intérieur est couvert d’eau, 
cependant jai pensé qu'il était de mon devoir de ne 
négliger aucune mesure tendanle d’une manière quel- 
coniquélätéclaireir directement ce doute: 

“y Ilétait physiquement impossible de gagner le bord 
derces caux'entfaisant un circuit aütour de la partie 
inondéé"du pays’sur la côte sud=oucst de [a rivière, 
var/nousinous convaitiquimes que c'était un marais 
privédel vévétiliont, "affectant une forme polypo- 
raléelin'offrant pas le moindre flot vers lequel nous 
pussionsinous diriger. D'après les observations failes 
dutant ma première expédition, j'étais convaincu qu'il 
wétaibpioint probable qu'il s’entrouvât dans ectte di: 
réclivht Il restait encorerà explorer le pays inondé si: 
tué danisle nord-est , et lorsque le 7 juillet} je retour- 
nat aux lentes} que jé trouvai dressées'sur la terre 
liaute ci‘dessus mentionnée , et'de laquelle nous pou- 
vidiis voir les montagnes à la distince de qualre-vinpts 
millés À Pest, le pays intermédiaire étant entièrement 
uno Me Tvans (mot lieutenant} fut envoyé ‘en! avant 
porc entreprendre celte opération. 

» Le 48 juillet M. Évans revint, n'ayant pas'pt 
continuer isa rotte vers le nord=est péidantiplus de 
deux journées; il fut arrêté par des'eaux coulant dans 
ladireclion du nord£est; au travers des roseaux élevés, 
el'qui très probablement étaient cclles dela rivière 
Macquarie ;'attendu que durant son absence ce fleuve 
s'étalWélevé à uheltelle hauteur qu'ilnous entourait 
entièrement et venait jusqu'à quelques toises de la 
lente, Mi Évans s'avanea ensuite davantage vers l'est, 
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ef à une,distance de cinquante milles-de Ja rivière. Mac- 
quarie , il,en-traversaoutie tautre béaucouji plus large, 
maismoins profonde, sedirigeant vers leinord:Mais, 
poussant encoro, plus,versl'est, ilalla presque: jusqu'à 
la, base des montagnesvucsde!latente!, et, retournant 
par. une,route plus, méridionale, il trouva le paystun 
peuplus,sec, quoique aussi peu élevé.Les!instructions 
diserétionnaires qu'il aplutàl votre excellence de me 
donner.me,laissantile choix dela route.que je jugcrais 
le,plus convenable à suivre /poursevenir au portdack- 
sop|, .jerésolus, d'essayer de: gagner Jaitôte: maritime 
en me dirigeant-vers l’est et en mlavançant lelong de 
la, base, des ions dont. y'a déj-parlé;b par desquels 
jespérais! encore: êlre conduit auxcautres eaux inté: 
rieures-que,cctle parlie.de la NouvelléiGalles méridio- 
hale pouvaitcontenir, fi 

» Nous quitlämes ce poste le 50 juillet ; uous étions 
par, 50°,148 de, latitude ,S4 et, par 447 154; deulongi- 
tude 15., ebnous nous diriyions versJa côle. LeSaoût 
nous. arrivämes à la haute suite de,moutagnes versila- 
quelle uous ayjons, fait, route, Étant à la pointesla plus 
tlevée de cette chaine,.nous cûines, un hofiron sans 
bornes: Depuis.le sud-ouest jusqu’aumordi, ce n'était 
qu'un, pays uni, ressemblant à LOcéan patrtsôn éten- 
duc, muis,sans,qu'on, püt, distinguerde leauvensau= 
une partie, laudis queiles,cimes,les-ilus élevées dé 
la chaîne des, montagnes étalenbenswue, à la distance 
de plus de cent vingt, milles, 

» En partant do ce point; conformément àila réso- 
Lulion,que-j'avais prise en quittant la rivière: Macquia: 
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rie, je me dirigeai vers le nord-est; mais, après avoir 
rencontré de nombreuses difficultés, parce que le pays 
était une immense lagune entremélée de sable mou- 
vant , jusqu’au 20 août , et trouvant que j'étais entouré 
de marais, je fus, malgré moi, forcé de me diriger 
plus vers l’est, ayant prouvé par ma propre expé- 
rienceque le pays ne pouvait être traversé sur aucun 
point s’écartant de la chaîne de montagnes qui borne 
l'intérieur. Quoique des parties sèches de terre alluviale 
et unie s'étendent depuis leur base occidentale jusqu’à 
une distance que j'estime excéder centcinquante milles, 
je suis convaincu que ces eaux couvrent l'intérieur du 
pays. Ayant dirigé notre route plus vers l'est, nous ne 
tardämes pas à nous trouver dans un pays d’une phy- 
sionomie bien différente et formant un contraste re- 
marquable avec celui qui nous avait occupés si long- 
temps. 

» Un grand nombre de beaux courants d’eau, se di- 
rigeant vers le nord, arrosaient une riche et belle 
contrée, que nous parcourümes jusqu'au 7 septembre, 
jour où nous traversämes le méridien de Sidney et la 
terre la plus élevée qui soit connue dans la Nouvelle- 
Galles méridionale, nous trouvant alors par 51° de la- 
titude S. Ensuite nous fûmes considérablement em- 
barrassés et relardés par de très-hautes montagnes. 
Le 20 septembre nous gagnâmes le sommet le plus 
élevé de celle chaîne étendue, et 1à nous eùmes le plai- 
sir de voir l'Océan à cinquante milles de distance: Le 
pays à nos pieds avait la forme d’une vallée triangu- 
laire , dont la base s’étendait le long de Ja côte, depuis 
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les Trois- Freres, dans le sud, jusqu’à la terre haute, 
située au nord du cap Fumeux (Smoky cupe). Nous 
eûmes de plus la satisfaction de trouver que nous 
étions près de Ja source d’une large rivière se dirigeant 
vers la mer. En descendant la montagne, nous’suivi- 
mes le cours de ce grand courant d’eau, augmenté 
par beaucoup d'autres qui venaient s’y joindre, jus- 
qu’au 8 octobre, jour où nous arrivämes sur le rivage 
situé près de l'entrée du port, où celte rivière venait 
se jeter. Nous avions traversé, depuis le. 48 juillet, un 
pays d'environ cinq cents milles d’étendue de Pouest 
à l’est. 

» L'entrée de ce port est située par 31° 25" 45” de 
latitude S., et par 152° 51” 454 de longitude E. , 
et avail déjà été remarquée par le capitaine Flinders ; 
mais la distance à laquelle il fut obligé de se tenir de 
la côte ne lui permit pas de découvrir que cette entrée 
était navigable. Notre plus grande attention fut donc 
dirigée vers ce point important ; et quoique le manque 
de canot nous empèchät de déterminer complétement 
la profondeur du canal, cependant il parut qu'il y avait 
au moins trois brasses, à marée basse, et que le pas- 
sage était sûr, quoique étroit, entre les sables mouyants 
des deux côtés. Ayant poussé mes remarques jusqu'à 
me convaincre qu’à l'aide de ce port le beau pays en- 
vironnant les bords de la rivière pouvait être un jour 
utile à la colonie , je pris la liberté de le nommer Port- 
Macquarie, en l'honneur de votre excellence, qui la 
première encouragea cette expédition. 

» Le 42 octobre, nous quittâmes le port Macquarie 

IV. Il 
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pour nous diriger vers Sidney, et quoique aucune 
earle ne puisse être plus soignée dans Son esquisse et 
dans ses points principaux que celle du capitaine Flin- 
ders, copendant Hous ne tardîimes pas à éprouver com- 
bien peu l'on doit compter sur les moilleures cartes 
marines pe pour l' indication de tous les passages et en- 
irées qui se trouvent sur une longue étendue de pays. 

La distance à laquelle son bâtiment se tint ordinaire- 
ment de cette partie de la côte que nous dumes trayer- 

ser ne, lui permit pas d'apercevoir des ouvertures qui, 
quoique de peu de conséquence sans doute, pour Îa 
navigalion, présentaient cependant les plus graves dif- 
licultés aux voyageurs par terre, et dont j'aurais hésité 
à essayer, le passage sans nul secours du côté de la mer, 
dans lo.ca$ où elles eussent été indiquées. Dans l’état 
actuel des choses, ,nous devons notre conseryafion ct 
celle. de hos Anar à la rencontre d'un pelit canot 
que, la Providence nous fit découvrir sur le rivage, 

et que les hommes porlèrent ayec la plus grande 
yalelé sur leurs épaules pendaut plus ‘le quatre-vingt 
AE milles , LOUS meltant ainsi à même de vaincre des 
obstacles que sanis cela nous n'eussions jamais pu sur- 
monter. 

PT] ya peu de jours encore, j'éspérais avoir la sa- 
lisfnetion d'annoncer que nous étions de retour de no- 
tre expédilion sans qu'aucun accident fût arrivé aux 
personnes qui en font partie; maisle caraçtère des pa- 
turels qui habitent le long de la côte nord est tellement 
cruel et perfide que toute notre prudence ne put emi- 
pêcher un de n nos homnies (William Blake) d’è ètra griè- 
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vement blessé par eux. Cependant, grâce aux soins ha- 
biles du docteur Harris (qui nousa accompagnés comme 
volontaire, et duquel, dans celte occasion, ainsi que 
dans {out le cours de notre voyage, nous avons reçu des 
secours très-importants), j’espère que son rétablisse- 
ment n'est plus douteux. » 


Comme on le voit, le savant et courageux Oxley 
croit peut-êlre à l'existence d'une mer intérieure à la 
Nouvelle- Hollande; d’autres explorateurs géologues 
combattent cette opinion. À qui restera la victoire? 
Le temps seul en décidera. 


NOUVELLE -HOLLANDE, 


A mon frère. 


Huit ou dix jours après notre arrivée au port Jack- 
son, .j'écrivis à un de ,mes frères la, leltre suivante, 
dans laquelle je ne parlais encore que de cette Europe 
australe qui nous présentait déjà tant de merveilles et 
nous offrait de siprécieuses consolations. Un navire 
anglais partant de Sidney se chargea de ma mis- 
sive. Il alla d’abord en Chine, toucha à Chandernagor, 
mouilla à Calcutta, à Maurice, au cap de Bonne-Espé- 
rauce, à Sainte-Hélène,et à Plymouth, de sorte que la 
lettre arriva à l'Observatoire de Paris onze mois après 


166 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


son départ , et qu'elle fut reçue à table par moi, qui la 


“donnai de la main à la main à mon frère, lequel se hâta 


? 


plaisamment de me rassurer sur l'état de ma santé. 

Je retrouve ce curieux document sous ma main, et 
je le confie à mon livre, tel que je l’écrivis alors. Les 
deux circonstances dont je parle sont, je crois , assez 
exceptionnelles pour mériter la petite place qu'elles oc- 
euperont au milieu de tant-de faits plus graves et plus 
importants. 


a Mon cher frère , 


» Fest minuifichez fai/lilsL{prés/défmidi dans le 
lieu d'où je L’écris ; tu sais cela parfaitement , toi qui 
Jis si bien dans ce mouvement perpétuel de tous ces 
mondes, au milieu desquels celui que nous habitons 
joue un rôle si chétif etsiñinerveilleux à la fois. Un na- 
vire anglais porte ma lettre ; il te dira combien nous 
nous estimons heureux de toucher bientôt au terme de 
nos longues et périlleuses caravanes. 

Nos Avons Visité sins douté bien dés payé eurieux, 
nAts nul” né me le’ parait hutant que celui-ei: Je crois ® 
el VE que je rêve, êt que Sidney: Cow! est uite 
ché LT Verrai-je autrement défait?" Jet 
gnore; mais il laut bien que je te lise ce que je Vois 
aüjourd” hui et comment je le vois. ADF 

» Qui vient ni ‘apprédre à ar E alautt qüé le favire qui 
“était mettre à ‘Ta voile cé Bit méme ne lévera/ l'hi: 
eq que dans’ quélques jours. El biénbrartidinxe ma 
élire Sora plug longue ? je ons ta ie amitié pour! 


te nv 
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oi 'eU'tu aiméras d'autant plus #'m'entendre que je 
té parle de plus loih. Les affections grändissent parti 
distance; plus le soleil nous regarde obliquernent, plie 
nôtre 6mbre prénd de l'étendue. Je pourrais, Si j'eit 
avais Je Joïsir, tirer de d'une comparaison toulé poé- 
tique; mais tu eS trop dans le positif pour ne pas me 
dématider autre chose, et tu 1e tarderais pas d'ailleurs 
ä/hré répondre que je pars d'un principe faux, puis- 
que le soleil est plus près de nous l'hiver que l'été. 

» Quoi qu'il en Soïit, mon ami, tu connais la violence 
et à sincérité de mes sentiments de tendresse, et le 
diamètre de là terre a Déautmé séparer de toi, il mé 
semble que Lu es encore à mes côtés pour im’entendre 
et me donner la main. 

» T'écrire, c’est té parler ; écoute : 

» y viens dé faire üve promenade ravissante du mmi- 
lièd de Paris ét dans les environs: non éliet ami, c'est à 
ncpäsÿéroire. L'esorangersdes Tuileriesembaumaient, 
les roses et les lilas du Luxembourg répandaient au lois 
dé'suavés émanations , el comme je voulais ce jour-fà 
des émotions et des plaisirs de toute nature, jé me suis 
fait emporter rapidemett soûs les somptueuses allées 
déSaint Cloud, oùla brise se joue avec {ant de liberté et 
où l'on sent la vie plisser par {ous Ies pores. 

AU surplus, come une joie ne hie semble ont. 
plèté que lorsqu'etle ést partagée, je nrat pas voulu 
faire seul ces courses ravissantes. Dé #fouveauiX amis 
que le ciel'nva donnés m'ont conduit comme par la 
main 4 Milton de ces promenales que JE ue connais 
sais pag Encore. Ulest ML Peépér qu'oh serait (ont de’ 
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croire vaniteux, tant il étale de luxe dans sa demeure 
princière, si toutes ses attentions ne témoignaient de 
la plus cordiale. et de la plus franche délicatesse ; c'est 
M. Wolsoucraft, qui parle du, commerce de tous les 
pays du monde en spéculateur , et qui ne recule pas 
devant les difficultés les plus ardues des sciences exac- 
tes; c’est M. Withe, dont le bon goût et l'élégance, se 
dévoilent jusque dans les plus petits détails de ses poli- 
tesses ; c’est aussi M. Macquarie, gouverneur de la Nou- 
velle-Galles-du-Sud , qui s’efface noblement en faveur 
de ses visiteurs et de ses convives ; c’est encore M. Oxley, 
savant explorateur, infatigable,, intrépide alors qu'il 
s'agit de découvertes utiles, et M. Demestre, natura- 
lisé Anglais, mais gardant du pays qui l’a vu naître 
les joviales et gracieuses manières. 

» Et au milieu de tout cela, des dames pleines d’une 
exquise bonté , d'une bienveillance parfaite, et à qui 
nul art d'agrément ne semble étranger. Celle-ci des- 
sine, celle-là joue du piano, cette autre.danse par co- 
quelterie, une, quatrième chante pour achever une 
séduction. Je n'ai quitté pendant une semaine ni les 
maguifiques salons de la Chaussée-d'Antin ni les vas- 
tes appartements du faubourg Saint-Germain. Décidé. 
ment, Paris est enchanteur , il fait oublier les riantes 
campagnes qui l'entourent , et tu conviendras avec moi 
qu'une fraîche guirlande de dames vaut mieux qu’une 
couronne de camélias. 

» Cependant une excursion loin du tumulte de la 
grande cité fut consentie par nous tous, et ce qui m'a 
le plus surpris alors au milieu de mes extases, ç'a 
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été de trouver jetés comme un enchantement, parmi 
les végétaux européens dont le port et la, forme me 
sont si bien connus, ceux des climats les plus oppo- 
sés et des terres les plus lointaines. Ainsi, le casua, 
rina ct ses folioles si sveltes, si légères,, si dociles 
aux moindres vents, s'abrite sous un chène vert quand 
gronde l'orage. Tout près de là , l'eucalyptus s'enor- 
gueiïllit de sa taille gigantesque et courbe le front pour 
voir, bien au-dessous de lui, la cime aiguë du pin 
d'Italie, humilié d’un si offensant voisinage; et puis 
on se repose sous les bras chevelus du pin de Norfolck, 
qui s'étendent çà et là, immenses parasols, ainsi qu’un 
patriarche bénissant de sa main la foule prosternée. 


» Ce n'est pas tout encore : des myriades d'oiseaux 
que je ne soupçonnais point dans nos contrées, rem- 
plissaient les airs et les animaient de leurs cris écla- 
tants ; des cygnes noirs nous invitaient à caresser leur 
soyeux plumage ; des kanguroos s'élançaient au-dessus 
des haies comme pour insulter à la légèreté du cerf 
et du chevreuil ; l'ému glapissäit; l'ornitorinque, Jas 
de ses courses terrestres, se cachait au fond des eaux ; 
le vorace opossum cherchait une proie facile à dévorer, 
et l'on eût dit, en se voyant entouré de tant de mer- 
veilles , que l'arche de Noé venait d'ouvrir ses cabines 
pour repeupler la terre purifiée. 


» Le soir du dernier jour de cette semaine si bien 
remplie, il y eut courses de chevaux, et jamais le 
Champ-de-Mars n’en vit de plus brillantes, jamais il 
n'en vit où, dans des loges décorées avec élégance . 
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on eût sourt à de plus gracieux visages, à de plüs 
fraiches toiléltés. | 
» Tout cel, mon ami, mé fait admirer cclté eapi- 
lalé dés"arts ét ‘le Ja civilisation } où toutes les gloires 
$e donnent reridez-vous, où Fulés les illustrations se 
hétrtént, où tous les pale débordent ; tout cela me 
renüait fou d'ivresse, de surprise, el rien n'eñt man- 
qté à mon bonlieur si Lu avais été là pour le partager. 
» Je m'assoupis, accablé par tant de prodiges.. et je 
mé réveillai après quelques heures de repos, @t pit 
cälme, plus réfléchi alors, je m aperçus que ce. n'e- 
tail joint Ja Nouvelle- LIEN) avais vue à Paris. 
mais biéñ Paris que j'avais retrouvé à [a srl Hol- 
lande.» 1 : : 
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Maintenant qu'il ticine réste plus peut-être de ‘pays 
sauvages à visiter jetons ui repardtinvestiputeur sui 
la stikse de certains foits recueillis avét unétrisoureuse 
exactitude et servatit peut-étre à donncr une juste idée 
d& la fénteur dés conquétes inorales éritreprises par les 

nations civilisécs. 

Y'a:t-il dans toul ceci insonciance ou dédain }ruse 
où ‘politique’? y'a (il impuissance ou générosité”? 
Ce sont là! dé bien sérieusés études à faire!, ce'sont 


\ 
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sent est compromis par l’état permanent des choses, 
qu'on ne cherche plus à modifier, l'avenir est plus me- 
nacé encore, et c’est en faveur surtout de cet avenir 
douteux et terrible que je voudrais le retentissement 
d'une voix forte et éloquente. 

Mais qui se lèvera pour protester contre un passé 
si tiède? Quel missionnaire assez prudent, assez pieux 
et assez fervent à la fois se dressera pour frapper au 
cœur ces religions cruelles et absurdes qui tiennent 
encore plongées dans l’erreur tant de nations si bien 
disposées à l’obéissance? 

Ce qui fait leur abrutissement, c’est votre apathie; 
soyez zélés , vous les trouverez dociles à leur tour. Ils 
veulent aujourd’hui selrégénérer, ces hommes cour- 
bés sous vos baïonnettes ou tremblants devant vos fou- 
dres de guerre. Encore un pas sans le secours de ce 
qui pourrait les contraindre par la peur, et vous les 
verrez venir à vous comme des troupeaux soumis. La 
menace ne dompte que pour un temps ; la persuasion 
est une puissance éternelle. 

Ce qui, a tué la plus sainte.ct la plus douce, des re- 
ligious dans toutes les parties du globe, c'est la vio- 
lence. Ne me parlez pas, dans de trop rares exceptions, 
d’un jeune prédicateur. L’'intolérance et le fanatisme 
l'escortent dans presque toutes ses missions ; ikne veut 
pas, lui, des triomphes obtenus par la patience ; ilyse 
hâte, d'en finir ,avec,ses travaux apostoliques car, il n'a 
point encore passé par les, épreuves d'une vielente et 
pénible; il. s’irrite contre touterésistauce!, il s'indigne 
de toutiobstacle set la colère s'échappe dangereuse, de 
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toute poitrine qui veut et qui a Ja force pour appuyer 
sa volonté. Croyez-moi ; la jeunesse est peu propre aux 
prédications religieuses ; elle n’a pas assez de foi pour 
s’aider de la charité, et il faut avoir déjà souffert pour 
comprendre la douleur. 

Nous!avons trouvé à Bourbon un jeune évêque in 
parlibus en route pour la Chinelet le Japon, où ülal- 
lait, disait-1l, faire briller le flambeau de la vérité 
chez les cannibales de ces deux immenses empires. 

— Mais, lui répliquai-je , il n’y a pas de cannibales 
en Chine, il ny en a pas dans le Japon. 

— Que sont donc, je vous prie, ces peuples qui ne 
croient pas en Jésus-Christ? 

— Ils sont Japonais et Chinois. 

— Vous voyez donc bien que j'ai raison. 

— Je vois tout le contraire, monseigneur. 

— Au surplus, monsieur, ma mission est de con- 
vertir, et si je rends une seule âme au Dieu des chré- 
tiens , je suis payé de toutes mes peines. 

— Île semble qu’on peut espérer un plus beau 
résultat avec de la patience. 

— La patience. est sans efficacité, monsieur;!la pa- 
tience, c'est la faiblesse. 

— Les apôtres avaient une autre morale, ce me 
semble. 

Les temps ne sont plus les mêmes : autrefois on 
ne croyait point, parce que la vérité n’ayait pas encore 
brillé ; aujourd’hui , qui ne croit pas’est impie!, car le 
catholicisme parle assez haut pour étre entendu de 
tous, 
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rrAvec, cetle;résolulion /si bien: arrêtées; monsei- 
pneur;:yous ayez à.craindre le martyre: 

— Ge qu'un saulre: craindrait;wmoil je les souliaite. 

Les vœux. de l'évêque furent exaucés , et) pehide 
jours après son arrivée à Maksol,:sa têle;benfermée 
dans june cageyde fer, était thissée au haut d’un/mût 
sur une place: publique: 

Chaque époque æ été marquée par!la couleur deses 
prédicafions. Les :premières-conquètes religieuses tbe 
lent péniblement, ‘avec effortsrhais du moins sans 
que le glaive vint emaideà la-foi. C'est que tout essai 
est limidéet-qu'on ‘avance lentementsur-un’terrain 
que l’on ne connaît pas. Et puis*encore; détruire ;:à 
l’aide de la violence ; lesimæurs ; les usages*consacrés 
par les sièclessne pouvait pas étrel’ouvrage d'un jour. 

À ces premières tentativesiquine furent pas sansré- 
sullat; succédèrent:de nouvelles irruptions desprètres, 
de :mouieselde: jésuites ; qui regatdatent toute Icnteur 
comme une défaite, elfirentiparler lesmenaces etiles 
supplicés. Ne pas obéir'aveuglément c'était résister , 
se révolter : or, tout révolté estennemi;let tout ennemi 
doitrêtrermisiètmort: Lo fanatisme n’a-pas d'autre lo- 
gique. 

:Ceur'est pasitaut:::dansleurzèle aveugle-et stupide, 
les missionnaires d'alors, pleins d’orgueil autant que 
dle sottise yau lieu de prècher: là morale} préchaïent les 
myslères.:Cecqu'ilsine comprenatent pas eux-mêmes, 
ilsicherchaient àle faire comprendre taux autres ;rel 
toutubconsoience était domptée par! les tortures: Le 
monde n’est point peuplé de Guatimosins ; il faut bien 
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conlesser et croire sous les enailles el, sur. des char- 
bons ardents : 

« Pardonne à tes ennemis, et ne fais point, à au- 
» trui ce que tu ne veux pas qui {e soit fait: » ou 
bien : « Fais à autrui ce que tu veux qu on té Me 
voilà de ces paroles dont tôut peuple; ER His u 
comprend la morale. Avéctellessseules on! pouvait tout 
oser, faut soumeltre et vaincre même,;.dans lalutte, 
nulle crise n’eütiété à redouter: On a heau dire, la 
force ne doitètre employée que contrela résistance, el 
l’inaction n’est pas de l’hostilité., Au Hien de cela que 
fil-on? Ce que j'ai fait, moi, pour mon, édification 
personnelle, pour me donner tort ouygaisqn dans les 
principes que je soumets à, votre logique. 

Écoutez; ceci, est une leçon fort grave, je vous as- 
sure. 

Je vous ai dit, je crois, que dans le grand salon du 
souverneur de Guham l y ayait accrochée, au mur 
une image endolorie de la Vierge Marie, mère de Jésus, 
Un jour que, fraternellement assis entre un {amor en- 
volin et sa femme, nous chérchions mutuellement à 
recueillir des tt sur les mœurs et les u usages de 
nos deux pays, je montrai à mes bons et dociles ca- 
marades l’image révérée des chrétiens. Ils me deman- 
dèrent pourquoi, en passant devant cètte belle fi figure, 
quelques habitants saluaïent én ôtant Jeur chapeau. 
lallais répondre , sans être trop certain de me faire 
comprendre, lorsque don Luis de Torrès, qui parlait 
un peu la langue des Carolins, vint, mon aide. Je 
lui répétai la question qui venait de m ‘être adressée 
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d'une manière non équivoque, et je priai mon inier- 
prète de rapporter exactement mes réponses, ce qu'il 
me promit en souriant. 

— Qu'est-ce que cette femme? 

— La mère de notre Dieu. 

— Pourquoi pleure-t-elle? 

— Parce que les hommes ont mis son fils à mort. 

— Les hommes, chez vous, sont donc plus forts que 
leurs dieux ? 

Je me pinçai les lèvres. 

= Mais ce Dieu, dans son amour pour nous, s’est 
fait homme , afin de nous sauver de la mort. 

— Eh bien!'alors qu'il a été homme, il a été plus 
fort que Dieu : donc Dieu ne pouvait le mettre à mort, 
comme vous dites. Je crois que vous voulez vous mo- 
quer de no0g. 

— Nous parlons très-sérieusement ; mais ceci est un 
mystère. 

— Qu'est-ce qu’un mystère? 

— Une chose qu’on ne comprend pas. 

— Et vous croyez à ce que vous ne comprenez pas! 
c'est impossible. 

Je faisais la grimace, et partant je poursuivis mes 
recherches, ou plutôt j'ajoutai à mon instruction. 

—Savez-vous, lui dis-je, que notre religion est toute 
du ciel? 

— Eh bien! pourquoi restez-vous sur la terre ? 

— Parce qu'il nous a été ordonné d'attendre. 

— Avez-vous un dieu ou plusieurs dieux ? 
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— Un seul, mais un seul en trois personnes. 

— Je ne comprends pas. 

— Ni moi non plus ; mais je crois à ce que je vous 
dis là. 

— Et moi je ne crois pas que vous croyiez. 

Je tremblais qu’il ne me convertit, et nous gardà- 
mes quelque temps le silence, mes deux Carolins en 
se regardant d’un air malicieux, moi en sifflotant pour 
me donner de l’aplomb. 

Je poursuivis. 

— Adam, notre père à tous, mangea une pomme à 
laquelle on lui avait défendu de toucher, et dès lors 
ses fils, ses petits-fils, ses descendants jusqu’à la der- 
nière génération furent condamnés à brûler éternel- 
lement. 

— C’est impossible, ou ce Dieu que vous me faites 
si bon est un Dieu bien méchant. 

— La preuve qu'il est bon, c'est qu'il s’est fait 
homme pour nous sauver tous. 

— Bah! ainsi donc vous serez tous sauvés après 
votre mort? 

— Non, il n'y en aura que fort peu. 

— C'était bien ln peine de se faire homme pour 
cela! 

’auvre missionnaire ! 

Le Carolin battait trop bien le système que j'avais 
adopté pour ne pas se plaire à cette controverse, qu'il 
me ‘fut désormais impossible d’éluder; aussi conti- 
nua-l-il ses questions avec une sorte d’impertinence 
contre laquelle il me fut défendu de protester. 

LV. 12 
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_ — Couympeut votre Dieu s'est-il fait homme? 

— En descendant du ciel et en venant sur laiterre, 
où, il a souffert autant que,nous,et plus que nous. 

— Quand on aime bien, on peut souffrir pour,ceux 
qu'on aime; là, vptre Dieu est un bon Dien. Mais où 
est-il donc dose dant ? 

— [Eu Égy ple; : c'est un Lys fort éloigné du, \ôtre. 

—Nousen'en ayons jamais entendu, parler. Et c’est 
celle femme que voilà qui la mis anrmoude? 

— Oui. 

Yous n'avez dit que c'était nue, vierge! 

— Je ne vous ai pas trompé: 

+ Les xierges acconchent donc dans ce pays? 

x Gelle-là seule. C'est encore un mystère de nolre 
religion. 

Le Carolin et sa femme sg prirent à rire jusqu'aux 
larmes , ils sautèrent , gambadèrent pendant quelques 
instants, et,,me frappantidoucement sur l'épaule, le 
tamor inconverti me dit qu'il ne,s’était aperçu qu à la 
lin, queje,ne lui, parlais, pas sérieusement. 

Don Luis de Torrès voulut se fâcher contre cette ur 
révérence qu'il appelaitune impiété, et j'eus beaucoup 
de peine à lui faire entendre que nousseuls étions blâ- 
mables dans cette querelle toute théologique que nous 
avions provoquée. Comprenez-Yous,mainfenant lepeu 
de succès de cerfaines/missions évangéliques el les scè- 
nes de deuil et de, carnage qui ont dû ensanglanter(la 
terre alors. qu'on,eut Afro à des hommes d'un pa- 
turel féroce et iudom pté ? 

Revenons sur, nos pas. 
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Les Indes orientales étaient visitées que l'Amérique 
reslait inconnue à l'Europe. Là, c'étaient des soldats 
intrépides qui voulaient de Ja gloire à tout prix; ici, 
ce fut d'abord un monde de merveilles à étudier ; puis 
vint l'appât des richesses, puis encore les études mo- 
vales et enfin le fanatisme religieux, le plus dange- 
eux de tous Jes fanatismes. 

Le Mexique, le Pérou , le Chili, le Paraguai, avaient 
une religion. Après ayoir adoré les serpents, les cro- 
codiles, lés jaguars, ces peuples plus rationnels se pri- 
rent à adorer le soleil, la lune, les fleuves, les arbustes 
bienfaisauts, car si la peur est mère de presque toutes 
les religions du globe, l'humanité seule les raffermit 
el les consolide, 

Cependant il y eut lutte entre les nouveaux dieux et 
les anciens. On est généralement dévot dans le mal- 
heur; à chaque catastrophe , on immolait des victimes 
humaines au dieu méchant, ef l'on ne revenait à l’autre 
que lorsque le fléau ayait cessé. 

Ces deux puissances du monde une fois créées, on 
les garda pour la satisfaction de tous, el.les siècles 
marchèrent. Mais l'Europe se rua sur l'Amérique et 
uos prêtres arrivèrent en s'écriant : « Voici un. troi- 
sième Dieu, plus fort, plus grand, plus humain, que 
les vôtres; acceptez-le, ou nous vous inumolons à sa 
colère. » Le Dicu des chréiiens, présenté sous de pa- 
reils auspices, devint le foupan (Lonnerre) des indigènes 
de ces nouveaux royaumes , et le sang coula, et Le glaive 
lit son_office , et des populations entières disparurenf, 

Le canon, donna pourtant raison au Christ : ou se 
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soumit, on pria selon les rites venus d'ici, et, dans le 
silence des nuits, dans les solitudes des plaines et des 
montagnes, on égorgea par représailles. 

La ferveur du catholicisme céda le pas à l'ardeur 
des richesses, car le fanatisme est une crise, et toute 
erise violente a peu de durée. Des établissements de 
eommerce furent commencés sur les lointaines plages, 
et tout resta imparfait dans les premières tentatives 
pour une conversion religieuse. L'Amérique intéricure 
est'encore loute sauvage et idolütre. 

En Afrique les malheurs furent moins grands, les 
disciples plus rares. Ah! c’est que le prédicaleur n'a- 
vait pas pour ses leçons des dômes de verdure, une 
brise embaumée, des peuples humains et généreux, 
ais bien un soleil de plomb, une terre marâtre et que 
le prêtre se lasse lui-même d’un martyre de chaque 
jour. Qu'est aujourd’hui celte Afrique inconnue, je 
ne dis pas seulement dans ses déserts de sable, mais 
encore sur ses côtes boisées et visitées par tant de na- 
vires ? Nul ne le sait. 

Les océans: eurent leur tour. Quand on vit que la 
Chine et le Japon ne voulaient à aucun prix changer 
de croyance, ces deux puissants empires furent aban- 
donnés : on ne se heurte pas longtemps contre un co- 
losse sans se repentir de sa témérité ou de sa folie. 

L'intrépide Cook ouvrait mille mondes à la curiosité 
et à l’enthousiasme. Dites-moi si Cook songea tout 
d'abord à changer l'aspect moral du pays dont il do- 
tait l'Europe civilisée? Non, non, il décrivait les 
mœurs et il disait à son retour dans sa glorieuse pa- 
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trie : J'ai vu cela, j'ai fait cela, c’est à vous maintenant 
à tirer tout le parti possible des trésors que je vous 
apporte. C’est que Cook n'était qu'historien et phi- 
losophe. 

Remarquez en passant que de tous les peuples de la 
terre, le peuple anglais est le plus tolérant pour ce qui 
regarde les idées religieuses. Son fanatisme à lui, c’est 
la soif des richesses, c’est l'ardeur de la possession. 
Soyez tout ce que vous voudrez dans vos mœurs , dans 
vos habitudes, mais payez tribut, donnez vos roupies, 
vos pataques, vos quadruples ct gardez vos dieux. Si 
vos idoles étaient en or, nous preudrions vos idoles ; 
elles sont en bois, nous n’en voulons pas. 

Rien n’est posilif comme un homme de chiffres , et 
la logique du coffre-fort est celle qui parle le plus haut. 
La France suivit l'Angleterre dans ses excursions loin- 
taines, mais la France est trop frivole, elle a tout vu, 
tout observé, tout décrit, et elle ne possède rien. I] 
faut bien être conséquent avec soi-même. 

L'Espague et le Portugal eurent leur tour, chacune 
de leurs découvertes fut la source des plus odieux mas- 
sacres, la faiblesse se courba, des ruisseaux de sang rou- 
girent la terre et il n’y eut pas d'autre engrais pour les 
productions qui venaient attester en Europe la fécon- 
dilé des pays vaincus. 

Mais si les peuples chez lesquels on portait sous tant 
de formes le flambeau de la foi se distinguaient entre 
eux par mille nuances opposées, leur religion avait 
aussi des caractères distinels et nécessitaient des modi- 
fications dans la manière de lutter contre la résistance. 
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Chez ceux-ci, c'était le désespoir de la rage qu'il fallait 
Vaincre; chez ceux-là, c'étaient l’apathie, l'insou- 
ciance : ici les incredules étaient armés, là ils étaient 
sans armes; tantôt le climat se présentait favorable 
aux prédicants, tantôt il leur était liostilél où fatal, 
et l'on compreud dès lors comment la religion importée 
devait obtenir en certains endroits un prompt Succès, 
{andis que! dans d’autres le proprès se faisail si leu- 
tement. 

Toutefois, les premières ditficultés vaiicues’ les 6b- 
stacles devinrent moins prands dans la suite; les idio- 
mes s’étudièrent et s’apprirent; la parolé ouvrit des 
voies sûres de communication; les pensées purent se 
confondre et l’on donna du moins des motifs com- 
pris aux persécutions et aux massacres. 

Dès que les peuplades surent ce qu'on leur deman- 
dait, ec qu'on exigeait d'elles, quelques-unes se laisse: 
rentyüider dans Janotvelle route qui leur étaitouverte, 
et les hommes qui jusque-là avaient vécu divisés se réu- 
nireht dans les mêmes camps, Sous les mêmies ten- 
lé, lés uns pour crisetgner, les autres pour s’inslruire. 

Moins il y a d'obstacles à surmonter, plus la persé- 
eulion perd de sa violence. Celle-ci c'ést le’ vent qui 
pässe sans murmure sur la plaine et se rue bruyante 
et Lerrible contre les hautes cimes et les vastes forèts! 
c’est la source paisible qui gazouillelSur Pherbe et le 
Sable et qui bouillonne et &ronde au milieu des roches 
vigoureuses qui veulent s'opposer à sa routd: 

C’est une chose bien bizarre et bien singulière que 
les images des dieux dans toutes les partiés du monde 
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sauvage. C’est'une curieuse obsefvation que elle dont, 
Sans exception aucune , Je puis garantir la parfaite exac- 
titude. Chaque nation vierge de l'intérieur/dés’vastér 
continents, chaque peer he dés dcéans divers , Chüque 
ile isolée a ses autels et son culte, ses dieux protecteurs 
ël'ses dieux irrités. Elf bien! je n'ai pas vu une $eule 
idoic t qui ne fût représentée la bouche ouverto et Pr ëté 
pour aïtisi dire à mordre où à avaler. 
Peut-être daiis la suile de mes investigations par- 
trendrai-je à trouver une cause à Cette singülarité si 
remarquable. 

Au surplus, par un grand et rare Biénfait dû éiel à 
ekisle dans l'océan Pacifique dés ‘archipels qui on! 
éthappé jusqu’à ce jour aux tentatives el aux persécu- 
lions des missionnaires’, el il est douloureux d'avoir à 
constater que ce sont ja: peuples les plus doux, les Plus 
sénéreux, les plus bienfaisants du monde. | 

Puisent les Cirolins vivre éternellement dans là fé: 
ligion qu'ils se sont créée lle culte de lhuniänité ne 
peut déplaire au dieu de l'univers. Voilà déjà pourtant 
bien des dogmes sur cette planète 8i étrbite, si imper- 
ceptible qu'elle compte à peine pari lés bôbés jetés 
dans l'imniensité ; voil\ bien des systèmes Se donnant 
tous des déinelitis positiis, 88 combattatit, se détruisan 
les uns les autres, et au milieu desquels chaque dise: 
pie se broit seul bien éclairé pit sa raison et sagement 
inspiré de Dieu. 

Et but OS 1 ei ait nie encor Elplus tra 
lionnels, plus ën Comet Etion, 8 d'est pbésible, éfdônt 
jerñe Veux pas vous parler. 
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Voyez les Kamstchadales, qui ont, dit-on, un dieu 
différent pour chaque village, peut-être un dieu distinct 
pour chaque hutte. 

Voyez les Tchutskis, qui adorent aujourd’hui l’idole 
qu'ils renversent demain. 

Voyez les Patagons s’inclinant devant les déserts 
qu'ils habitent et sillonnent et se fabriquant un dieu à 
l’aide de celui qu'ilsavaient d'abord et decelui des chré- 
liens qu’ils retrouvent dans les établissements euro- 
péens où ils viennent apporter les peaux des jsguars 
vaincus dans des luttes ardentes. 

Voyez les Lapons accroupis devant leurs fétiches ; 
les Indous tournoyant dans leurs immenses pagodes. 

Et l'intérieur de l’Afrique avec ses divers dieux ba- 
riolés de rouge et de noir, de vices et de vertus. 

Et le centre des deux Amériques beaucoup plus 
connu, où les massacres ont été sans puissance contre 
les croyances d’une religion primitive. 

Et les Nouveaux-Zélandais, à qui l'on ne connaitpoint 
de dicu. 

Et les naturels de la Nouvelle-Galles-du-Sud et de 
la presqu'ile Péron , qui à coup sûr n'en ont pas. 

Oh ! tout cela est effrayant pour celui qui se prétend 
éclairé seul dans la vraie route au sein de si profondes 
ténèbres. 

Cela est pourtant bien bizarre que les hommes fas- 
sent des dieux pour les adorer plus tard. Ils sont créa- 
teurs, et puis ils se disent enfants de leur créature! 

Qu'est-ce qu’on appelle raison humaine? 

Hélas! que me répondriez-vous encore si je vous 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 185 


rappelais tous ces combats à outrance, toutes ces guer- 
res si sanglantes dont l'Europe civilisée a toujours été 
le théâtre pour défendre ou anéantir telle ou telle reli- 
gion ? Ici l’on croit tout à fait, là on croit un peu, au- 
tre part on croit moins; l’un veut un dieu avec tel 
pouvoir ou telle forme, l'autre prétend au contraire 
lui ôter ce pouvoir ou cette figure que son voisin lui 
donne; Luther, Calvin, Zwingle ont fait une religion à 
eux, hautement prêchée dans tous les temples à côté 
d’une religion ennemie; les papes, les patriarches ont 
un dogme opposé l'un à l’autre ; les Russes prient au- 
trement que nous, nous prions autrement que les Es- 
pagnols; nulle part l’ordre, l'harmouie; eu tout lieu 
la ferme volonté de dominer, d’écraser, jamais celle 
de s’instruire, de s’éclairer. 

D'où cela? 

C’est que tous les hommes ont la folie, l’insolent 
orgueil d'expliquer ce qui est inexplicable, c'est que 
création et immensilé sont deux mystères devant lesquels 
il faut courber le front, et que celui-là seul a raison 
qui dit Je doute et qui adore Dieu sans chercher à le 
comprendre. La vraie religion de tout homme est celle 
dans laquelle il est né. L’apostat ne mérite point de 
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Des langues, — Comment se sont peuplés les archipels.! = 
L’équipage. 


Ge fut une grande et noble pensée que celle de 
l'homme qui o$a chercher la solution du problème 
dont le résullat était de réduire louics les langues eu- 
ropéennes en une seule. Mais Henri 1V avai rèvé une 
chose impossible. L'Europe était trop peuplée ; le'ca- 
ractère des nations trop distinct, trop tranché; loutes 
avaient trop d’orgueil national pour faire volontiers le 
sacrifice qu'on avait exigé d'elles au profit d’une seule, 
quoiqu'en réalité le bénéfice eût élé pour tous. Mais 
te que l’on eût essayé sans efficacité dans le monde c?- 
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vilisé aurait pu, je crois, s'entrepreudre avec appa- 
rence de raison parmi les peuplades qui parcourent 
l'intérieur des vastes continents et au milieu des ar- 
chipels de toutes les mers, surtout si en pénétrant 
chez elles on s'était fait précéder par des bienfaits plu- 
tôt que par des menaces. La bienveillance est la plus 
sûre des persuasions. Aujourd'hui toute tentative se- 
rait infructueuse ; les besoins ont grandi les vocabu- 
laires; il faudrait trop désapprendre pour se régéné- 
rer; il y a déjà trop de rivalités, trop de haines entre les 
indigènes voisins, pour que ni les uns ni les autres 
consentissent jamais à s’effacer. Vous voyez que la ci- 
vilisation apporte parfois des obstacles avec elle. 

Comme je veux que'le livre que j'écris ne soil pas 
une distraction passagère , comme j'espère, avant tout, 
qu'il sera de quelque utilité aux explorateurs, je 
compte publier à la fin. de mon dernier volume un 
vocabulaire exact de tous les pays que j'ai parcourus, 
et quelque arides que soient ces pages aux yeux de ceux 
qui n'aiment des voyages que les puissantes émotions, 
j'ose croire encore que tous me tiendront compte des 
constants efforts que j'ai faits, de la patience qui m'a 
élé nécessaire, des dangers que j'ai bravés pour ren- 
dre ce pénible fravail aussi complet que possible. Au 
surplus , peu de pages suffiront à cette tache, qui n’est 
pas sans ulilité générale : qui sait où le sort doit vous 
pousser un jour ! 

[ n'y a peut-être pas de lecteur qui ne se soit vingt 
fois demandé comment je pouvais me faire compren- 
dre des peuplades sauvages que je visitais et comment 
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je pouvais être compris de celles surtout dont l'intel- 
ligence devait être si peu développée. La chose est 
pourtant la plus simple du monde, et quelques lignes 
suffiront pour l'explication d’un fait qui paraît d’abord 
assez étrange. 

Je suppose, par exemple, que j'aie une expédition à 
tenter chez les Fottentots, chez les Caffres. Qu'ai-je à 
faire d’abord? De m'enquérir de leurs mœurs, de 
m'assurer des difficultés de la route et de préparer 
mes objets d'échange, car ici le commerce est un sa- 
crifice pour l'Européen, et tout sacrifice est une vic- 
toire. 

Mais la colonie que je quitte pour m'’enfoncer dans 
les solitudes est voisine des lieux que je veux visiter. 
Celle-Fà a déjà fait des conquêtes d'hommes, ne füt-ce 
que parmi les vaincus ou les mécontents. Ces hommes 
à demi sauvages, à demi façonnés aux habitudes nou- 
velles qu'on leur impose, sont arrivés avec leur idiome; 
je vais à leur recherche, je les questionne dans la lan- 
gue que leurs maîtres leur apprennent petit à petit, el 
peu de jours, quelquefois peu d'heures me suffisent 
pour en savoir autant qu’eux-mêmes. 

C’est que le vocabulaire de ces peuples est très-borné, 
c'est que les mots sont l'expression plus encore des be- 
soins que de la pensée, et nous possédons parfois dans 
une seule chambre plus d'objets qui tous ont un nom 
distinct qu'ils v’en ont, eux, sur le sol qu'ils parcou 
rent. 

Des nattes, des huttes, des pagaïes, des casse-tête, 
des ares , et puis les noms de quelques oiseaux, de quel- 
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ques quadrupèdes, des. fleuves ou des ruisseaux, des 
arbustes ou des poissons. vous savez tout, vous pou- 
vez voyager chez les Hottentots ou chez Fi Caffres. 11 
yous est aisé de faire comprendre yos besoins sinon vos 
VŒUX ; puis encore avec des f gestes, un peu de physio- 
noie et beaucoup de patience, yous arrivez à votre 
bul. Ce n'est pas tout: la phrase, la période, n'existent 
point chez les peuples non civilisés : c’est le, luxe des 
passions et.des besoins qui a fait peut-être le luxe du 
langage ; tout se ressent du contact, lout s inprègne 
du frottement. Quand les Orientaux veulent parler, 
c'est un fleuve qui se déroule; les Kamschadales et les 
Nouveaux-Zélandais n’ont-point de périodes à l'usage 
de leurs besoins. 

Eb bien! celte simplicité de langage, si je peux 
m expliquer ainsi, VOUS pouvez, comuine je vous l'ai 
dit, l amoindrir encore à l'aide del ellipse, dont certes 
pas un pays sauvage n a connu le mot ni la signification, 
Ainsi au lieu de dire : « Je vous,donne un couteau si 
vous me dounez une volaille, » vous dites en montranl 
votre objet d'échange, qui parle autant que vos lèvres : 
« Moi, couteau; toi, volaille, safou pisso, saton ayqn. » 
tee comme tout se simplifie! 

Et qui est venu à notre aideuans celte façon si sin- 
ple de procéder? qui? Les sauvages eux-mêmes, en 
arrivant chez nous, c'est-à-dire: dans les cités ou les 
élablissements européens. Les pronoms, les négations, 
les régimes disparaissent avec eux, ils soumetteut Ja 
langue à leur aptitude, et cela suffit. 

— Maitre, pas vouloir. — Moi, pas courir. — Moi, 
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manger. — Moi, pas tuer blanc. — Grandes forêts à 


pays à moi. — Toi bon, moi bon. — Si toi là, moi 
ici... Ces abréviations constituent.les idiomes primi- 
ufs de tous. les. peuples, de, ia terre, et nous en ;axons 
wôté Ja pureté en. les enrichissant. Le luxe est cor 
ruptour. 

Ainsi done; je m'explique lestdiflicultés 'qu'onteu 
à vaincre Les premiers navigateurs ; mais aujourd'hui, 
à peu de choserprès , il esbaisé deise faire comprendre 
dertoutes les peuplades! du :globe, car toutes ontivu 
des Européens,tet dans nos établissemontsvoustrouvez 
presque Loujours quelques individusides arechipelsou 
des îles isolées que vous. allez: visiter. 


En comparant entre eux les divers vocabulaires pu- 
bliés par un grand nombre d’ explorateurs on remar- 
que parfois des différences si prandes qu'il est IMpos- 
sible qu'elles ne Soient pas le résultat d erreurs qu'il 
est pourtant utile de rectifier. Et d’ ailleurs chaque na- 
vigateur écrit avec la prononciation qui lui est propre. 
Or, les lettres chez les Anplais, les Russes, les Portu- 
RE et les Français n'ayant pas Ja méme valeur, on 
comprend déjà les légères modifications , mais j est 
des mots totit à fait différents ; Lout à fait opposés dans 
ces dictionnaires imprimés datis un but d'utilité gé- 
uérale, et je erois avoir mis dans mes recherches un si 
grand serupule d'attention à bien traduiré que je suis 
certain qu'avec son aide on ne se trouvera jamais en 
défaut. 


Permeltez-moi de citer, au sujet de ces, vacabulai- 
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res, une pelite anecdote assez curieuse ; la morale en 
est aisée. 

Dans un des archipels du grand océan Pacifique, un 
capitaine dont j'ai oublié le nom , assis au milieu d'un 
grand nombre d’insulaires , leur demandait les noms 
de tous les objets qui frappaient ses regards et les tra- 
duisait à l'instant sur le papier. Coco, rima, pirogue, 
mer, femme, léle, cuisse, bras, jambe, roi, avaient été 
parfaitement expliqués sans que les naturels parus- 
sent s’offenser de cette espèce d'investigation qui pour- 
tantleur semblait une puérilité. Mais, lassés au jeu, ils 
résolurent de ne pas s’y prêter davantage en refusant 
de nouveaux éclaircissements. 

Le capitaine n’avait pas achevé son travail, et, comp- 
tant toujours sur la même obligeance de la part de ses 
instituteurs, il leur demanda comment s’appelaient 
les yeux, les dents : celui à qui il s'adressait Jui répon- 
dit par une phrase qui.signifiait {u nous ennuies, et Île 
capitaine de se hâter de mettre en regard du mot dent 
la phrase : {u nous ennuies. Puis, avec la même confiance, 
il demanda la traduction des mots orages, Dieu, frère, 
amour; et ceux-ci de lui répondre avec le même sang- 
froid : Tu es bien fatigant, va te promener, fais-nous le 
plaisir de te taire. Or, vous comprenez que les naviga- 
teurs qui se sont basés là-dessus ont été bien accueillis 
lorsqu’en présentant un couteau ou en montrant le 
ciel ils auront dit à ces pauvres insulaires ébahis : Va 
Le promener où Fais-nous le plaisir de te taire. 

C'est une chose extrêmement remarquable que le 
rapport qui existe entre le langage de certains peuples 
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et les caractères de leurs habitudes et de leurs passions. 
Mais c’est aussi une chose fort curieuse que les diffé 
rences d'idiomes entre les peuplades féroces voisines 
les unes des autres. Ainsi par exemple le langage des 
Païkicé est et, coupé, tranchant; celui des Mondrucus, 
lent, pénible, sourd; les Bouticoudos sont graves 
dans leurs manières, ils le sont aussi dans leur langage 
sans gestes, sans grimaces, mais sâlé sans doute par 
le ridicule morceau de bois qu'ils fixent à leur lèvre 
inférieure. Les Hottentots bourdonnent une sorte de 
grognement qui dénonce l'abrutissement de la servi- 
tude. 11 y a de la honte et de la misère à Ia fois dans 
ces sons tristes et dolents qui s'échappent d’un gosier 
lourd et fétide. Cela sent lidiotisme de la brute, et à 
le voir et à l'entendre on est surpris que le Hottentot 
marche à deux pieds comme vous et moi. Le langage 
des Caffres est intraduisible à laide de nos caractères , 
il se compose de syllabes brèves et gutturales coupées 
par un claquement perpétuel de la langue contre le 
palais, comme font les cavaliers qui veulent stimuler 
le pas de leur monture. Et ce qui ajoute à celle éh'an- 
gelé fantastique, c’est La rapidité des pesles el des mou- 
vements de la tête et du corps des interlocuteurs; cela 
amuse, cela divertit, cela étonne, el il serait peut-être 
vrai de dire que la langue caffre est composée de pa- 
roles accentuées, de grimaces. Line demi-douzaine de 
ces hommes trapus, forts, braves, cruels, sur un théà: 
tre de Paris, enrichiratent une direction s'ils s'y li- 
vraient à une conversation animée. J'abandonne cette 
idée à nos modernes spéculateurs 
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Mais ce qu’il faut voir surtout dans la ville du Cap, 
c'est le Caffre ou le Hoitentot armé de son instrument 
de musique, cherchant l’encoignure d'unmur ou 
d’une porte, se tenant Jà, debout, trépignant, faisant 
vibrer d’un doigt frénétique les petits boyaux qu'ila 
assujettis à son bambou, à son écaille ou à sa calebasse 
et entonnant un chant de guerre ou d'amour: Oh! 
cela est admirable, cela est étourdissant! La musique 
est aussi une langue. 

Le parlerdes malheureux naturels de la presqu'ile Pé- 
ron est éclatant, composé surtout des voyelles a et é; on 
dirait des coquillages heurtés contre des coquillages, et 
ici ce n’est pas, je vous l’atteste, le souvenir de cette 
lerre marâtre formée de coquilles brisées qui aide à 
ina comparaison si exacte. 

IL y a beaucoup à parier que le vocabulaire de la 
presqu'ile Péron ue se compose pas de plus de trente 
ou quarante mots. Il n'en faut pas davantage pour 
énumérer leurs richesses et leurs, passions, et leurs 
sentiments doivent se résumer en peu de syllabes. 

À Timor, la langue est heurtée, farouche ; les mots 
arrivent à l'oreille avec des sons imprévus, et les voyel- 
les de notre alphabet s'entrechoquent avec une variété 
âcre et brutale. On dirait, non pas le roulement du 
tonnerre, mais les éclats de la foudre. Les mœurs li- 
moriennes se reflètent à comme daus un miroir. 

Ombay.est un écho sonore de Timor, il ne faut pas 
plus, séparer ces deux peuples que: ne l’a fait la nature, 
qui les a placés face à face, formant un détroit de 
quatre lieues de large et qui semble les rapprocher 
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encore, par le caractère identique, de, leurs riches val- 
lons et de leurs sommets deilave âpres et torréfiés. 
Ombay n’estautre que Timor rajeunie. 

L'idiome des indigènes de Rawack, de Waiggiou et de 
la terre des Papous se ressent de ce sol riche et fécond 
et de la, nature de son climat élouffant ;.c’estun fouilli 
perpétuel sans nul repos, et l'on croirait.que les phra- 
ses ne se composent que d'un seul mot, ou plutôt que 
chacuu,de leurs mots est.une [longue phrase. 

Le tchamorre est trop poétique, trop prodigue de 
ligures, trop riche d'images; il devait succomber sous 
la puissante domination espagnole, qui lécrase déjà 
dans la majestueuse harmonie de'sa langue abâtardie 
aux Mariannes. 

Quant àcelle des Carolins, je ne sais si FPheureux 
naturel des bons, et généreux habitants de cet archipel 
fortuné, a fait ou confirmé seulement:mon opinion: 
toujours est-il,.que. j'ai trouvé chez, ce peuple le plus 
heureux de, la terre une grâce, une suavité jeune 
harmonie qui arrivent sans effort à mon âme. Ce sont 
des modulations pleines de charme , c’est une musique 
ravissante , on dirait une caresse, une prière au ciel; 
deux amis, deux amants, ne doivent pas s'adresser 
autrement de douces coufidences, et rien ne scrait plus 
aisé que de noter le parler. de ces êtres. hospitaliers 
chez lesquels les pieux sentiments ‘de l'enfance sem- 
blent.vivre jusqu'à la yicillesse la plus avancée: 

Les îles Sandwich viennent encore à l'appui derma 
théoria; c’est tantôt l’âpreté du sol et tantôt sa richesse 
et sa fécondité, 
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À Owhyée, quoique la langue soit la mêmé qu'à 
Mowhée et à Wahoo, il y a plus de rudesse et pour 
ainsi dire plus de forfanterie que! chez ses voisines. 
Les mnêmes'articulations se présentent, mais là elles 
saillent brusquement, d’une manière sonore et rapide ; 
ici elles’sefont jour avec moins d’emportement. C’est 
que dans la principale'des îles de cet archipel Ta lave 
des volcans écrase [a végétation, et que dans les autres 
la richesse du sol l'emporte sur les secousses de la terre 
el la fureur de ses cratères à demi éteints. 

Vous savez comme le parler créole est doux et lim- 
pide, comme le malgache est fatigant, l’idiome des 
Orastlanguissant et timide ; je m'étaie de ces remar- 
ques, faites avant moi par tous les explorateurs, pour 
soutenir mon système , et si de par le monde quelque 
exception vient lelcombattre, je m'en servirai, moi, 
pour fortifier celte‘règle générale que les idiomes sau- 
vages, comme les langues européennes "malgré les mo- 
difications apportées par la civilisation ‘sans cesse en 
progrès, ne font que l'appuyer et le corroborer. Et 
quand'je plaiderais une erreur, quelle en serait la 
conséquence ? 

La voici : 

J'aurais tort, done mon'adversaire aurait raison. 
Qu'est:ce-que je demande? 

Quela raison triomphe, n'importe la bouche qui 
la proclame. C'est du choc'des opinions que jaillit la 
clarté! 

Etimaintenant que j'ai émis quelques-unes de mes 
pensées sur les divers idiomes des periples jetés an 
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inilieu des, vastes, océans, essayons de frouver, com: 
ment se sont peuplés les archipels de loutes les parties 
du monde : c'est déjà quelque chose que d'indiquer 
une route ulile à parcourir. 


D'où sont venus les hommes qui les premiers ont 
habité les terres séparées des continents? C'est là unie 
question difficile à résoudre et c'est là pourtant une 
question grave, importante, vitale, que la science n’a 
pas assez étudiée, peut-être parce que la science n’aime 
pas à procéder de l'inconnu autconnu: Toutefois, eu 
fouillant avec soin dansles codes'antiques qui ont régi 
les grandes nations dont le territoire borde les-océans, 
il ne serait pas impossible de trouver, par le rapport 
quivexiste entre leurs lois primitives et'celles sous les- 
quelles vivent aujourd'huiles peuplades des archipels 
océaniques , la solution curieuse de ce problème si 
plein d'intérêt. 

11 y a peu de fleuves dans le monde dont la source 
n'ait été découverte par les explorateurs. Est-ce que 
l'origine d’un peuple ést moins instruclive ou moins 
importante à connaitre? Je ne le pense pas. < 

C'est déjà une chose, assez étrange de voir ainsi 
peuplées toutes les îles de l'océan Pacifique, hormis 
celles en si pelit nombre où la vie physique est une 
impossibilité ; mais, ces, cas exceplionnels constalés, 
étudions les faits généraux. 

Que les îles voisines des continents aient reçu leurs 
habitants de,la terre ferme, nul. doute, caril,est pro- 
bable que le courroux des flotsyou desrsccousses sou 
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terraines les ont découpées, et ouvertentré elles el'leur 
mére! le canal qui les sépare. 

Peutêtre aussi qu'avant de recevoir les’ êtres qui 
la peuplent, la catastrophe d'oùellestétaientnées avait: 
ulle eu lieu.et ne se sont-elles animées qu'après l'évé- 
nement. 

Mais il n’en est pas de même de ces terres immen- 
ses, de ces sommetslélevés ; dout,la base estcachée au 
fond-des abimes et qui,sont séparées de tout continent 
par l'immensité des mers. 

Je comprends, à,merveille,que Li habitants: des «ar- 
chipels, peuléloignésles,unsdes autres; aientlaumèmée 
origine, quelque variélé quevousitrouvieziparfois dans 
Ja charpente, des hommes et,dansiles productions 1de 
la nature ; j'admets volontiersiqueles .iles, des, Amis, 
celles de, Ja Société et celle Fitji,:par.exemple; offrent 
des rapports tels qu'il ne serait peut-être:pas difficile 
d’assigner l’époque assez précise de leur divorce physi- 
que et moral. Mais encore une fois, ce sont là des faits 
particuliers, inhabiles à combattre la thèse générale 
que j'avance, à savoir,: que, selon mille probabilités, 
la Chine et le Japon ont peuplé tout l'océan Pacifique 

jusqu'au nord de la Nouvelle-Hollande, terre excep- 
tionnelle, végétation à part nature morte et vivante, 
qui ne ressemble à aucune autre nature, faisant une 
disparate plus tranchée avec les grandes terres qui l'a- 
voisinent qu'avec celles dont la séparent de vastes 
Iners. 

La terre de Van Diémen ‘appartient sans contrédit 
äbla Nouvelle-Hollande. Les’naturels dé la Nouvélle- 
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Galles du Sud sont les frères de céux de Van Diémen; 
mais là à côté, non loin des glaces australes, vous voyez 
la Nouvelle-Zélande peuplée d'hommes forts, vigou- 
reux, taillés en athlètes, industrieux , guerriers farou- 
ches et indomptés , tandis qu'ici, autour de ces villes 
belles et opulentes que l'Angleterre a si heureusement 
seniées au profit de son commerce, vivent et meurént 
des êtres noirs, crépus, faibles, sansintelligence et bien- 
tôt près de disparaitre de la surface de ce mystérieux 
continent où ils auraient dû puiser un peu d'éneryie 
au sein de la civilisation qui venait les répénérer. 

Au premier regard jeté sur les Philippines, vous êtes 
soudainement frappés de la ressemblance physique de 
ses habitants avec les Chinois. C’est la même coupe de 
figure, les mêmes allures dans la démarche, lesmêmes 
mœurs à peu près, la méme tcinte dans la peau, Ja 
même paresse et une adresse pareille pour les arts mé- 
caniques. Puis vinrent les Espagnols avec leur teint 
cuitré, qui se mêla au teint jaune des premlers ha- 
bitants. 

Ici comnience la variété, ici se remarque la pre 
inière différence, d’abord dans le physique ct plus 
tard dans le moral, car ces dernières conquêtes sont 
lentes à s'affermir. 

Les îles Sandwich, immense archipel peuplé des 
hommes les plus forts et les plus beaux de cet océan, 
échelonnent les Philippines avec les Mariannes et 
l'archipel des Amis. Les émigrations volonfaires de la 
Chine pour les Philippines, celles involontaires où 

forcées par les caprices des vents, ainenèrent des ha- 
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bilants sur ces sommets volcaniques , au-dessus des- 
quels planent, géants énormes, le Howna-Kah, le Mowna- 
Lué et le Mowna-Roak, plus imposants que T'énériffe; 
mais ici la Chine doit moins se faire sentir, quoique 
certains caractères particuliers la rappellent encore : ce 
sont les mêmes pommettes élevées et en saillie, la même 
coupe des yeux, la même mollesse dans les mœurs ; 
mais aussi , il y a plus de sauvagerie dans le caractère 
et une couleur plus foncée sur la peau : c'est de l'ocre 
terreux , c’est le jaune chinois délavé avec le brun es- 
pognol. 

Quant au naturel parfois si farouche des indigènes 
de ces iles, ne serait-il pas possible d'en trouver la 
source dans l’äpreté sauvage du sol difficile et tour- 
menté où ils sout venus s'établir ? Crovez-vous donc 
que les éruptions volcaniques, les tremblements de 
terre, si fréquents dans l'archipel , ne retrempent point 
les âmes? Si l’homme recule épouvanté en présence 
du premier péril qui le menace, soyez sûr qu'il res- 
saisit l'énergie à de nouvelles épreuves, el vous remar- 
querez avec moi que les êtres les plus intrépides du 
monde sont ecux qui habitent une terre marâtre, cur 
alors il y a lutte ardente de tous les jours et l'énergie 
seule fait le vainqueur. Ajoutez à cette considération 
le passage sur cetarchipel d'un roi puissant et magna- 
nime qui a osé, dans un beau mouvement d'indépen- 
dance et de colère, créer un code protecteur de tous 
les intérêts et saper même les fondements d'une reli- 
gion barbare qui ordonnait en certaines circonstances 
destupides mutilations et d’horribles sacrifices hu- 


VOYAGE AUTOUR DU, MONDE. 401 
malus. Tamahamab a ravi la force à ses prètres dé- 
trônés et les victimes aux idoles. 

Venez maintenant vers des régions plus tempérées, 

vers des terres plus calmes : le caractère des indigènes 
se modifie de nouveau sans perdre toutefois la cou- 
leur de son origine. 
ÿ Ce sont les iles des Amis el ile la Société, où l'ardeur 
de la rapine pousse souvent les naturels au meurtre; 
mais les richesses de la végétation, la beauté du ciel, 
le calme des eaux, devaient apporter une modification 
sensible dans les mœurs de ces peuples, et en les com- 
parant aux Sandwichiens, on les ‘trouve en effet plus 
tranquilles, plus tièdes. plus affadis , si ce n’est pour: 
{ant dans les crises meurtrières surgissaut entre eux 
et les navires voyageurs qui viennent les visiter, On 
comprend que dans ces luttes sanglantes le caractère 
nnprégné pour ainsi dire du climat doit se colorer 
plus fortenient et ressaisir les teintes qu'il avait per- 
dues. 

Mais les Moluques subiront-elles les mêmes lois et 
ne trouvera-t-on pas dans Je caractère cruel des Malais 
un argument victorieux contre celle puissance physi- 
que que j'attribue à la nature des zones limpides et 
parfumées ? 

Non certes, les Malais ne sont devenus méchants et 
féroces que par la persécution. La cupidité européenne 
s'est ruée sur eux comme sur des ennemis, et ce qu'on 
aurait pu obtenir par la persuasion et les bienfaits ne 
l'a été que par la violence et.le massacre. 

Le moyen de répoudre au canon par la bicuveillauce 
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et la générosité! Nul n'est impunément vainqueur et 
le sang coule partout"où s’assicd la tyrannie. Ce que 
vous appelez cruauté n'est qu'une lépilime vengeance ; 
les meurtres que vous nommez assassinats ne sont que 
de’ justes représailles, el si vous possédez encore , c'est 
que votre bronze a la voix retentissätite , que vous êtes 
réellement usurpateurs et qu’une longue servitude 
énerve et abrutit: 

L'empire chinois est,'on le sait, le plus peuplé du 
globe: Renfermé en lui-même, il traite les autres pcu- 
ples en sauvages, et, vaniteux par nature, ilse croit le 
plus industrieux et'le jilus civilisé de’la' terre. En cela 
lä politique’ etile commerceleuropéen semblent leur 
donner raison, car nous allons tous chez eux chercher 
des porcelainés! desencres, des couleurs, des soieries 
et des futilités ;tandis qu'ils ne viennent jamais chez 
nous nous demander un seul de nos produits indus- 
triels, Aussi se prétendent-ils’, ‘avec assez de logique, 
plus puissants que les autres peuples dont les stériles 
comptoirsmne florissent guère en un paysoü ilne leurest 
permis de négocier que dans un espace de quelques loi- 
sestiNe me dites pas que s’il en est ainsi, la faute en 
est aux Chinois seuls, qui n’ont aucune imarine, car je 
vous répondrais que ce que vous appelez une faute est 
un acte souverain de lofique, de prudence et de fierté, 
puisque li Chinclproute "par là qu'elle ta pas besoin 
d'appui’ étraiiger et que $on' isolement mème fait sa 
force: | 2 

Par une loi sévère’ et dans le mèmé esprit, je ne sais 
plus quel prince de ce royaume voulut que tout Sujet 
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absent de son pays pendant quinze jours ne put y être 
admis de nouveau que sous des peines fort cruelles. 
Quel dut'étre le résultat de’ cette rigueur ? Que les ca- 
pifaines des tjounkas occupés de la pêche sur les côtes, 
chassés quelquefois par les vents contraires, cou- 
raient au large et ne reparaissaient plus dans la mère 
patrie! | 

Il n'en faut peut-être pas davantage pour compren- 
dre comment se sont d'abord peuplées lès nombreuses 
îles au sud de la Chine et du Japon , empires rivaux de 
gloire; dé splendeur et de tyrannie. 

Et ce n’est pas seulement à l'aide de ces caractères 
physiques et moraux des divers peuples ‘océaniques 
qu'il deviendrait peut-être aisé d'établir leur origine 
d’une façon victorieuse, mais l'étude des langues et 
des idiomes des archipels' éerait à la philôsophie un 
secours plus sûr encore. 

En suivant la marche des temps, les progrès des co- 
lonies et la distance de chacune d'elles au continent, 
vous trouvez parfois des rapports si intimes, des res- 
semblances si frappantes, des dérivés si certains, que 
vous manquez de logique pour les combattre. Les cir- 
conférences s'imprégnent toujours des couleurs jelées 
au centre. 

1l'est loutefois des problèmes dont la solulion est si 
effrayante pour l'intelligence qu’on se hâte dereculer 
devant la difficulté, de crainte qu’elle ne détruise ce que 
voté raison avait d'abord et franchement accepté. 

Oh! ce que je vais vous dire tient du prodige, car 
le hasard seul ne fait pas de ces miracles! 
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Les Tupinambas et les Bouticoudos , sauvages habi- 
tonts de l’intérieur du Brésil, ont, je vous l’ai dit, 
contracté de singulières habitudes : les uns se talouent 
d'une façon toute particulière, comme les Païkicé 
leurs voisins , les autres font descendre le cartilage de 
leurs oreilles, dont ils se servent ainsi que d’une po- 
* che, jusque sur les épaules. Cela est cruel et stupide à 
la fois, cela blesse toute saine pensée , n'est-ce pas? 
Eh bien! les Carolines et Timor sont éloignés du Bré- 
sil de presque tout le diamètre de la terre et cependant 
les oreilles des Carolins sont percées comme celles de 
Boulicoudos, ils les nouent absolument de la même 
manière, pour garder les objets qu’ils peuvent ainsi 
porter, et chez les Malais de Timor , comme chez Jes 
Païkicé, le mot maison se traduit par rouma ; sacré, par 
pamali; seulement les Malais disent rouma-pamuli, 
tandis que dans l’intérieur du Brésil on dit foumu- 
pahali. L'analogie est frappante. 

Ai-je résolu une, question? Non sans doute, et tel 
n'a pas été le but de ce chapitre. Pour Ja solution du 
problème que je propose , il faudrait une longue étude 
de détails trop stérile dans un livre comme le mien, 
il faudrait suriout une patience et un savoir que je 
suis loin de posséder, et avant tout un temps plus li- 
bre et moins occupé de la masse des objets qui m'en- 
{ourent. 

Ce que j'ai voulu, c’est que d’autres explorateurs, 
n'importe sur quelles bases, élevassent un nouveau 
système, et ouvrissent de nouvelles voies à l'étude mo- 
rale du globe. L'histoire des hommes en particulier 
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est l’histoire des peuples en général. Pourquoi done 
l’histoire des archipels ne serait-elle pas celle des con- 
tinents et des générations qui leur ont donné naissance ? 
Les siècles , en passant leur sombre manteau sur tant 
de nature diverses, ont tout modifié, tout changé peut- 
être. Eh bien ! que la philosophie et la science fouillent 
au milieu de ce chaos pour y débrouiller la vérité; 
c'est une tâche au-dessus de mes forces. Et d'ailleurs, 
dussé-je rétrograder dans l’opinon toute bienveillante 
de ceux qui consentent à me lire, j'avoue franchement 
que j'aime cent fois mieux apprendre qu’enseigner. 

Le triste souvenir des bancs classiques m’a guéri de 
tout pédantisme. 

La route est belle, quoique le ciel soit vêtu d'une 
teinte grise annonçant les résions polaires; nous allons 
peut-être bientôt naviguer dans les montagnes de gla- 
ces. Encore un regard sur ces hommes de fer qui 
m'entourent et qui achèvent avec moi celte pénible et 
glorieuse campagne. 

On se faconne à toutes les douleurs, excepté aux 
douleurs morales. Silvio Pellico, Andryane, Trenck, 
Latude et mille autres infortunés dont les noms se 
pressent si sombres dans ma mémoire, sont des 
exemples frappants de cette force, de cette énergie, de 
cet héroïsme qui se retrempent dans les {ortures des 
cachots et des privations. 

La nature humaine est heureusement ainsi faite, 
les premières atteintes du mal qui vous frappe sont 
plus aiguës que celles qui vont lui succéder, ou du 
moins vous paraissent-elles ainsi; e’est comme le pre- 
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mier soleil de, printemps, comme, la première:gelée 
d'hiver, Si Dieu l'avait voulu autrement, Dieu se serait 
montré cruel à la création , et cerles, (à dose des dés- 
enchantements et des vicissitudes 2 encore, assez 

grande pour qu “1 ne soit pas trop déraisonnable, de se 
de ed si la vie ne nous a pas été donnée; dans un 
accès d'humeur bilieuse. 

Qui donc n'a pas blasphémé dans l’infortune? 

J'ai remarqué dans le long et pénible voyage dont 
j'écris l'histoire que le courage des hommes grandis- 
sait à chaque catastrophe. Nous sommes si orgucilleux 
que nous regardons le malheur plutôt comme. un en- 
nemi que comme un compagnon de route, et vous 
savez,que la résistance ne naît que de, l'obstacle. 

Nous avons déjà assez éprouvé de tribulations pour 
que les mers orageuses qui nous restent àyparcourir 
ne flous laissent point en perspective plus de fatigues 
que de jouissances ; les désertions ont été nombreuses, 
ainsi que les funérailles. Eh bien! nous jetons aujour- 
d'hut un cadavre à la mer que l'é équipage L apprend à 
peine le lendemain , avec une.insouciance qui tiendrait 
de la cruauté si Œ cœur pouvait, être mis en cause 
daus cette sorte de marasme moral qui naît de la las 
srude et de la résignation plutôt que de l’égoïsme. 

je me rappelle laspect lugubre du nayire au der- 
nier adieu muet de Prat-Bernon, aux derniers tiraille- 
ments de Merlino , aux dernières et solennelles paroles 
de Laborde. Quinze ou dix-huit mois ont passé depuis 
lors sur’ nos têtes et nous n'avons dans | âme que la 
grandeur de Ja résignation. 


 _  —_ — 
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Je ne sais si je suis une,exception en, toutidans cette 
vie de sybarite queaveulent sexfaire les hommes, mais 
je vous avoue que rien de ce quiafflige dans les priva- 
tions que nous éprouyons.à.chaque pas ne m'émeut, 
ne me touche:...Je me,trompe pourtant, je.souffre 
quand l'eau est rare.et peu limpide; mais,hors de là, 
que de biscuit soit bon.ou mauvais, que nous n'ayons 
sur notre table. qu'un morceau de lardisalé ,peu m'üm- 
porte, je vous jure, le cœur, n’est pas de la partie, je 
vis, je vis heureux. 

Mis pau d'hommes sont taillés sur mon triste mo- 
dèle et je n'en connais guère qui ne sachent pas se faire 
une distraction ou un plaisir de ce qui, passe ina perçu 
à mes côtés, ou devant mes. yeux. 

Le caprice et.le mauvais vouloir, des vents.et de Ja 
mer ont souvent dérangé nos calculs, donnéun démenti 
à nos prévisions. Lh bien! ce qui; dès le début,de la 
campagne , eut peut-être excité lessmurmures , ce ,qui 
à coup sûr,eut fait naître un funeste:mécontentement, 
n'inspire aujourd'hui que des railleries et une sorte 
de colère qui dit qu’on.est prèt à lutter contrede nou: 
velles privations, En face d'unemaigre ration deviande 
et d'une demi-ralion,d'eau, Je: matelot regarde le ma- 
telot le sourire du dédain sur des, lèvres, et vous l'en- 
tendez, dans son énergique et pittoresque langage, lan- 
cer la mordante saillie contre les ennemis lestplus re: 
doutables des hommes, la faim, la soif. 

Ce n'est pas que les vivres et l'eau noustaient ja- 
mais absolumentmanqué, mais, après tant,de faligues 
et de combats contre les éléments; les poitrines éprou- 
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vées font bien de se radouber, comme on disait hiér en 
ma présence à la planche de Marchais , et un morceau 
de Jard n'est pas un ragoût bien fortifiant, alors mème 
qu’il est assaisonné par un violent appétit. 

Ce n'est pas avec vous, messieurs les marins, que 
je veux enter une discussion sur les avantages ou les 
désavantages d'un voyage de cireumnavigation par l’est ; 
vous en savez là-dessus beaucoup plus que moi sans 
doute, et cependant je ne vois aucun inconvénient, 
même pour Inon amour-propre, à vous dire ce que je 
pense sur celte question fort importante. Nous som- 
mes tous intéressés à ce qu’elle soit bien résolue. 

Jelne vous parle pas de ces voyages où les points 
de vos relâches vous sont marqués d'avance, où telle 
ou telle ville vous est indiquée au départ pour que 
votre pavillon s'y montre, afin de rassurer les courages 
abattus ou pour faire taire les mécontentements; je 
ne veux pas non plus.que luttant avec obstination con- 
tre les vents irrités, vous exposiez le salut du navire 
pour ‘satisfaire à une volonté qui n'avait pas prévu 
l'obstacle: mais si toute latitude vous est offerte en 
partant, ‘si le sort de l'équipage est livré à votre bon 
vouloir, à votre expérience, s'il n'y a pas nécessité 
rigoureuse pour vous de toucher plutôt là que là, je 
dis, moi, dussiez-vous me donner un démenti par 
l'exemple des navires explorateurs qui en général ont 
faitletour du monde en suivantune route opposée, qu’il 
me semble préféroble que vous couriez de l'ouest à 
Vest!, si vous avez bien choisi l’époque du départ. 

Celque je’ considère avant tout ici, c'est le moral 
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de l'équipage avec lequel. vous naviguez; ce que je 
veux, moi, ce que je voudrais du moins, c'est son 
bien-être avec les tristes conditions de son état. 

N'est-il pas juste, je vous le demande, que la vie et 
la santé de tant de braves gens fixent un peu votre at- 
tention ? 

Voyez, voyez; mon ami Duperrey, qui fait le tour 
‘du monde, qui brave mille périls, touche à tant d’ar- 
chipels, se promène sous tant de zones, apporte de si 
riches documents à la science, dresse des cartes nau- 
liques si précieuses , et qui, après une navigation de 
plus de trois années, revient en France sans avoir 
perdu aucun homme, sans avoir eu un seul déserteur! 

Vous partez de Toulon, de Brest, du Havre, peu 
importe, vous touchez à Ténériffe ou aux Açores, vous 
sillonnez l'Atlantique, et si vous voulez courir à l’est, 
vous relâchez au cap de Bonne-Espérance, ville ravis- 
sante, cité européenne. Aprèsicelle course, pourtant 
assez longue, el en présence des beaux édifices devant 
lesquels il vient de mouiller, le matelot croit à peine 
avoir quillé son pays; sa première relâche est une re- 
lîche de bonheur, son courage n'élail point abattu, 

ses forces n'étaient pas encore épuisées ; ce bien-être 
que vous Jui offrez comme un appât séduisant, c’est 
le luxe de son état, el le luxe énerve. Le bonheur est un 
leurre dont il vous gardera rancune plus tard,comp- 
tez-y. Du Cap vous touchez à l'Ile-de-France ou à Bour- 
bon ; vous savez ce que j'ai dit de ces deux:îles si belles : 
je ne vous ai dit que la vérité. Le matelot prend goût 
aux courses, vous remercie de favoir choisi parmi 
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tant d'autres, il est pour vous plein de reconnaissance 
et son dévouement vous est acquis à Lout jamais. 

Si de Tà vous remontez vers le nord, que vous 
visitiez les bords du Gangeet Calcutta, celte ville des 
palais, oh ! alors, il y a extase sur le pont, et l'équipage 
vous bénit. 

Partez maintenant, l'océan se déroule devant vous 
cbavee lui les pénibles reläches. Vous avez adouci les 
bords du vase, le malelot touche maintenant à la li- 
queur amère qu'il contenait. Le voilà sous un ciel ar- 
dent, au milieu d'îles pestiférées, en présence des 
peuplades sauvages; c'est la partie ouest de la Nou- 
velle-Hollande, terre de deuil, c’est Timor et ses fa- 
rouches habitants, c'est Rawack et Wagpiou, c'est 
Guham moins sombre, ce sont les Sandwich, les îles 
des Amis, celles de la Société; ce sont des traversées 
immenses, sans repos, sans joie, presque sans cspé- 
rance, car il y a encore là-bas le cap Horn avec ses 
tempêtes et le pôle austral avec ses montagnes de 
glace. 

Le courage du matelot s’en va avec ses forces épui- 
sées ; ne/lui adressez plus des paroles de consolation, 
ne lui montrez pas la route parcourue et l'espoir d’un 
prochain retour au port : il ne vous croira pas, car le 
malheur a de Ja mémoire. Eh bien! ces dernières et 
douloureuses reläches du vaste océan Pacifique, ce rude 
passage du cap Horn que vous êtes contraint d’effec- 
tuer ;je dis, inoi , que si vous les affrontez alors que 
l'équipage est! encore ‘fringant et robuste, vons avez 
vaineu la première, la plus grande difficulté du voyage ; 
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je dis, moi, que l'avenir se développe riant et tran- 
quille aux yeux de tous, car vous aurez le droit de ré- 
pondre à celui qui osera murmurer : « Tu vas bientôt 
arriver dans des pays où tu le reposeras de {es fatigues, 
où tu recevras le prix de ta constance et de ton éner- 
gie. » Alors nous lui montrerons Saint-Denis, Saint- 
Paul, Calcutta, Table-Bay, Sainte-Hélène, où il 
descendra avec respect, cette Atlantique qu'il a déjà 
parcourue et qui ne peut plus l'effrayer , et cette Eu- 
rope si consolante où l'attendent le repos et les em- 
brassements de ses amis. 

Que voulez-vous! j'ai la faiblesse de compter pour 
quelque chose la vie et le bien-être du matelot. J'ac- 
cepte done votre blâme et votre ironie. 


12 


GAP HORN 


Ouragan. 


Depuis notre départ de la Nouvelle-Hollande, le 
vent nous avail poussés avec une si gracicuse courtol- 
sie que nous n'eûmes pas un seul instant à craindre, 
dans notre passage à travers les monts de glaces, de 
nous voir drossés par ces rapides courants qui entrai- 
nent du pôle et les en détachent ces masses énormes 
contre lesquelles se sont ouverts tant de navires. Au 
contraire, quoique toujours sous ce ciel pris et morne, 
si fréquent dans les régions élevées, nous fümes pous- 
sés presque.{cujours ventarrière , et si la présenc: des 


214 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 
bancs glacés ne nous avait pas forcés, Ja nuit, à une 
attention de chaque instant, celte longue traversée, 
qui d’un seul coup nous faisait franchir l'océan Paci- 
fique de l'ouest à l'est, eùt été une des plus paisibles 
et des moins fatigantes pour l'équipage. 

Cependant la fringante corvette eingloit toujours, 
ayant sous sa quille de cuivre gplusieurs milliers de 
brasses d’eau, et s’avançait, majestueusement parée 
de presque tous ses voiles,, vers le cap Horn, dont le 
nom seul rappelle une des nuits les plus orageuses du 
monde et dont les roes menaçants ont vu tant de nau- 
frages, étouffé tant de sanglots. 

Doubler ce cap redoutable était pour nous un jour 
de fête ; nous touchioné } pour ainsi dire, au terme de 
notre pénible ct laborieuse campagne, nous aperce- 
vions déjà là-bas, là-bas, à l'horizon , cette Europe, 
dont plus de trois années nous séparaient, et nous sil- 
lonnions de nouveau l'Atlantique, dont nous avions 
gardé un doux souvenir. 


Aussi tout était joie à bord , car tout élait espérance , ” 


et si nos calculs se trouvaient exacts, nous devions, 
dans la journée même, voir la eôte sud d'Amérique, 
vers laquelle nous avancions toutefois avec prudence. 

Terre! crie la vigie attentive. 

Et chacun de nous est bientôt debout pour cette nou- 
velle émotion. Quelques pas séparent le gaillard d’ar- 
rière du gaillard d'avant d'un navire; certes, vous ne 
voyez pas mieux de la poulaine que du couronnement, 
ét cependant, par un instinel qu'on ne peut expliquer, 
dès que la terre se dessine devant vous , il vous est fort 


1 “ 
| 


VOYAGE AUTOUR, DU, MONDE, 216 
“diflicile de ne point dépasser,le, grand mât et même 
celui de misaine, pour mieux observer, pour mieux 
étudier le paysage qui va se dérouler à vos yeux: Cest 
ainsi que lorsqu'un navire donne une grande bande, 
vous ne pouyez, vous: cmpècher, d'appuyer fortement 
du côté opposé, comme. si .vous aviez le pouvoiride 
l'équilibrer. 2 
La terre se dressait bizarre , funtasque , et, par un 
bonheur inouï, le soleil nous inondait de,ses rayons 
les plus purs. L'air était rayonnant, rayonnante était 
la côle, variée par mille refletset par.des ombres di- 
versement jetées ; plusieurs oiseaux visiteurs, venant 
des cimes de la Terre:de-Feu jusqu’à portée demotre 
voix, poussaient ua cri ci s'en relournaient après avoir 
salué notre bienvenue, tandis que legigantesque alba- 
fros nous quiltait, d’une aile rapide et allait chercher 
un horizon plus vaste pour son aile infaligable, 
” Accoudé sur le, bastingage.et le,crayon àtla main, 
pour saisir au passage les ouvertures des criques pro- 
ondes dans iesquelies le flot,se jouait sans menace, 


J'écoutai un instant la conversation de mes deux chers 


matelots, dont j'allais bientôt me séparer, et j'vtrouvai, 
comme par le passé, du plaisir et de l'amertume à la fois. 

—Sais-lu, Marchais,, que nous arrivons? 

— Oui, mon brave, et cela est triste. Ou est là, on 
file.des nœuds sans se faliguer, on gagne ses 48 ou 
56 francs ; qu'on boit d'avance, et un beau jour tout 
disparaît, plus rien, plus personne, plus, de vent, 
plus de ris à prendre, plus de ta'oches à donner. 

— Oh! pour ça, Marchais , il faudrait qu'iln'y eût 
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plus ici-bas ni des Hugues ni des Petit. Mais ce n'est 
pas ce que je voulais dire. 

— Que voulais-tu dire? 

— Que cette boule n'est déjà pas si grande qu'on la 
fait, et que nous en avons achevé le tour en bien peu 
de temps, sans avoir, comme ils disaient en partant, 
la tête en bas. ” 

— Ce sont des larceurs. 

— De vrais farceurs. 

— De faux farceurs. ! 

— Et M. Arago! c'est lui qui peut se dire aussi 
farceur que les autres. 

— Plus forceur, cent mille inillions de millions de 
fois, et tout de même bon enfant, quoiqu'il n'ait 
plus une goutte de liquide à nous verser. 

— Si fait, mes enfants, il y en a encore à votre ser- 
vice, mais achevez vos confidences, elles m'amusent. 

— Tu disais done, Petit, qu'il est petit comme un 
criquel ce monde où pourtant {u as bien souflert, 

— Jene dis pas le contraire. En ai-je mangé de la 
misère ! 

— En as-tu bu, surtout? 

— Je ne dis pas. Et au boul de tout cela, quoi? 

— Oui, quoi? je te le demande. , 

— C'est moi qui te l'ai demandé le premier. 

— Et bien! redevenir matelolt à trois franes de plus 
par mois, c'est-à-dire à six bouteilles deliquide, ça ne 
vaut pas la peine. 

— Et puis les années viennent: 

— Elles viennent bien plus vite pour nous que pour 
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les pousse-cailloux , qui sont toujours sûrs de diner et 
de mourir tranquilles, tandis que nous, la vieillesse 
nous empoigne à la course , et quand nous ne pouvons 
plus rentrer un bout-dehors ou prendre un ris aux hu- 
mers, on nous dit merci, et à l'hôpital. 

— Saïis-tu que c’est triste tout de même. 

— Sais-tu que c'est plus triste mille fois. 

— Oui, je méprise la mer ; tiens, je la noie duns 
ce crachat. 

— Et moi, je lui dis adieu pour toujours, car 
enfin on a une famille, un père qui a soif parfois, 
et quand le gousset est à sec, on le mène boire. 

— Petit, tu dis une bélise. 

— Parle. 

— Tu dis que nous avons un père, une famille... 
Qui sait? 

— Tu as raison, Marchais, v'là que le cœur me 
bat, peut-être n'y aura:t-il plus personne à lai maison, 
peut-être même n’y aura-t-il plus de maison. 

— Chien de métier! 

— Gredin de métier! 

— De la marine, tiens, je n'en veux plus. 

— Ni moi. 

— Renoyons la mer, recrachons-lui dessus. 

— (Ga va, bois, coquine! 

— Aussi bien, elle nous laisse en repos depuis si 
longtemps ! 

— Elle cale, elle à u que nous n'élions pas des 
gens à effrayer, elle devient raisonnable. 

— Du tout, elle devient embétante. 
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— Marchais, nous devrions derechef. noyer la.mer. 

—Ça va; tiens, tiens. 

«Tout, le monde à son poste pour le mouillage! »,La 
câte se présentait toujours ayec ses variétés si piltores- 
ques, avec ses anses défendues par des rochers à pic 
pareils à ceux qui nous ayaient déjà frappés à Pilstard ; 
ce sont autant d'écueils avec lesquels il serait fort im- 
prudent de jouer ; et tandis que nous pouyonsdislin- 
guer les nuances les plus douces de cette nature gran- 
diose, plus loin, sur la terre ferme, des colonnes de 


fumée montant verticalement nous avertissent de, la, 


présence de ces Patagons qu'on a déchus de leur taille 
gigantesque, mais qui n’en sont pas moins des/hom- 
mes à part, des natures privilégiées. 

Une cascade descendant en nappe blanche d’un 
morne élevé venait d'être dépassée ; déjà se présentait 
à notre vue, la large ouverture que nous cherchions 
avec tant d’impatience : c'était, selon toute probabilité, 
notre dernière relâche, et nos cœurs se délectaient 
à l'aise... Nous y voilà... mouille! vite, mes calepins, 
mes pinceaux, et à terre... Chacun de nous se prépare, 
chacun de nous attend ayee impatience que les canots 
soient mis à flot. 

Tout à coup la, brise,se tait, et la mer se tait avec 
elle, comme si la main de Dieu venait de s’appesantir 
sur les eaux. Le baromètre est encore muet. Que se 
passe-t-il donc autour de nous? le ciel est toujours 
d'azur, les ombrages toujours riants… 

Tout à coup, d'ardents flocons de fumée ,s’échap- 
pent de la côte, tourmentés par uue force invisible ; 
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des nuages arrondis se ruent sur les mornes gron: 
dants, se déchirent dans les aspérités des blocs gra- 
niliques, reviennent sur leurs pas, dociles à l'impul- 
sion qu'ils recoivent, et s’échappent un instant après 
pour se perdre au loin à l’horizon qu'ils embrassent 
et obscurcissent. | 

La terre se voile, la mer, loin de clapoter, ainsique 
nous l'avions déjà remarqué dans les raz de marée, 
s'enfle avec majesté; elle bondit, elle menace, elle se 
dresse comme une montagne, lend Je câble, soulève 
la corvette, la fait retomber de tout son poids et Lord 
J'ancre de fer au fond des eaux. Tout est triste et so- 
lennel dans cette menace de la nature; tout esteffrayant 
devant nous, autour de nous; les préparatifs de notre 
descente sont suspendus, nous sommes tous sur le 
pont, l'œil eloué à la terre, qui s’efface, prend une 
teinte cuivrée, et rien ne nous dit encore que l'oura- 
gan veuille se déclarer. 

« Le navire chasse! Nous chassons sur les ro- 
chers ! » crie Ja voix du maître, qui a l'œil sur le plomb 
de sonde qu'il vient de jeter... « Coupe le cäble! » Le 
câble est coupé, et le chaos commence. Une minute, 
une seule minute d'hésitation , et nous élions perdus; 
un seul instant de retard, et nous tombions brisés, 
broyés contre les blocs redoutables qui nous empri- 
sonnaient. 

Par un bonheur inouï, par une habile manœuvre, 
nous parvinmes cependant à sortir de l’anse appelée 
du Bon-Succes, et qui faillit devenir notre tombe. 

[ci l'ouragan commenca ses ravages et son œuvre 
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de destruction; ici commença la lutte la plus ardente 
que jamais navire ait eu àsoulenir. L'ancre était perdue 
au mouillage que nous venions de quitter, nul espoir 
de la ravoir ne nous restait , et la fuite devant la ralale 
fut la seule ressource qui nous devint possible. 

La mcr tourbillonnait selon le caprice du vent, qui 
faisait en se jouant et en un clin d'œil le tour de la 
boussole ; c'étaient des vagues rudes comme des monta- 
goes, rapides et bondissantes comme des avalanches, 
larges et profondes comme d'immenses vallées; une 
mer à part au milieu de tant de mers déjà parcourues, 
nous prenant par les flancs et nous jetant d’un seul 
bond sur le dos d’une lame éloignée, nous ressaisis- 
sant infatigable, et nous couvrant de bout en bout 
pour nous écraser de tout son poids. 

Et au milieu de tous ces chocs, de toutes ces casca- 
des, la corvette criait, prète à s'ouvrir; les cordages 
sifflaient et la foudre grondait dans l’espace; mais 
était-ce le rugissement des vagues, les éclats du ton- 
nerre, le sifflement des manœuvres qui étouffaient 
la voix el rendaient la scène plus lugubre ? Que faire, 
quand chaque homine cramponné à un cordage était 
plus souvent sous l’eau que dessus? À qui obéir, quand 
tout commandement devenait inutile? L'océan, tantôt 
sombre comme les ténébres, tantôt éclatant comme un 
incendie, n’était plus un ennemi contre lequel il fallüt 
tâcher de lutter, c'était un maître, un dominateur de- 
ant qui nous n'avions plus qu’à courber la tête. A 
chaque secousse de sa colère nous croyions que c'était 
toujours le dernier cri de sa menace, et lorsque, après 
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avoir été lancés dans l’abîme, nous nous trouvions en- 
core debout, nous ne tardions point à voir s'avancer 
une vague nouvelle , qui nous enlevait comme un flo- 
con d’écume pour nous vomir plus tard contre une va- 
gue rivale. 

Nous étions sans puissance, sans volonté, attendant 
qu’une dernière secousse finit nos angoisses où qu'une 
lame nous engloutit dans son passage. Un matelot se 
précipite ; c’élait Oriez, déporté échappé du port Jack- 
son; seul de tout l'équipage , il avait osé grimper et 
interroger Phorizon... il nous fait siyne que la terre 
est là, là, devant nous, qu'il Pa vue, et qu'elle va 
nous briser. 

C’est notre dernière heure. 

Chacun de nous cherche à voir, à la lueur des 
éclairs, si en effet la terre que nous croyions longer 
est bien là pour recevoir. nos cadavres ; on croit la 
voir, on croit la reconnaître à la lumière de la foudre. 
C'en est done fait, et la mort nous saisit au milieu de 
l'ouragan. On essaie de manœuvrer, de jeter à l'air 
un bout de voile : la voile n'est plus qu'une charpie… 
Adieu donc à la vie qui nous échappe, car voilà une 
ligne blanche devant nous, sur laquelle nons courons 
sans pouvoir l'éviter..… 

Alors une lame immense nous prend sous la quille 
et nous fait traverser l'obstacle sans le toucher... Qu'é- 
tail-ce donc? 

Cependant la colère des flots et celle des vents étaient 
loin de s'apaiser, mais le navire, vainqueur déjà de 
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tant d'horribles ébranlements, semblait ne vouloir 
pas se lasser encore de Ja lutte, et de temps à autre 
redressait sa tête orgueilleuse. 


D'après nos calculs, le détroit de Lemaire devait 
être dépassé, et puisqu'il nous restait de la mer à cou- 
rir, le danger s'effaçait. Le ciel aussi paraissait fatigué 
de tant de fureurs, et les nuages ne tourbillonnaient 
plus inllécis entre dix vents opposés. 


Parfois aussi une teinte bleue, douce comme un 
sourire, jetait l'espérance dans nos cœurs , et la répu- 
larité de, la marche des masses vésiculaires qui rou- 
laient vers Phorizon et passaient à notre zénith} rapi- 
des comme l'éclair, nous disait que la colère de la 
nature éfait une colère dans l'ordre des événements, 
et qu'il ne fallait plus maintenant que de la persévé- 
rance pour en triompher. 

« Des hommes à la hune!.. » A ce eri sorti du porte- 
voix et jeté sur les manœuvres, les plus intrépides 
gabiers, Marchais d'un côté, Petit de l'autre, font 
assaut d’ardeur avec Darthe , plus leste qu'eux tous et 
qui les dépassait à l’escalade. ILest Jà haut, son regard 
d’aiole interroge l’espace, il ne voit point de terre, il 
fait signe au commandant que la mer est libre, et tan- 
disque Marchais, à tribord comme Barthe, le menace 
du poing, une secousse inattendue de la corvelte lui fait 
manquer son point d'appui et le jette à travers les hau- 
bans. « Un homme à la mer ! un homme à la mer!... » 
Petit s'est élancé, ct le voilà en un instant sur le cou- 
ronnement, prêt à voler au secours de son camarade... 
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Rien!irien! Et le cœur du brave matelot se gonfle, et 
ses yeux semoutllent de larmes, et de rapides sanglots 
s’échappent de sa poitrine... 

— Pauvre ami, s'écrie-t:1l, mon courageux Mar- 
chaïs !-tu "penses à moi, j'en suis sûr... montre-moi 
donc ta tête, et je me f:!"à l’eau pour mourir avec 
toi... Oh! mon Dieu, que n’es-tu derrière moi avec 
les bottes ferrées! Quoil plus, de coups de pied de 
Marchais!, c'est horrible à penser, ça brisetl'âme... 
Et puis, faites-vous des tendresses ! chien .de métier! 
chienne de vie! je ne veux plus aimer personne. 

J'étais près de Petit'et je lui serrais la main avec 
affection. 

— Ah! oui, me dit-il d’une voix étouffée, je veux 
vous aimer encore, vous, mais pas d'autres. Et dire 
que mon intrépide Marchais n'est plus! N'est-ce pas 
une infamie à la mer d’avoir avalé un pareil homme! 
Assez de chagrin comme ca, je sais ce qu'il me reste 
à faire. 

— (bte reste à vivre pour le pleurer. 

— Du tout, il me reste à mourir pour le suivre. 

— Petit, fu as encore ton vieux père. 

= Ahle'est vrai, fit le matelot. 

Nulle trace de sang ne s’élait montrée à la surface 
des flots, que nous pouvions déjà interroger , et il éfait 
probable que quelque violent coup à la tête avait tué 
Marchais avantque la meris’en füûtremparée, Onin- 
scrivait déjà sur le registre le triste dénonement d’une 
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vie si pleine, lorsqu'un gémissement sourd frappa les 
oreilles de Barthe, qui amarrait une drisse. Il s'élance, 
il se penche sur l’abime, la lame le couvre et il reste 
à son poste. 

— A moi! à moi! s’écrie-til enfin d'une voix hale- 
tante, à moi! matelots, Marchais est ici. 


On se presse, on se porte. Marchais, soutenu par ses 
vêtements accrochés entre deux poulies , avait les reins 
à demi-brisés, et la lame qui le saisissait et l'aban- 
donnait tour à tour allait l'enlever pour la dernière 
fois, lorsque Barthe d’un bras vigoureux s'en empare 
et l’entraîne. Mais ayant à lutter contre tant d'obsta- 
cles, il allait succomber à la tâche si Petit et Chau- 
mont ne lui eussent prêté main forte. Tous se trau- 
vèren{ bientôt sur le pont. 

Le docteur accourut; les blessures de Marchais 
n'élaient point dangereuses, il n'avait que des contu- 
sions incapables d'entamer sa charpente granitique. 


Et Petit riait, et il jelait au ciel ses plus gros jurons 
de reconnaissance, et il tapait Hugues, qu'il embras- 
sait en même {emps.… 


— Eh bien, mon brave Marchais, te voilà done en- 
core, tu pourras donc n'en distribuer toujours! quel 
bonheur !... Va, mon garçon, ne t'en fais pas faute, 
je suis là pour les recevoir et jene m'en plaindrai plus. 
Oui, mille sabords, Dieu est bon! 


Marchais lui serrait la main avec une rudesse toute 
fralernelle, et deux âmes souriaient au bonheur. 


ER 
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Cependant le docteur ordonna qu'on apportât au 
pauvre éclopé un verre d’eau-de-vie que celui-ci avala 


tout d'un trait. 
— Hum! gredin, dit tout bas Petit en s'approchant 
de lui, tu es un farceur, tu l'es jeté à l'eau exprès! 


1Y. 15 


.…. 


NAUFRAGE, 


1Ly eut longtemps encore turbulence dans les airs 
et sur. les flots, mais les derniers soupirs de la tem- 
pète nous laissèrent respirer et nous pûmes enfin li- 
vrer nos voiles aux vents. Plus l'ouragan avait pesé 
avec rage-sur le navire en péril, plus nous mettions 
d'ardeur à linsulters car désormais seul il pouvait 
nous atteindre et lMterre, son auxiliaire redoutable, 
n'était plus là devant nous pour lui venir en aide. 

Avides d'un peu de repos} nous mimes bientôt le 
eap sur la Palayonie , et nous rerardions comme un 
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bonheur cette relâche qui devait, selon loute proba- 
bilité, nous offrir quelques curieux épisodes. 

Tant de ridicules fables ont couru sur celte race 
d'hommes exceptionnels, auprès desquels nous ne se- 
rions que des myrmidons, on a raconté tant de mer- 
veilles sur la vie nomade de ces géants humains, que 
nous pressions de nos vœux les plus fervents le moment 
où nous devions laisser Lomber l'ancre sur une des 
nombreuses rades de leur côte si rétive à toute eivili- 
salion. i 

La brise continuait à nous être favorable, les cou- 
rants nous aidaient dans notre route et nous devions, 
selon toute apparence, voir la terre le lendemain même 
au lever du soleil. Hélas! l’ordre de virer de bord fut 
donné, et avec lui s'envolérent toutes nos espérances 
de bonheur. Nous fimes voile vers les Malouines, et, 
après avoir jeté la sonde à plusieurs reprises sans trou- 
ver fond, nous revirâmes de bord et nous mimes de 
nouveau Île cap sur l'Amérique pour reprendre bicutôt 
la route abandonnée el la continuer jusqu'à notre der- 
nière relâche. Quelques observations surlalprofondeur 
delaslimer et sur la direction! descourants danseces 
parages avaient sansidoute été prescriles à notre coni- 
mandant, «mais nous qui n'étions pas toujours daus 
le secret de, ses travaux | nous ne pouvions que nous 
plaindre[d’une hésitaiontsi hostile à notre impatience. 
La marine n'étant autre chose qh'une guerre perma- 
nente.contre tous les élémeuts ;mous savions déjà par 
les rudes épreuves que nous avions subiesiqu il fallait 
saisie, aux. cheveux toutes lestoccasions favorables of- 
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fertes aux navigateurs. Et puis encore, épuisés par une 
traversée de plus de deux mille lieues, nous sentious 
vivement le besoin du repos, surtout après des courses 
de plus de trois années. 

De tristes pensées nous assaillirent, el sans en ac- 
cuser personne, nous nous livrâmes à de sinistres 
pressentiments. 

Esclaves des circonstances au milieu desquelles no- 
le vie se trouve jetée par une puissance plus forte que 
uotre vouloir, il nous arrive souvent que, soit instinet, 
soit appréhension que rien n'explique, nous devinons 
la catastrophe qui va nous frapper. 

Peut-être aussi est-il vrai de dire que nous ne con- 
statons dans nolre souvenir que les faits réalisés, et 
qu'alors ils occupent un grand espace dans notre mé- 
moire. Toujours est-il que dans la circonstance où nous 
uous trouvions, il y eul tristesse et découragement à 
bord , et qu'il ne fallut rien moins que la vue de la 
terre, que nous aperçümes deux jours a près, pour chas- 
ser de notre esprit les sombres pensées qui s'y étaient 
loyées en dépit de notre volonté. 

Le 12 mai, les terres Falkland se dressèrent devant 
nous. Ici les dates ne se sont point elfacées. Une brume 
épaisse nous dérobait la côle, que de légères et rapides 
éclaircies nous moniraient âpre, bizarre, sans végéla- 
tion ; mais ce devaitètre là notre.dernière ou avant-der:- 
nière relâche: nous nous retrouvions dans cetle Allan 
tique si connue et qui nous avait si bien accueillis à 
notre départ, et la joie se dessinail sur tous Îes visa. 
ges. Nous pouvions déjà tendre la main à nos amis de 
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là-bas ; nulle terre, nul continent ne se posait entre 
nous et ne nous restait à visiter; il ny avait plus que 
de la mer à courir, et les flancs de notre robuste Uru- 
nie avaient mille fois prouvé qu'ils ne craignaient pas 
le choc des vagues irritées. 

Nos livres de voyage étaient consultés afin que cha- 
eun de nous püt se faire d'avance une idée exacte dés 
plaisirs qui nous attendaient. De patriotiques diseus- 
sions Surpissaient; les! uns appelaient Falkland Île 
groupe d'iles que nous allions visiter; les autres le 
nommaientarchipel des Malouines,soutenantqu ilétait 
constaté qu’elles avaient été découvertes par un pé- 
cheur de baleine de Saint-Malo, et l’on comprend que 
toute justice ne présidait pas à la solution de fa ques- 
tion en litige. Mais les Anglais nous avaient trop long- 
temps montré leurs richesses des deux mondes; ils 
avaient trop orgueilleusement étalé à nos regards hu- 
miliés leurs vastes ét magnifiques Ctablissements in- 
diens pour que uous ne fussions pas naturellement 
portés à leur disputer ce groupe d'ilots, dont au reste 
ni nous ni eux n'avions pris possession solennelle. 

Eston jamais disposé à faire aumône à l'opulent” 
Quant à moi, je disais alors et j'écris aujourd'hui que 
nous courions sut les Malouines et que nous cherchions 
avec une impatience extraordinaire celle baie des l'ran- 
çais qui devait, hélas! être le froid sépulere de notre 
corvellé entr’ouverte. 

Le 15, la côte se dégasca du réseau compacte des 
nuages qui la voilaient, et nous pümes à notre loisir 
en étudier les milles caprices. Elle élait basse, nue, 
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coupée de petiles criques, et sur les prémiers plans 
s'élevaient des roches isolées où des myriades de pin- 
goins et de plongeons, debout etimmobiles, semblaient 
insensibles à notre arrivée chez eux ; nous les punimes 
plus tard de leur insolente impolitésse ; nous fimes 
une sanglante thébaïde de ces roches isolées et de ceite 
terre silencieuse, et il y eut bien des jours de deuil 
dans les familles de ces hôtes inhospitaliers. Mais n'an- 
icipons pas sur les événements qui vont se presser 
autour de nous. 

Dans ces latitudes élevées le caprice du ciel est hos- 
tile aux navigateurs : il devient rare qu'un jour pur le 
soit sans combat. 

De gros nuages passaient ct repassaicnt incessäm- 
ment sur les mornes pelés dont nos yeux embrassaient 
toute la silhouette , et, le soir du 42, nous nous trou- 
vâmes jetés si près de la côte que sans une habile ct 
rapide manœuvre de M. Guérin nous allious nous 
échouer. 

Toute la nuit fut consacrée à louvoyer et à nous 
tenir au large; mais le lendemain, le soleil s'étant levé 
dans {oute sa splendeur , nous pümes nous rapprocher 
et chercher enfin la baie protectrice qui devait nous 
abriter. 

Partout ici des eaux faliguées par de récentes tem- 
pêtes, partout une mer inquièle, querclleuse ct une 
côle si profondément tailla ‘és qu'on voit bien que 
les flots ont jouéle principal rôle dansces déchirements. 

Les oiseaux amphibies, gravement assis sur les pi- 
tons les plus rapprochés de nous, ne cessaient ni 
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leurs cris ni leurs stupides et réguliers mouvements 
de tête ; nous pouvions, sans le secours de nos lon- 
gues-vues, suivre leurs lentes évolutions, et sur la 
plage de sable nous remarquions aussi d'énormes ta- 
ches noires qui ne pouvaient être que des phoques ou 
des éléphants de mer auxquels nous nous promettions 
bien de faire une guerre à outrauce. Chacun de nous 
se taillail sa besoyne, chacun de nous préparait ses 
armes et comptait d'avance ses victimes, ainsi qu'on 
le fait toutes les fois qu’on va combattre un ennemi qui 
pe sait pas se défendre : ainsi se dit-on brave alors que 
l'on n’est que cruel. 

Mais là-bas, dans le lointain, la terre fait défaut, une 
large baie se dessine el nous. présente une ouverture 
facile ; la brise est soutenue, nous allons vent arrière 
toutes bonneltes dehors, qu'on ne tarde pas à rentrer, 
et nous courons lestement vers le port. M. Bérard 
commandait le quart ; le capitaine vient sur le pont et 
prend en main le porte-voix. À notre droite, formant 
la pointe nord de la baie, des brisants se montrent et 
bruissent contre une roche détachée de terre; près 
d'elle une seconde roche moins élevée lève sa tête, 
et près de celle-ci une troisième surgit couverte saus 
doute par les hautes marées ; nous les évitons, et loutes 
les cartes sont mueltes sur d'autres récifs : il fallait 
donc laisser courir. 

La brise mollit un peu el nous filions toujours nos 
huit nœuds de la façon la plus régulière. Il était 
quatre heures ; l’Uranie, dressant sa tête avec fierté, 
semblait se pavaner dans ses allures d'indépendance, 
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et le fond de la rade nous ouvrait son large el tran- 
quille, bassin. 

Tout.à coup, crac!.…. le navire s'arrèle incrusté sur 
uue roche et se penche. Le silence le plus profond 
règne parmi nous. 

Immobile! immobile! et la mer fouette les flancs 
de la corvette et chacun se regarde de ce regard qui 
veut dire : Tout est fini, el un énorme débris de la 
quille flotte autour de nous. À cel aspect un triste 
murmure se fait entendre. Silence! dit le sifflet du 
courageux maître d'équipage, et tout se lait de nou- 
veau , excepté le flot vagabond, qui n'a d'ordres à rece- 
voir que de Dieu seul. 

L'infatigable maitre calfat monte tenant la sonde 
a la main : 

— L'eau nous gaune, capitaine; le navire est en 
péril, il faut armer les quatre pompes royales. 

— Aux pompes! s'écrie le capitaine. 

Et nous voilà tous à l'ouvrage. Cependant nous ne 
pouvions rester plus longtemps dans cette horrible po- 
sition, et tandis qu’une partie de l'équipage lutte avec 
une ardeur infatigable contre le terrible élément qui 
nous dévore, l’autre met à l’eau la grande embarca- 
lion ainsi que l'yole et le petit canot; on oriente les 
voiles de manière à masquer partout , alin de faire pi- 
rouetler la corvette, de la faire culer et de la détacher 
ainsi de la roche qui la retient captive. Le succès cou- 
ronna cette manœuvre, et nous cheminânes, mois sans 
trop d'espérance pour l'avenir, car le progrès des eaux 
était effrayant. Une pompe se brise, on la répare; un 
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mâl crie, on le consolide; la corvette envahie donne 
une bande affreuse, on ne s'en émeut point et chacun 
à son posle ne songe qu'au devoir qui lui est imposé. 
Le maitre calfat moule de nouveau sur Îe pont, et 
d'une voix calme ct solennelle, il annonce que tout 
espoir est anéanli. 

L'arrêt fatal est counu, chacun se le répète tout bas 
a l'oreille, chacun peut compter les instants qui lui 
restent à vivre, car l’eau s’est cmparée du faux-pont 
et menace déjà la balterie, Mais c'est alors seulement 
que {out effort devient iuutile, que le courage semble 
se raviver plus grand, plus insolent contre le désastre. 
Ce n’est ni la fièvre ni le délire, ce n’est pas un dés- 
espoir, c’est de la joie ou quelque chose qui lui ressem- 
ble, qui lui lient de près. 

Où ne parle plus, on chaute, on jure, on blasphème 
en riant; c'est bâbord qui gagne lribord, c'est tribord 
qui gagne bâbord. Cette phrase mise en musique sert 
d'abord de thème et de refrain aux hommes employés 
aux pompes, mais à ce thème innocent succèdent 
bientôt des couplets gaillards et ces suaves romances 
de malelots comme vous n'en connaissez pas, vous 
qui n'avez pas navioué avec un Petit ou un Mar- 
chais. 

Mais dans ces moments qui, épuisaient lant de for- 
ces, que faisaitmon ami Petit? Rien, absolumentrien : 
paisiblement accoudé sur le bastingage, il voyait d'un 
œil froid s’enfoncer la corvette en mächantson ér:orme 
plucée de tabac. Je me trouvai un insiant auprès de 
lui et lui assénai un énorme ceup de poing entre les 
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deux épaules. Eh bien! gredin, lui dis-je, tu ne pom- 
pes pas ? 

— A quoi bon? 

— Fais comine tes camarades. 

— Pas si béte. 

— Tu as peur, misérable! 

+ Peur! peur! j'ai peur, moi! me dit Petit en grin- 
cänt des dents et en me montrant la mer avec mépris : 
si c'était du vin vous verriez Si j'ai peur. 

— Eh bien! viens, ma chambre n'est pas encore 
pleine ; ‘avec de la patience’, tu pourras en arracher 
peut-être quelque chose, et lu travailleras après. 

—10h!'oprès, plus rien, plus personne. 

Cependant Petit descendit et parvint à grand'peme 
à s'emparer de deux bouteilles de cognac, remonta 
tout trempé sur le pont, appela Marchaiïs et tous deux 
en se serrant la: main se dirent adieu entre deux co- 
pieuses libalions. 

Mais nous cinglions vers le mouillage; le" navire 
empoitait dans sa plaie le bloc madréporique, qui, 
était encore un obstacle au passage des eaux ; le sillage 
le fit tomber, la batterie se trouva bientôt attaquée. 

— Qu'on sauve la poudre! crie une voix. 

La poudre élait sauvée par les soins de maitre Rol- 
land, qui tenait l'œil ouvert sur tous les besoins el 
qui l'avait abritée dans la chambre de l'aumônier en 
prière. Les porcs amaigris dévotement gardés comme 
dérnière provision roulaieut d'un bord à l'autre ; quel- 
ques-uns d’entre nous saisissaicnt les pauvres quadru- 
pèdes par la queue, les pattes ou les oreilles ct les je- 
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taient pêle mêle dans les embarcations quernous trai- 
nions à la remorque et où l'abbé de Quélen s'était déjà 
fait descendre. « Est-ce qu'on embarque ici tous les co- 
chons du bord?» s’écria-t-ilenfin , craignant de couler 
bas : ce plaisant quiproquo, que je saisis: à la volée et 
que je me hâtai de faire courir, redoubla l’activité des 
travailleurs, qui en firent le refrain d’un couplet im- 
provisé, je erois, par Hugues, le moins gai de nous 
tous , mais qui se retrempait au contact de tant, de no- 
bles cœurs. 

Toutefois Marchais n avait pas dit son mo. sacra- 
mentel ; l'intrépide gabier avait pourtant encore quel- 
que chose à faire : il s'agissait de savoir, où était la 
plaie du navire, afin de s'assurer si on pouvait y ap- 
pliquer un cataplasme, selon son énergique expres- 
sion. 


Le counnandant fit mettre en panne; Marchais se 
jeta à l’eau à trois sous par lieue, comme il disait ; il 
plougea, visila la carène , reparut de Fautre bord et 
sécria : 

— Le trou est sur la joue, on peut le boucher. 

A l'instant même, deux matelas sont placés sur 
le pont; ou les coud l'un à l'autre, on les double 
d'un prélart pour opposer un plus sûr obstacle aux 
flots, et l’infatigable Marchais plonge encore une fois, 
fenant une armarre à la main, et applique les mate- 
las sur la brèche du navire, tandis qu'on les assujettit 
de chaque porte-hauban. Cette manœuvre audacieuse 
nous prolégea pendant quelques instants; mais c'en 
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était fait, nous étions perdus sans ressource; l’eau 
nous avait trop profondément envahis , il fallut céder 
à la fatigue et au destin. Les bras tombèrent de Jassi- 
tude et, sans que l'énergie en fût abattue, on cessa 
de travailler. 

Ainsi s'abandonne à sa chute le malheureux piéton 
saisi par l’avalanche qui s’élance des cimes les plus 
élevées des Alpes et des Pyrénées. 

Mais pendant la durée de ce drame si terrible, que 
faisait à bord la jeune et pieuse dame qui avait bravé 
tant de fatigues ? £lle priait, mais sans faiblesse; elle 
pleurait, mais sans lâcheté. On avait sauvé! des soutes 
quelques centaines.de biscuits , et la pauvrette, dans 
la chambre delaquelle ils venaient d’être jetés, les arri- 
inait avec un soin toutévangélique; elle aurait cru faire 
en y touchant un larein impie à tous ces hommes de fer 
qui luttaient avec tant de courage depuis près de douze 
heures , et on la voyait de temps à autre aller là, à sa 
petite croisée, chercher à saisir une espérance sur les 
traits des matelots qui passaient et repassaient, chargés 
de quelque utile butin arraché aux flots. Hélas! que 
de fois, épouvantée d’un de ces jurons frénétiques 
dont le matelot se sert sipoéliquement pour peindre 
ses colères et ses joies , elle retirait brusquement sa jo: 
lie tête et. poussait au ciel une naïve el suave exelama- 
tion de terreur. 

— Bah! bah! lui dis-je en jetant quelques pistolets 
dans son appartement , laissez faire ces braves gens; 
ils vous tireront d'affaire, madame : ce sont des anges 
sous la rude enveloppe des démons: ils parlent de vous, 
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ils s’en inquiètent, et vousin’avez rien à eraindre d'eux; 
nj pour le présent ni dans l'avenir. 

- Mais ces hideuses! chansons? 

7 Îls pensent que vous, ne lesicomprenez pas... 

— Limpiété se devine. 

— Ce que vous nommez impiélé,le!est de la bra- 
voure. 

— Elle pourrait avoir d’autres formes: 

— Les matelots, madame, ne sont point vêtus de 
mousselines , de gazes et de dentelles ; il faut de l'har- 
monie.en toul. 

—Ainsi vous les.approuvez? 

+ Je fais plus,'je lesimite, je les excite, je cherche 
à les inspirer ,j'improvise, et ils retiennent. 

— Quelle horrible mémoire! 

— Avec du! calme nous mourrons tous: avec cetle 
effervescence nous serons tous sauvés. 

— Que Dieu vous entende!}:Où est M. l'abbé de 
Quélen ? 

IL est en-compagnie des cochons arrachés à Ja 
er. 

— Quelle inéchante plaisanterie! 

— C'est la vérité madame; la vérité seule cest cou- 
pable. Voyez là-bas ,:dans le grand canot; il prie, le 
brave homme; il.lève la main pour mous bénir; il fait 
son métier. 

— Que je le plains! 

— ÎLest le moins à plaindre du bord ;!il a fait son 
temps ; et S'il meurt; il mourraten état de srûce’, tan: 
dis que nous... 
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— Espérons en la sainte Vierge. 

Et en la,sainte pompe,, madame. 

La nuit était venue, sombre et silencieuse, et nous 
plongions à chaque instant dans l’abime. 

On mouilla pourtant. M. Duperrey.ent ordre d'aller 
dans le petit, canot chercher un point de Ja, côte où 
l'Uranie pût.êlre jetée sans s'ouvrir. Il revint et nous 
pilota; mais les courants rapides nous drossèrent, 
et, après quelques moments d’hésitation, le solide trois- 
mâls,.ayec qui nous avions sillunné toutes les mers, 
tomba sur le flanc pour, ne plus.se relever. 

La catastrophe avaiteu lieu; les hommes, aux abois, 
se reposaient de {ant d'inutiles faligues ,.et l'on atten, 
dait le jour avec une vague espérance mêlée de {erreur. 
Mais celte terreur, si nalurelle alors que nous nous 
erampopnions. avec peine sur les bordages du navire 
à demi coulé, elle ne se montra sur aucun visage peu- 
dant les douze heures de lutte ardente que nous efmes 
à soutenir contre les flots qui nous enyahissaient. 

Comment se rappeler. tant d'épisodes drôlatiques , 
an milieu du choc rapide de toutes les paroles incan: 
descentes qui se croisaient,.se heurtaient d'un bord à 
l'autre, de l’avant à l'arrière de la coryette ? 

A chaque instant c'était une nouvelle bravade à La 
mort : celui-ci assurait qu'il se uoyait pour la troisième 
ou quatrième [ois, etrqu'ilétait façonné à Ja chose ; 
celui-Jà s'écrinit qu'il était bien aise de boire à ;la 
grande lasse, en. compagnies du, commandant et de 
l'abbé: un troisième disait qu'un bouillon de cauard 
ne valait pas le diable, et qu'il était sûr de yormir après 
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en avoir avalé deux ou trois barriques ; un autre, plus 
mutin et plus iusolent encore, assurait qu'il lui tar- 
dait de fraterniser avec les citoyens de l'Océan, afin 
de savoir si on faisait bonue chère chez eux. Marchais, 
à mon côté, de temps à autre me disait à l'oreille : 

— Soyez {ranquille, je nage pour deux. 

Et Petit, son intrépide ami, me regardait en sou- 
riant et me disait aussi : 

— Vous n'êtes pas trop à plaindre de l'événement, 
vous, monsieur Arago; vous aimez l'eau comme nous 
aimons le vin, et ça ne vous semblera pas lourd à digé- 
rer; au surplus, voilà une cage à poules ; il faut vous 
y cramponner de loutes vos forces quand nous ferons 
le dernier plongeon, et vous verrez que nous parvien- 
drons peut-être encore à vous pousser jusqu'à terre, 
où pourtant je crains hien qu'on ne trouve point de 
cabarets. 

Toutefois je dois ajouter, pour être exact, qu'il v 
eut un peu de désordre pendant quelques instants, et 
que l’insubordination s’en suivit. Les vivres arrachés 
au naufrage ne furent pas foujours respectés, et nos 
économies particulières surtout devinrent l’objet des 
miputieuses perquisitions des incorrigibles fourrageurs 
du bord. Aux ordres et aux menaces des chefs, quel- 
ques-uns répondirent que nul n’était chef au moment 
de mourir, ctque le matelot valait le capitaine, s’il ne 
valait pas davantage. 

— Que fais-tu là? dit M. Lamarche à Chaumont, qui 
vidait en sa présence une bouteille de bordeaux volée 
a coffre du lieutenant. 
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— J'essaie. 

— Quoi donc ? 

— Si ce vin rouge est meilleur que le vin blane 
qu'on va nous verser. 

— Ettoi, cria Bérard à un eanonnier qui dérobait 
quelques biscuits, pourquoi voles-tu ces biscuits? 

— Pour les tremper dans la sauce qui nous attend. 

Mais, sans menaces, saus châtiments, lordre se ré- 
tablit bientôt, et chacun gagna bravement son poste 
d'honneur, et chacun donna l’exemple d’une noble 
résignation , à l'approche du terrible dénoûment dont 
uous étions menacés. 

Nous eiterions iei des noms, comme on le fait dans 
un bulletin mililaire après une bataille ; mais il n'y 
a pas eu d'exception parmi nous, et matelots et offi- 
ciers doivent être placés sur la même ligne, 
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ILES MALOUENES, 


::110f1 {4 


Chasse à l'éléphant. — Lé sucre de M, de Quélea, 


Nous nous tenions tous penchés sur ln Corvette 'ifh- 
niobile et à moitié engloutie ;;; nousnous sparlibns 
alors à voix basse, sans animation 4-sans: désespoir, 
mais avec ce sentiment cülme de résignôtion, que tout 
hômme de cœur éprouve ausein de: Pinfortune! qui 
vient de le frapper alors qu'il a:tout fait pour la pré- 
venir. Un seul instant venait d’anéantir .nos.plus 
douces espérances,» unseul instant, venait de nous 
punir. dé notre bonheur passé; et moi;i.qui éeris,ces 
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lignes, je perdais dans cette catastrophe le fruit de 
plus de trois ans de fatigues , de recherches et de sa- 
crifices : une collection d'armes et de costumes de tous 
les pays du monde, mes richesses botaniques, miné- 
ralogiques, mes vêlements, mon linge, mes belles 
collections d'oiseaux, d'insectes, e4, ce qui m'était 
plus sensible encore, douze où quinze albums, dont 
le double n'avait pas 16 remis au commandant. 


Mais c’est à peine si nous songious alors aux justes 
regrets qui lraversaient notre pensée; le présent et 
l'avenir seuls devaient nous occuper, el nous alten- 
dions avec anxiété le lever du jour pour juger de toute 
l'horreur de notre/posilion! Petit à pelit la côte se des- 
sina, nos yeux se faliguaient en vain à y chercher des 
arbres’, de Ja végétation , quelque trace du passage ou 
du séjour des hommes; plus les objets se dressaient 
neltement-à nos repardswplus-le découragements’em- 
parail de nous, et quand il nous fut permis d'emn- 
brasser sans fatigue le sinistre paysage qui se déroula 
à nous de toutes parts, nul n'osa compler sur un re- 
lan dans sa patrie. 

Du’ sable devant: nous y duisabletä nos côtés des 
collines pierreuses!surountsecond plan, cet d’autres 
collines plus äpres-encorerdansile lointain.-Sous :nos 
piedstunetwer turbulente; mèmedans le silence des 
vents) ‘sur /celteliner. plusieurs silos! couronnés: de 
jones; derrière-nous lufroidivreflet de ee ‘que nous 
avions déjävu, unsobtourbeux! entretle sable etquel- 
ques roches duirivapre etes] hauteurs plus éloignées, 
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et sur tout cela, pas un arbre, pas un arbuste, pas 
une toufle de gazon. 

Notre eœur se serra. 

Mais l'œuvre n'était pas complete, lasfaim com- 
mençait à se faire sentir, l'équipage épuisé avait{be- 
soin de reprendre des forces ; et on:dutsonger tout 
d'abord à alléger le navire de mos objets les plus pre- 
cieux. 

On descendit done à terre des biscuits nrouillés 
échappés au naufroge;iles quatre porcs sauvés de la 
mort, la poudre, les fusils et quelques voiles dont 
nous avions besuin, pour dresser des. teutes. Malade , 
très-souffrant depuis mon départ.du,port Jackson,je 
fisspartie du secoud convoi qui toucha.le sol des Ma - 
louines , et j'y arrivai avec uue casquelte, eu peau, de 
kanguroo , un méchant habit, un pantalontdéchiré , 
ua soulier,et demi et: un manteau de, rot ,zélandais, 
que je teuais de l'amitié de monsieur, Wolsencrafl: 

Je me couchai sur une:voile humide ; uue, pluie fine 
el placée nous pénétrait jusqu'aux os, et pourtant j'al- 
Jais m'assoupir après lant de fatigues, lorsque. mon 
domestique et le cuisinier de l'état-major, qui s'étaient 
éloignés après leur descente, revinvent haletants eleu 
toute hôte. u ne obt 

— Monsieur Arago, noussommes!perdus! 

— Nous avons dedax poudre. baston . 

= Quel affreux pays ! 

— Avec du courage, des munilions el Robinson 
Crusoé où ne ieurt joins de faim nulle part. 


1 
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— Que peut tout cela contre ce que nous Yenons de 
voir ? 

— Qu'avez-vous vu ? 

— Läthas, près du rivage, dans une anse, un'ani- 
mal #ros comme la corvette. 

—1 Un peu moiïns!} n'est-ce pas ? 

+ Un peu plus, monsieur. 

— La peur grossit les objets. 

"La faim les rapetisse. 

— Nous allons! étudier ce monstre, accompugnez- 
nous. 

{Test 1à-bas ; à une demi-lieue d'ici en suivant la 
côle ;"alléz-y'{out'seul. 

Non; j'aurai peut-être besoin de secours. Du- 
baud et Adam vont m'accompagner. 

== Volontiers. | 

Nous partimes done tous trois : l'un armé d’un ex- 
cellent/fusil à’ deux coups, l’autre d'un bon fusil de 
muñition’et d’un briquet effilé, et moi tout “mple- 
ment appuyé sur un gros bâton. 

En éflet} arrivés à l'endroit indiqué, dans une 
crique à sec maïs atteinte par les fortes marées’, à 
cinquante’ pas/du flot, nous vimes un monstrueux 
éléphant de mer qui à notre approche tourna lour- 
dement la’tète de’notre-côlé', puis ne 'fit'aucun autre 
mouvement. Dubaud passa d’un bord, Adam” resta à 
sa place et je pris le milieu ; nous nousapprochämes 
en même temps, de l'immense amphibie, dont le dos 
noirâtre étaif déchiqueté. Adain lui tira deux .balles 
dans l'œil, presque à bout portant ; Dubaud déchar- 
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gea son arme contre sa tête, et moi, à coups de bä- 
ton, je frappai la trompe du monstre, qui poussa un 
sourd et long gémissement, mais qui ne bougea pas, 
ce qui nous donna à penser qu'il était venu là, selon 
les mœurs et les habitudes des animaux de cette a, 
mourir de vieillesse. 

Après notre glorieuse expédition, nous retournä- 
mes au camp,.et comme déjà un grand nombre de 
matelots, qui avaient vainement tenté de relever la 
corvelte, murmuraient contre les eruelles al{cintes de 
la faim sans que rien s'offrit pour la satisfaire, je 
mandai au commandant, resté à bord, le résultat de 
la capture faite par Adam, ,Dubaud et mai, et des 
ordres furent donnés pour qu'on dépeçät la victime. 

On se rendit.donc à la crique de l'éléphant ; à 
grands coups de sabre on enleva de larges tranches 
de chair pelée, on les chargea sur les épaules, on 
les jeta dans la marmite du bord, descendue lors 
du premier voyage; on alluma des feux avec de la 
tourbe noire et l’on esptra en l'avenir, car, pendant 
cel intervalle , j'avais pris le chemin opposé à la cri- 
que, je n'étais trouvé arrêté par un ruisseau assez 
abondant et j'avais découvert encore une belle source 
d’eau fraîche et limpide que l'équipage appela dans la 
suite Le café. de monsieur Arago, , par d'habitude que 
j'avais prise de m'y désaliérer après chaque repas. ll 
yayait dix-sept heures que l'équipage n'avait mangé; 
les forces s'épuisaient et l'on fit à chaque homme une 
copieuse distribution de, chair d'éléphant de mer, 
noire , puant l'huile et coriace, Nous n'avions point 
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de vinaigre, point de sel, point de pain, el si l'on 
croit que ce repas nous fut douloureux... on aura 
raison , car la plupart de nos matelots en furent ma- 
lades etles meilleurs estomaes seuls s'y habituërent 
dans la suite. 

Après le vautour, qui embaume la charopne, le 
mels le plus révoltant que nous ayons mangé est, 
sans contredit, l'éléphant de mer, et je ne crois pas 
que nos Grignon, nos Vélour et nos Véry pussent ja- 
mais en faire quelque chose de supportable. Cepen- 
dant nous avions là des vivres pour deux semaines au 
moins, et le second jour, en allant à la crique cher- 
cher Ta pifance, les hommes de corvée trouvèrent 
sur les débris du monstre un vol d'aigles, dont six 
furent abattus, ce qui ajouta provisoirement à nos res- 
sources et relrempa notre courage abattu. 

Les tentatives pour relever la corvette furent lou- 
jours infruclueuses ; l'équipage y épuisa ses forces et 
nous dünies bientôt renoncer à toute espérance de ce 
côté. 

Et pourtant la mauvaise saison qui avançait pouvait 
nous trouver là; à celle époque de malheur les pin- 
goius, auxquels nous pensions, les plouseons , hissés 
sur les roches, les phoques et les lions de mer quit- 
tent la terre... Qu'allions-nous devenir ? 

Des tentes furent'dressées, une pour le comman- 
dant, l'autre pour Pétat-major, une troïsième pour les 
élèves’, et la quatrième, immense, commode, pour 
les maîtres et l'équipage. 

La poudre fut mise à l'abri de tout échec, sous un 
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tas de voiles, derrière une dune à côté du camp, ainsi 
que les balles, les pistolets, les fusils et les sabres ar- 
rachés au naufrage. 

L'image sainte de la Vierge avait été sauvée ainsi que 
les vêtements de prêtre et les vases sacrés, Un autel 
fut dressé contre une dune ; l'abbé de Quélen dit une 
messe en action de grâces, chanta un Te Deum, eLtout 
l'équipage à genoux, le front découvert, assista à la 
cérémonie avec le plus profond recueillement. Une 
beure après il y eut bien quelques quolibets de inate- 
lots jetés aux vents, mais on ne les continua point, 
tant la situation était critique pour tous. Le 15, une 
mer houleuse fit pencher la corvette sur les roches, 
l'incrusta plus profondément , l'ouvrit de toutes parts, 
et quelques caisses flôttèrent sur les eaux. L'une 
d'elles m'appartenait; un canot fut lancé portant, 
comme on le pense bien, Petit et Marchais, qui, at- 
dés de leurs camarades, firent des efforts inouîs pour 
la remorquer à terre, et ils ÿ parvinrent après une 
lutte ardente de plus de trois heures. 

— Eh bieu! me dit Petit haletant ct trempé, étes- 
vous content de votre chérubin ? 

— Vous êtes des anges. 

= Ah! vous y venez done à la fin! 

— On n'est pas plus brave ni plus dévoué. 

— Jine s'agit pas de ca, il est question de suhorder 
cette malle, de fouiller dedans et de s'assurer si elle 
ne cache pas dans ses soutes quelques ‘{lacons de spi- 


ritueux. 
Je suis sûr du contraire, 
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— L'inspeclion est ordonnée , vous devez obéir. Le 
hasard est parfois si bon, et vous êtes si souyent 
comme le hasard ! 

La malle fut ouverte : elle ne contenait que du 
linge, des cahiers et des vêtements usés. 

— Ce n’est pas ce que j'avais de mieux, dis-je à mes 
inalelols, mais c'est égal, vous allez profiter de la 
caplure. 

— Vous vous f..... de nous! répondit Marchais, 
s'il y avait eu du vin, vous n’en auriez pas bu une 
goulte ; il n'y a que du linge, gardez tout. Nous ne 
souffrons jamais à l'extérieur, nous; c’est le dedans 
qui est eudommagé. 

— Cependant, mes amis. 

— Cependant c’est comme ça ; {aisez-vous ou je me 
fâche. 

— Ne l’aplatis pas, poursuivit Petit en entraînant 
son camarade Marchais ; si nous nous sauvops d'ici , il 
aura bien des choses à réparer, quelles bosses ! 

— Je vous les promets, mes amis, 

— À la bonne heure! 

Marchais me serra amicalement la main et je ne pus 
m'en servir de toute la journée. Des chasses furent 
orgauisées ; les oies sauvages tombèrent sous le plomb 
des tireurs; et telle est la voracité des aigles bruns de 
ces climats, que lorsqu'un chasseur, pour ne pas trop 
charger ses épaules, enfouissait une partie du butin 
tué à son départ sous de la terre recouverte de galets, 
souvent, à son retour, il trouvait sa victime à demi 
dévorée. 


. 
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Il nous arrivait parfois aussi qu'en portant à nos 
maius un plongeon, ou un canard, ou une oie, Paigle 
audacieux qui planait sur nous s’arrêlait, descendait 
lentement, et prenant son rapide essor, nous heurtait 
de son aile en cherchant au passage à nous enlever 
uotre capture. Vicissitudes humaines ! que de fois, 
embrochés au même fer, aigles et canards, jaunissant 
au même feu, étaient servis côte à côle sur le même 
plat. Là seulement il y avait égalité parfaite entre 
eux; là seulement, nous qui ne jugions plus les vic- 
times sur la force et la puissance, nous dédaignions 
le roi des airs pour l’humble sujet qui tremblait jadis 
en sa présence. 

La mort nivelle tout, la mort n'a point de privi- 
léges et ne s'occupe point à classer ceux qu'elle 
frappe. Aigle ou colombe, esclave ou despote , se tai- 
sent alors qu’elle parle, et plus tôt ou plus tard, selon 
ses caprices, hommes, bêtes fauves , cités et empires, 
s’effacent de la terre pour ne plus reparaitre. 

Nous étions eent vingt et un, tous d'autant plus pleins 
de voracité que nous craignions de manquer bientôt 
de vivres. Aussi que de soins ne nous donnions-nous 
pas pour augmenter nos ressources ! Près de mon 
café j'avais remarqué une longue trainée de feuilles 
verles à l'aide desquelles il me sembla possible de /a- 
briquer une excellente salade. J'en fis part à Gaudi- 
chaud, qui nr’accompagna : c'était de l'oseille; dé- 
sormais,, pendant quelque temps du moins, nous 
eùmes deux services pour nos repas. 

Mais les élèves de marine, lous jeunes, tous affa- 
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més , voulurent aller au delà du bonheur que je leur 
avais procuré : ils imélèrent d’autres feuilles aux pre- 
mières alin d'augmenter la ration, et un beau matin, 
après leur déjeuner, on les vit courbés à terre, vo- 
imissant avec d'intolérables douleurs et se tordant 
comme des corps empoisonués. 

L'oseille perdait de son crédit, lunt on redoutait Îa 
fatale influence du voisinage. 

Jusque-là l'édiication complète du camp, qui exi- 
geuit le zèle de tout le monde, ne nous avait guère 
perinis de lointaines excursions ; nous savions que les 
pêcheurs de baleines, après avoir. doublé fe cap Horn, 
venaient souvent se reposer aux Malouines; nous ui- 
gnorions pas qu'il y avait d’autres rades que celle ot 
nous étions venus nous perdre , et nous nous flattions 
de voir, du haut de la montagne pierreuse qui s'éle- 
vait au sud, quelque navire protecteur que nos siwnaux 
auraient appelé. 

Une de ces courses [ut ordonnée pour le leudemain ; 
mais pendant la nuit un eoup de vent horrible passa 
sur nous, renversa nos tentes, nous força à réparer 
les dépâts el nous retint toute la journée auprès des 
dunes de sable. 

Nous avions recruté, je ne sais plus dans quel 
pays, un malelol nominé Clément, lequel, dévot par 
frayeur, superstilieux par, crétinisme, éfail le bouc 
émissaire de ses camarades, qui pourtant, vers lu 
lin de la campagne, le laissèrent vaquer à ses mo- 
méries. Dès le jour du naufrage, comme’il nous l'a- 
voua plus tard, if avait fait vœu, si le ciel nous sau- 
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vait, de gravir pieds nus et en chemise la montagne, 
el cela avant la fin du mois, 

Notre pénitent trouvant l'occasion favorable , puis- 
que Le temps était à l'orage, partit au lever du soleil 
el se dirigea, d’abord bien couvert, du côté du pla- 
eau. Là seulement il se déshalilla, posa sa veste, son 
pantalon, son chapeau et ses souliers à terre el coui- 
mença son ascension, après s'être prudemment armé 
de son grand eustache pour lutter sans doute contre 
les fantômes el Jes farfadets. 

Le froid piquait, le pauvre hère grelotinit de tous 
ses membres et se demandait parfois sil n'était pas 
ridicule de s’iniliger de semblables péuiteuces qui ue 
rapportaient rien au créateur el faisaient Lant souffrir 
la créature. Mais la terreur , plus forte que le doute, 
le poussait en avant; ses pieds se déchiraient sur des 
cailloux aigus, ses dents claquaient avec force, et sa 
chemise, déjà si étriquée , jouei docile de la brise va- 
pricieuse, lr'anslormail en véritable chair de poule la 
peau rude et velue du malheureux. 

Le voyage s'accomplit pourtant jusqu'au bout, el la 
religion, presque vélue comme la vérité, plana majes- 
lueuse sur une des cines les plus élevées des Maloui- 
ues. Là fut dite une prière fervente, là nn vœu sacré 
fut accompli. 

Laissons done! le ridicule de côté et gardons-nous 
bien de jeter l’ironiersur le matelot qui avait tenu sa 
parole à Dieu après le danger. 


Clément se remilenroute pour le cup, espérant, 
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le honteux, que nul n'aurait connaissance de sa sainte 
excursion, Mais le ciel en ordonna autrement. 

Entre le dernier mont et le lieu où il avait déposé 
ses vêtements se trouvait une petite prairie où il crut 
entendre le bruit de quelques pas. Ah! mon Dieu! 
que fera-t-il? Il écoute encore , il ne s'était pas trom- 
pé... On marche, on pousse de profonds soupirs , on 
exhale de sourds gémissements, c’est une âme en peine 
qui a besoin d'un Pater... Et le Pater se récite à ge- 
noux. Une telle posture est commode pour les embus- 
cades, et Clément en profite; caché derrière un roc, 
il se redresse un péu , il lève la têle, risque un œil, 
puis deux, les ouvre ébahis et S'écrie: 

— Un cheval! 

C’en était un en effet, malade, blessé, qui venait 
rendre le dernier soupir dans ce lieu retiré. 1l tomba. 
Clément se leva alors, et avant d'entreprendre l'acte 
de courage auquel il était près de succomber, il récita 
un nouveau Paler, invoqua son bon ange gardien et 
s'élança avec bravoure vers le quadrupède expiraut. 

Il en eut bon marché, le frappa d'abord à la gorge, 
sans que la bête donnât le moindre signe de douleur, 
il luitcreva les yeux, le tigre qu’il était! et enfin, 
commé gage de’son triomphe, il Iui coupa la queue, 
s'en fit un trophée, el se dirigea vers le camp, fier 
comme Jason après sa conquête de la Toison-d'Or. 

Un bifteck de cheval nous-était plus utile en cette 
occurrence qu'un sac de quadruples. 

Le héros ne sentit plus le froid pendant la bataille ; 
mais, son triomphe achevé, la brise le lui-rappela, 
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et voilà le vainqueur à la recherche de ses vêtements, 
trop longtemps oubliés. Il court à droite, à gauche, 
interroge les pierres, les cavités ; revient, retourne sur 
ses pas ct fait mille et mille détours qui l’épuisent. 

Soins inutiles : il ne voit rien, et comme Ja nuit ap- 
proche et que pendant les ténèbres les gnomes et sor- 
cières hurlent et dansent leur infernal sabbat , il fallait 
bien, bon gré, malgré, retourner au camp, vêtu seu- 
lement de la chemise et de la queue de cheval. 

L'entrée d'Alexandre à Babylone n'eut pas plus de 
retentissement. 

Les matelots entourent le pieux cénobite, qui res- 
semblait, à s’y méprendre, à l'un de ces niais servants 
des églises dévotement occupés à trousser les longues 
soutanes des vicaires el des curés; ils le poussent, le 
reprennent, se le renvoient comme un ballon, se le 
restitucnt comme un volant, ef ne le laissent en repos 
que lorsqu'il n’a d'autre siége que le sable humide 
et froid ; tous alors s’accroupissent pour écouler son 
récit, et le belliqueux Clément est forcé d'avouer 
toute la vérité. De temps à autre, Marchais lui cares- 
sait l'omoplate, et la narration ,se trouvait interrom- 
pue par de rudes soubresauts ; mais quand le matelot 
fut arrivé à l'histoire du cheval, on écouta sans rien 
dire, on se réjouit de la capture, et l'on s'estima d’au- 
tant plus heureux que la tempête de la veille n'avait 
permis aucune chasse. 

Les aigles nous avaient appris déjà ce que nous 
devions redouter de leur voracité : il fallait donc leur: 
disputer sans retard la proie sur laquelle ils se rnaient 
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peul-éire déjà, et une course noclurne fut ordonnée 
sur-le-champ pour aller dépecer l'animal. - 

Toule ploire est coûteuse, et Clément, éreinté, dut 
guider ses camarades. 

— De quel côté le cadavre? s'écria Petit, toujours 
prél à toute corvée. 

— Du côté de la montagne. 

— Mais la montagne est diablement lonçrue. 

— C'est vers la droite. 

— As-tu lait quelque remarque? 

— Oui, un nuage noir, là-bas, qui... que... Tiens, 
je de le vois plus. 

Marchais parla de la main, et peu s’en fallut que 
Clément'ne pl continuer Ja eourse. Îl arriva pour- 
tant'au pied de la montagne ; mais les ténebres étaient 
devenues épaisses : le cheval ne fut pas trouvé, et, par 
ue juste mais fardive compensation, Clément re- 
tronva ses vêlements’ et s'en couvrit en toute hâte. 
Notre joie ful courte, comme vous pouvez le penser : 
Hous ‘avions rien à manger pour le lendemain. Mais 
avant lé jour le matelot patient alla à la recherche de 
sa victime, lt retrouva bientôt à merveille cette fois 
#t revint de nouveau annoncer cette heureuse nouvelle. 
En un moment les chasses s'orpaitisèrent. 

veut gala. 

A la vérité, uous manquions de pain, de vin, de 
biseuits, ear nous respections comme chose sacrée les 
débris arrachés à la mer : nous n'avions ni sel ni épi- 
ces; mais une tranche de cheval sauvage est chose fort 
appétissante, je vous jure, dans un désert, surlout 
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quand la faim fait crier les entrailles, et nous chan- 
tâmes pendant le repas quelques-uns des:plus gais 
refrains de Désaugiers, le bon vivant par excellence, 
et pendant.la nuit nous fûmes visités par de doux 
rêves. 

De ce moment aussi notre malheur nous parut 
moins effrayant. H devait y avoir des chevaux dans 
l’île, et des projets d’excursion!furent mis à exécution 
dès le lendemain même. Un second coup de vent, plus 
violent encore que le premier, nous visita le lende- 
main; la mer était refoulée, le sable nous fouettait 
d’une façon cruelle , et tous nos eflorts réunis ne pu- 
rent empêcher les tentes d'être renversées , ainsi que 
les meubles et les autres objets qu’elles abritaient, 

Peu s'en fallut qu'au sein.de ce chaos horrible 
nous ne nous crussions encore au cap Horn, traqués 
par la redoutable tempête cause de notre désastre. 

Je jouai ce jour-là à M. de Quélen un tour de 
passe- passe assez original , et, dût-il m'en garder ran- 
cune dans sa cellule de chanoine au chapitre de Saint- 
Denis, où il se prélasse fort mollement, dit-on , il faut 
que je le raconte. 

Les détails font l'histoire. 

L'orage pesait sur nous de toute sa force: chacun 
de nous était à sa besogne, et l'abbé à la sienne aussi, 
un livre de prières à la main, sous la tente ronde du 
commandant. Parmi les objets que le prévoyant apôtre 
de Dieu avait sauvés du naufrage se trouvait une belle 
jarre de sucre, gardée je ne sais plus pour quels be- 
soins. On la convoitait bien du regard; mais M. de 
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Quélen avait l'œil-ouvertsur son doux trésor ,.et il était 
là comme-sous une triple serrure. 

Nous avions! trouvé en fouillant la terre une petite 
herbe ‘produisant une graine de la grosseur d’une gro- 
seille, fort douce à l’odorat et au goût. En cherchant 
bien; nous! pouvions en récolter un verre par jour ; et 
d'ordinaire nous enenvoyions le fruit délicat à ma- 
dame Freycinet, qui; la pauvretle! recevait ces témoi- 
gnoges! d'affection avec la! plus vive reconnaissance. 
Cette graine’ pendait à une imperceptible tige entourée 
de feuilles lesquelles ; mises'en fusion ‘donnaient un 
thélassez! agréable: Avec du'sucre ; ce thé‘eütsemblé 
une bonne.fortune; mais, hélas! l’abbé seul avait du 
sucre. Nous comptions parmi nous cinq'volontaires : 
Jeanneret, Dubos, Paquet, Taunay et Fleury ; ces bra- 
vesjeuncs gens élaient de toutes les corvées difficiles : 
actifs; laborieux, intellisents, pleins diintrépidité: et 
philosophessurtoutiilssupportaient leur malheur avec 
un'courage vraimentistoique ; mais leur gaielé me fai: 
sditinab, car'elle naissait de leur mauvaise fortune: Je 
les auraisplaintsmoinslamèrement s'ils s'étaient sentis 
plus à plaindre, et mon amitié pour ceux me fit com- 
mettre un larcin. 

— Eh bien! leur dis-je en entrant chez eux le matin 
niéme de Ta terrible bourrasque, comment cela vat-11? 


"— Comme le temps, fort bien. 
2 Je, suis fixé, Que manpez-vous là? 
— Nous ropgeons des 08 da yaufour en nous boue 
chantde nez. 
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— Vous, n'ayez plus de,cheyal? 
— La ration élait si petite! 
— C'est vrai. Et duthé? 
— Nous en avons. 
— Si nous avions aussi du sucre. 


414! 


— Oh! alors nous chanterions Hosannah 

— Vous chanteriez, vrai? 

— Nous vous le jurons. 

— Eh bien! vous chanterez. 

Je me rendis sous la tente de l'état-major. Mon ma- 
telas touchait à celui de l'abbé de Quélen, et nos têles 
élaient séparées par la jarre tant convoitée. Je la ren- 
versai de manière à ce que la précieuse poudre ne s'é- 
chappât point avec trop d'abondance; j'en remplis ma 
casquette, j'en fourrai dans mes poches, dans une 
chaussette, et, cela fait, je jetai de l’eau autour de la 
jarre, afin qu'on la rendit responsable du vide opéré. 
En deux ou trois bonds j'arrivai sous la tente des vo., 
lontairesimpatients, je livrai le produit de mes rapines, 
el je volai (pas de quiproquo, je vous prie}, je volai 
chez madame Freycinet, qui écoutait une lecture 
pieuse. 

— Eh! vile, vite, monsieur l'abbé, votre jarre est 
renversée, le sucre s’en va; si vous tardez, tont est 
perdu. 

La lecture ne fut pas achevée, et M. de Quélen cou- 
rut au sinistre. 

Pauvre Rayol (c'était le domestique de l'abbé)1 que 
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d’injures reçus-tu ce jour-là, surtout que de menaces 
t'accablèrent! mais, va, elles tombaient aussi sur mon 
cœur, et j'en souffris autant que toi. 

Le soir, je contai l'aventure aux volontaires, et le 
thé leur parut délicieux. Vous voyez que les pauvres 
naufragés ont leurs moments de bonheur. 


15 


ILES MALOUINEN, 


Chasse aux pingoins. — Mort d'une baleine. — Départ, — 
Arrivée au IRio-de-la-Plata. — l’ampéro. 


Le malheur sans remède est celui qu'on supporle 
le mieux, et maintenant que l'espoir de relever la cor- 
vette est anéanti à jamais, il nous semble que nous 
sommes en effet moins à plaindre. L'incerlitude est 
un tourment de chaque minute; elle ne vous laisse 
d'énergie que pour la saisir dans ce qu'elle à de poi- 
gnant, car c'est toujours ce que vous craignez le plus 
de voir arriver qui vous obsède et vous brüle. L'incer- 
titude est plus une faiblesse qu'un sentiment; ce sont, 
si vous voulez, deux forces à peu près égales qui vous 
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pressent dans un-étau sans que vous puissiez résister 
à l’une d'elles. L’incertitude est toujours un malheur, 
la résiynation à une calastrophe est une vertu, et Loute 
verlu console. 

Cependant le premier cheval si vaillamment tué par 
le poltron Clément nous donna à penser que l'inté- 
rieur de l'ile en cachait encore, et des courses loin- 
taines furentordonnées. x} 

L'éléphant de mer était presque épuisé, ses chairs 
fétides ne nous inspiraient plus que du dégoût, et quoi- 
que le pingoin soit une des plus épouvantables vian- 
des huileuses el puantes que l’on puisse trouver, il 
fallut bien de gré oùfde foréolqe ons l'englouiissions 
dans notre estomac creusé par le besoin et que rien ne 
pouvail rassasier. 

Les oies éiaient deyenues tellement sauvages, nous 
en avions immolé une si grande, qualité, que nous 
dümes bientôt les regarder comme une ressource per- 
due, Les plongeons, les phoques et les fions de mer 
nous venaient parfois en aide; maïs Ja saison avancée 
chassail déjà de li terre les oiseaux amplhbies et les 
autres atirhaux étaient fort difficilés à fuer : un jour, 
sur le rivage, nous tirames à Bout portant Quinze balles 
sur la tête, sur lé corps et dans la gueule d’un pho- 
que, nous brisämes deux baiohnèlles dans s68 fines 
et il nous échappa encore. Ce ñe fat que l&endemain 


que le flôf vomit son cadavre sur là grève: Lt faquin 


1 11:48. 1 / ” : } t1 ‘14 , 
nous avaif donné fant de mal que noûs d'en Iissämes 
aucun débris aux aigles Où aux vautours ? qué celà est 
lâche d'insulter à un enmemi mort! 


mm 
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La guerre aux plongeons étaittonte simple: Perchés 
comme des niaissurules: roches, contrerlesquelles le 
(lot venait:exptirerzils nousvattendaientesilonglemys 
el avec lant detconfiance que noustiles abatlions! fort 
souvent à coups de pierres et.que cellorressouree élait 
unc des plus efficaces dans notre disette. 

Cependant le -veuvage lés rendit:plus prudents et 
plus circonspécts dans la suile et les insolentsmous évi- 
tèreiteommo avaient fait des oics: 

Je vous ai.dit qu'on s'était préparé à lacchasse aux 
chevaux; elle eut lieu en effet, mais d'abotdtsansiess 
pérance, quoique nous sussionssqueiles Éspäguols, qui 
tentèrent unepremière fois de s'établir dans get arehi- 
pel, avaientrcontinué.leur.œuvresde reproduelion ; 
selon leur noble habitudes; eu pjetant les quadrupèdes 
utiles d'Europe. Nous les trouväimes enfinycous plutôt 
il vitirent nous chercher. Unomalin sun bruit sourd 
comme le roulement lointain! dultonnerre fixa. notre 
attention. Tout à coup tin anagnifiquel ifoupeau, de 
coursiers double ihe aise profonde { s'élancelsursun 
terrain plus élevé s bonditet.s'urrète à l'aspect in 
prévu de notre camp:Devant lui,'enavantpardequn 
magique bai brun venait de hennir; sa crinière s'ä- 
gilail, sû quoueélait en mouvement, ses unscauxysout 
vraient et se fermaientaveciuneextrèmelrapidités À 
l'approche du fougueuxescadron sansteavaliens nous 
nous étions: tous jetés ventresbiterre;emuisebunde 
nous, selevant fut aperçu ; le: quadrupède trompetip 
cffrayé heunitencotes dit volielace,etde terrainttour- 
beux retentit de nouveau souéyles:pas des chevaux 
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qui dévorèrent l’espace. C’étaitun coup d’œiladmirable. 

Le lendemain de cette heureuse rencontre, maitre 
Rolland, infatigable à terre comme il l'avait été à 
bord pendant toute la campagne, et Oriez , déporté à 
la Nouvelle-Hollande ; mais échappé du port Jackson 
et venu chez nous à la nage, homme de résolution s’il 
en fut jamais , charpente de fer insensible à la rigueur 
des climats, invaineu par les fatigues et les privations, 
attaché de cœur et d'âme jusqu’au fanatisme à l'équi- 
page qui l'avait accueilli en frère, partirent pour l'in- 
térieur de l'ile. 

A trois lieues du camp, ils tuèrentun cheval ; Oriez 
se mit aussilôt en route par un temps horrible et tra- 
versa les terres tourbeuses sans nuls chemins tracés et 
dans lesquelles il s'enfonçait parfois jusqu’à la ceinture ; 
il arriva au camp à neuf heures du soir, guidé sans 
doute par son instinct tout amical ; il dit le résultat de 
sa chasse, demanda des hommes, se mit à leur tête, et 
arriva à trois heures du matin près de sa victime, qui 
servait d'oreiller à son camarade Rolland ; il fit dépecer 
la bète ; chaque homme en chargea ses épaules ; Oriez 
en prit la plus lourde part, retourna sur ses pas, sauva 
ainsi les provisions, et, sans prendre un seul moment 
de repos, ilrepartit en nous disant à demain. Cet Oriez 
avait été fait prisonnier par les Anglais, il s'échappa 
d’un de-ces hideux pontons historiques contre lesquels 
toule civilisation a longtemps protesté, se jeta dans 
un canot, mit le cap sur la France, fut poursuivi par 
une chaloupe armée, se battit vaillamment; tua deux 
hommes, fut reconduitiau port Jackson, jugé et con- 
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damné à une déportation de quiuze années. }] élait là 
depuis quatre aus, dans l'intérieur des terres, mais 
ayant appris qu'un navire français allait mettre à la 
voile pour l'Europe, il s'aventura, lui, il traversa des 
monts, des forèts, des hordes sauvages, couchant à 
l'air, vivant de rats, d'insectes, de serpents, et, après 
des fatigues inouïes , il arriva en vue de Sidney. Il na- 
gea jusqu’à une pelite île d’où j'allai un jour dessiner 
la côte, il vint à nous avec confiance. 

Les matelots de l’Uranie lui serrèrent la main, lui 
dounèrent des vivres, des consolations; Oriez pleura 
de bonheur, et chaque matin je lui faisais apporter 
de façon ou d'autre quelques provisions:pour ses be 
soins de la journée. 

La veille de notre départ quelqu'un de ma connats- 
sance lui procura les moyens de nous rejoindre, ct 
désormais il fut des nôtres durant toute la traversée 
du vaste océan Pacifique. 

Pendant-le terrible ouragau du cap Horn, lors de 
notre naufrage, maiutenant et toujours, Oricz s'est 
moutré brave jusqu'à la témérité, patient jusqu'au mar- 
tyre, et lorsque plus tard, arrivé à Monté-Vidéo, nous lui 
avons donné un noble certifical constatant son courage 
el son dévouement, il nous demanda la permission 
d'aller rejoindre l'armée des indépeudants, où saus 
doute il aura trouvé la mort, puisque nul bulletin 
militaire de ces pays ne nous a porté en, Europe le 
bruit des beaux faits d'armes dont il était capable plus 
que personne. Oriez et Rolland pendant presque tou 
le temps de notre séjour aux Malouines ont été nos 
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plus infatisables chasseurs, t'il est exactement vral Ut 
dire que sans eux nous serions tous morts defaimr. 

Jusquélà nous avions vécu de phoques, de pingoins, 
de pluñgéons , dan éléphant de mer, d'unvtahreau 
lué pir Ofiez et dés chevaux espagnolsi!nidis -ceux'ei 
nous firent défaüt en traversant à’ la napele délroit'qui 
sépare l'ile où nous étions d’une île voisine! et nous 
n'en vimes bienlôt plus. 

D'autres ressources furent invoquéés jet fous nous 
léjetrmes avec une nouvelle ardeur sur lès piigdins 
htiléux ét thriates! La élraëee efétait des plusamiu: 
Santés.! Ecoulez : entre la première et la secondé baié 
est un tlotibas, tourbeux, ciitièrément éburonné dé 
pelits jones fins et serrés, s'élevant jusqu'à ‘une fiti 
tcur de quatre ou cinq pieds” Les bords de cetflot; que 
nous avons apjelé Pile aux Pingoihs, Sont défendus 
par des rochek$®noirs et lisses sur lesquels vienÿeit 
pendant la journée se pavancr lotfderment'au sOlUI 
ls phoqueé'et les Hon$qui revarnent les dax à l'ap- 
proche des ténèbres: Le jour de nôtre naufrage ; ‘dès 
braiements échappé de cette terre nous firent’croiré 
que ‘des dites y'avaient' été abantonnés; tant le cri de 
ces Giséaux ressemble alfa voix harmotiicuisé du quai 
drupètettuxon#ites'orcilles; mais nous "üines bien: 
tôt désabusés Petnous nots ei véngeïmes d'uiletfatoli 
cruelle: L 

Lufäini nous talonnaithet/ comitne je Vous l'ai dit! 
létérriblééndthème ul tance sûr les pingoiis et tous 
résilüities de nous vülver sur Cukinémes "du dégoût 
qu'ils nous iuspiraient La rat tious les faisait déelñi- 
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quete avée une sorte d’ardeur qu'on eûl dit du plaisir , 
et cette chair infeclc ne'nous semblait passable qu'en 
haine des individus. Au reste, nous t'avions plus 
guère qtie cette ressource; ilfallait bien ne! passe lais- 
ser môurir de fainr. Si nous ivions eu du cuir dewvitil: 
les bottes à mettre à la broché’ et sous lal dent} jieut: 
être que les pingoüislauraient élé épargnés#Nvtre 
misère causa leur désüs(re: node il 

Or done, armés de pelles} detbâtons,rde fusils avec 
leurs baïonrrettes, de crocs} de pitices, desraffes nous 
nous rendions chaque matin à tour +detrôle, ‘dand 
ectte île de malheur, ct nous emportions/deut' heures 
après, les cadavres décent outle cenl'einquante ne: 
mis contre lesquels nous livus étions ruéstcommerdes 
ligres'et des léopards. 

Les voilà. | 

Ranigés par pelotons de quatre, buit/ douze ou vinbl, 
debout sir leurs pattes et leur'pelite quete, isinous 
voient arfiver sans quitter leur place ?lcomnic si nous 
véttions leur fire une visite dé politéssey, comme s'ils 
noûs attendaient pour nous fêter: Ils foutnent bôte- 
ment leur tête à droite, à gauche en poussant unlérer 
croassement qu'il uous'serait loisiblete prendre à la 
rigueur pour un complimeht ou unerpolitesse: 

Nous pourrions les touchertdera main et ils ne bou: 
gent pas, e'est la’ bêtise à-sonrapogée.et ils méritent 
d’être immolés pour ce crétinisme seul: es’ bâtons 
sifflentetfrappent; les pinceserifuurchent,les haïonnet- 
tes les crocs percent cès dures enveloppes ;talors seu: 
lemerit les pingoins s'agitentyswrelèvénitilrétombents 
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veulent fuir et poussent leur dernier gémissement. Le 
sang .inonde le gazon, et le champ de bataille a l'air 
d’un charnier. 

Mais nous songeons au lendemain , et, vainqueurs 
prudents, nous craignons que ceux qui vivent encore 
n'émigrent pour d’autres lieux plus solitaires. Nous 
courons çà et là sur le sol, qui résonne comme un 
tambour ; les victimes sont traquées dans leurs tan- 
nières, el là encore quelques-unes meurent avec un 
courage digne des beaux temps de Rome et de Sparte. 
Les vétérans surtout reçoivent dans les flancs le fer 
aigu sans pousser le moindre gémissement, afin de 
laisser croire qu'il n'y a personne au gite, tandis que 
les jeunes, moins aguerris, plus accessibles à la douleur, 
croassent el rendent le dernier soupir au milieu de leur 
famille éplorée. 

Oh! vraiment nous avons été d'une cruauté sans 
exemple. Oh! vraiment nous avons bien mérité le 
triste sort sous lequel nous allions succomber, el c’est 
sans doule en prévision de notre barbarie que la cor- 
velte s'est arrélée dans sa course contre la roche sous- 
marine, 

Hélas ! les pingoins vous menacèrent bientôt aussi 
de nous abandonner à notre malheur, el, sans pitié 
aucune, ils déserlèrent petit à petit le paisible domi- 
cile où nous étions venus les poursuivre et les immoler. 

Nos courses à l'île dévastée étaient fréquentes , nous 
étions souvent contraints d'y aller deux lois par jour, 
et la saison autant que le fer de nos lances faisait une 
sombre thébaïde de cette terre en. deuil. Un malin 
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que, près des roches lisses, deux de mes amis et moi 
donnions la chasse à un lion de mer, le jet rapided'une 
baleine appela notre attention et frappa nos regards; 
deux baleineaux la suivaient et semblaient jouer avec 
elle. Tout à coup, soit désespoir, soit allégresse, elle 
s’élance vers la plage avec la rapidité du boulet et se 
fait prisonnière elle-même entre deux roches formant 
un Jarge canal. On la vit aussi du camp et nous voilà 
les uns et les autres à la rencontre du monstrueux cé- 
lacé. Privé presque d’eau , son immense gueule s'ou- 
vrait convulsivement et ses évents lançaient à l’air une 
eau rare et sablonneuse. Nous l'entourâmes, nous dé- 
chargeâmes sur elle plus de cinquante coups de fusil 
sans qu’elle parût s’en apercevoir, et nous craignions 
beaucoup qu’à la marée haute elle ne nous échappät. 


— Vite, vite, un gros filin et un grapin! s’écria 
Barthe, de Bordeaux, un de nos plus intrépides ga- 
biers; la commère nous appartient ; si l'on se hôte, je 
me charge de l’enchaîner. 


On court au camp; le filin et le grapin arrivent, 
et, armé d’une hache, Barthe se hisse sur un rocher, 
de là sur un autre, approche du monstre, s’élance sur 
son dos, s'assied là comme sur un fauteuil, taille, 
coupe, plonge danses chairs et fait un énorme sa- 
bord sur la baleine aux abois, qui s’agite, se débat, 
se tourmente et fouette lamer de sa terrible queue 
flottante. 


— Arrive donc, s’écriait-on de toutes parts à Barthe, 
arrive donc, ou elle te chavire. 
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J'ai dit que j'auraisila bêle ; je Vaurai ; je la veux, 
je la itiens. | 

— Mais, gredin, Jui eriait Petit, si elle se Em 
elle, va ardlars 

— Elle neyse retournera pas, mon garçon; elle 9 
trop de: plaisir à Le voir. : 

Barthe acheva brayement son ouvrage; le grapin 
fut enfongé dans la large plaie, puis solidement amarré 
à un rocher de la côte, et nous attendimesile flot. 

Il monta pelit à pelit; le monstre s’agita plus libre- 
ment; dès qu'il eut assez d'eau pour ses allures, il fit 
et nent le large. 

— C'était bien, la peine de manœuyrer si habile- 
ment, dit Barthe désappointé ; il faut done des câbles 
pour retenir de pareils colosses? 

— J'avais apporté ma ligne, poursuivit Marchais ; 
niais la gredine de baleine a hissé ses perroquets et 
nous a enfoncés. 

— Allons donc, c'est Petit qui l'aura effarouchée. 
Comment ne pas fuirlà l'aspect de: cette frimousse de 
carotte? 

— Fu disais tout à l'heure qu “elle: ne se retournait 
paside peur.de noiplus mewoir: 

— Oui, d'abord par curiosité;tmais à la fin ça lasse. 

= C'est bon; une autrefoisrje m'effacerai. 

Pelitnerreçut pointdertaloches de Marchais jret il 
regarda celle exception comme un bonheur inouidans 
les fasles. de sa vie de misère. 

Nous allions nous en retourner au camp, lorsque 
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la,mer se, souleva avec violence, non loin des roches, 
et, pour la seconde fois,la baleine s'élança sur.la plage, 
à dix brasses, de sa première station, .et tomba sur le 
côté pour ne plus se relever. | 

Ainsi avait fait notre corvette bien-aimée, qui s’en- 
fonçait chaque jour de plus en plus dans le sable, et à 
laquelle nous allions dire bientôt un éternel adieu. 


Jetons donc un dernier regard'sur cette terre si fa- 
tale à nos espérances décues. 


Bougainville avait, en vain tenté un, établissement 
aux, Malouines. Au bout de la seconde baie, il avait 
fait bâtir deux énormes fours, existant encore, et près 
d'eux on voit trois grandes bâtisses privées de toitures, 
qui, furent jadis des maisons. Mais (ous ses efforts pour 
y faire germer les grands végélaux, qu'on alla chercher 
au,cap Horn et sur Ja terre des Patagons, furent - 
fructueux. 


L'immense ace loméralioN d’ herbes. marines, SOINS 
lesquelles on entend bouillonney, l’eau, n'a permis à 
aucun.arbre d'y prendre racine, et1l,est à craindre 
que toute nouvelle tentative de colonisation de cel ar- 
chipel n'ait pas un plus heureux résultat. Cependant 
les Malouines seront toujours;un, excellent lieu de re- 
lâche pour les pécheurs d£ baleines , en- dec ou en-delà 
de la Terre-des-Étafs , et pour les chasseurs de phoques 
à crins ou à poils, qui pourront y faire d'excellentes ré- 
coltes:/Hélas! n'auront elles: été funestes qu'à nous 
seu|s? Cependant les vents de sud nous apportaient déjà 
leurs froides giboulées , et nous tremblions à l'idée de 


272 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


passer l'hiver sur celte terre de désolation , sans aucune 
certitude pour notre nourriture. 

L'un cherchait une dune compacte pour établir sa 
case, qu'il assujettissait par la pensée à l’aide de nat- 
tes soutenues par des débris d'avirons; l’autre convoi- 
tait pour refuge les deux fours bâtis par Bougainville; 
un troisième creusait le sol près du rivage, et plaçait 
l’ouverture de sa tanière en opposition avec les vents 
les plus constants, tandis que le plus grand nombre, 
incertain sur l'avenir, se laissait aller de l'avant et at- 
tendait avec courage l’heure du désespoir, car la faim 
nous serrait souvent la gorge et nous creusait l’es- 
lomac. 

Notre chaloupe, qu’on avait pontée et que notre in- 
telligent Duperrey devait commander, était prèle à 
prendre la mer avec Bérard ct quelques habiles mate- 
lots pour aller chercher des secours à Monté- Vidéo 
ou à Buénos-Ayres; mais la course était longue ; mais 
les mers australes sont tempêtueuses, et nous ne regar- 
dions pas l'audace et l'expérience de M. Duperrey 
comme une sauveparde sur laquelle nous dussions 
beaucoup nous étayer. 

Je vous jure que notre position assombrissait bien 
des visages et lassait bien des constances. Que faire 
pourtant contre la rigueur du froid qui courait après 
nous et contre les horreurs de la faim qui chaque jour 
commencait à nous lirailler. Robinson Crusoé, que je 
lisais à haute voix tous les soirs à l'équipage attentif, 
le rassurait de temps à autre; mais le grognement 
sourd qui se faisait en nous anx heures où l’on à 
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l'habitude de diner ou de déjeuner nous forçait à quit- 
ter le livre, el la nuit se passait sans sommeil. 

Lorsque, le lendemain, nous allions à la cambuse, 
que nous demandions ce qu'il y avait de provisions à 
notre usage, et qu'on nous répondait : « Il y a deux 
canards et une oïe, je vous proleste que nous trouvions 
la ration de chacun fort mesquine, car nous étions 
cent vingt el un pour le partage de celte pitance. 

Des chasses s'organisaient à l'instant; mais, hélas! 
elles étaient si souvent infruclueuses .que le découra- 
gement se faisait jour, même après les paroles les plus 
rassurantes de maitre Rolland, habitué, disait-il, à 
mourir de faim, comme il s'était déjà habitué à mou- 
ri noyé. 

Mais un jour vint pourtant où les émotions de tous 
furent ardentes, spontanées. On éprouve ces choses-là , 
on ne les écrit pas; on les sent , on ne peut pas les tra- 
duire. Oriez arriva le matin au camp, où chacun se 
regardait avec des yeux éteints. 

— Trois chevaux tués! s’écria-t-il; en route et bom- 
bance! 

Lui et Rolland avaient, en effet, abattu trois magni- 
fiques coursiers, et presque tout l'équipage se mit en 
marche pouraller découper les victimes et en chargerles 
délicieux débris sur le dos. Au retour, je fusundes traf- 
uards, avee mou bonet malheureux ami l'aunay, dévoré 
depuis, au Rio-Grande du Brésil, parun crocodile. Nous 
nous perdimes au milieu des terres tourbeuses, où le 
pauvre garçon, moins vigoureux que moi, plongeait 
sans appui et m'appelait pour lui prêter main-forte, 

1v. 18 
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— Je n’en peux plus, me dit-il enfin à onze heures 
environ ; arrétons-nous: 

= Mais, mon parçon, la uit sera rude; nous ne 
pouvons la passer ici. 

— Jaissez-moi donc seul; je succombe. 

— Je te liendrai compagnie, mon ami: couchons- 
nous. 

Je portais la tête d’un cheval ; elle me servit d'oreil- 
ler. Taunay s’assoupit sur un entrecôte, el nous at- 
tendimes le jour ; mais, le froid nous saisissant , je se- 
couai le pauvre pilotin volontaire et je le forçai à me 
suivre en le fraînant après moi. Nous nous perdimes 
encore, nous fimes mille {ours et détours, et nous al- 
lions recommencer une nouvelle halte , lorsqu'une 
odeur fétide, venue par une bouffée du nord , nous 
guida : C'était la baleine morte au rivage; nous nous 
dirigeïmes vers son cadavre, et nous atleignimes le 
camp à (rois heures du matin. Taunay tomba sous 
sa tente et ne reprit ses forces que quarante-huit heu- 
res après. Au lever du soleil, il y avait des sourires 
sur toutes les figures ; il y avait des paroles de recon- 
naissance pour notre bonne étoile, qui semblait vou- 
loir nous proléger encore, et nous devinmes dévols 
comme Je malheur. Quel repas ! quelle orgie ! quel dé- 
lire! trois chevaux ! trois chevaux succulents, sans sel, 
sans pain, cuits sur la tourbe, à une fumée noire! 
Oh! la joic nous débordait! Le lendemain, cela devait 
être à recommencer, et le surlendemain encore. Le 
marin et le naufragé ne voient jamais plus loin que 
cela. Or, Comme les vivres encombraient nos mapa- 
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Sins ét que désormais nous pouvions, Sans crainte pour 
uôs appétils gloutons, nous livrer à tous les’ plaisirs 
dé gens abandonnés sur une côte déserte ct placialé, 
nous nous occupâmes avec un zèle tout nouveau du 
soin de pourvoir à notre sûreté personnelle pour l’é- 
poque si rapprochée de notre hivérnage; chacun étalait 
les richesses volées aux flots ,'en homme qui n’a rien 
perdu , ct, orgueilleux dans notre misère, nous comp- 
tions'et recomptions à haute et intelligible voix les vê- 
tements qui devaient bientôt nous être d’un si grand 
secours. Alors des ‘trocs se firent entre nous. "Nos 
fortunes, étalées sur la plage, changeaient de maitre 
vingt fois par jour : celui-ci donnait un Caléçon pour 
un soulier dépareillé, celui-là une timbale pour un 
morceau de sayon , un troisième ses rasoirs pour une 
paire de gants fourrés , un quatrième son couvert d’ar- 
gent pour un paletot. Hélas! je n'avais rien à diner, 
moi, én échange de ce qui m'eût été bien néceësaire, 
et j'en étais toujours à usér mon marteau de sauvage 
zélandais, ma casquette de Kkanguroo et mon soulier 
ét démi. Mais mon ami Lamarche vint à mon aide et 
me gralifia de deux chemises, brodées, ma foi, comme 
pour un jour de noces. Guérin me fit accepter sans 
effort un pilet qui m’eüt vigoureusement serré les flanes 
à l’époque où je dinais d'habitude , mais dans lequel 


je me proménais alors, et je reçus encore, par-ci, par- 


là, quelques bribes dont je m’ajustai assez bien pour 
ressémbler passablement à un vieux brocanteur ou 
marcliand d’habits'après une fructueuse journée. Jé 
ris aujourd’hui de tous ces souvenirs ; mais, à l'heure 
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Je mon naufrage. j'eu riais plus fort encore, tant je 
suis inaccessible à certaines douleurs. Toul ce qui ne 
vient pas de l’âme m'effleure sans me blesser, et je ne 
comprends de véritables peines que celles du cœur. 
Nous achevions nos échanges de la matinée, lorsqu'une 
voix que, malgré la rudesse de son intonation, nous 
primes pour celle d’un chérubin, s’éeria : Navire ! na- 
vire! à l'entrée de la rade!.… 

Aussilôt tout est empaqueté, emballé, jeté au ha- 
sard. Les infirmes se soulèvent avec effort, les blessés 
se traînent péniblement sur leurs jambes malades ; 
ceux-ci accourent au rivage, ceux-là gravissent les du- 
nes de sable qui avoisinent le camp; on hisse un pa- 
villon au haut d'un mât, tandis que les plus agiles 
vont chercher le commandant, qui, faible depuis quel- 
ques jours, élait allé faire une petite promenade. Jl 
arrive, un canon est chargé, il part. Que son bruit 
est faible! On en tire un second, qu’on bourre avec 
force, et nous avons l'espoir d'être entendus. Cepen- 
dant un canot.est poussé vers le rivage; dans un instant 
il est lancé ; on,y jette quelques légères provisions; les 
plus robustes des matelots le manœuvrent, commandés 
par M. Fabré, qui largue toutes les voiles et, fait en- 
core jouer l’aviron. Nous ne craignons pas qu'il reste 
en route, et quand même le navire cinglerait au large, 
nous sommes sûrs que M. Fabré ne rétrogradera que 
lorsque tout espoir sera perdu. 

Le navire a disparu. Oh! pourquoi n’avons-nous 


pas placé de pavillon de détresse à l'entrée de la baie?” 


Pourquoi n’ÿ avons-nous pas envoyé un poste ?..: Point 
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de regrets : la voile libératrice parait de nouveau , et 
notre canot va l’atteindre ; les voilà près l’un de l'autre: 
le cœur nous bat, nos yeux se faliguent à suivre leurs 
mouvements. l'étranger cargueses voiles... Fabré l’a 
atteint : nous sommes sauvés... Dieu ! nous te rendons 
grâces. 

Que de conjectures ne faisons-nous pas avant qu'ils 
entrent! qu'ils sont lents à arriver! Enfin nous pou- 
vons leur parler. 

Le navire est une goëlette appartenant à un capi- 
taine américain appelé Horn , qui est dans une île voi- 
sine, occupé de la pêche des phoques avee un bâtiment 
de quatre on cinq cents tonneaux. Le patron ; qui nous 
communique ces détails, ne peut pus encore s'engager 
avec nous; mais il prie notre commandant de lui don- 
ner un officier qui partira avec lui et qui s’entendra 
avec son capitaine. M. Dubaud est nommé , et, quel- 
que pénible et fatigant que doive ètre ce voyage, il re- 
çoit avec joie l'ordre qui lui est donné, et il part. Ha 
des instructions écrites , il parle fort'bien l'anglais ;1l 
a de l'esprit, il va plaider ln cause du malheur :'il 
réussira. 

C’est maintenant que la chasse va être pour nous 
une occupation agréable. Nous ne ménageons plus la 
poudre : nous sommes riches, un navire’est là, et 
nous n'avons plus à trembler sur le sort de nos amis , 
nous sommes d’une guieté folle ; nous allons sur les 
récifs chercher quelques huîtres, malheureusement 
remplies de trop de perles; et nous abandonnons les 
sinistres préparatifs commencés pour passer: Phiver 
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dans cet affreux pays. Encore quelques jours, ct nous 
le quittons… 

En voilà déjà six que nous attendons, Dubaud, et il 
ne; paraît pas! Si lui-même avait fait naufrage! Si. 
Ungtoile parait à J'entrée de la baie ; notre grand ca- 
not vole chercher des nouvelles. Ce n'est pas le navire 
que, nous aftendons ; celui-ci, baltu par la tempête au 
cap. Horn, .et contraint de rétrograder pour une yoic 
d’eau qu'il était urgent de boucher, est venu chercher 
ua refuge aux Malouines. Le capitaine a des formes ai- 
wables ; ses passagers s’estiment heureux de nous ayoir: 
rencontrés. Nous envoyons nos ouvriers, à leur bord ; 
les,avaries sont réparées : à l’arrivée de notre ami Du- 
baud, nous.allons partir. 

Il,est bieu singulier ce sentiment indéfinissable qui 
uous-porte à resretter.un pays où nous ayons.épr'ouyé 
tant de malbeurs. Celte pauvre Uranie, couchée sur les 
rochers ,,uous.attendrit; ces débris de notre corvette, 
que nous laissons disséminés sur la plage; ces belles 
oies, veuves aujourd’hui de tant de compaynes; ces ca- 
nards,.ces/plongeons, ces phoques et même ces pin- 
soins que nous avons si cruellement traités : nous.al- 
lons nous séparer de tout cela, sinon avec peiue, du 
vins avecsune sorte d’attendrissement. Ah! eonso- 
lons-nousivile; mousreverrons une mère, une famille, 
des amis, uncipatric. 

Voilà Dubaud; sa mission est remplie avec talent.et 
couvages mais!ila fait inutilementun voyage pénible. 
Nous dédominageons de ses frais de capitaine Horn, 
ctuous parlons avec.le navireaméricain, C’est à Monté- 
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Vidéo qu'il s'engage aujourd’hui à nous conduire. Na- 
guère nous étions très-contents de Lui; maintenant il 
a déjà perdu de notre amitié et de notre considéra- 
tion ; il profite de nos désastres ; nous lui achetons sa 
corvette : nous sommes chez nous. 

Avec quelle ardeur on vire au cabestan! Les chants 
du matelot n’ont plus rien de sinistre; les barres, se 
brisent sous les robustes poitrines ; l'ancre.est à pic; 
nous dérapons : nous voilà en route. L'Uranie montre 
encore ses flancs déchirés ; fous les regards la saluent 
comme un Yieil ami qu'on abandonne sur une terre 
Jointaine; tous les cœurs se serrent aux soubresauts 
meurtriers que lui impose la houle. Nous côloyons 
l'ile aux pingoins, déserte aujourd’hui par nos massa- 
cres, et où aurait peut-être eu Jieu, huif jours plus 
tard , quelque épouvantable festin, de chair humaine. 
Nous voici à l'entrée de la rade; nous visitons du re- 
gard la roche fatale qui nous a si cruellement arrêtés 
au milieu de nos joies, et nous mettons le cap sur le 
Paraguai. 

Avant d'entrer dans le Rio de la Plata , nous perdons 
un de nos mâts, comme si.nous devions être punis , 
dans le présent et dans l'avenir, de notre bomheur pas- 
sé; mais nous naviguons toujours , et nous jetons enfin 
l'ancre dans celte rivière américaine , aussi, Jarge que 
les uôlres.sont longues ; en attendant que le jour nous 
permette de chercher à l'horizon les, clochers de Ja 
ville, devant laquelle nous ferous.probablement notre 
dernière halte. 

Quelle nuit! bon Dieu ! Letemps étaitsombre,froil ; 
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les nuages gris passaient sur nos têtes avec la rapidité 
de la flèche : tout à coup le vent s’abaisse, gronde, 
menace, tonne, éclate, et le terrible pampéro vomit 
sur nous sa rage et sa fureur; le sifflement des cor- 
dages, le roulement des vagues se confondent et font 
un chaos impénétrable du monde où nous sommes 
torturés. 

Toutes les ancres s'édentent à de si violentes rafales ; 
les mâts crient, la mer n’est plus qu'un lac de feu, 
tant sa phosphorescence est miraculeuse ; nous tour- 
billonnons dans un brasier, et lorsque l'éclair déchire 
les flancs où il s’est allumé, les flots pâlissent , et l’en- 
fer est au ciel. 

Le pampéro passa; la foudre tomba trois fois au- 
tour du navire sans l’atteindre , et le jour même, nous 
arrivämes à Monté-Vidéo. 

— As tu vu ça? dit Petit à Marchais. 

— Non. 

— As-tu entendu ? 

— Non. 

— Ils disent que c'est une rivière. 

— Ils disent ce qu'ils veulent. Ce n'est pas naviguer, 
ca ; ce n’est pas courir la mer. L'eau, le ciel, le feu, 
la terre , qui font cause commune pour nous enfoncer. 
Tiens , ça est injuste, ça est lâche; on ne se met pas 
ainsi cinq ou six contre un; nous ne sommes pas de 
calibre à résister : notre careasse v restera. 

— Je suis moulu. 

— Et moi brisé. 


Es = 
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— Et pas une goutte de vin dans le coffre de 
M. Arago! 

— C'est vrai, pas une seule. 

— Ah! ah! voici un canot! il apporte des vivres! 
du pain! 

— Du pain! quel boubeur! à mon Dieu! du pain! 
Dieu ! que la navigation est une belle chose ! 

— Du pain! 

— Du pain! 

Une heure apres, huit matelots se tordaient sur le 
pont, lorturés par une indigestion de pain qu'ils n’a- 
vaient point avalé avec assez de sagesse. 

Je mangeai du pain aussi, moi, du pain seul. Je 
n'ai fait de ma vie un plus délicieux repas. 


16 


PARAGUAI, 


Monté-Vidéo. — Le général Brayer. — Trois jaguars et 
le Gaoucho. 


Que le cœur est à l'aise! que le sang cireule frais et 
en liberté ! quel jour de fête pour nous tous qui n'avions 
pas espéré un retour si prompt, une relâche si sûre! 
Naguère, sur une terre déserte, sans cesse en présence 
de notre belle corvette ensablée, pleins de tristesse pour 
le, présent, remplis d’effroi pour l'avenir, sans abri, 
presque sans nourrilure, sous un ciel menaçant et 
glacé. 

Aujourd'hui, une rivière paisible sur laquelle se 
balance mollement le navire qui nous a tous arrachés 
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à une mort affreuse, une cité devant nos yeux ravis, 
une civilisation, des hommes vêtus comme nous (mieux 
que nous, hélas!) des femmes élégamment parées, des 
navires dans la rade, mouillés presque contre les rem- 
parts qui protégent la ville, des édifices européens 
étalant aux yeux une architecture régulière, des tours 
hautes et solides, des clochers élancés, le commerce, 
les arts, l’industrie. Et, la nuit, comme pour rempla- 
cer le bruissement des vagues qui viennent de se taire, 
le roulement lointain de la cité réveillée par l'amou- 
reuse mandoline, la sérénade moins discrète, la voix 
sonore des horloges s'interrogeant et se répondant, et 
le bruit monotone des chariots roulant sur les pavés 
et venant approvisionner les marchés. Puis encore, des 
lumières passant et repassant aux croisées ; les oiseaux 
de nuit à l'aile lourde et paresseuse venant nous visiter 
et jetant un râle sinistre l'aspect de nos mâts où siffle 
la brise. 

Tout cela, je vous jure, nous tenait en extase sur le 
pont, tout cela nous reportait avec bonheur vers ee 
passé lointain dont nous avions eu si souvent à nous 
plaindre , tout cela nous faisait presque bénir le nau- 
frage qui, sans un miracle du ciel, nous aurait tous 
enploutis. 

L’insolence dans le bonheur est chose si naturelle 
que nous nous racontions d'un ton méprisunt les di- 
vers épisodes de notre pénible campagne, dont nous 
avions manqué être les victimes, comme des jeux d'en- 
fants qui ne devaient plus rester dans notre mémoire. 
Les vivres, qui nous avaient parfois fait défaut, nous 
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paraissaient d’une nécessité si peu absolue que nous 
osions vanter la chair huileuse des pingoins et les 
membres fétides des vautours tués et dévorés aux Ma- 
lonines. y avait là, pour nos besoins du lendemain, 
du pain délicieux, des viandes suceulentes, et les lon- 
gues privations centuplaient pour nous les jouissances 
qui nous attendaient. 

Aussi, le jour nous surprit-il dans ces douces cau- 
series d'amis ayant porté la peine ensemble, ayant 
entendu côte à côte les hurlements de la tempête, ayant 
visité, sans se quitter un seul instant , tous les pays du 
monde. Croyez-moi, la joie de l’arrivée serait beau- 
coup moins grande si la route avait été belle, si le ciel 
s'était loujours montré d'azur. 

Cependant les hautsrempartset les flèches des églises 
commencèrent à se dorer, les jalousies des maisons 
s'ouvrirent les unes après les autres, comme si on cût 
voulu nous voir plus à l'aise, et les bateaux se déta- 
chèrent de la plage pour nous apporter des fruits, des 
légumes etsurtout du pain, dont nous étions privés de- 
puis plus de six mois. La gloutonnerie vainquit le pru- 
dence ; dix à douze matelots faillirent périr à ce premier 
repas, et si le docteur n'y avait mis bon ordre, par une 
sévérité à laquelle nous fûmes forcés de nous soumettre, 
il serait encore arrivé de grands malheurs à bord, (ant 
le pain chaud qu’on nous apportait nous parut déli- 
cieux, tant nous mimes de voracité à nous en rassasier, 

Le soleil était sur l'horizon depuis une heure an 
plus , et déjà la ville cessait de nous occuper. L'incon- 
stance des hommes se reflète sans doute de celle de 
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l'élément qui le porte. Dès que le matelotest embarqué, 
il jure, il fait rage contre l'élat qu'il a embrassé, et à 
peine est-il dans le port qu'il redemande à haute voix, 
avec jurons, les tempêtes contre lesquelles il aime tant 
à mesurer ses forces. 

Pauvres de nous! La campagne qui entoure Monté- 
Vidéo est si triste, si égale, si plane, si aride, que sans 
les silhouettes des édifices de la ville et cinq ou six ar- 
bres au plus , à de grandes distances les uns des autres, 
les navires auraient bien de la peine à voir dans une 
clarté douteuse, où commence la terre, où finit la mer. 
Cela est triste à voir, combien cela doit être triste à par- 
courir, alors surtout que le soleil pèse sur vous ou que 
le redoutable pampéro mupit à travers les broussailles, 
tourmente et fatigue l'espace de mille tourbillons de 
poussière. 

Décidément, disaient quelqués matelots, mieux vaut 
encore notre mer querelleuse, qui nous permet d’avan- 
cer , que celte mer de sable où pour faire quatre pas 
eu avant il faut loujours en faire au moins un en arrière. 

Dans un espace de plus de six lieues de diamètre, 
les terres qui entourent Monté-Vidéo sont si régulière- 
ment ondulées qu’on dirait que la mer les a quittées 
depuis peu de siècles , et elles sont en même temps si 
basses qu'on croirait qu'elle va les ressaisir à sa pre- 
mière irrilation. 

Si nous n'avions été forcés par notre devoir, nous 
serious restés à bord de la Physicienne (c'est ainsi que 
nous avions baptisé notre nouveau navire), mais La- 
marche, qui avait été envoyé à terre pour saluer le 
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prave général Lelor, nous rapporla tant et de si inté- 
ressantes nouvelles d'Europe que nous n’eùmes point 
de repos et que chacun de nous fit ses préparatifs pour 
aller à la curée qui nous était offerte. 

Nous attendions dans une immense salle que le con- 
sul français vint nous prendre pour nous présenter au 
gouverneur, quand entra, le front haut, la démarche 
fière, le regard altier, un personnage sur lequel nos 
yeux se portèrent avec le plus vif intérêt. 

— C'est un Français, dis-je à Lamarche assez bas 
pour être entendu à quelques pas. 

— Qu'est-ce qui vous le fait supposer ? répondit l'in- 
conni en s’avançant vers moi d’un pas noble et grave. 

—" Je supposais alors, monsièur, ce dont je suis 
certain maintenant. 

— Vous n'avez pas répondu à ma première question, 

— C'est que vous devez être habitué à entendre ce 
que je voulais dire, 

— Le malheur gravé sur le front, test-cé pas ? 

— Oui, le malheur et la dignité. ns 

— Vous paraissez avoir beaucoup souffert aussi, 
vous ? | 

— Un voyage autour du monde, un naufrage, les 
angoisses de la faim } la perte de notre corvelle; mais 
nous voici presque arrivés au terme de nos fatigues. 

— Jai été plus rudement frappé que vous, mes- 
sieurs, et sans avoir tant couru, mon Corps à plus 
souffert. Les tortures môrales écrasent vite : C'est lh 
lame qui use le fourreau. L'exil, messieurs, est nh 
tourment de toutes les héèures. 


283 SOUVENIRS D'UN AVFUGLF, 

— Vous êtes done un exilé? 

— Je suis le général Brayer. 

— Et moi, l'ami de votre fils, m'écriai-je en lui 
serrant la main. 

Après nos troubles politiques, les braves pénéraux 
Brayer et Fraissinet se virent obligés de quitter leur 
patrie, et ce fut à Monté-Vidéo qu’ils se retirèrent ponr 
échapper à un jugement dont ils avaient quelque rai- 
son de redouter les suites. 


L'époque était féconde en holocaustes. 


Le général Brayer nous donna des nouvelles récen- 
tes de la France, il nous apprit l'assassinat du duc de 
Berry, tué le jour même de notre naufrage sur les 
Malouines, et il nous fit part des espérances qu'il nour- 
rissait de revoir bientôt sa patrie, où, en effet, il ne 
tarda pas à rentrer. 

Le général Letor nous reçut avec une bienveillance 
toute particulière ; nous lui demandämes sa protection 
pourles gens de l'équipage de la Paz, que nous avions 
été forcés de ramener au Paraguai, et toutes promesses 
nous furent faites par lui pour le prochain approvi- 
sionnement de notre navire. 

La ville de Monté-Vidéo est pelile, mais propre, 
aérée, coquette. Toutes ses rues sont tirées au cordeau 
et courent, nord et sud , el.est et ouest. Des balcons 
élégants embellissent presque toutes les maisons, et 
nous trouvons dans celles où nous sommes aceucillis 
celte politesse cérémonieuse, qui ressemble un peu à 
l'étiquette, mais qui n’est une sorte, d'apparat, que 
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pour ceux qui sont étrangers aux mœurs un peu fières 
de la nation espagnole. 

Au surplus, certains usages de la mère-patrie se 
gardent ici avec un respect qu'on dirait de la tendresse 
plutôt que de lPhabitude. La sieste s’y fait avec une 
ponctualité des plus régulières , et le costume espagnol 
n’y subit aucune modification, pas même celles que la 
différence du climat aurait pu nécessiter. 

J'ai hâte d'ajouter que tout ce que la belle Andalouse 
a de magique dans le maintien, d’effronterie dans le 
regard , de suave désinvolture dans la démarche, de 
dangereuses perfidies dans le sourire, se trouve ici 
chez les jeunes femmes avec un luxe de raffinement 
auquel doivent succomber tous les étrangers. Jugez de 
ce que durent éprouver de pauvres naufragés qui de- 
puis sept mois au moins n'avaient pas vu figure hu- 
maine | 

Monté-Vidéo est encore pour nous une relâche sur 
laquelle nos souvenirs se reposeront avec le plus de bon- 
heur. Si les églises de cette demi-capitale n’ont pas le 
luxe et la majesté de celles d'Espagne, je puis vous as- 
surer que les fidèles qui les fréquentent se distinguent 
dans la manière vraiment merveilleuse dont elles su- 
vent tuer les heures de caline et de recueillement qui 
leur sont imposées. Nulle part au monde mains plus 
petites, plus élégantes, plus délices, n’agitèrent plus 
gracieux éventails ; ce sont des passes en avant, en pro- 
fil, donnant de l’air à la gorge, à la joue; ce sont des 
voltiges sans cesse renouvelécs , proposant ou acceptant 
un rendez-vous du dévot amant caché derrière un pi- 
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lier gothique et venu là pour adorer un autre Dieu que 
celui qui pare le maïître-autel. À peine (et ceci sans 
exagération aucune) entend-on la voix glapissante du 
prêtre qui psalmodie une oraison , tant le bruissement 
de livoire contre l'ivoire, de l'ébène contre l'ébène 
réveille les échos assoupis sous la voüte sainte. Si l’on 
était médisant, on dirait que les jeunes femmes de 
Monté-Vidéo ne vont à l'église que pour tenter la sain- 
teté des élus, bien sûres qu'elles sont de la faiblesse 
des pauvres mortels. 

Monté-Vidéo appartient aux Portugais, el il est pour- 
tant vrai de dire que c’est une ville espagnole, car 
tout s’y estimprégné de ce peuple, mœurs, costumes 
et langage. 

S'ily a ici moins de bigotisme qu’en Espagne, c’est 
qu'on y rencontre aussi beaucoup moins de prêtres, 
de moines , de capucins, toute proportion gardée d'ail- 
leurs. Les processions, les cérémonies religieuses; les 
dévotes mascarades y ont lieu avec moins de luxe, et 
j'ai trouvé que le respect du peuple pour tout habit 
ecclésiastique n’avait point ce caractère d’idiotisme et 
de servilité qu’on remarque chez les citoyens de la 
mère-patrie. C’est qu’il y a loin de là-bas ici, c'est que 
lorsque le pampero souffle dans la rivière, les navires 
courent grand risque de sombrer ou d’être vomis en 
débris sur la plage; c'est qu'aussi le pays dont nous 
parlons est sans cesse agité par des commolions poli- 
tiques, et que le calme va mieux aux hommes de paix 
et de quiétude que les tourmentes auxquelles ils sont 
souvent forcés de prendre part malgré eux-mêmes. Le 
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commerce est nul à Monté-Vidéo, les arts et les scien- 
ces n’y comptent guère de fervents apôtres : sous ce 
rapport le Brésil est parfaitement représenté aux bords 
de la Plata. 


Sur les deux rives de cet immense fleuve, presque 
aussi large que nos rivières sont longues, ont été bâ- 
lies, à peu près en face l’une de l’autre, deux villes 
rivales qui peuvent bien se donner la main comme de 
bonnes voisines, mais qui gardent entre elles une 
rancune , une jalousie dont il faut que tôt ou tard la 
plus faible soit écrasée. Buénos-Ayres est beaucoup 
plus grande que Monté-Vidéo : jumelles espagnoles, 
la première n’a pas changé de maître, la seconde est 
maintenant sous la domination portugo - brésilienne 
et de là cette colère méprisante des enfants ibériens, 
qui veulent bien se déchirer entre eux par des guerres 
infeslines, mais qui ne comprennent pas la domina- 
tion étrangère, En cela encore l'Espagne se reflète bien 
plus à Buénos-Ayres qu’à Monté-Vidéo.  # 


La ville est protégée du côté de la rivière par des 
remparts assez solides, deux fortins et ce qu'on nomme 
la citadelle. Du côté de terre elle est beaucoup moins 
bien défendue, et il ne faudrait pas de grands efforts 
stratégiques pour s'en emparer. Hélas! on garde de 
pareilles conquêtes par vanité, comme un vieux vêle- 
ment dans une armoire; mais de quelle utilité peu- 
vent-elles être aux vainqueurs? 


Je crois, moi, que le roi d'Espagne s’est enrichi de 
celte perte, et qu'il a pu sans regrets compter une 
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ville de moins sur le sol américain. Le soleil se couche 
maintenant sur scs états. 

Peu de temps avant notre arrivée à Monté-Vidéo il 
s'était passé dans la ville mémeun fait assez dramatique, 
cousacré aujourd'hui par un tableau admirablement 
peint, du à la palette d’un des meilleurs vitriers du 
pays et décorant une petite auberge de la rue San-Sal- 
vador. 

Trois jaguars voyageant de compagnie arrivèrent 
pendant la nuit aux portes ouvertes de Ja cité et les 
franchirent sans que les sentinelles criassent Qui vive ? 
et leur demandassent leurs passe-ports ; loin de là, elles 
se barricadèrent dans leurs corps-de-garde et ne don- 
nèrent l'alerte que lorsque les trois importuns visiteurs 
se furent élancés au centre de la ville assoupie. Ils 
erraient çà et là, cherchant pâture, quand aux pre- 
miers cris furent réveillées quelques personnes en ap- 
pelant d’autres au secours. Parmi celles-ci se trouvait 
un intrépide Gaoucho qui se mit sur-le-champrà la tête 
de la foule armée de fourches, de bâtons, de broches 
et de piques, et se dirigea vers le lieu où il supposait 
que s'étaient réfugiées les bêtes fauves. Dans les rucs 
étroites, le cheval et le lacet étaient devenus inutiles ; 
mais le brave indigène, habitué à ne pas fuir en pré- 
sence de tels adversaires, demande un fusil qu'on 
s'empresse de lui donner , et le voilà, en avant de tous, 
appelant à grands cris les redoutables tigres. 

La terreur était partout grandie encore par les exa- 
gérations de la multitude enfermée dans les demeures ; 
les uns avaient vu passer une demi-douzaine de tigres 
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trainant dans leur gueule des lambeaux de cadavres 
ensanglantés; d’autres en avaient compté une ving- 
taine grimpant le long des murs : c'était une éruption 
générale , une attaque méditée par ces maîtres du dé- 
sert pour s'emparer de la ville; c'était une punition 
infligée aux Gaouchos, qui leur font une guerre de 
chaque jour. Aussi ces mille imprécations volaient- 
elles déjà de bouche en bouche contre ces impies vain- 
queurs de bêtes féroces , coupables d’avoir occasionné 
de si terribles représailles. Il ne s'agissait de rien moins 
que de les lapider, de les brüler vifs. et pendant ec 
temps, le brave Gaoucho, agile comme le cerf, intré- 
pide comme le lion, demandait de tous côtés où était 
le péril. Deux des jaguars avaient pénétré dans la ci- 
tadelle et s'étaient élancés dans la campagne par un 
rempart peu élevé, tandis que le troisième, traqué de 
passage en passage , cherchait une victime assurée. Le 
Gaoucho arrive. À son aspect, les plus courageux des 
habitants armés ouvrent leurs rangs avec empresse- 
ment ; les plus timides reprennent courage. Voilà le 
tigre et son ennemi en présence. Tous deux se regar- 
dent d’une prunelle ardente, tous deux prêts à s’atlu- 
quer , à se défendre comme deux adversaires quise sont 
longtemps cherchés. Letigre, furieux et rusé, s’accrou- 
pit; le Gaoucho marche vers lui un genou à terre, il ap- 
puie son arme sur l'épaule, il va faire feu... une porte 
s'ouvre, la bête féroce s’élance, et déjà sous ses ongles 
de fer une femme, une mère, a le sein déchiré. Elle 
venait de se réveiller, portant son enfant dans ses bras ; 
elle veut fuir, d'un bond elle est saisie, et, se livrant 
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seule en pâture à la bète furieuse , elle avait précipité 
son enfant derrière son lit. 

L’effroi était dans toutes les âmes, mais le Gaou- 
cho s'était élancé aussi comme un dard; il se place 
terrible et haletant sur la porte même de la maison, 
et par un cri retentissant il appelle à lui l'attention 
du jaguar, dont la gueule béante allait ouvrir une poi- 
trine. La bête surprise s'arrête, elle rauque sourde- 
ment, elle s'indigue qu'on ose l'attaquer , elle ride la 
peau de ses lèvres rudes et poilues, elle étale à l'air ses 
dents aiguës et tranchantes, et le Gaoucho, calmealors, 
ose détacher du fusil sa main droite pour faire signe 
à la foule effrayée que l'ennemi lui appartient. La 
femme, presque morte et dont le sang coulait par cinq 
ou six plaies, dit enfin au Gaoucho d'une voix pres- 
que éteinte : 

— Tuez-moi, luez-moi, mais sauvez mon cnfant. 

— Ne bougez pas! répond le Gaoucho. 

Et se levant pour présenter plus de surface à la faim 
de la bête irritée, il se tient prèt; le tigre se précipite 
et tombe frappé dans son vol. 

— Mort, crie le Gaoucho, mort le picaro ! il ne 
déchirera plus personne. Qu'on secoure la mère. 

Il s’en alla tranquillement sans presque faire atten- 
tion aux bénédictions de la foule qui l'avait accom- 
gné, sans même vouloir garder la peau de sa victime. 
Qu'en aurait-il fait? elle ne portait pas. écrit sur son 
cou que le tigre avait été tué dans la ville au moment 
où il allait dévorer une femme, et l’intrépide Gaou- 
cho ne livrait au marché que ceux qu'il avait vaincus 
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à l'aide de son lacet, car eux du moins ne montraient 
de blessures que celles faites sous le ventre par le poi- 
gnard. 

Je vis un jour cet homme dans un café où il prenait 
un verre d’eau sucrée. Il était petit, maigre, mais il 
avait dans le regard une telle vivacité, son geste était 
si rapide, sa parole si brève qu'il devenait impossible 
à tout observateur attentif de douter de l'énergie de 
cette charpente osseuse. Il me raconta les mille dan- 
gers de sa vie agilée avec un choix d'expressions si pit- 
toresques qu'il était aisé de se convaincre que son lan- 
gage il l'avait puisé dans les luttes fréquentes qu'il 
avait eu à soutenir. C'était de la sauvarerie, mais une 
sauvagerie empreinte de grandeur et de magnanimité; 
c'était la peinture fidèle des passions, c'était le portrait 
de l'âme. 

Le départ pour la chasse, l’âpre solitude du {errain 
à parcourir, l’ardeuret l’obéissance du coursier dompté, 
le premier cri de la bête féroce qu’on va combattre, 
l'espérance de la victoire, le duel el ses vicissitudes, 
le triomphe et ses joies, tout éfait décrit avec un ealmt 
énergique qui vous remuait jusqu'au foud des.en- 
trailles. 

— Mais, lui dis-je enfin quand il eut achevé sa 
trop brève narration, vous. avez eu peur pourtant 
lorsque pour la prernière fois vous vous èles trouvé 
en présence du tigre? 

_ C'est vrai, j'ai eu peur de le manquer. 

— Ltiez-vous seul? 

— Seul. 
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— Votre père chassait-il aussi le tigre ? 

— Mon père n’a pas eu de rivaux dans cet amuse- 
ment. 

— Est-ce un amusement pour vous? 

— Non, mais un besoin. On est né chasseur de ti- 
gres comme on est né marchand de briques; nous 
avons une tâche à remplir, tant mieux pour celui d’en- 
tre nous qui s’en acquitte avec le plus de bonheur ou 
d'adresse. 

— Jouissez-vous d'une grande réputation parmi vos 
camarades ? 

— ]l ne m'appartient pas sans doute de parler de moi 
d'une façon très-avantageuse , mais je suis sûr que si 
vous questionniez qui que ce soit dans la ville, on 
vous dirait de Luis Cabrera ce que je n'ose pas vous 
dire, moi. 

— L'on m'a raconté votre admirable conduite lors- 
que trois jaguars sont entrés ici ; il paraît que vous 
ètes aussi exercé au fusil qu'au lacet? 

— Oh! je ne pouvais pas manquer le tigre, la 
femme allait mourir ; il est des occasions où le cœur 
vise mieux que l'œil. 

— Savez-vous bien que ces paroles sont sublimes? 

— Je ne m'en doutais pas, mais elles sont vraies : je 
suis sûr que j'ai frappé la bête à l'endroit précis où j'ai 
visé. Pauvre femme! 

— L'avez-vous revue ? 


— Elle m'a cherché, et il a bien fallu subir ses re- 
merciements el sa reconnaissance. Les ongles avaient 
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profondément pénétré, le sang coulait en abondance, 
deux secondes de plus et c'en était fait. 

— Ami, je vous vénère et vous admire à l’égal d’un 
boulanger du cap de Bonne-Espérance, qui, comme 
vous, est noble, humain, intrépide , et qui chasse les 
lions ainsi que vous chassez les tigres. 

— Îl est bien heureux. On dit que les lions de là- 
bas sont autrement redoutables que nos jaguars. de 
voudrais bien en essayer. 

— Vous seriez vaincu si vous n’aviez que votre lacet. 

— Bah! bah! nul n’en connaît la puissance s’il ne 
sait le lancer. Nulle vigueur ne peut résister aux nœuds 
qui vous emprisonnent et au rapide mouvement qui 
suit la capture. Les masses seules sont inattaquables 
avec notre arme, et le rhinocéros, l’hippopotame et 
l'éléphant sont les seuls quadrupèdes en présence des- 
quels je consentisse à refuser le combat. Nos lions 
d'Amérique sont des biches que nous dédaignons, 
tandis que le jaguar est parfois, je vous l’atteste, un 
morceau fort dur à digérer. Le tigre du Bengale n'a 
pas des mouvements plus rapides, et, une chose qui 
vous surprendra fort el que je puis cependant vous 
garantir , c'est que lorsqu'il est en l'air lancé de toute 
l’élasticité de ses membres, le jaguar change de route 
et parvient, par ce mécanisme que vous n’expliquerez 
point, à éviter le lacet fatal. Un des derniers tigres 
que j'ai vaincus s'était posé presque ventre à {erre sur 
le sol, mais sa têle et ses pattes de devant s'appuyaient 
sur une grosse pierre lisse ; j'étais à dix pas de lui, fai- 
sant fournover mon arme; je cabre mon cheval, la 
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bête furieuse s’élance visiblement à ma droite, et c’est 
à gauche de ma monture qu’elle passe. Son mouve- 
ment avait été si rapide, il le porta si loin et il l'étour- 
dit tellement que j'eus le temps de ressaisir mon lacet. 
Or, monsieur, je n'ai jamais manqué deux fois de 
suite mon adversaire. Je crois que c’est le plus gros 
jaguar qu'on ait tué dans le Paraguay. 

— Votre père vous a-t-il donné des leçons? 

— Oui, ici, dans un enclos, pour me montrer com- 
ment on devait manœuvrer; mais dans le désert, per- 
sonne ne m'accompagne ct ne m'a jamais accompagné. 
Ces choses, voyez-vous, ne s’apprennent pas; il faut 
avoir du sang rouge et chaud dans les veines, un bon 
cheval entre les jambes, un cœur qui ne batte pas trop 
vite et du calme. On a beau pourtant se bien cuirasser 
contre la peur au moment du départ, on n’est pas 
toujours maître de se modérer, et le vrai courage ne 
vient souvent qu'au moment du péril. 

— Avez-vous lué le premier jaguar que vous avez 
chassé? 

— Jamais je n’en aï pris un plus adroitement; il 
est vrai de dire aussi que mon père m'avait donné son 
cheval favori et que nulle bête au monde n’a plus 
d'intelligence que cet ami, ce compagnon de toutes 
mes courses. On m'offrirait trois mille piastres de Bep 
que je ne le donnerais pas. 

— Votre cheval s'appelle Bep? 

— Oui, nous ne leur donnons qu'un uom d’une 
Syllabe afin que le commandement leur arrive plus 
vilo et qu'ils ne puissent se méprendre sur nos ordres. 


De 
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— Tout ce que vous me dites est merveilleux. 

— Tout ce que je vous dis est la chose du monde 
la plus simple et la plus naturelle. Si vous aviez des 
tigres aux environs de Paris, on y chasserait les tigres. 

— Oui, si nous avions des Gaouchos. 

L'homme dont je vous parle n’a jamais bu de vin, 
jamais d’eau-de-vie ou de rhum, jamais de liqueurs; 
il ne mange jamais que des viandes rôlies , des légumes 
bouillis; mais il m'a assuré qu'il lui serait impossible 
de vivre une heure dans la journée sans avoir une ci- 
garette à la bouche. Il fume aussi parfois quand il com- 
bat le jaguar , et vous fumez, vous, messieurs (je ne 
dis pas nous), quand vous allez à la chasse au lapin : 
vous voyez qu'il n’y a pas tant de différence qu'on le 
dit entre un Européen et un Gaoucho. 


17 


BRÉSIL 


Le Gaoucho. 


Il est petit, trapu, maigre, osseux, anguleux ; on 
dirait un homme inachevé, et c’est pourtant le plus 
complet des hommes. Si vous l’étudiez, vous ne tardez 
pas à vous apercevoir que tout est vigueur, résolu- 
tion, intrépidité, intelligence chez lui. 

Il parle peu et par monosyllabes; mais son langage 
est tout dans ses yeux. Là est sa parole, à lui ; là est 
sa puissance. 

Le Gaoucho étonne du premier abord, et l'on se dit : 
« Voilà une charpente qui s'écroule, qui va tomber. » 
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Le Gaoucho marche, et vous trouvez la force et la 
vie où vous n'avez aperçu que la faiblesse et la mort. 

H faut regarder parler un Gaoucho ct non l’enten- 
dre pour le juger ; il faut surtout le regarder quand il 
vous dit certaines choses relatives à ses déserts, à ses 
plaines, à ses forêts, aux terribles ennemis qu’il à 
l'habitude de combattre. 

Le Gaoucho alors n'est pas seulement un homme 
comme vous et moi, c'est un maître, un dominateur; 
il a dix coudées au-dessus des têtes communes, ct il 
plane sur nous comme l'aigle sur l’espace. 

Quand le Gaoucho est calme, c'est le lion qui s’est 
repu, c’est la cataracte que l'hiver a arrêtée dans sa 
chute. Mais que sa faim se réveille, mais que le soleil 
brise la glace. oh! alors le désert est envahi, et comme 
tout fuit et tremble devant la cataracte ou le lion , tout 
tremble aussi devant le Gaoucho. 

Le Gaoucho touche au Patagon par le climat, par 
les mœurs et par l'audace, et pourtant il en est l’anti- 
pode par la forme; car celui-ci est grand, taillé en 
athlète, imposant, parleur; celui-ci semble vouloir ani- 
mer les solitudes qu'il traverse; l’autre, au contraire, 
se met en harmonie avec elles et ne daigne répondre 
qu'au rauquement du jaguar ou à Ja voix de la tempête; 
mais alors c'est le jaguar lui-même qui a peur, et non 
le Gaoucho, car le Gaoucho a auprès de lui deux amis 
formidables, avec lesquels il ne redoute aucune puis- 
sance au monde, deux amis qui ne le quittent jamais 
dès qu’il part pour des terres, inconnues aux autres 
hommes : son cheval, son lacet. 
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Le cheval du Gaoucho est petit el maigre aussi; 
mais, comme son maître, il est tout nerfs, toul vi- 
gueur, et ses regards jettent des flammes , ainsi que 
ses nascaux. 

Le coursier du Gaoucho s’imprègne de la nature 
de celui qui l'a dompté ; il obéit en esclave à son épe- 
ron, à sa main, à sa parole, car il se rappelle son der- 
nier jour de liberté et ses vains efforts pour la recon- 
quérir. Rien ne tue le courage comme une défaite. 

Le cheval du. Gaoucho n’est pourtant pas un de ces 
esclaves dociles, abrutis, qui se courbent et se taisent 
quand on leur ordonne de se taire ou de se courber, 
un de ces êtres privés de vouloir par l'habitude de Ja 
servitude et des chaînes, prêts à tout et principalement 
à la bassesse , à la turpitude. 


Non. 
Le cheval qui porte le Gaoucho est l'ami surtout de 


celui qu’il porte. Ce sont deux forces au lieu d’une, 
c'est une seule volonté au licu de deux. Que le Gaou- 
cho, en présence du jaguar, l’aiguillonne de l’éperon 
ou de Ja voix, le coursier ne fuit pas, car il devine, 
il comprend, il sait que sa honte serait celle de son 
maîlre , et si son maitre et son ami succombe dans la 
latte, il succombera avec lui, il mourra auprès de lui. 

On ne parle jamais du Gaoucho.sans parler de son 
cheval : plus il a eu de peine à le soumettre, plus il 
l'estime, plus il l'aime et le caresse. Le Gaoucho ré- 
pudierait celui qui se serait soumis sans résistance. 
On peut avoir été vaineu par le Gaoucho sans être avili ; 
l’ardeur de l'attaque et de la défense prouve deux cou- 
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rages. Ne voyagez pas avec un lâche : celui-ci ne pren- 
dra jamais rien de vous, et vous, vous pouvez parfois, 
sans Je vouloir, prendre quelque chose de lui. Rien 
n'est contagieux comme les maladies de l'âme, et la 
* peur est la plus communicative de toutes. 

On m'avait souvent parlé des Gaouchos en Europe 
et dans mes voyages ; on m'en avait beaucoup parlé 
surtout au Brésil, lorsque j’assistai, devant Ie palais 
de Saint-Christophe, au dramatique duel d’un Pauliste 
avec un lancier polonais; mais je me tenais en garde 
contre toute exagération, et je jugeai le Gaoucho 
come ces fantômes nés d’une imagination vagabonde 
et puérile, qui se rapetissent à mesure qu'on les ap- 
proche. Lorsque, plus tard, je me suis trouvé auprès 
d'eux, il a bien fallu les étudier, chercher à les com- 
prendre, et je n'élais pas homme à en laisser échapper 
l'occasion. 

Dès le premier jour de mon arrivée à Monté-Vidéo, 
je m'enquis auprès d’un cafctier s’il y avait des Gaou- 
chos dans la ville. 

— ]l yen a toujours, me dit la personne à qui je 
m'élais adressé; ils arrivent et s’en vont. 

— Que viennent-ils faire 1er ? 

— Vendre des peaux de jaguars. 

— Elles valent? 

— Qualre ou cinq piastres. 

— Qui tue ces tigres d'Amérique? 

— Les Gaouchos. 

— Avec leurs fusils ? 

— Avec leurs lacets et leurs couteaux. 
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— Efc’est pour quatre ou cinq piastres qu'ils affron- 
tent de si grands dangers? 

— Ces dangers, monsieur, n'existent point poureux, 
et fussent-ils réels , le Gaoucho irait encore à la chasse 
du tigre, comme vous allez, chez vous, à la chasse du 
lapin. 

— Le Gaoucho aime donc beaucoup l'argent? 

— Luil qu’en ferait-il? IL n’a pas de gite à payer, 
pas de valets à nourrir, pas de maîtresses à acheter ; 
il vit au désert el couche à la belle éloile; il mange 
du cheval, du tigre, de l’autruche ; il boit de l’eau et 
ne demande des piastres en échange de ses peaux de 
jaguar que pour remplacer sa couverture usée, ou 
son lacet, ou son manteau , ou la lame brisée de son 
poignard. Nulle vie au monde n’est pareille à la vie 
du Gaoucho, et si vous m'en croyez, monsieur, vous 
ne parlirez pas d'ici sans avoir étudié ces êtres excep- 
tionnels qu’on ne peut cependant,bien connaître qu'a- 
près les avoir suivis dans les plaines et les forêts. 

— Je ne les y accompagnerai pas. 

— Je ne vous le conseille pas non plus. 

Le soir même de cette conversalion j'appris que 
dans un vaste enclos de la ville plusieurs Gaouchos 
avaient donné rendez-vous à un capitaine de navire 
chargé de porter des chevaux au cap de Bonne-Espé- 
rance, et que ces intrépides dompteurs de coursiers 
en avaient conduit un troupeau. Je me rendis sur-le- 
champ au lieu où se faisait le marché, et le capitaine 
icheta trenlc-deux bêtes magnifiques au prix de deux 
piastres chacune; encore le Gaoucho s’engageait-il à 
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les transporter à bord du navire, mouillé en rade à une 
grande distance de la ville. 


On voyait là quatre-vinpt-dix ou cent chevaux pres- 
sés dans un coin, serrés les uns contre les autres dans 
la prévision du sort qui les attendait. Le marché ve- 
nait d’être conclu et il n’y avait plus alors qu’un choix 
à faire : pour cela, il fallait juger les chevaux à la 
course, et le Gaoucho se chargea de l'opération. 
Chacun de nous s’éloigna, se plaça sur une hauteur, 
et le Gaoucho , seul dans l'arène, poussa un cri en agi- 
tant son lerrible lacet: J'avais oublié de dire qu'avant 
tout il était lui-même monté à cheval, et que son 
arme favorite était fortement bouclée à la bande de 
cuir qui lui servait de selle} et poste elle-même sur 
une couverlure de‘aine toute bariolée et parfaitement 
sanglée sous le ventre du cheval. Le lacet du Gaoucho 
estune courroie élastique large de quinze à dix-huit 
brasses dont les deux extrémités sont assujetties au 
coursier. 


Il le prend en main par le milieu à peu près, de 
manière à ce que ses mouvements ne soient pas gênés, 
et de telle sorte que deux nœuds coulants au moins se 
dessinent à la partie qui flotte le plus loin. Quand le 
lacet est en repos , les nœuds sont naturellement fer- 
més ; dès qu'on le fait tournoyer, l'ouverture se des- 
sine et on ne le lance que lorsque le mouvement de 
rotation la tient constamment ouverte au-dessus de la 
tête. 


Tout cela tient du prodige, tout cela étonne, 
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écrase ; tout cela est, et tout cela semble la chose la 
plus simple du monde au Gaoucho. 

Le reste de l'armement se compose d’un chapeau à 
immenses bords retenu sous le menton par un large 
ruban rouge ou noir , d’une pièce d'étoffe ronde ornée 
de dessins brodés, au milieu de laquelle on a pratiqué 
un trou pour le passage de la tête ; d'une veste en raline 
ouen velours, avec force boutons de métal ; d'uneculotte 
légère descendant jusqu’au genou, de deux botles faites 
à l’aide de la peau retournée de la jambe d’un cheval 
et laissant les doigts en liberté ; l'orteilseul se cram- 
ponne à l’étrier, qui est excessivement petit, et sur cha- 
que côté extérieur de ces bottes si bizarres est prati- 
quée une gaine solide dans laquelle repose avant et 
après le combat un poignard admirablement trempé. 

Ainsi bâti, ainsi accoutré , le Gaoucho est le maître 
du monde. Les curieux et les assistants qui m’entou- 
raient ne lémoignaient presque point de surprise, 
tant l'habitude émousse les sentiments. 

Moi, j'étais dans l'enthousiasme rien qu'aux prépa- 
ratifs de la lutte facile qui allait s'engager. « 

J'avais vu le Gaoucho à terre; on l’eût dit fatigué, 
endormi ; mais dès qu’il se fut élancé sur son cheval, 
qui est, si j'ose m'exprimer ainsi , son élément , il me 
parut ranimé comme sous la pile de Volta, et ses 
muscles tremblaient moins de plaisir que d’impa- 
tience. Je compris dès lors que ce w’élait pas un en- 
clos qu'il fallait à de pareils hommes, et je trouvai 
l'immensité des déserts trop rétrécie au gré de leur 
courage. 
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Sitôt que le vaste enclos fut libre, le Gaoucho poussa 
un grand cri, suivi d’un sifflet aigu , et son coursier 
hennit, et ses oreilles se dressèrent, et ses jarrets 
nerveux frappèrent le sol à coups précipités; quant 
aux autres, ils s’élancèrent tous en même temps au 
yalop el firent mille évolutions diverses , tandis que le 
redoutable lacet tournoyant à l'air attendait une vic- 
time. 

— Lequel voulez-vous? criait le Gaoucho au capi- 
laine de navire. 

— Le gris pommelé. 

— Celui qui se cache au milieu des autres, C’est bien 
lui, n'est-ce pas ? 

— Oui. 

— Le voilà. 

Le lacet était lancé , et le gris pomumelé , qui baissait 
la tête, se sentait arrêté dans son élan. 

Les autres chevaux sauvages poursuivaient leur 
course; lui seu}, serré par le nœud fatal, tentait de vains 
efforts pour les suivre, car le eoursier du Gaoucho, 
qui savait son mélier et qui avait été docile à un nou- 
veau signal de son maître, résistait de toute sa puis- 
sance et neutralisait par son instinel et par sa volonté 
les mouvements du captif. 

Mais ce n'était pas tout : le cheval acquis pouvait lut- 
ter encore , il fallait le jeter à terre et l’enchaîner à tout 
jamais. Ainsi fit le Gaoucho. Il était à pied alors et 
tenait dans la main une corde de trois brasses à trois 
brasses et demie , aux extrémités de laquelle se trou- 
vaient deux lourdes boules en fer; il les fit tournoyer 
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sur sa lête, comme il l'avait fait du lacel, poussa un 
nouveau cri propre à effrayer son prisonnier à demi 
libre encore ; celui-ci se précipita, et au milieu de son 
élan, quele cheval du Gaoucho n’empécha pas cette 
fois, la corde et les deux boules lancées entre ses jarrets 
l'abattireut sans qu'il lui fût possible de se relever. 

La vente dura une heure à peu près, et pendant 
loul ce temps le Gaoucho lança trente-quatre lois le la- 
cel el ne manqua qu'une seule fois le cheval visé; quant 
aux boules, elles firent exactement leur office, et des 
qu’elles tournoyaient, c'en était fait de celui contre le- 
quel elles venaient s’entortiller. 

Le boa ne serre pas plus solidement la proie qu’il 
vient d'atteindre. On m'avait dit, et J'avais lu sans y 
ajouter foi, que lors des premières conquêtes des Es 
pagnols en Amérique, il arrivait souvent qu’une sen- 
tinelle postée sur les baslions de terre qui protégeaieut 
le camp retranché, voyant venir auprès d'elle un Gaou- 
cho sans arme à feu, se dressait pour admirer la ra- 
pidité de ses mouvements; mais celui-ci, arrivé près 
d'elle, lançait la fatale courroie et enlevait le soldat 
surpris au inilieu de son extase. Aujourd’hui je crois 
à la vérité du récit et je regarde le Gaoucho armé de 
son lacet comme infiniment plus à redouter que le 
plus habile tireur armé de son fusil. Dans le vaste en- 
clos ou s'était faile la vente des chevaux sauvages, il 
arriva deux fois que le coursier abattu se cassa une 
jambe dans sa chute ; le Gaoucho alors s'approcha de 
lui, posa altentivement sa main gauche sur le poitrail 
de la victime , {ira son poiguard de la gaîne , en frappa 
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Vanimal, qui tomba mort deux minutes après. Un che- 
val coûte ici deux ou trois piastres , il en coûte quatre 
ou cinq pour en Jouer un pendant toute une journée, 
parce qu'avec lui on est tenu de vous fournir de selle, 
de bride et d’éperons. Au surplus, ne montez les che- 
vaux du pays que si vous êtes un habile écuyer; ils ont 
encore trop de leur vieille liberté dans leur récent es- 
clavage pour ne pas en essayer de lemps à autre aux 
dépens de celui qui leur fait sentir le frein et l'ai- 
guillon. 

Sont-ils indigènes ou datent-ils des premières con- 
quêtes des Espagnols? La question est diversement ju- 
gée par les voyageurs. 

Toutefois 1l me semble difficile de supposer que 
leur propagation ait été si rapide, puisqu'on trouve 
dans les pampas qui entourent Monté-Vidéo et Buénos- 
Ayres des myriades de ces animaux sauvages, ef que la 
Patagonie n’est peut-être pas moins riche sous ce rap- 
port que les bords du Rio-de-la-Plata et les solitudes 
du Paraguay. 

D'un autre côté, l’effroi que les Indiens éprouvaient 
à l'aspect des coursiers amenés par les armées de Cor- 
tez et de Pizarre plaiderait l’opinion contraire, car 
pourquoi du sud de l'Amérique quelques-uns de ces 
quadrupèdes ne se seraient-ils pas élancés vers l’équa- 
teur et même vers le nord ? C’est d'ailleurs une de ces 
questious de peu d'importance dont la solution peul 
rester douteuse sans que l’histoire morale des peu- 
ples y perde quelque chose. 

Mais quittons ces jeux d'enfant du Gaoucho et sui- 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 311 
vons-le là-bas, près du cimetière de Monté-Vidéo, as- 
sez près du rivage, où l’attendent d’autres distractions, 
où il va se livrer à d’autres délassements. 

Chez lui le calme c’est la mort; la vice qu'il s'est 
faite le déborde, il faut qu'il s’agite avec violence pour 
que le désœuvrement n'attiédisse pas ses forces, et lors- 
qu'il repose, ses ennemis reposent aussi. Voici donc 
cinq ou six de ces hommes extraordinaires , assis d’a- 
bord sur le tertre qui borde la route sablonneuse et 
agitant diverses questions tandis que leurs chevaux 
paissent le gazon dans le pré voisin. Il s'agit de paris, 
d'enjeux; ce soir ce seront des piastres, une autre 
fois ce seront des quadruples ; la partie sera modérée 
si les courses ne le sont pas. Il paraît que toute ému- 
lation sommeille aujourd'hui dans leur âme ou qu'ils 
ont envie de succomber au sommeil. N'importe, le 
Gaoucho ne restera pas longtemps dans cet état anor-- 
mal, et peut-être qu'à la lutte qui se prépare il se ré- 
veillera avec toute son énergie. 

Un tuyau de faïence est posé à terre sur un caillou 
horizontal ; ce tuyau, de dix pouces de grosseur, porté 
douze piastres, car chacun des jouteurs en a mis deux, 
puis ils se séparent et jouent à la plus courte paille, 
qui est le jeu universel, à qui commencera la course; 
cela fait, chaque homme appelle d'un cri et d’un coup 
de sifflet son coursier, et celui-ci dresse l'oreille, bondit 
et vient se frotter amicalement à son maître. 

Les cavaliers sont en place; ils s’éloignent, ils s’é- 
chelonnent, et le premier s’élance. Le cheval n’a point 
de selle, l'homme se cramponne de ses jarrels aux 
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Ilancs du quadrupède, qu'il dirige de la voix seule ou - 


plutôt de la parole. Ils passent au grand galop à côté 
du tuyau, et le cavalier , en se courbant jusqu'à terre, 
doit enlever un, certain nombre de piastres sans ren- 
verser le bois ou le tuyau de faïence sur lequel elles 
reposaient; le petit instrument tombe, l'argent est re- 
mis en place, et c'est au second cavalier à commencer 
la course. 

Ceci, c'est pour se mettre en frain, pour prendre 
élan, pour se dégourdir. 

Après ces jeux tout béuins, qui pourtant auraient 
offert quelque danger, même à nos écuyers les plus 
habiles, Îles Gaouchos, emportés par leur colère 
contre un jeune lulteur de dix-neuf ans à peine qui 
avait enlevé presque toutes les piastres, lui proposè- 
rent le jeu des boules, que celui-ci accepta avec une 
insolence toute marliale ; ses rivaux vaincus lui yar- 
daient visiblement rancune , lui lançaient des regards 
«le colère et semblaient attribuer son succès au hasard 
plutôt qu’à l'adresse ; mais le jeune Antonio sifflottait 
et se préparait tranquillement à une nouÿelle victoire. 

lei la lutte offre les plus grands dangers, non pas 
qu'on y perde la vie, mais ilya presquetoujours quelques 
membres fracturés , et l’on comprend que de pareils 
exercices nc doivent ètre inventés que pour des hom- 
mes de fer. Ce ne furent plus des piastres qu’on mit 
au jeu, mais bien des quadruples, et l’on voyait ce- 
pendant.que e était moins l'appât du gain qui excitait 
la fougue des combattants que le besoin du triomphe. 

La coalition conire le ieune homme était flagrante ; 
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tous les lutteurs se donnèrent la main avant de monter 
sur leurs coursiers, et nul ne la présenta à Antonio, 
qui, du reste, ne se montra guère sensible à cette im- 
politesse, qu’il savait bien être de la rancune. 

Le terrain sur lequel la course allait s'exécuter est 
un peu sablonneux , uni, droit, resserré. Un homme 
placé à moitié chemin au bord de Ja route attend 
le passage du coursier en agitant le lacet à boules au 
dessus de sa têle. 

Sitôt que le cheval, emporté de loute la rapidité de 
ses jarrels, passe auprés de lui, le lacet est lancé, le 
coursier s’abat , el l'adresse du cavalier consiste à tom- 
ber debout à cinq, dix ou quinze pas de là , sans tou- 
cher à {erre de ses mains ou de ses genoux. Celui que 
le choc et la chute portent le moins loin est proclamé 
vainqueur , elici, comme au premier exercice, ce fut 
encore Antonio qui gagna Île pari. Tous s’exécutèrent 
assez gracieusement , excepté un vieux brutal, maigre 
et laid, qui, furieux de sa défaite , se répandit d'abord 
en injures, puis en menaces, et acheva par donner un 
soufflet au jeune homme. Celui-ci s’en appliqua à 
l'instant même un autre sur la joue opposée et dit à 
son agresscur : 

— Tiens, c'est pour loi! 

Puis, tirant ses deux poignards de ses jarrets : 

— Je gage cet or que je viens de gaguer que tu ne 
recommenceras pas. 

— Tu es trop jeune. 

— C’est que Lu ne serais plus trop vieux. Quant à cet 
or, à ces piastres , voilà le cas que j'en fais. Etil les 
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jeta au loin dans la plaïne , où nul des lutteurs w’alla 
les chercher. 

Les Gaouchos se retiraient, lorsque celui dont je 
vous ai parlé et qui pouvait avoir de soixante à 
soixante-cinq ans, s’approchant de son cheval, qui s’c- 
tait rudement blessé, le gourmanda, le menaça, le 
frappa du poing, lui tira violemment l'oreille et enfin 
le perça au poitrail de son poignard aigu. 

La pauvre bête tomba et expira quelques instants 
après. 

— Veux-tu le mien, maintenant? lui dit le jeune 
Gaoucho. 

— Toppe! 

— À une condition pourtant. 

— Laquelle? 

— C'est que tu me reprendras le soufllet que tu 
m'as donné. 

— Je le veux bien. 

— Et le vieux Gaoucho appliqua de sa droite sur 
sa propre joue un vigoureux soufflet après lequel les 
deux adversaires échangèrent une cordiale accolade. 
Jappris quelques-jours plus tard à Monté-Vidéo que 
le jeune Antonio Rosa, qui n'avait paru si noble, si 
généreux , si plein d'adresse , était déjà sorti vainqueur 
de trois luttes avec les jaguars et qu'il passait pour 
l’un des plus habiles laceurs qu'on eût jamais vus. 

Un soir que le temps était horrible et que je m'é- 
tais trouvé avec lui dans un café, il me pria de l'ac- 
compagner au désert à une chasse au jaguar; il me 
fit un si magnifique tableau des dangers à courir, il 
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me parla avec tant de calme du terrible moment où 
les deux adversaires sont en présence, que je me déci- 
dai.. à le laisser partir tout seul. 

Et maintenant c'est à l’exercice le plus difficile et 
peut-être aussi le plus périlleux. Il s’agit de dompter 
un de ces chevaux sauvages aux jarrels fins et nerveux, 
embrassant l’espace avec la rapidité de la pensée, d’au- 
tant plus rétifs au joug qu'ils ont eu de plus vastes 
plaines à parcourir, d'autant plus indociles à la voix 
de l'homme qu'ils ont souvent été réveillés aux téné- 
breux rauquements du jaguar. 

La lutte est sanglante, terrible, ardente des deux 
côtés. Il s’agit de l'esclavage d'un coursier ou de la 
mort d’un homme : l'un et l’autre acceptent le sort 
qui les atlend, et vous comprenez s'il y aura du cou- 
rage et des efforts des deux côtés. Quand le Gaoucho a 
lacé et abattu un cheval loin d'un lieu propre au com- 
bat qu'il a provoqué, il le fait conduire ou porter hors 
de Ja ville, afin que le péril qu'il va courir ne menace 
que lui. 

— Où va ce cheval lié par les pattes et par le cou ? 
dis-je un jour à un de mes nouveaux amis de Monté- 
Vidéo. 

— Près des glacis. 

— Est-ce qu’on va l’abattre ? 

— On va le dompter. 

— Qui? 

— Ce pelit homme qui suit le chariot. 

— En viendra-til à bout? 

— C'est un Gaoucho. 
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— Le connaissez-vous ? 

— Nous le connaissons Lous ici. 

— Est-il renommé? 

— C’est un des plus célèbres. S'il manque un ja- 
guar une fois, 1 ne lui est jamais arrivé de le manquer 
une seconde. 

— Il à l'air bien tranquille? 

— Aussi l’est-il en effet, et pourtant je suis sûr que 
la querelle sera vive. 

— A quoi jJugez-vous cela? 

— Ce cheval a élé essayé déjà par deux Gaouchos 
habiles qui ont renoncé à la tâche et qui vont être té- 
moins du combat. 

— J'en serai témoin aussi, moi, car je les accom- 
pagne. 

— Je ne vous quille pas; mais tenons-nous bien à 
l'écart. 

— À vous entendre, on dirait un taureau furieux, 

— C'est plus que cela, mon cher monsieur. 

— Eh bien! nous verrons. 

— Alcrie, alerte! 

En;:ce moment le dur licol qui serrait à demi la 
téle est dénoué; les courroies qui retenaient les jam- 
bes caplives sont enlevées à la fois par deux hommes 
qui se sauvent après l'opération, et le Gaoucho qui 
va lutter se tient debout, touchant le ventre de son 
ennemi. Celui-ci, que l'esclavage de ses jarrets avait 
rendu immobile, essaie encore , mais sans effort, un 
mouvement de liberté. Ciel! ses pieds jouent , il doute 
el recommence, ses naseaux s’enflent, ses yeux s’ani- 
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ment, ilse dresse comme frappé de vertige en sentant 
sur son dos un poids inaccoutumé. 

11 bondit pour être plus libre, et le fardeau retombe 
avec lui. Le fougueux coursier n’a ni selle ni couyer- 
ture , le cavalier a gardé ses éperons. Point de frein à 
sa bouche, point de guides à la main. 

Il y a un moment de calme, de réflexion; chacun 
des deux lutiteurs s’étudie, s’observe, se mesure. 
Celui qui est dessus saisit la crinière flottante, celui 
qui est dessous cherche par de rapides chocs à secouer 
ce nouvel obstacle; mais cet obstacle est le bras d'un 
Gaoucho, et à moins qu'il ne soit brisé il ne Jâchera 
pas prise. 

Cetteimmobilité des deuxadversairesn'est point du re- 
pos, comme je crois vous l'avoir déjà dit tout à l’heure: * 
c’est de la rage, mais une rage qui fermente, bouillonne, 
sans avoir encore éclaté, c’est le silence del'atmosphère 
qui précède l'ouragan, c'est le mutisme de l'air et des 
flots qui précède le redoutable raz de marée, c’est 
la chaleur lourde qui pèse sur les fronts avant que 
le Vésuve ou l'Etna ouvre ses fournaises bouillon- 
nanles. 

Le cheval veut être seul, le Gaoucho ne le veut pas; 
il a besoin d'un compagnon, il l'aura , car il la résolu, 
car il Pa promis, car il l’a juré. 

Un hennissement se fait entendre, puis un cri lui 
répond, c’est comme un appel, un défi accepté. Le 
cheval se dresse verticalement, le Gaoucho ne tombera 
que si le cheval tombe aussi; eh hien! le cheval se 
roule à terre, et tandis qu'il fait un demi-tour à droite, 
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le Gaoucho collé à lui fait un demi-tour en sens con- 
traire et évite d’être foulé sous la masse. A ce jeu le 
cheval se lasse plus tôt que le cavalier ; aussi le devine- 
t-il et essaie-t-1l une nouvelle manœuvre. ]l est le 
maître de l’espace, lui ; voyons si l’homme qui veut le 
vaincre pourra résister à ses élans. Suivez-le de bien 
Join; mais, gare! ce n'est pas une course, c'est un 
dévergondage, uu délire bachique : il saute, il rue, 
il tournoie , il s’allonge, se rapetisse, ïl s’élance dans 
un fossé, gravit une côte, se précipite de nouveau 
vers la base et il roule sur le gazon ou sur les cailloux. 
Le Gaoucho est fait à ces violences, à ces fureurs, et 
u’abandonne pas la crinière, et de ses éperons aigus 
il déchire les flancs du coursier. Encore debout tous 
les deux, encore un temps de repos. La terre ne peut 
venir en aide au fougueux quadrupède, il s'élance dans 
les eaux et veut noyer son adversaire. Le Gaoucho est 
plus dominateur là qu'autre part. Il faut revenir sur 
la plage, où la lutte recommence avec une nouvelle 
colère, avec de nouveaux efforts, et toujours le dos du 
coursier recoit le maître. 

Enfin, les yeux s'abattent, les nascaux se ferment, 
le cœur bat moins violemment, les jarrets se taisent, 
la main du Gaoucho donne un dernier mouvement : 
le cheval à demi vaincu obéit pour la première fois, 
il part , le Gaoucho se baisse et ramasse à terre le frein 
qu'il ÿ a fait déposer, il s’allonge, il le présente à la 
bouche, on n'ose pas lui résister : il a un compagnon, 
il règne au désert. 

L'horizon est large, tant mieux pour le Gaoucho, qui 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 319 


élouffe dans un cercle trop étroit. A lui point de sen- 
tiers battus, point de routes frayées ; {out ce qui im- 
pose des lois lui est odieux et peut-être n'irait-il pas 
dans ses immenses solitudes si on le lui ordonnait. 

Le Gaoucho et le Patagon sont les seuls hommes 
vraiment libres sur la terre. Deux couteaux, son man- 
teau de ratine ou de laine, son lacet, des cigarettes, 
un briquet, de l’amadou, son coursier et son courage, 
voilà les seuls compagnons du Gaoucho qui va partir 
pour la chasse au jaguar, moins grand que le tipre 
du Bengale, mois aussi vorace et plus leste peut-être. 

Quand le Gaoucho a faim , il s’élance contre un trou- 
peau de chevaux sauvages dont les plaines du Paraguay 
sont inondées. Il en lace un, Pabat, lui coupe un 
morceau de chair sur la cuisse, donne Ja liberté à la 
bête blessée, allume du feu et dine d'un succulent 
bilteck. 

S’il a sommeil, il s'étend à terre, pose sa tête sur 
une pierre ou sur la carcasse blanchie d’un cheval, et 
dort la bride d'une main et le poignard de l’autre, à: 
côté de son fidèle et vigilant compagnon. Sa boisson, 
c'est de l'eau. © 

Cependant le rauquement du tigre se fait entendre, 
et le Gaoucho, qui jusque-là avait laissé faire à son 
coursier, veut être maitre à son tour; celui-ci devine 
et comprend qu'il doit obéir, que sou règne est passé, 
et qu'il n’y a pour lui de salut que dans l'esclavage. 
Chacun à son tour règne et trône: dans le calme c’est 
le cheval, dans la tempête c’est le Gaoucho. 

Au cri du tigre répond le cri prolongé de celui qui 
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vole à sa poursuite ; l'écho les guide l’un vers l’autre. 
Soyez tranquille, ils se sont entendus une fois, ils ne 
se quitteront plus désormais que l’un ou l’autre ne soit 
victime. 

Le cri du jaguar se rapproche, et les crins du cour- 
sier sont hérissés, et les yeux perçants du Gaoucho 
fouillent de tous côtés. 

Voyez commeil caresse les ondulations de son lacet 
redoutable, comme il s'étaie sur ses étriers, comme 
il essaie la liberté de ses bras! Lui aussi a répondu 
au second appel de la bête féroce, lui aussi a voulu 
lui épargner la moitié du chemin et il a pris le galop. 

Les voilà tous les deux face à face, à peu de dis- 
tance l'un de l’autre, œil sur œil, menace contre me- 
nace, ongle contre poignard. 

Le tigre s'élonne qu'on ose l’attendre, le Gaoucho 
s'indigne qu’on ose le combattre. Il ne dit plus rien 
maintenant, sinon quelques hola! hé donc!... hé! 
hé! tout bas à l'oreille de son cheval piétinant qui 
comprend les intonations, les soupirs de son maître. 
Dès que dix ou quinze pas seulement séparent les deux 
adversaires, le Gaoucho qui sait son métier fait tour- 
noyer sa fatale courroie d'une main, tandis que de 
l'autre il force le cheval à se dresser. Le tigre a vu le 
maître et le poitrail du coursier, il part comme un 
éclair, mais le lacet a volé à sa rencontre et le triple 
uœud le serre par le cou ou par les flancs. Le cheval a 
fait volte-face, il s’élance alors de toute la vigueur de 
ses jarrets, trainant après lui la bête féroce, qui n’a ni 
le temps ni la force de résister, qui ne peut se débatire 
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ni se délier. Le Gaoucho retourne la tête, suit ses 
mouvements, et s’il s'aperçoit que le lacet a parfaite- 
ment rempli son devoir, il descend de son cheval, 
s'élance sur le tigre et lui perce le cœur d’un ou de 
deux coups de poignard. Ainsi finit cette lutte. Mais 
il arrive parfois que le tigre esquive le lacet et saute 
sur le poitrail du cheval. Oh! alors le combat est ter- 
rible. Armé de ses deux couteaux, le Gaoucho frappe 
à coups redoublés la bête furieuse, qui lâche prise et 
respire un moment à l'aise pour recommencer l’at- 
taque. 

Le Gaouclio ressaisit son arme favorite, caresse son 
cheval cruellement déchiré et le guide de nouveau vers 
son ennemi. 

La lutte n'est plus égale, le tigre est blessé et le 
Gaoucho ne manque jamais deux fois de suite sa vic- 
time ; mais il fait peu de cas d'un pareil triomphe, 
car dans le premier choc il a blessé le tigre sur le dos ; 
sa peau ainsi percée n’a presque plus de prix à ses 
yeux etelle atteste sa maladresse si elle atteste son cou- 
rage. 

Un Gaoucho ne retourne jamais à Monté-Vidéo sans 
porter avec lui deux ou trois peaux de tigre. C’est 
comme vous, intrépides chasseurs européens , qui vous 
pavanez d’orgueil après un terrible et périlleux carnage 
de deux féroces lapins et d’un redoutable faisan. 

Lequel de vous ou du Gaoucho a le plus raison dans 
sa vanilé ? 


IV. 21 


BRÉSIL, 


Rio- Janeiro. 


On n'a jamais tont dit en parlant d’un pays aussi 
beau, aussi merveilleusement fécond que celui dont je 
vous ai fait connaitre la capitale, se mirant dans les 
eaux les plus limpides du monde, et les environs que 
j'ai si souvent étudiés avec tant d'amour, 

Notre séjour à Rio-Janeiro avait été trop vivement 
coloré de ces pelits incidents qui remplissent la vie, 
pour que nos vœux ne nous appelassent pas une seconde 
fois au milieu de cette population de blancs si pares- 
seuse, au milieu de celte mesquine agglomération de 
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noirs si actifs sous la chicotte déchirante. Et d’ailleurs 
ce qui amuse et intéresse dans un voyage, ce n'est pas 
seulement la comparaison d’un sol à un autre, mais 
encore celle d’un pays avec le même pays alors que 
trois années peuvent en quelque sorte vous indiquer 
les progrès de l’industrie , des arts et de la civilisation. 
Ceci n'est pas seulement une ville, ce n’est pas une 
île jetée au milieu des Océans : ceci est un vasle em- 
pire, ceci est un continent où fleurissent de grandes 
cités, et l’on est bien aise de comparer les impressions 
premières aux impressions récentes, afin de s'assurer 
si l’on avait bien vu d'abord et de rectifier les erreurs 
nées du dégoût qui flétrit ou de l'enthousiasme qui 
épare et embellit. 

Rio-Jfaneiro a quelques maisons de plus, ses rues 
sont toujours droites, excepté la rue Droite, comme 
je vous l'ai déjà dil. Ses pauvres noirs n'ont pas changé 
de nature; leurs fatigues sont les mêmes, leurs tor- 
tures n'ont pas varié, ou bien les modifications qu'on 
y a apportées les ont rendues plus cruelles. Là encore 
j'apercois des négriers de retour et des néyriers en 
partance avec leur pavillon royal à l’artimon; là aussi, 
les mêmes figures de prêtres ct de moines gonflés 
pendant mon absence, et d’autres petits moinillons, 
trotillant dans les rues avec leurs fraîches joues basa- 
nées, mais dures au toucher, car leur nourriture saine 
et aboudante vient en aïde à la paresse au sein de la- 
quelle on les fait vivre. Rio-Janeiro se couronne toujours 
de son bel aquéduc, de son Corcovado si chevelu, de 
ses Orgues dans un Jointain bleu et de ses admirables 
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plantations d’orangers qui embaument les airs’ sans 
cesse tourmentés par les myriades folätres des plus ri- 
ches papillons du monde, changeant de praya à toute 
heure , comme pour vous inviter à ne pas vous assou- 
pir sous les larges parasols des bananiers au fruit si 
onctueux et si suave. 

Comment! rien ne sera donc changé dans cette 
grande capitale qui attire à elle les navires voyageurs 
de l'univers ! 

Je verrai foujours ces rues non pavées, gardant les 
eaux des pluies et celles des maisons si pauvrement 
assainies ! Je trouverai sur mes pas, chaque nuit, cet 
essaim de hideuses créatures enveloppées dans un 
large manteau noir, disant tout bas de loin ou tout 
haut de près des choses que je suis forcé d’entendre 
et que je serais honteux d’avoir comprises ! 

Je passe devant la prison auprès de laquelle on fus- 
tige si rudement les esclaves dont on dit avoir à se 
plaindre; puis voilà le même poleau que j'ai vu une 
fois ; il est un peu usé, mais le sang le nivelle et rem- 
plit le vide fait par la corde. De la croisée à barreaux* 
où étouffent les prisonniers descend encore une 
bourse dans laquelle le passant jette parfois une pièce 
de monnaie. Je me garde bien de me laisser aller au 
piége, car la sentinelle vigilante qui se promène au 
pied du mur décrépit est là pour veiller au départ 
du bienfaiteur, et c'est peut-être la même qui un 
jour, il y a trois ans de cela, délesta la sébile du mal- 
heureux pour s'approprier la chétive aumône que j’v 
avals versée. 
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Combien faut-il donc de temps aux lépislateurs, aux 
princes pour étouffer les abus, pour châtlier la cor- 
ruption et protéger le malheur? Hélas ! les générations 
se chassent les unes les autres, et l’oppresseur frappe 
et écrase, et l'opprimé courbe le dos et tombe. 

Je vous le dis, l’étude des hommes est une douleur 
de chaque instant, et mille fois on voudrait oublier 
pour ne pas avoir à hair. 

Le cœur se lasse à la torture, et je comprends que 
l'aspect des misères humaines rende méchant et 
cruel. 

Voici pourtant un changement que je m’empresse 
de signaler pour ne pas trop enlaidir le tableau. Un 
institut scientifique à l'instar de celui de France fut 
érigé par Jean VI il y a de cela cinq ou six ans. M. Le- 
breton arriva au Brésil comme directeur de cette so- 
ciété savante et artistique; avec lui M. Taunay, sculp- 
teur habile, et son frère, paysagiste du premier 
mérite. ls arrivèrent à Rio sur la foi de pompeuses 
promesses. Célait un pays à régénérer, une nou- 
velle nature à traduire sur la toile: les deux artistes 
que je viens de nommer étaient en tout capables de 
donner aux Portugo-Brésiliens ce goùt des arts qui 
fait glisser la vie si douce et si limpide, et il devait y 
avoir pour celui qui avait enrichi tant de musées am- 
ple moisson de gloire et de quadruples au sein du 
Brésil , que ses pinceaux ont traduit avec tant de fidé- 
lité. Ilélas ! je le trouvai découragé de la tiédeur por- 
luyaise, élabli dans une maisonnette blanche et char- 
man{c située sur un plateau contre lequel tombaient 
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les{lots mugissants de la délicieuse cascade appelée Pe- 
lile-Tijuka. Quant à son frère , dont l’are de triomphe 
du Carrousel garde les précieuses compositions, il était 
là aussi, oublié du peuple et des grands , qui ne com- 
prenaient pas qu'on püt traduire avec du plâtre et 
du marbre blane des figures uoires ou basanées. 

Les bases de l'institut national avaient été bien éta- 
blies, chacun les avait acceptées et voulait se montrer 
docile aux règlements apportés par M. Lebreton. Le 
vaste local dans lequel devaient se tenir les séances 
élait prêt à notre premier passage à Rio. Eh bien! j'ai 
hâte d'ajouter qu'aujourd hui tout est mort. 

J'avais sauvé du naufrage quelques bagatelles ap- 
portées de pays lointains ; un Espagnol nommé Cogoï, 
bijoutier dans la rue do Ouvidor, me pria de lui mon- 
trer surlout deux têtes de rois zélandais fort riche- 
ment tatouées et d'une conservation parfaite. Je cédai 
à ses instances , et, lelendemain, quand j'allai les ré- 
clamer , cet impudent voleur me soulint, en présence 
de deux ou trois de ses commis, que je les lui avais 
échangées contre une douzaine de petits brillants, un 
beau peigne en aigues marines et plusieurs autres ob- 
jets en filigrane. Je crus d'abord que c'était une plai- 
senterie à l’aide de laquelle on voulait essayer un troc; 
mais les coquins persistèrent hautement dansleur dire et 
je vis bien dès lors que les deux têtes étaient perdues pour 
moi; la mienne est naturellement calme et posée : mon 
bras et ma main sont à l'unisson de ma tête ; le cœur me 
battant fort de colère et d’indignation , je fis tomber 
sur la joue gauche du bijoutier voleur un de ces éner- 
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riques soufflets à poinig fermé qu'on se rappelle bien 
loin dans la vie, car la mâchoire en est ébranlée et 
l’on garde un vide forcé entre les dents. Le voleur 
cria, les commis n'osèrent point bouger, mais ils 
sortirent, ainsi que le maitre; les voisins accoururent ; 
j'expliquai de mon mieux l'affaire aux curieux, et 
ceux-ci, pris à témoin du châliment que j'avais infligé, 
lequel était tracé avec du sang sur le menton et les vé- 
tements du misérable, avaient tant de respect pour 
maître Cogoï qu'ils lui rirent au nez, me félicitèrent 
de ma vigueur et m'invitèrent à voix basse à recom- 
mencer mes exercices de pugilat. Deux hommes de la 
police survinrent, je demandai à être conduit chez un 
magistrat , et l’on me mena près de la place do Rocio, 
dans les appartements du colonel Caillé, Roussillonnais 
de naissance, ancien ami de toute ma famille, actuel- 
lement à Paris. 

— Je suis instruit de tout, me dit-il en me voyant 
entrer. Il vous faut renoncer à vos deux têtes zélan- 
daises, mon cher Arago ; elles ont été vendues hier 
soir par ce fripon de Cogoï à M. Young, Anglais fort 
riche, qui en a fait cadeau au musée ou qui du moins 
les a déjà promises. 

— Mais je ne les ai pas vendues, moi, et je veux les 
reprendre. 

— Notre argent est bon , acceptez-le en échange de 
ces deux objets fort curieux. 

— Mais Cogoï ne m'offre point d'argent. 


— Le premier ministre, Thomas-Antonio Vilanova- 
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e-Portugal, vous en donnera... J'ai ordre de vous prier 
d'aller le voir demain matin à son hôtel. 

— J'irai. 

— Apportez-lui quelques autres objets de vos voyages 
et vous vous en trouverez bien. 

— Au Brésil les ministres protégent donc les vo- 
leurs , puisque vous ne me parlez plus de Cogoï ? 

— Mon cher ami, vous l’avez frappé chez lui, sur 
la joue ; sa mâchoire disloquée atteste votre violence, 
et si vous saviez combien les lois brésiliennes sont sé- 
vères pour ces sortes de délits, vous laisseriez Cogoï en 
repos et prendriez les pataques portugaises. 

— Je verrai donc demain votre premier ministre. 

Thomas-Antonio Vilanova-e-Portugal me reçut avec 
une extrême bonté; il accepta un ornithorinque, un 
opossum , un oiseau de paradis et quelques beaux co- 
quillages que je lui offris; puis, en prenant congé de 
moi, il me pria de passer le lendemain chez son secré- 
taire particulier. 

— Son Altesse Royale Léopoldine, me dit celui-ci, 
désire que vous vous présentiez au château de Saint-” 
Christophe dans la journée. 

— J'aurai cet honneur. 

— En attendant, monsieur, je suis chargé de vous 
offrir de la part de notre premier ministre un compte de 
reis(7,200fr.}et vousavez la faculté de choisir dans notre 
musée les deux plus riches boîtes d'insectes et de pa- 
pillons, que le directeur a ordre de vous livrer; de 
plus Cogoï est tenu de vous donner le peisne, les dia- 
mants ct les autres objets qu'il prétend avoir échangés 
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contre vos êtes. Si ce marché d’une si singulière es- 
pèce ne vous convient pas, dites, monsieur, nous se- 
rons trop heureux de vous satisfaire comme vous le 
désirerez. 

— Je suis trop heureux aussi, monsieur , de trouver 
auprès de vous assez de politesse pour me faire oublier 
la lâcheté d'un voleur. 

— L'occasion de le châlier ne se fera pas attendre, 
et je vous réponds de la saisir avec empressement. 

Le soir même je me rendis au château de Saint- 
Christophe, où l'épouse de don Pédro, sœur de Ma- 
rie-Louise, me reçut avec une bienveillance extrème. 
Sans exagération aucune , elle était vêlue comme une 
vraie gitana, aux pantoufles près : une sorte de cami- 
sole froncée retenuit des jupes tombantes d'un côté à 
l'aide de quatre ou cinq grosses épingles, el ses che- 
veux en désordre allestaieut l'absence du coiffeur ou 
de la camériste depuis huit jours au moins. Poiut de 
collier, point de pierres aux oreilles, pas une bague 
aux doigts ; la camisole atlestait un long usage, la jupe 
était fripée et blessée en plusieurs endroits. Eh bien! 
cette femme m'imposa dès les premières paroles, 
comme me l'avait annoncé M. Bellart, mon iutroduc- 
teur. Elle parlait le français avec tant de pureté, elle 
trouvait dans sa bonté naturelle tant de bienveillance, 
ses habitudes de souffrance l'avaient rendue si parfai- 
tement bonne, que je ne savais comment lui témoi- 
gner ma reconnaissance de son aménité, Elle me pria 
de lui raconter les détails du vol de Cogoï, et quand 
J'eus achevé , elle me demanda comme une grâce de 
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lui laisser les deux têtes zélandaises. J’y consentis de 
grand cœur et j'ajoutai que j'en avais déjà fait le sa- 
crifice. 

— Il m'en faut une pour le musée de Vienne, me 
dit l'excellente Léopoldine. Laquelle me donnez-vous ? 
Je ne veux la devoir qu'à vous seul. 

— Madame n’a qu'à choisir. 

— Alors je prends celle dont le profil ressemble à 
celui d'Henri IV. Merci. Vous avez encore, continua- 
t-elle, quelques autres curiosités à me montrer. 

— Et à vous offrir, madame. 

Léopoldine accepta une coiffure de Kamschadale 
faite en intestins de poissons, un petit kanguroo, deux 
ou trois casse-tête, un beau crish timorien et un oi- 
seau du paradis avec ses pattes. 

— Voilà qui est fort curieux, me dit-elle, vous 
w’obligez beaucoup et.je serais désolée de ne pouvoir 
rien faire qui vous fût agréable. 

— Je suis trop payé, madame, par la bienveillance 
avec laquelle vous avez daigné m'aceueillir. 

Le lendemain je reçus la croix du Christ. Mes titres, 
à cette haute fâveur valent bien, je crois, ceux de tant 
de héros français décorés du ruban rouge qu’ils pré- 
tendent avoir gagné à la prise de quelque citadelle ou 
par des services importants qu'ils mettent toute leur 
gloire à cacher. 

J’eus l'honneur de revoir plusieurs fois l'excellente 
Léopoldine, avec qui je dessinais souvent aux environs 
de Saint-Cristophe, et je ne me lassais point d'admi- 
rer la grâce de cette malheureuse princesse si cruelle- 
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ment traitée par son royal époux et si tôt enlevée à l’a- 
our des Brésiliens. 

Un jour que, dans son cabinet, nous dessinions un 
bouquet de fleurs placé dans un vase, don Pédro passa 
et s'adressant à moi d’un ton brusque : 

— On m'a dit que vous étiez fort au billard. 

— On vous a dit vrai, monseigneur. 

— Vous êtes modeste. 

— M n'y a pas de gloire à bien bloquer une bille, 
et j'avoue franchement que je suis très-fort sur les ca- 
rambolayes. 

— Gagnez-vous Bellart ? 

— Bellart est un enfant. 

— Je le gagne aussi, moi. 

— Je le crois sans peine. Je lui donne dix points. 

— Fanfaronnade! 

— Et je le gagne encore , à moins que je n’y mette 
de la complaisance. 

— Voulez-vous que je vous donne une leçon ? 

— J'allais, monseigneur, vous en proposer une. 

— Eh bien! je l'accepte. 

— Laissez-vous gagner quelques parliès, me dit tout 
bas Léopoldine; mon mari est fort irritable. 

— Pardon, madame, mais il ne faut point flaiter 
les princes, même dans les futilités. Je veux garder 
ici mes habitudes sauvages. 

Deux hauts personnages occupaient le billard, qui 
nous fut à l'instant livré. Un chambellan prit la mar- 
que et compla les points. Düt l'ombre irritée de don 
Pédro m'en garder raneune,, je dois dire que de son 
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vivant le prince était de cinquième ou sixième force au 
noble jeu, et qu’en vérité je pouvais le traiter comme 
un gamin. À chacun de mes carambolages qu'il ne 
comprenait pas, il s'écriait tout en colère : C'est un 
hasard! et moi de sourire et de ne pas mollir en face 
de ses emportements. Ma vanité ne voulait accorder à 
mou maladroit adversaire aucune satisfaction d’amour- 
propre, et c’est tout au plus s'il faisait dix à douze 
points par partie. Le chambellan aurait bien voulu re- 
culer mon sinet sur la marque et avancer celui du 
prince furieux, mais j'étais d’un rigorisme de mémoire 
à tuer toute mauvaise foi et il fallait bien céder à l'évi- 
vidence des faits. 

La lutte durait depuis une heure et demie et [a vie- 
toire ne changeait pas de drapeau ; don Pédro jurait 
comme un vrai charretier , et, à l'en croire , tous mes 
coups étaient des racrocs. À la dernière partie cepen- 
dant, il avait lreize points et moi neuf (mon malheur 
m'a laissé toute ma mémoire). 11 vise, fait un beau 
carambolage et dit : Dix-sept. 

— Pardon, monseigneur, quinze, répliquai-je. 

— Dix-sept. 

— Votre altesse avait treize points seulement. 

— J'en avais quinze. 

— Je soutiens que vous n’en aviez que lreize, et je 
puis vous les rappeler. 

— J'en avais quinze, n'est-ce pas? dit-il au garçon 
paré de sa clef d'or. 

Celui-ci, contraint par la force de la vérité, n’osa pas 
donner raison au prince et dit du ton le plus soumis : 
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Il pourrait se faire que votre allesse royale eüt quinze 
points en effet; cependant je n’en ai compté que treize. 

Le prince s’élance comme un dogue, lève la queue 
et en donne un coup violent sur le chambellan, qui 
laisse la marque sur le tapis, s'incline, baise la main 
de don Pédro et sort. 

— À un autre jour ma revanche, me dit le mauvais 
joueur en s’en allant sans me saluer. 

La revanche ne fut point prise. 

Je ne vous dirai pas ici la conduite du prince pen- 
dant toute cette partie de billard où son amour-propre 
fut si rudement froissé, car vous croiriez assister à 
une scène de mauvais sujets dans un des plus méchants 
estaminets de nos faubourgs. On ose à peine raconter 
tout bas ces choses à l'oreille d’un ami. 

Peu de temps après cette partie de billard qui pour 
moi fut un événement, puisque je vis à quel prix on 
avait droit au Brésil de porter une clef de chambellan 
derrière son habit brodé, ct que je pus encore juger 
par moi-même de la douce aménité du prince royal, 
il y eut course de taureaux à Saint-Christophe à pro- 
pos de je ne sais plus quel anniversaire. Plusieurs des 
officiers de l’Uranie et moi nous nous rendimes par 
la grande et la petite rade à cette fêle où s'étaient aussi 
donné rendez-vous les hauls seigneurs du royaume. 
Et avant la mesquine tuerie qui laissa tant de cœurs 
froids et secs, y compris celui du bon et noble mon- 
arque Jean VI, nous attendimes dans une cour du 
palais que la foule se précipitât sur les estrades et dans 
les loges. Un officier d'ordonnance descendit et nous 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 335 
dit d’un ton passablement discourtois qu’il avait reçu 
l'ordre du prince royal de venir nous inviter à ôter 
nos chapeaux. En jetant les yeux autour de nous, il 
nous fut aisé de nous convaincre que nous étions 
une humiliante exception et que l’ordre de don Pédro 
n'avait été donné que pour nous blesser. Aussi répon- 
dimes-nous à l'envoyé que les officiers français, en 
grande tenue ct avec le hausse-col, pouvaient, même 
à l’église, garder leur chapeau sur la tête , et que d’ail- 
leurs, puisque nous nous promenions dans une cour 
du château , loin de tout membre de la famille royale, 
il nous semblait impossible de manquer en quoi que 
ce fût aux convenañces et à l'étiquette. Au surplus, 
ajoutâmes-nous, tout le monde ici garde le chapeau 
sur la tête, et vous trouverez bon, monsieur , que nous 
fassions comme tout le monde. 

Notre réponse fut apportée sur-le-champ au prince, 
qui nous expédia peu d'instants après un de ses grands 
officiers pour nous engager à obéir aux premières in- 
vitations ou à nous relirer. Cette dernière proposition 
fut agréée, et nous nous jelâmes au milieu de la foule 
qui obstruait les abords du cirque. . 

Je trouvai mon ami Bellart arrivant avec quelques 
riches népociants et planteurs, et je lui racontai notre 
mésaventure. 

— Eh! parbleu, me réponditil, pourquoi donc 
jouez-vous si bien au billard? Vous vous promèneriez 
partout ici le front haut et couvert du feutre si vous ne 
saviez point caramboler et faire un bloc de longueur. 

Je me tins pour bien convaineu que je serais tou- 
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jours un détestable courtisan et que j'aurais bien de 
la peine à m'habituer à certains airs d'insolence moins 
blessants encore chez les petits que chez les grands. 

Les fanfares commencèrent, en un moment les ga- 
leries furent assiégées et envahies; nous cherchâmes 
à pénétrer dans une loge touchant à celle de la 
famille royale; mais un oflicier de garde nous dit : 
On ne passe pas. À une loge plus éloignée la même 
réponse nous fut faite d’un ton un peu plus brusque; 
comme on nous répétait ce refrain brutal à une troi- 
sième , un officier s’élança et dit à la sentinelle : Lais- 
sez passer ces messieurs: des officiers français ont le 
droit de se montrer partout et partout les premiers. 

— Ne craignez-vous pas, monsieur , que votre poli- 
tesse ne vous coûte cher ? 

—, C'est possible; mais j'ai combattu les Français 
en Portusal, j'ai été fait prisonnier par eux, et le sou- 
venir de leur noble et généreuse conduite à mon.égaril 
ne sortira jamais de ma mémoire. 

Sans amis, presque sans vêtements, je reçus pen- 
dant ma longue captivité de nombreux secours , et je 
mappris que fort tard, alors qu’il me fut impossible 
de rendre les bienfaits que j'avais recus, que c'était 
le chef de bataillon Foy qui me tendait dans l'ombre 
une main si généreuse. Vous voyez donc bien, mes- 
sieurs, que j'acquitte bien faiblement la dette de Ja re- 
connaissance. 

Hélas! ce brave officier fut forcé de se cacher quel- 
ques jours après le service qu’il nous avait rendu, pour 
éehapper à la sévérité d'un jugement qui l'aurait en- 
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voyé aux présides. Nous apprimes avant notre départ 
que sur un navire de commerce if avait quitié le Bré- 
sil ets’était embarqué pour Bourbor. 

Don Pédro est mort. Eugène, François, Michelet, 
Paysan, peuvent sans crainte partir pour le Brésil et 
y donner des lecons de billard. 


Ev. 22 


19 


RETOUR, 


Le général Hosendorp. — Départ du Brésil. — Jeux des 
3 Ci] jt 
peuples, — Arrivée en France. 


J'ai dit adieu au général Hogendorp, que j'ai trouvé 
dans sa case, seul avec son fidèle serviteur. Je lui ui 
encore apporté du pain, car il n’en a pas; j'ai écouté 
trois fois dans la même soirée, et sans en être fatigué, 
le récit de ses belles campagnes ; je me suis laissé dire 
les injustices et les malheurs passés, et quand j'ai 
voulu parler de l'avenir, quand j'ai fait entrevoir la 
possibilité d’un retour dans une patrie ingrale : 

— Taisez-vous, m'a répondu en me serrant la main 
ce noble débris des plus vaillantes armées du monde ; 
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taisez-vous, il n’y a pas de patrie pour moi, ou plutôt, 

ma patrie c'est celte case de bois où nous sommes à la 

gène , ces quelques pieds de calier, ces orangers et ce 
noir. Les hommes, mon cher Arago, n’aiment pas à 
réparer une injustice, car c'est avouer qu'ils ont eu 
tort. Et puis, ai-je servi mon grand empereur avec 
dévouement et fidélité? Oui , sans doute, je le jure sur 
ma vieille épée de soldat. Que feraient de moi ceux 
qui gouvernent maintenant la France? Et puis encore, 
je ne veux pas plus d'eux qu'ils ne voudraient de 
moi. Ainsi donc, plus de sol natal pour le vétéran 
proscrit; ce que j'attends de vous, c’est la publication 
du mémoire justificatif que je vous confie. Me le pro- 
imettez-vous ? 

— Général, il contient de bien graves accusations 
contre de puissants personnages. 

— Qu'ils fassent comme moi, qu'ils se défendent et 
prouvent leur innocence. Je suis sorti de Hambourg 
comme j'y élais entré, pauvre et probe ; à eux de dire 
à haute voix devant moi ce que je ne crains pas de 
dire en leur présence. S'il le faut, je répondrai à leur 
réponse ; mais , je les connais, ils se {airont. 

— Ets'ils parlent? 

— Je me présenterai alors, me dit le loyal Hogen- 
dorp en se levant avec un emportement tout viril. Je 
les verrai face à face, et la France saura qui a menti, 
d'eux ou de moi. 

— Eh bien! général, je publierai votre mémoire, 
ais à une condition. 

— Laquelle? 
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— C'est que le haut personnage que vous accusez le 
plus pourra se défendre. 

— Cela est juste. 

— Ainsi donc, s'il est mort? 

— Brûlez alors ces papiers et que les cendres des 
calomniateurs ne soient pas fouillées. 

Je n'ai point publié le mémoire du général Hogen- 
dorp. 

Hélas! le pauvre exilé n'a pas survécu longtemps à 
ses enneunis ; il repose là bas, près de sa case déserte, 
au pied du Corcovado, où je vais souvent par la pensée 
jeter un dernier adieu d'ami sur sa tombe isolée. J'ai 
ditadieu aussi à MM. Taunay, cette famille d'artistes 
pleins de talent, qu'on ne peut voir sans aimeret qu'on 
aime {ant alors qu'on les avait connus. 

J'ai couru à Saint-Christophe , et je me suis incliné 
devant la noble Léopoldine, qu’une mort afireuse a 
sitôt enlevée à l'amour de ses sujets, et, accompagne 
sur la rade par quelques amis de collége établis au 
Brésil, entre autres par M. Laforge , première flüte et 
premier hautbois de la chapelle royale, fils de mon 
maître de musique à Perpignan, je m’embarquai dans 
une pirogue et je rejoignis le bord , d’où je ne devais 

plus descendre que pour toucher le sol de ma patrie. 

L'on virait dejà au cabestan , eten un moment nous 
dérapâmes au bruit du canon. Bientôt nous perdines 
de vue la Gloria , l'ermilage vénéré de Notre-Dame-de- 
Bon-Voyage, les hauts édifices de la cité royale; nous 
glissämes à côté du fort Villeyagnon ct du Paiu-de- 

Sucre; nous longeämes le Goulet ; une heure après, le 
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Géant Couché se déployait à nos yeux avec ses bizarres 
contours. et le Brésil d’AlvarezCabral s’effaga comme 
l'avaient déjà fait tant d’autres pays dont nous ne par- 
dions qu'un doux souvenir. 

Et maintenant que la France est là-bas, à l'horizon, 
maistenaut que la traversée est longue et monotone, 
encore un regard vers le passé, encore une théorie à 
soutenir. Je ne suis pas dans l'habitude de me croiser 
les bras quand le veut souffle régulier, quand le navire 
poursuit sa route sans secousses. 

J'ai déjà dit, il n'y a pas longtemps, que le parler 
des hommes se reflétait de leur caractère ; j'ajoute en- 
core que leurs jeux sont une image parfaite de leur 
humeur. Où a beau dire, les mœurs ne se dévelop- 
penten réalité que dans les occasions solennelles. Pour 
bien juger les hommes , il ne faut pas les étudier as- 
soupis où malades. Quand l'orage gronde, quand la 
nature s'agile aulour de lui, quand une catastrophe se 
prépare et que les passions surgisseut à la surface , à la 
bonne heure ! l'homme se montre alors tel qu'il est, 
c’est alors seulement qu’il peut être compris et analysé. 

Le repos du lion est comme le sommeil de la mar- 
motte : quand tous les deux se réveillent, il y a cou- 
aste, el le moment est venu de dire ce qu'est le roi 
des forêts el ce qu'est l'hôte inoffensil des montagnes. 

Ainsi des peuples. 

Mais comnie les révolutions morales et politiques 
qui bouleversent les provinces et les empires ne se suc- 
cèdent pas avec la rapidité des années, comme sur quel- 
ques uns les siècles passent sans secousses violentes , 


VOYAGE ALTOUR DU MONDE. 343 
il s'ensuiyrail que peu d'écrivaius et de philosophes 
seraient appelés à dire l’histoire des temps et des hom- 
mesau milieu desquels ilsse sont vus jetés. Cela est vrai, 
cela est logique : aussi n'est-ce pas toujours le contem- 
porain qui voit le mieux les choses, sans compter tant 
de sentiments divers qui le font agir et le forcent sou- 
veut à penser. Nul n'échappe aux influences , et comme 
l'amitié et Ja haine ne se donnent pas volontairement, 
pourquoi, à défaut de ces combals généraux qui ar- 
ment des peuples , ne les étudierions-nous pas dans les 
exceptions où l'effervescence n’est pasà son paroxysime? 
N'y a-t-il pas souvent dans les royaumes, dans les vil- 
les des jours marqués pour les jotes et les douleurs ? 
Choisissons donc ces jours ; el si nous ne sommes pas 
entièrement dans la vérité. du moins nous avons fai 
un pas vers clle. 

Acceplous le progres el éerivons : 

Les cartes et le sommeil, une borne el parlois aussi 
uüe promenade grave et silencieuse au petit pas, sous 
une couverture de laine par un soleil lorréliant, sont 
les seuls jeux des habitants de Gibraltar , de ceux sut-- 
toul que n'absorbent pas les aflaires de commerce. 

La nature des jeux ne dit-elle pas le caractère des 
hommes ? 

Toutefois 11 est juste d'ajouter que le couteau, qui 


joue un grand rôle dans les distractions espaguoïes, dort 


assez calme ici à la manche ou à la ceinture : toutest bien 
harmonié! Quels jeux encore à Gibraltar, quel événc- 
mont assez imprévu, assez extraordinaire, auront là 
puissance d'arracher à son oreiller de pierre au coin 
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d'une ruc le paysan écrasé sous le poids de son repos? 
C'est à peine si le canon annonçant une approche de 
guérillas couronnant les montagnes voisines donnera 
un peu de souplesse à ses membres endoloris, et s'il 
brillera un peu de vie dans ses prunelles sans animation. 
Chaque dimanche la garnison rangée, bien propre, 
bien parée , va étaler son brillant uniforme sur l’espla- 
uade plantée d'arbres rabougris vers la pointe sud du 
rocher, ou exécuter quelques manœuvres militaires au 
camp de Saint-Roch, célèbre par tant de combats. Eh 
bien! revues, parades ou tableaux de guerre se font 
sans spectateurs, ct la musique des régiments anglais 
jouerait Ja Tragalu au lieu du God, save the ing, 
qu’elle n'obfiendrait pas plus de succès. 

Si un navire de haut bord, avec son pavillon à Pair, 
glisse dans le détroit et salue la rade de ses vingt etun 
coups de canon d’usage , le sommeil citadin de Gibral- 
ir n’en est pas troublé. Alors qu'une escadre est si- 
gnalée, à peine le malingre et fier Espagnol daigne-til 
relever la tête pour en compter les navires et le soir 
en dire le nombre à sa femme, afin d'avoir quelque 
chose à narrer. 

Sous de tels fardeaux, quels peuvent done être les 
jeux favoris des habitants de Gibraltar? Hélas ! vous le 
savez déjà : ils bavent sur des cartes boucuses, jouent 
une manile et se disputent sur un neuf les réaux à 
l'aide desquels ils comptaient passer une journée de 
gala. Le galu d’un travailleur de Gibraltar, c'est un gros 
morceau de pain, un débris de morue salée, un ognon, 
une pousse d'ail et l'eau pure de la fontaine. 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. 345 


L'eau pure est la meilleure boisson de ces hommes 
qui, ainsi que vous le voyez, tiennent beaucoup du bau- 
det, du moins pour la sobriété. C'est déjà quelque 
chose. 

Jetez un regard sur cette bande de paresseux qui ar- 
pentent les rues dallées de Ténériffe et celles où l'on pié- 
tine dans la boue. N'est-ce pas que vous les croyez pleins 
de force et de vie? Habiles et intelligents, ils ne tour- 
billonnent que pour aller s’accroupir à une église où 
doit retentir une parole sévère contre les paresseuxetles 
libertins. Puis on se coudoie de nouveau sur les places 
publiques afin de baiser le plus tôt possible le manteau 
ou larobe crasseuse d’un capucin chaussé ou déchaussé; 
puis enfin on se rend sur le port, où l'on compte les 
navires au mouillage. C'est -tout. Santa-Cruz, où les 
jeunes filles attendent de pied ferme le voyageur euro: 
péen , est représentée par ces jeux : ennui, dévotion, 
désœuvrement et libertinage. 

Les Portugais ont fait Portugais les Brésiliens, et 
leurs jeux sont des onces roulant sur des tapis verts, 
puis des courses de taureaux el Pamour du fur niente 
planant sur tout cela. Ce sont encore les anciennes 
mœurs Jusitaines, modifiées par un climat plus chaud. 

Les jeux des Boulicoudos sont des exercices d'adresse 
ou des luttes ardentes à la course : c’est que les Bouti- 
eoudos tirent leur nourriture de la vélocité de leurs 
pas et de celle de leurs flèches, Voyez s'amuser ces 
hommes à la lèvre trouée, et vous trouverez sans ef- 
fort ce besoin de guerre qui les tourmente. 

Le Païkicé, dans ses dé'assements , joue avee les crâ- 
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nes des victimes dont il se nourrit; on dirait qu'il s'é- 
tudie à couper la tête des hommes , sorte de passe-temps 
qui lui a valu le nom qu'il porie el qui veut dire tran- 
che-tête. Le Païkicé qui s’amuse vous rappelle invo- 
lontairement le tigre ou l'hyène jouant avec le cerf 
qu'il tient sous ses grifles. 

Le Tupinambas est le frère du Paikicé et ne se 
plait pas moins que celui-ci à caresser les restes muti 
lés de ses ennemis de tout genre. 

Le Mundrucus complète le tableau de ectte partie du 
Brésil, si curieuse pourtant à étudier, et où la civilisa- 
lion échoue dans toutes ses tentatives de progrès. 

Si les Albinos n'ont point de jeux, c'est qu'ils n'ont 
pour ainsi dire point de vie. 

Mois ce sont surtout les Cafres qui corroborent mon 
opinion ; chez eux tout est farouche , et surtout leurs 
jeux. Ces hommes durs et cruels ont uue joie qui res- 
semble à une rage , et des caresses pareilles à des mor- 
sures. Dans leurs jeux quotidiens, ils ne s'exercenl 
qu'à dompter des buffles, à leur apprendre le métier 
de la guerre et à enlever à la course une efligie de tête 
humaine hissée sur un pieu. J'aime mieux me trouver 
face à face d'un Cafre en colère que d'un Cafre qui 
rit et joue: quand on est prévenu on se tient sur la dé- 
fensive. 

À quoi s'amuse le Hottentot, si sale, si puant? Ce 
qui occupe le plus sérieusement ses loisirs, c’est la dis- 
section des hippopotames qui viennent mourir de vieil- 
lesse sur le bord des fleuves. I faut bien que le coquet 
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parfume son corps élégant de la graisse de l'amphibie 

qui le pare et dont il se nourrit. Visiter un Hottentot 
dans sa huile, c'est comprendre sa vie. 

Les jeux des Créoles sont de suaves lectures, des 
chants {ristes el mélancoliques, une promenade soli- 
taire sous les palmiers élevés, un amour mystérieux 
el le balancement du palanquin. N'est-ce done pas là 
celle vie sans secousses que je vous ai décrite ? N'est-ce 
pas celte existence de passion profonde el cachée qui 
reculerait devant un plaisir bruyant, de crainte qu'on 
ne vint le lui disputer? On lapiderail à Bourbon et à 
l'Ile-de-France celui qui oserait proposer comme ob- 
jet de délassement un combat de doyues ou une course 
de laureaux. 

A quoi s'amusent les Malais? Quels sont leurs jeux ? 
Des combats , des querelles. Quand le Malais n’aiguise 
pas son crish, c’est qu'il le cache pour une vengeance, 
c'est qu'il ne veut pas réveiller sa victime. 

Et les Ombayens? quel est aussi leur jeu favori? Les 
Malais, leurs frères, sont d'innocentes brebis auprès 
d'eux. L'espace qui sépare un village d'un autre estun 
champ de bataille et de carnage. N'allez pas étudier 
les jeux des Omhayens, croyez-moi. Je m'estime 
trop heureux de pouvoir à coup sûr vous donner ce 
salutaire avis. 

Les jeux des Guébéens soul des lours de passe- 
passe, des essais de filouterie, des expériences de fri- 
pons. S'ils réussissent, c'est bien , le Lour est fait: si le 
vol est découvert, ils vous disent que c'est un jeu de 
leur pays et que leur intention a été incomprise. Vous 
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vous rappelez comme je vous ai parlé de leur ca- 
pitan? C'est bien, je vous l’atleste , le plus bandit de 
tous ces bandits devant lesquels les populations fuient 
épouvantées. 

À Waigpiou, à Rawack, à la terre des Papous, nous 
n'avons pas remarqué que les naturels se livrassent à 
des jeux dans les loisirs que leur permeltait la pêche. 
Îs sont trop brutes , en effet, pour imaginer quelque 
chose qui puisse les aider dans la vie, la varier, sinon 
l'embellir, la rendre heureuse. Ne vous ai-je pas dit 
que les indigènes de Rawack étaient sans passions? 
Mon système acquiert ici une force nouvelle. 

Je l'ai dil aussi, ce me semble, le peuple carolin 
est un peuple à part, une heureuse exception dans ce 
monde de misère, de lâcheté et de fourberie;.}Ja mé- 
moire se repose avec bonheur sur tout ce qui rappelle 
ee qu'il a de bon, de généreux ; le voyageur se plait au 
récit des divers épisodes dont il a été témoin, car sa tâ- 
che, à lui, en disant la vérité, est de raconter des faits 
qui reposent l'âme et la font délicieusement rêver. 

Ne vous étonnez donc pas si, après vous avoir déjà 
présenté ces nobles cœurs, je reviens encore à eux, 
à de semblables confidences. Je me {latte que le voya- 
geur et le philosophe s'arrêteront, le premier pour 
constater l'exactitude des récits que je lui aurai faits, 
le secoud afin d'y puiser d'utiles enseisnements pour 
l'histoire morale des peuples que la civilisation a ap- 
pauvris à la fois de ses bienfaits et de ses périls. 

Il y a des tableaux qu'on ne doit pas laisser indécis 
de peur qu’on ne soupçonne le doute de les avoir es- 
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quissés, et le peuple dont je vous parle fait trep dispa- 
rale avec les autres peuples de la terre pour que je con- 
sente à lui enlever ses couleurs primilives , si franches, 
si tranchées. N'ai-je pas dit bien des ridicules, bien 
des vices, bien des horreurs ? : 

L'archipel des Carolines est un lieu de repos dans 
ma longue campagne. Dès que je cherche à interroger 
le passé pour y trouver quelque consolalion à mon 
infortune présente, Tinian s'offre à ma pensée. J'ai 
visité celte île mystérieuse avec des hommes pour qui 
la prière est une habitude et l'amitié une religion. Ces 
pages sont un pas rétrograde dans le récit de mes voya- 
ges, puisque nous avons traversé l'archipel des Caro- 
lines avant celui des Mariannes, mais nous ne possédions 
d’abord que des conjectures et plus tard nous avons 
acquis des convictions. C'est surtout dans l’histoire 
de pareils hommes qu'il n’est pas permis de mentir. 
Je poursuis donc et j'achève. 

Vous avez vu les jeux des bons Carolins, leurs danses 
si gaies, si animées; vous les avez suivis avec moi dans 
leurs exercices de chaque jour, de chaque heure. N’est- 
il pas vrai encore que toutes ces joyeusetés d'enfant 
sont le miroir fidèle de leurs âmes si wénéreuses? Là, 
en effet, est une vie de bonheur; celle qu'ils se font 
à travers les récifs et au milieu des tourmentes est 
encore un reflet de leur caractère. Ce n’est jamais pour 
conquérir qu'ils s'élancent dans leurs pros-volants, 
mais pour leurs besoins, et, jouteurs infatigables au 
prolit d’une existence difficile , ils ne jouent avee les 
périls qu'alors qu'ils offrent un but d'utilité. 


3$0 SOUVENIRS D'UN AVEUGLE. 


Aux Mariannes, ainsi qu'aux îles Sandwich, nous 
retrouverons encore les jeux des naturels parfaitement 
en rapport avec leur humeur ; à Diély et à Koupang, 
l'hypocrisie des Chinois, leur goût incessant pour la 
friponnerie, se retrouvent dans les exercices de boules 
et de quilles, dans leurs allures tortueuses, qui sont 
les seuls jeux pour lesquels ils se passionnent. Partout 
en un mot les amusements des homines servant à ana- 
lvser leur caractère, partout des rapports intimes entre 
les mœurs et les jeux. 

Est-ce que l’Europe fait exception à celte règle gé- 
nérale? Je ne le pense pas : vous pouvez appliquer 
aussi bien que moi ma théorie, et vous la trouverez 
logique dans tous les résultats en dépit même de la eivi- 
lisation, qui modifie, pâte et travestit. 

Ne vous at-je pas montré les Sandwichiens dans leur 
colère et dans leur calme ? Ne les avez-vous pas com- 
pris, ces hommes à part, alors que les tempètes de 
leur océan ou les menaces de leur Mowna-Kaahrles 
réveillaient de leur assoupissement habituel ? Oui sans 


doute. 
Eh bien! Les jeux des naturels des Sandwich sont 


encore un fidèle reflet de leur caractère. Chez eux un 
seul de leurs divertissements exige un peu de calcul, 
un seul de leurs délassements veut un peu de réflexion. 
Ils jouent aux dames, uon pas sur un damier, mais dans 
de petits trous sur le terrain, avec des pierres blanches 
et noires; hors de là ils n’ont de jeux que des luttes 
contre les vagues furicuses qui se ruent sur le rivage 
envahi ; ils ne se redressent que lorsque les laves sur 
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lesquelles ils s’endorment bouillonnent à leurs pieds 
et font trembler le sol. Puis sur une boule qu'ils ont 
graissée, ils cherchent à se maintenir en équilibre 
comme s'ils avaient sans cesse à craindre de se voir 
renversés; puis encore ils ont les fuseaux qui leur ap- 
prennent à mesurer la distance que doit parcourir une 
sagaïe et donnent de la souplesse à leurs bras énervés 
par un soleil trop brûlant. Qu'est-ce que leur danse, 
cette danse si farouche qu'on dirait un combat à mort, 
une mêlée ardente, une orgie bachique, un assassi- 
nat, un carnage? Et tout cela, par intervalles, comme 
une secousse, comme une convulsion.. et assis dans 
la posture de gens qui demandent du repos et de la 
quiétude; tout cela, imaye parfaite du sol qui les 
nourrit. 

Ainsi done, vous l'avez vu, partout la terre el les 
hommes en harmonie parfaite, partout où le sol s'ir- 
rite et menace, les passions humaines se font jour avec 
spontanéité et suivent pour ainsi dire les sinuosités, 
les pentes, les variations des plages, des crêtes, des 
montagnes, où elles naissent, où elles fermentent, où 
elles se développent; ce sont là de ces observations que 
tout voyageur a mission de constater lorsqu'elles frap- 
pent sa raison , ce sont là des jalons utiles à l’histoire 
générale de l'espèce humaine. 

Il importe plus qu’on ne croit qu'une masse impo- 
sante de faits vienne se grouper sous les yeux du 
législateur où du naturaliste, car c'est à ceux surtout 
qu'il appartient de tirer de sages conséquences de ces 
grandes vérités de tous les pays et de toutes les époques. 
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Ma doctrine est prèchée, j'attends des apôtres. Au 
reste, ce ne sera pas la première religion plaidée dans 
le désert. 

Que si vous me reprochez une utopie, je vous dirai 
que là-bas, à l'horizon , pointe un cône aigu dont je 
crois reconnaître l’arête rapide. C'est le pic isolé de 
Ténériffe', à la têle couronnée de neige et de feu, il 
monte, il grandit, il plane sur l’abine et projette au 
loin sur les flots son ombre gigantesque. 

Le voilà dans loute sa majesté, nous marchons, el 
lui, ce géant atlantique, s’affaisse, se rapetisse, plonge 
et disparaît comme il l’avait déjà fait une fois. Hélas! 
ainsi de toutcs les grandeurs du monde. 

Mais la brise fraîchit et devient carabinée, bientôt 
Ja rafale nous envoie ses colères et nous nous abritons 
quelques instants sous le colosse des Açores, volcan 
élouffé, mais toujours menaçant, et portant ses laves 
bouillonnantes jusqu'aux réservoirs ouverts des Cana- 
ries, à travers une mer incessaiment clapoleuse. 

Le pic des Açores fait comme son frère, il disparail. 
L'ouragan vomil toujours ses bruyantes haleines, et 
nous craignons bientôt de monter à cheval sur l’An- 
yleterre. L’horizon est rétréci tant la lame est haute ; 
nul navire ne se montre, nul ne peut nous dire si les 
courants nous ont drossés et si nous ne sommes pas 
poussés vers les brisants difficiles de ces mers orageuses. 

Dans un coup de tangage un peu trop violent, je 
fus enlevé du banc de quart et lancé sur la drome. 


* Voir les notes à la fin du volume, 
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Sans moi, medit Petit, dansles bras duquel je (om- 
bai, vous vous ouvriez le crâne. Vous me devez donc 
une récompense. 

— Dix bouteilles de beaune sont promises à qui le 
premier découvrira la terre. 

— La voilà. 

— Où? 

— Là-bas. 

— Je ne la vois pas. 

— Mais je la vois, moi, et cela suffit. 

— Ça ne suflit pas et mes dix deruières bonteilles 
appartiennent de droit au plus alerte. 

— La terre crève les yeux, monsieur Arago, vous 
me devez le liquide. 

Le lendemain on découvrit les îles anglaises Wight, 
el en virant de bord on salua Ja terre de France. 

— Eh bien ! me dit Petit, vous avais-je menti? J'at- 
tends les flacons. 

— Les voilà, mon brave et fidèle matelot, voilà 
aussi Les piastres qui me restent, quelques effets, plu- 
sieurs chemises assez propres et de plus la main d'un 
ami. 

— Oh! sacredieu ! voilà votre meilleur cadeau et je 


vais y coller mes lèvres. En ferez-vous autant à Mar- 


chais ? 

— Ne m'oubliez pas tous deux dans vos malheurs. 

— C'est dit, je vais pleurer et boire. 

La terre se dessinait dans les brouillards et la mer 
était aux nues. Nous tirâmes sur un caboteur qui vint 
à nous et nous dit que nous ne pourrions pas gagner 

iv, 23 
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le Havre, mais qu'il se chargeait de nous piloter jus- 
qu'à Cherbourg. Nous naviguämes dans ses eaux , et 
quelques heures après nous laissâämes tomber l'ancre 
dans une rade française. Des pilotes arrivent, ils nous 
parlent notre langue, peu s’en faut qu'on ne nous ap- 
pelle par notre nom. 

Je descends à terre avec M. Lamarche... Je touche 
mon pays natal, les battements de mon cœur m’étouf- 
fent, le sang me suffoque.. j'ai besoin de repos, et le 
repos m'accable. Déjà de retour! et mon absence 
n’a duré que quatre ans! 

Dieu ! que la terre est petite! 


Je me réveille dans un lit moelleux. Jesuis en France! 
Je vais revoir ma mère! mes frères! mes amis... 

Hélas! ai-je encore des amis, des frères, une mère? 

Dieu! que la terre est grande! 

Dieu que mon absence a été longue! 


20 


VOCABULAIRES 


QUELOURS-UNS DES PEUPLEN QUE NOUS AVONS VISITÉS, 


J'ai pensé avec raison que les vocabulaires de quel- 
ques peuples sauvages ne seraient pas inutiles dans un 
ouvrage comme le mien. Le voyageur qui visite les ré- 
gions lointaines n’a que trop de peine à inspirer de la 
confiance à des hommes presque toujours disposés à 
l'attaque dès qu'ils se jugent les plus forts, et le plus 
souvent encore empressés à le fuir quand ils se sup- 
posent les plus faibles. J'ai remarqué mille fois que le 
meilleur moyen de les apprivoiser était de se mêler à 
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leurs jeux , de partager leurs exercices et, en quel- 
que sorte, d'adopter leur genre de vie. Dès que je ré- 
pétais une de leurs grimaces, dès que j'imilais un 
de leurs mouvements, je les voyais, plus jaloux de 
ie plaire, se presser autour de moi et me montrer 
de uouveaux mouvements et de nouvelles grimaces. 
leur langage surlout, si difficile à rendre avec nos 
sons , était la chose qu'ils se plaisaient le plus à nous 
euseiguer ; et que de fois les avons-nous vus sauter de 
joie ou rire avec malignité dès que nous saisissions ou 
estropiions un de leurs mots ou une de leurs phrases. 
La gaieté a rarement été funeste : aussi MM. Gaimard, 
Gaudichaud, Bérard et.moi sommes-nous loujours 
revenus de no$ courses aventureuses ; étonnés de notre 
bonheur après avoir satisfait notre curiosité. 

Dès que nous voulions quelque chose et que les 
saivages/s'opposnient à ce qu'elle eûtylieu,: loin: de 
les menacer de notre colère ou de les séduire par 
des promesses, auxquelles ils sont rarement portés 
à ajouter foi, nous feignions d’abord de ne pas être 
trop aflligés de leurs refus, nous dansions ou man- 
mons”avec eux et'bientôt , comme ’si noustélions 
de leur famille, Hous nos désirs ‘étaient! salisfaits. 
C'est'ainsi qu'à Ombay nous avons recueillr des détails 
trèscurieux ! et "visité un villagetdonti les! habitants 
ont peut-être! dévoré une centaine d'Européens: Mais 
ces! avantages, quelque prands®qu'ils soient pour les 
vovugeurs ne sontrien en comyiaraison de ceux'que 
peuvent'en relirer le botaniste 'le/soolopiste ou l'eu- 
iromologiste un arbres une planté funpoisson un 
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animal quelconque , tout est recherché par eux dans 
des lieux surtout où la nature n'a pas encore été inter- 
rogée, et, pour que rien n'échappe à leur œil scruta- 
teur ou à leurs observations scientifiques, ils ont sou- 
vent besoin d’avoir recours à ceux qui connaissent par 
expérience ce qu’eux-mêmes cherchent à étudier. Dès 
lors, comment pouvez-vous réussir avec le secours 
incertain des gestes? Un mot seul met au courant le 
sauvage ; vous recueillez des détails et vous les rappor- 
tez dans votre patric. 

Nous avons conservé dans ces vocabulaires l'ortho- 
graphe française. Il ÿ a bien dans le langage des sau- 
vages quelques sons que nos caractères ne peuvent 
pas rendre exactement, mais nous y avons placé les 
lettres qui nous en donnaient plus approximativement 
l'idée. Nous avons trouvé dans les vocabulaires des 
navigateurs anglais tant d’imperfeelion que, même 
avec leur secours, nous étions souvent dans l’impos- 
sibilité de nous faire comprendre. Cela tenait proba- 
blement aussi à la différence de prononciation qui 
existe entre leur manière etla nôtre. Owhyhée, Whakou 
et Mowhce, par exemple , se prononcent ici comme en 
Angleterre : Ohahi, Houhahou el Mohoui. Nous avons 
évité toutes les difficultés de ce genre dans nos voca- 
bulaires, et le seul moyen de se faire entendre est 
de prononcer toutes les lettres que nous avons em- 
ployées. 
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NOUVELLE-HOLLANDE. 


A la partie ouest de la Nouvelle-Hollande , nous avons eu si 
peu de rapports avec les quinze ou dix-huit sauvages qui se 
sont montrés, que nous n'avons pu, malgré les témoignages 
de bienveillance par lesquels nous cherchions à les rassurer, 


apprendre que ce mot: 


Ayerkadé. Allez-vous-en. 
mm 


OMBAY, 


à quatre lieues de la pointe nord de Timor. 


Nez. Imouni. 
Yeux. Inirko. 
Front ou Lèle. Imocila. 
Bouche. Ibirka, 
Dents. Vessi, 
Mentons. Irakata. 
Cheveux. Inibatalaga. 
Pcigne. Dakara. 
Oreille. Iverlaka. 
Cou. Fameni.. 
Collier. Poupou. 


Poitrine. Tercod. 
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Ventre. ‘Fékapana. 
Postérieur. (Tissoukou. 
Partics sexuelles de la femme. Glessi. 
Sein. Ami. 
Épaules. Iklessimé. 
Bras. Ibarana. 
Avant-bras. { Itana. 
Main. Ouiné. 
Doigt. Tétenkilër. 
Pouce. Setenkoubassi. 
Index. Assidelaï. 
Medius. Léri. 
Annulairc. Guémala. 
Petit doigt. Attenkilessé. 
Cuisse. Itêna. 
Jambe. lraka. 
Mollet. Ipakana. 
Genou. | Icicibouka,. 
Pied. { Makalala. 
Gros orteil. Vakoubassi, 
Deuxième. Leri. 
Troisième, Assidélai. 
Quatrième. Guémalt. 
Cinquième. Vakilessé. 
(Jueue. Ebilataka. 
luban de queue. Preki. 
Bracelet. { Bankoulou. 
Ceinture du eric. { Kaboulou. 
Anneau qu'ils mettent au bas 

de la jambe. { Léla. 
Cric. Péda. 
Fusil. Kéta. 
Arc. Mossa, 
Corde de l'arc. Gagapé. 
Flèche. Dota. 


Bout de la flèche. ( Pina. 
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Fleur qu’ils portent à la queue 


ou à l'oreille. ( Satantoun. 
Mouchoir. “Linsou. 
Corbeau. é Adola. 
Bouclier. Banou. 
Nom de la rivière ou nous fi- 

mes de l'eau. Ira. 
Nom du village que nous visi- 

tâmes. Bitoka. 
Nom du village non visité, voi- 

sin du premier. ( Madama. 
Nom du rajah de Bitoka. Sicman. 
Sacré. Pamali. 
Volaille. Avan. 
Couteau. Pisso, 


Les noms de nombre sont semblables à ceux de Timor. 


NATURELS DE GUÉBE. 


Tête. Kouto et Koutor. 
Front. Kaliour. 

Sourcils. .Bülinghi et Bilbilingli. 
OEil. Tam et Tad. 

Yeux. Fadji. 

Paupières. Touana et Kaplour, 
Cils. ‘Tad Kaplour. 

Nez. Kasseignor. 
Bouche. Kapiour. 

Lèvres. Kapioudjais. 

Dents. Kapioudji. 

Langue, { Mamalo. 
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Menton. Alod-Galor: 
Joue. Affoffo. 
Oreille. Kassigna. 
Barbe. Djangout. 
Moustaches. Kassohouné. 
Cheveux. Kalignouné. 
Cou. Kokor. 
Poitrine. Kacnor et Katnor. 
Mamelle. Soussé,. 

Lait. Soussé. 
Ventre. Siahora. 
Nombril. Figilo. 
Estomac. Naor. 

Dos. Moulor. 
Postérieur:. Pipor 

Parties sexuelles de ta femme. Fid. 

Mont de Vénus. Fobioït 

Union intime des sexes. {Ohi-Obhi. 
Épaule. Vialor. 

Bras. { Kamer. 
Coude. “Kapchouor. 
Main. Fadlor, 
Doigt. Kakabor. 
Pouce. Kakahor-Pial. 
Or. Plaran. 
Barrique. | Pipa. 

Petit doigt: Kakahor-Kali. 
Ongle. Kassiébor. 
Cuisse. Kapiar et Kaffiar. 
Jambe. Pichor. 
Genou. Kallar-Toublor. 
Pied. Jihahor. 
Talon. Kaplouhor. 
Orteil. Kahom. 
Peau. Kinot. 

Pouls, Houté. 
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Homme. 
Femme. 
Anthropophage. 
Jeune, 
Vieux. 
Borgne. 
Aveugle. 
Lèpre. 
Rhume. 
Plaie. 
Petite-vérole. 
Chapeau. 
Mouchoir. 
Pantalon. 
unique. 


Bracelet de coquille. 


Perle. 
Couteau. 
Chaise, 
Bague. 

Natte. 
Aiguille. 
Corde. 
Épingle. 

Téte d’épingle. 
Gouvernail. 
Feu. 

Fer. 

Fumée. 

Pagaie ou rame. 
Mer. 

Eau douce. 
Pirogue. 


Couteau pour fendre les cocos. 


Argent. 
Roupie. 


-Gnat ct Sgniat, 


( _Piné et Mapina. 


Kron. 
Mandjiaman. 
Bukali. 
Babaïap. 
Jakapali. 
Matal. 

Ohie. 

Jabat. 

Pare. 
Sarahou et Chapéou, 
Tahoula. 
Chanac. 
Chinsoun. 


(Babila. 


(Moustika. 


Sout. 
‘Trapessa. 


(Alial. 
Dab. 


Liaïné. 
Gouminalada. 
Balou. 
Koutom. 
Béguéné. 


Aër omissi. 
Arouéré, 
Soubéré. 
Salaka. 
Kikitoné. 
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Table. 

Miroir. 

Rasoir. 

Scic. 

Banc. 

Entonnoir. 

Cuiller. 

Bouton doré. 

Serviette. 

Tdoles en bois. 

Peivne en bois. 

Bonjour, salut, 

Fumer. 

Monger. 

Uriner. 

Réveiller quelqu'un. 

Soleil, 

Chien. 

Phallanger. 

Uiscau. 

Bec. 

OŒEil. 

l'ête, 

Aile. 

Patte. 

Ongle. 

(Queue. 

Plume. 

Caroncule d'une espèce de tour-- 
terelle. 

(OEuf d'oiseau. 

(Euf de la poule noire. 

Nid. 

Cass:can. 

Épervier à ventre blanc. 

Tourterelle à caroncule noire. 


Meéza. 
Mistigue. 
Soutsakatal. 
Gargadi. 
Banko. 
Sanaka. 


Saoul et Gahoul. 


Kaki. 
Amout. 
Héf. 
Assi. 
Tubéa. 
Sorop. 
Tanané. 
Pami. 
Peyuignc. 
Astouol. 
Kobbli. 
Dobh. 
Mani. 
Kapiou. 
Inéta. 
Kouto. 
Balino. 
Kalabou. 
Kassiébahou. 
Sepigo. 
Plouko. 


Kognio. 
Mané. 
Bléviné lesso. 
Penou. 
Oukouakou. 
Ouapinébat. 
Ouapiné. 
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Hirondelle de mer. Sapané. 
Cort'eau. Samalahi. 
Martin pécheur. Salba. 
Calar de Waigpiou. Massouahou et Baro. 
Autre Calar. Massouahou. 
Ara noir, perroquet à trompe. Mani-Falkoumé. 
Perruche de Timor. Saklik. 
Cacatoës. Aka. 
Perroquet Papou. { Ambilio 


Grand perroquet de la Nouvelle" 


Guinée, 

Lori trico!or. 

Petite poule noire. 

Pigeon de Rawack. 

Pigeon couronné de Banda. 

Pluvier. 

Corlieu *. 

Oralier blanc de Boni. 

Fou brun. 

Petite hirondelle de Rawack. 

Petit oiseau gris-blanc. 

Petit oiseau gris-blanc de Ri- 
sangr. 

‘Fortue de rivière. 


Tortue de mer. w 


Gros lézard de Rawack. 
Peuit lézard à queue annulée. 
Gecko. 

Grand serpent. * 

Petit serpent. 

Poisson. 

Squale roussette. 


ft 


Alian-Ïfa. 
Lori. 
Blériné. 
Bioutiné. 
Manébi. 
Sikiakel. 
Sikiakel. 
Siahou. 
Mani-Galegalet. 
Bleffé. 
Kalabissan. 


Kalibassan. 
Féhéléhi. 
 Béguébéoué. 
“Besté. 
Sesseffé. 
Kassidiof. 
Bai. 

Bai. 

Hin et Hiné. 
Kaflagaï. 


4 Les naturels de Guébé assurent, contre toute vraisemblance, que le plu- 


vier et les carliens sont les mêmes oiscaux que l'âge seul rend différents : ils 


disent que le premier est vieux , et les derniers sont jeunes. 
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Raie torpille. 
Baliste à grande tache noire. 
Nautile. 
Moule. 
Cône dont on fait des bracelets. 
OEuf de Léda. 
Amphinome. 
Crabe. 
Crabe à taches rouscâtres. 
Crabe moucheté de jaune. 
Gérarcin (tourlourou). 
Crabe brun sans taches. 
Papgure. 
Scyllare. 
Ansouste. 
Araipnée. 
Charanson noir. 
Capricorne. 
Sauterelle. 
Cigale. 
Libellule. 
Papillon. 
Chenille noire. 
Simulie (moustique). 
Asterie-Ophiure. 
Oursin. 
Oursin miliaire. 
Oursin à baguettes. 
Holothurie. 

{ Noix muscade. 


Brou, ou première enveloppe. 

Grenade. 

Fruit du jambosier rouge. 

Fruit vénéneux fourni par un 
arbrisseau du genre Xime- 


Famé. 
Soume. 
Guig. 
Ampouloumé, 
Bilibili. 
Boul. 

Niefi. 

Kaf. 
Kaf-Bali. 
Kaf-Kabéi 
Ka-Hou. 
Kaf-Boussé. 
Kaougané. 
Kalioul. 
Besséou. 
Plaou. 
Nanipa. 
Kava-Ouahos. 
Kassipiaou. 
Cinianel. 
Socmohoua. 
Calabib. 
Goyop. 
Nini. 
Tchiléoï. 
Baoussan. 
l'ata. 
Tassikapiou. 
Moko. 


émékao et Alankao. 
Bacis, ou deuxième enveloppe. Boun-Ha et Bouga. 


Alagan. 
Dalma. 
Gog. 
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nia, et nommé pistache par 
nos marins. Fofolahoui. 
Tacca. Oueïemé. 
Giraumord. Bactil. 
Mais. Cassella. 
Tabac. Tabaco (s. d. Portugais). 
Banane. Pisang. 
Fucus. ( Hohëé. 
Sagou. ..… Ofet Jof. 
Jonc (genre Canna). Kabo. 
Piment. Baltian. 
Champignon. Essiné. 


Espèce de bonne pomme four- 
nie par un arbre du genre 


Cynometra. Imoui. 
Escalier. Loiné. 
Non. Né. 
Écaille. Hounaf. 
Danser. Densar. 
Madame. Gnogna. 
Assez. Ura. 
Cigare. Nombhou 
Petit-fils. Tchoutchou. 
Île Rawack. Rahouck ou bien Rahoucki. 
Pisang ou île des Bananiers.._  Poulo-Pisang. 
Aiguade de Waiggiou. Sahoury. 
Croix en bois qui sert à tordre 

le fil. Kaïouhahé. 
Je ne sais pas. Trada-Kao. 
J'en ai. Bagnia. 
Bougie. L Liliné. 
Cire. Malamé. 
Poudre à canon. Ouba et Passané. 
Un. Pissa. 
Deux. Pilou. 
Trois. Pittoul. 
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Quatre. 
Cinq. 

Six. 

Sept. 

Huit. 

Neuf. 

Dix. 

Onze. 

Douze. 
Treize. 
Vingt. 
Vingt-un. 
Vingt-deux. 
Trente. 
‘lrente-un. 
Trente-deux. 
Quarante. 
Cinquante. 
Soixante. 
Soixante-dix. 
Quatre-vingt. 


Quatre-vinat-dix. 


Cent. 

Deux cents. 
Mille. 

Deux mille. 
Trois mille. 
Quatre mille. 
Cinq mille, 
Six mille. 
Sept mille. 
Huit mille. 
Neuf mil'e, 


Piffat. 
Pilimé. 
Pounoum. 
Piffit. 
Poual. 
Pissiou. 
Otcha, 
Outinésa. 
Outinélou. 
Outinétoul. 


Affalou et Talankia. 
Affalou-Talampissa. 


Affali-Talampilou. 
Affatoul et Laxa. 
Laxa-Pissa, 
Laxa-Pilou. 
Affat. 
Affalimé, 
Affounoum. 
Affatit. 
Atfaoual, 
Affassiou. 
Outinetcha. 
Outinelou. 
Chalansa. 
Chalanlou. 
Chalantoul. 
Chalanfat. 
Chalounlimé. 
Chalannoum. 
Chalanfit. 
Chalanoual. 
Chalanssiou. 
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Et 


ALIFOUROUS, ou Innicènes ne Warcatov, 


Tête. 
Cheveux. 
Nez. 
Cils. 
Yeux. 
Barbe. 
Dent. 
Joue. 
Lèvres, 
Menton. 
Cartilage. 
Nuque. 
Épaule. 
Bras. 
Bracelet en rotin. 
Avant-bras. 
Main. 
Pouce. 
Index. 
Medius. 
Annulaire, 
Petit doigt. 
Mamelles. 
Poitrine. 
Creux de l'estomac. 
Ventre. 
Nombril. 
Dos, 

1Y. 


Kagala, 
Sénoumébouran. 
Soun. 
Inekarneï. 
Jadjiemouri, 
Gangapouni, 
Oualini. 
Gangafoni. 
Ganganini. 
Gambapi. 
Shyroïde-Kadjiahouni, 
Kadjiekoumi. 
Poupouni. 
Kapiani. 
Houali. 
Konkaboni. 
Konkafaleni 
Kontidal. 
Konkantili. 
Kouantipoulo. 
Kouantiripali. 
Kouantilminki. 
Mansou. 
Ignegarini. 
Tovampini. 
Sgnani. 
Assilini. 
Kouaneténi. 


aû 


370 SOUVENIES D'UN AVEUGLE: 
Fesse. Séni. 
Postérieur. Sénédokaouri. 
Cuisse. Affoloni. 
Genou. Konkapoki. 
Jambe. Konkanfai. 
Mollet, Barmor. 
Pied. Kourgnaï. 
Talon. Konkabiouli. 


Malléole. 

Gros orteil. 
Deuxième orteil, 
Troisième. 
Quatrième. 
Cinquième. 


Kolabeni. 
Kouantilul. 
Kouantibipali. 
Kouantipoulo. 
Kouantibipali. 
Kouantilminki. 


Peau {tissu cutané). Rip. 
PAPOUS. 
Tête. Vrouri. 
Front. Anderé et Andané. 
Sourcils. Bilbiliné. 
Œil. Tadeni et Grarour. 
Paupières, Karnéou et Neïnkamor. 
Cils. Kabour. 
Narine, Inécénonipokir. 
Bouche. Soidon. 
Lèvres. Clanii et Sfadoné. 
Dent. Nacoèré. 
Langue. Ramaré. 


Joue, 


Fofer et Gaïafoé. 
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Oreille, 

Trou de l'oreille pour les pen- 
dants. 

Barbe. 

Moustaches. 

Favoris. 

Cheveux. 

Cou. 

Poitrine. 

Mamelle, 

Sein de femme. 

Lait. 

Ventre. 

Ombilic. 

Estomac. 

Dos. 

Postérieur, 

Parties sexuelles de la femme, 

Union intime des sexes. 

Bras, 

Main. 

Doigt. 

Ongle. 

Cuisse. 

Genou. 

Jambe. 

Pied. 

Talon. 

Plante du pied. 

Orteil. 

Sang. 

Homme. 

Homme sauvage. 

Femme. 

Dame ou femme d’une condi- 
tion supérieure. 


Kananié, Kananik et Kanik. 


Kniki-Nekir. 

Ourevoure et Oureboure. 

Ourebourou et Oureboure. 

Souroumbourahéné, 

Sonébrahéné. 

Sassouri et Satoukoéré. 

Andersi. 

Sous et Soussou. 

Soussou-Bassar. 

Sous-Dourou. 

Snéouar. 

Snépouéné. 

Sansinédi. 

Kokroussena. 

Kodoné. 

Fidon. 

Koffroné. 

Braminé. 

Koncf. 

Urampiné. 

Urampiné-Bai. 

Oizop. 

Onépouer. 

Oizof. 

Oïbahémé. 

Oékouraé. 

Oévahémé. 

Oépiné. 

Riki. 

Snone, Sénokakou et Arané, 

Senosoup. 

Biéné. 

Ancérandia et Perampoua- 
Bassar. 
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Femme enceinte. 

Papou. 

Boucles d'oreilles. 

Bracelet fait avec une coquille. 

Bracelet ordinaire. 

Bracelet de bambou tressé et 
coloré, 

Collier. 

Pcigne. 

Perle. 

Bague. 

Sorte d’amulette en bois, che- 
veux, coquilles, ete, 

Vêtement. 

Bouton. 

Pantalon. 

Mouchoir, 

Linge. 

Chapeau. 

Veste. 

Ceinture d’écorce de figuier, 

Soulier, 

Das. 

Arc. 

Corde de l'arc. 

Flèche. 

Sabre. 

Fusil. 

Pistolets. 

janon. 

Tambour des Papous. 

Foënes ou fourches à deux on 
trois branches. 

Tache. 

Couteau. 

Ciseau. 


Snonaréba. 

Papoua. | 
Kouménéta. | 
Séméfar et Saméfar. 

Kabrai, 


Romandac et Loulou-Loulouï. 
Brambroné et Barianboné, 
Asix, 

Moustikan et Moustika 
Aoumis et Kapanague. 


Arion, Nonandéhène. 
Sansoun. 

Ca. 

Sansoun-Soupa, 
Touara. 

Caïon. 

Saraou et Tiapéro. 
Sansou-Drabakèné. 
Maré. 

Sopatou et Soiop. 
Caous. 

Marviaï et Mariaïa. 
Cabrai. 

Ekoï, Eïkoï et Cohi, 
Inoï. 

Snapan. 

Poëstik. 

Padaie, . | 
Sandip. 


Collo-Ho et Manoura. 
Mouécanè. 

Inoï, Ainoë et Inoë, 
Iné:-Boutoun. 
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Scie. Gargadi. 

Cuiller. Rovezausec. 
Gobelet. Parascoei. 
Bouteille. Maé et Néguï. 
Miroir. Fanimé et Faniné. 
Chaise. Calapessa. 

Bol en porcelaine. Bèné et Béhèné. 
Sac de vaccois. Camé. 


Petit sac de feuilles de cocotier 

que les Papous portent sus- 

pendu à l'épaule gauche.  Kapanè. 
Bambou dans lequel on porte 


de l'eau, Padarène. 
Bougic. Mala, Malam et Massam, 
Plume. Mambour. 
Natte. Jaër et lar. 
Cafetière. Guénessa. 
Fiole. Farascaïi. 
Clef. Koutine. 
Petite-vérole. Para. 
Plaic. Kankoun. 
Lépre. Babarai. 
Brülure. Paré. 
Pros. Ouai. 
Boucle de fer de la corvette.  Garmoné. 
Pagaie. Taborcfs. 
Corde. Rivé. 
Ligne de pêche. Karaféré. 


Fil de laiton où pend l'hamecon. Kassénouar. 
Coin pour fendre le bois. Assosser. 
Aiguille à coudre. 


Tête de l'aiguille. Pouéné. 

Pointe de l'aiguille. Réri. 

Épingle. Kannivar. 

Pavillon. Barbar et Sagarati. 


Caractère , lettre, écriture.  Fas, 


Ouarious, Marious, 
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Maison. Rouma. 
Escalier. Kaouëke, 
Ami. Bati. 
Manger. Dan et Jani, 
Boire. Kinc. 
Dormir. J'énef, Kokive et Kénef, 
Mourir. ‘J'énef. 
Monter. Kabéré. 
S'en aller, Koubram. 
Hisser. Vassio. 
Amener. Vakiou. 
Nager. Dasse. 
Pagayer. Vorosco. 
Rire. Combrivé. 
Danser. Kokévé. 
Chanter. Dicé. 
Attendre. Vassifari. 
Sentir. Nas. 
Fumer, Adéné-Tabaco. 
Faire. Assièné. 
Faire du feu. Assièné-Afor. 
Mer. Sorèné. 
Pluie. Méker. 
Soleil. Ris. 
Éclair. Samar et Nauki. 
Tonnerre. Kadadou. 
Nuage. Rep-Meker. 
‘Tombeau. Rouma-Papo-Vemar. 
Qui est mort. Vemor. 
Coup de poing. Kankourouï et Katoub. 
Coup de pied. Kossopoumi. 
Soufflet. Mouni. 


Comment vous portez-vous ? 
Bien. 

Venez ici. 

Heure. 


Navié-Rapei. 
Vié-Rapeï. 


Gnamaniné et Kamaricigy. 


Lefo. 
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Jour: 

Son, bruit. 

Or. 

Argent 

Feu. 

Eau. 

Eau douce. 

Terre végétale. 

Sable. 

Homme d’une condition supé- 
rieur. 

Madame. 

Je vous remercie. 

Assez. 

Plusieurs. 

Joli, beau, bon. 

Mauvais. 

Grand. 

Boitcux. 

Je ne veux pas. 

Non. s 

Oui‘. 

Cigare. 

Moi. 

Toi. 

Clou. 

Écaille. 

Singe. 

Chauve-souris. 

Ghien. 

Chienne. 

Phalanger. 

Cochon. 


Ari. 

Poun. 

Blaouéné. 
Likitone. 

Afor, For et Foro. 
Ouar. 

Kokiné. 
Iéné-Saron. 

Jéné. 


Snombéba. 
Ra-Hinéserénédia. 
Aravairi, 
Rovarapé, 
Iboën. 

Naric. 

Tarada et Trada. 
Rebah, 
Guéna-Douef. 
Béciva. 
Marisimba et Nama, 
Jssia. 

Ou-Hi. 

Aia. 

A-Ou. 

Pakou. 

Mis. 

Rouk. 

Rabout. 

Nofam et Nofané. 
Nofam-Biéné, 
Rambane. 

Baine, 


‘ Depuis le Bengale jusqu'aux iles Sandwich, presque tous les peuples di: 
sent our en aspirant et en levant la tête, tandis qu'en Europe on lg baisse, 
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Buffle. 

Épervier. 

Epervier à ventre blanc. 
Cassican. 

Corbeau. 

Oiseau de paradis. 
Martin-pécheur. 

Calaou de Waiggiou. 

Ara noir. 

Perruche de Timor, 
Cacatoë blanc. 

Lori tricolore. 

Coq. 

Poule. 

Petite gallinacée noire. 
Pigeon couronné de Banda. 
Huppe du pigeon couronné. 
Colombar à caroncule noire. 
Tourterelle. 

Tourterelle à calotte purpurine 
Pluvier. 

Corlieu gris. 

Crabier Llanc, 

Oiseau. 

Œuf. 

Patte. 

Aile. 

Queue. 

Tortue d'eau douce. 
Tortue de mer. 

Gros lézard de Rawack. 
Petit lézard. 

Poisson. 

Nautile. 

Cône. 

Tridacne, 


Kobo. 

Man. 

Man-Oupo. 

Mankahok et Manga-Ouki. 
Manbobek, 

Maëfor et Bourou-Kati. 
Mankinétrous. 
Mandahouéné. 

Sakiéné. 

Manésouba. 

Manbéaher. 
Magniourou et Maniauri. 
Mazaukéhéné. 
Mazaukéhéné-Biéné. 
Mankério. 

Manbrouk. 

Cun-Héi. 

Manroua. 

Ampahéné, 

Manobo. 
Mangrènegrène. 
Mancivièné et Ancibiné. 
Manoubène, 

Bourou. 

Bolor et Samour. 
Guénor et Bramime. 
Boure. 

Pourai. 

Manguiné. 

Ouané et Ua-éo, 
Kalabet, 

Mantikti. 

Iné et léne. 

Korokorbéi et Kokorlrai. 
Sagahouli. 

Katobéi. 
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Tridacne de moyenne gran- 
deur. 

Grand tridacne. 

L'animal du tridacne, 

Œuf de Léda. 

Coquille univalve. 

Pagure. 

Myriapode (mille pieds). 

Charanson. 

Sauterelle. 

Cigale. 

Fourmi. 

Papillon. 

Oursin. 

Holoturie. 

Tabac. 

Eponge. 

Multipliant (arbre) !. 

Giraumon. 

Papayc. 

Jamrose rouge. 

Aluscade. 

Macis ou deuxième enveloppe. 

Ail. 

Gingembre. 

Haricot. 

Jonc. 

Coco. 

Jeune coco, 

Pierre de coco ?. 

Riz. 

Oignon. 


* De l'écorce du multipliant on fait 


Sarir. 

Siambéba et Koïam, 
Katob. 
Orbéi-Orbéi. 
Orbéi-Koïan. 
Kaïnoux. 

Obané. 
Mourémoure. 
Ampaéné. 
Rédegni. 
Mancara. 

Apop et Albéoat. 
Serrégalinc. 
Pinamè. 

Tabaco. 

Jène. 

Nounou. 

Tabou, Laboui et Bactil, 
Kapaie. 

Emi-Ohi. 

Masséfo ct Nas‘or. 


Monremource. 
Bava. 
Ravesaneé, 
Avrou. 

Soul. 

Saraï. 
Saraïi-Kimoure, 
Pénoëré, 

Jos. 


ici des ceintures. 


? On trouve quelquefois de petites pierres elliptiques dans le lait du coco; 


j'en ai apporté plusieurs en France, 


a) , 
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Casuarina. 
Fruit charnu d'un arbre du 
genre Cynometra, espèce de 
pomme. 
Ananas. 
Sucre. 
Bambou. 
Un. 
Deux. 
Trois. 
Quatre, 
Cinq. 
Six. 
Sept. 
Huit. 
Neuf. 
Dix. 
Onze. 
Douze. 
Treize. 
Vingt. 
Trente. 
Cent. 


UN AVEUGLE, 
Bava. 


Jar. 

Imoui. 

Raïnassi. 

Goula. 

Ambober. 

Saï et Ossa. 

Doui et Serou. 

Kior, Kiorré et Kiorro. 
Fiak et Tiak. 

Rimé. 

Onémé. 

Fik et Sik. 

Ouar. 

Siou et Sioné. 

Saméfour, 
Saméfour-Sécéro-Ser. 
Saméfour-Sécéro-Sourrou. 
Saméfour-Sécéro-Kior. 
Saméfour-Di-Sourrou. 
Outimé et Saméfour-Ousimé, 


a ————— 


LES CHAMORRES ou MARIANAIS. 


Téte. 
Cheveux. 
Front. 
Sourcils. 
Œil. 


Oulou. 
Gapoun-Oulou. 
Ha-i. 

Babali. 

Mata. 
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Cils. 

Paupières. 

Poils ou cheveux. 
Nez. 

Narine. 

Bouche. 

Dent. 

Dent molaire. 
Langue. 

Lèvre. 

Lèvre supérieure. 
Lèvre inférieure. 
Menton. 

Oreille. 

Cou. 

Larynx. 

Nuque. 

Poitrine. 

Ventre. 
Nombril. 

Dos. 

Colonne épinière. 
Épaule. 


Os. 
Os du bras. 
Pouce. 


Index, médius, annulaire. 


Petit doigt. 
Postérieur et fesse. 
Cuisse. 

Genou. 

Jambe. 

Bâton. 


Poulou chalam lam. 
Chalam lam. 
Poulou. 
Goui-iné. 
Madoulou Goui-inc. 
Pachoud. 
Nifiné. 

Akakam. 

Oula. 

Aman. 

Aman houlou. 
Aman papa. 
Achaï (mouillez}. 
Talan-ha. 
Agaga. 
Famagniou-ann. 
‘Foun-ho. 
Ha-ouf. 
Touyan. 
Apouya. 
‘Tatalou. 
Tolan-Falou. 
Apaga. 

Hious. 
‘Toumoun canni. 
Canai. 

Tolan. 

Tolan hious. 
‘Famagas. 
Talanchou. 
Calanka. 
Poudous. 
Chachaga. 
Jamoun-adiné. 
Adiné. 
‘Fou-oun. 
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Miroir. 
Mo!let. 
Tibia. 
Pied. 
Malléo!es. 
Gros orteil. 
Petit orteil. 
Un:on des sexes. 
Paume des mains. 
Plante des pieds. 
Empreinte du pied. 
Chapeau. 
Sandale de cuir. 
Chaine qu'on portait ancienne- 
ment au cou. 
Coutcau des chamorres. 
Feu. 
Pierre. 
Pierre à feu. 
Ouf. 
Poule. 
Dros. 
Mer. 
Haute-mer. 
Eau. 
Coco. 
au de cuco, 
Vin de coco. 
Père. 
Mère. 
Homme. 
Pros. 
Bois. 
Ce qui est droit. 
Ongle. 
Éclair. 


Lamlam. 
Mamanan-ha. 
Sadnou houd. 
Adiné:. 
Acoula. 
Tamagas adine, 
Kalanké. 
Ouma-ha-as. 
Ataf. 
Foffougai, 
Fépay. 
Touhoun. 


Doga. 


Gouini. 
Daman. 
Goisi. 
Achou 
Gagoud, 
Chada. 
Manous. 
Sagman. 
‘Fassi. 
Matiné an. 
Hanoum. 
Nidjiou. 
Chougou nidjiuu. 
Touba, 
Tata, 
Nana. 
Laé. 
Secman. 
Hadjiou. 
Tounas. 
Papakis. 
1 amlam. 


2 
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Tonnerre. Houlou. 
Corps de l’homme. Fataoutaou. 
Double. Gui-hiné. 
Ouverture. Madoulou. 
Cordon ombilical. Acag. 
Briser l’épine du dos. Houloug tatalognia. 
Case, habitation. Gonma. 
Lutte. Afoulou. 
Chemin. Chalan. 
Donner un coup de griffe. Cagouas. 
Faire un signe de l'œil à une 

femme. Acheg-hi. 
Regarder. Atan. 
Regarder en signe d'intelli- 

gence. Atan sepouit. 


Indique. Montre du doigt. 
Rat. 

Corbeau. 

Martin-pêcheur. 

Gallinacée de Tinian. 

Poule sultane. 
Tourterelle à calotte purpurine. 
Tourterellegrise à collier brun. 
Pluvier. 

Corlieu gris. 

Crabier ardoisé. 

Chevalier noir et blanc, oiseau. 
Héron grisâtre. 

l'répate. 

Merle. 

Aigrette ou crabier blanc. 
Paille en queue. 

Espèce de rossignol. 

Canard. 

Grimpereau rouge. 
Gobe-mouche à bee aplati. 


Tanchou. 
Chiaca. 

Aga. 

Si-hig. 
Sasségniat. 
Poulalat. 
Totot. 

Gaga. 

Doulili. 
Calalan, 
Chouchoucou, 
Doulili. 
Cacag. 
Padijiajia. 
Sali. É 
Chouchoukou-apaca, 
Tiounié. 
Gapio. 
Gahanpa. 
Éouigui. 
Nossa. 
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Gobe-mouche à queue en éven- 


tail. 


Baliste noirâtre à frange jaune- 


Tétrodon verdûtre. 


Labre jaunâtre à dos recourbé. 


Lézard. 
Chauve-souris. 
Murène. 

Petit chirurgien blanc. 
Chirurgien. 

Petit holocentre. 


Poisson couleur de rose, bon à 


manger. 
Enbre brillant. 
Chétodon noir. 


Chétodon à raies jaunâtres. 


fippocanpe. 

Ostracion boule. 
Chevrette. 

Sole. 

Poisson géographique. 
Crabe couvert de mousse. 
Crabe avec une nageoire. 
Crabe géographique. 
Oursin à baguettes. 
Bénitier. 

Spondyle. 

Porcelaine. 

Cône bigarré. 

Coquille bivalve cannelée. 
Seine. 

Épervier. 

Scie. 

Ombre. 

Fainéant. 

Brasse. 


Sotine. 

Satta. 

Mangaou. 

Bou-ha. 

Elitei. 

Fani-hi. 

Acman. 
Magnia-a-apaca. 
Magnia ac Atouloun. 
Chalag. 


Achiné-Choun. 
l'an hissoun. 
Fomo. 

Doddou: 
Pippoupou. 
Dangloun. 
Ouan. 

Tampat. 
Scsdjioun. 
Panglaou achou. 
Panglaou anitti. 
Panglaou lagnia. 
] aous. 

Ima, 

Tiguimé. 
Chéguei. 
Aléliné. 

Pagan. 
Tchi-Choulou. 
Tchalaga. 
Lagoua, 
An-Nininé. 
La-Houn. 
Hious. 
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Demi-brasse. 
Coudée. 

Pan. 

Brassée. 
Poignée. 

Pas. 

Deux brassées. 


FOUR LES INDIVIDUS, 


Acha, 

Ougona, 

Toulou. 

Fadfad, 

Lima. 

Gounoum. 

Fit{. 

Goualou, 

Sigoua. 

Manoud. 

Manoud Nagouat Acha. 
— —  Toulou. 
— —  Fadfad, 

Uugoua Nafoulou. 

Toulou Nafoulou. 

Fadfad Nafoulou. 

Lima Nafoulou. 

Gounonm Nafoulou. 

Fiti Nafoulou. 

Gouhalon Nafoulou. 

Sigoua Nafoultou. 

Galous. 

Ougoua Nagoutous. 
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Chalan, Manoud Nafoulou. 


Manoud Achalan. 
Gatous Achalan, 


Echoun-Hious. 
Tamoan. 
Infantiff. 

Asna Dinidouq. 
Inakioun. 
Inagoua. 

Ougoua Dinidouq. 


POUR LES PIASTRES, ETC. 


Assidjiét, Achidjiér. 
Ougouïdijiéi. 
Torgouidjiéi. 
Farlatéi. 


Segouidjiéi. 

Manotéï. 

Manotet Nagoul Achidjét. 
— —  Igouitjiét. 
_— — Torgouitjiéi. 

Ougouitjiéi Nafoulou. 

Torgouitjlét Nafoulou. 

Farfatét Nafoulou. 

Limitjiéi Nafoulou. 

Godmitjiéi Nafoulou. 

Fetgouitjiéi Nafoulou. 

Gouatgouitjiéi Nafoulou. 

Sigouitijiét Nafoulou. 

Gatous. 

Ougouitjiéi Nagatous. 

Chalan ou Achalan. 

Manotéi Achalan. 

Gatous Achalan. 
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POUR 
LES HRASSES. 


Tak-Achoun. 
Tak-Ougouan, 
Tak-Touloun. 
Tak-Fatoun. 
Tak-Liman. 
Tak-Gounoum. 
Tak-Fitoun, 
Tak-Goualoun: 
Tak-Sigouani. 
Tak-Manoud, 


La première colonne sert pour la numération des individus ; 
la seconde pour cel des deniers, piastres, cocos, melons 
d’eau, etc., et la troisième pour celle des brasses. La troi- 
sième numération ne va pas au-delà de 10. 


REMARQUE SUR LES PRONOMS POSSESSIFS, 


Mon se dit hou; ton se dit mou. Son est traduit par gua; 
notre par ta; leur par gnia, si l'on parle de personnes ahsen- 
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tes, et par midjiou, s’il est question des personnes présentes. 
On pense bien que puisqu'on donne ces détails, ils ont été 
communiqués par quelqu'un qui possédait parfaitement la 
langue chamorre. Ils ont été recueillis par mon ami Gaimard, 
de don Louis de Torrès, à l’obligeance duquel est dû aussi le 
vocabulaire ci-dessus, et plusieurs notes intéressantes sur cet 


archipel. 


ILES CAROLINES. 


Tête. 
Cheveux. 
Front. 
Sourcils. 
Œil. 
Cils. 


Paupières. 


Paupière supérieure. 


Paupière inférieure. 
Nez. 
Narine. 


Pouche. 

Dent. 

Dent incisive. 

Dent petite molaire. 


Dent grosse molaire. 


Langue. 
Lèvre. 


Ronnies, Roumaï, Simoié. 

Alomméi, Alérouméi , Timoé. 

Man-hoi. 

Fatou, Fatel, Fatuel, Faii. 

Metail, Métaï, Messaï. 

Caporal, Métal, Capoloul, Né- 
météi. 

Palapoul ne métal. 

Aoutol ne métal. 

Assépoilcépoil ne métal. 

Poiti, Poitiné, Poitil, Podi. 

Poëélé poiti, Pouel poitiné, Poilé 
poitil, Assémalibodi. 

E-Houai. 

Ni, Gni, Ni:i. 

Gnilonéï, Gniloé (mouillez gni). 

Iiponéguiélouéi, Nili. 

Pouralonéi, Pouraléonel. 

Loncï, Lonel, Laonel, Loel. 

Tiloneï, Tilonel, Tiliaonal, Alis- 
séou. 
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Jouc, 
Menton. 
Barbe. 
Orcille. 


Lobe de l'oreille, 


Trou auditif, 
Cou. 

Trachée artère. 
Nuque. 


Poitrine. 


Ventre. 

Ombilic. 

Dos. 

Colonne épinière. 


Clavicule. 


Omoplate. 
Épaule. 
Bras. 


Avant-bras, 


Coude. 
Os. 
Main. 


Poing. 
Doit. 
Pouce. 
Index. 
Médius, 

1Y. 


F'épal, Aïssapal, Aoussépaï. 

Etéi, Atel, Jatel, Até. 

Alouzaï, Alissel. 

Taliné-hé, Taliné han, Taliné. 
hal. 

toba'olon-héï, Lolal, Tolal ta- 
liné-hal, 

Pita!an-héï, Poui taliné-hal. 

Faloui, Faloné, Ourongai. 

Ouroun héi. 

Lougouroun-héi, Longoulon- 
honel, Longoul-houri. 

Loupai, Ouponal, Oupouéï , 
Où. 

Fégai, Ouvouoi. 

Pouzci, Poujé, Poupoi-ie. 

Ta-houri, Tayourt, 

Routa-houri, Loutarouri, Sul- 
ta-pouri. 

Lépan, A'ésoui, Lupal-alc- 
bouéï. 

Évarai, Avaraï, Éfaraï. 

Evaraï, Avaraï, Éfarai. 

Rapélépéi, Chapélépéi, Lapi- 
lépéi. 

Marélépéi, Mérélépéi, Méla- 
lipéi. 

Rapélépélépéi, Apélépélépét. 

Rouloupéi. 

Galéima, Pranéma, Pralémal, 
Pélalipéi. 

Cattel, Comourou, Comoural, 

Autilipai. 

Catouléppéné, Catoulépal. 

Catourap. 

Catoulou, 
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Annulaire. 
Petit doigt. 
Hanche, 
Postérieur, 
Fosse, 


Cuisse. 


Genou. 
Jambe. 
Malléole. 
Talon. 
Mollet. 


Picd. 
Pouce ou gros orteil, 
Deuxième orteil. 


Troisième orteil. 
Quatrième orteil. 
Cinquième orteil. 
Union intime des sekes. 
Orteil. 

Paume des mains. 
Plante des pieds. 
Sein. 

Sein de femme. 
Ongjle. 

Peau. 

sang. 

Homme. 

Femme. 

lemme mariée. 
Femme non mariée. 


Catoussépouck. 
Caoudéguid. 
Onilai. 
* Lonctti. 
" Pourouéi, Pourouël, Palipa- 
liaonati. 
* Rapélépréï, Rapélépéréi, Ou- 
foi. 
Ponsonéi, Ponoune. 
Braléparéi. 
Courouboul, Courouboulpèré. 
Capélépclépréi. 
Salalépréi, Sagalépréi, Lessa- 
liperai. 
Paraparépréi, Paraparalédé- 
réi, Pérapéral. 
Catoulépérépréi, Catoutèpélé- 
préi, 
Catouglérépréi, Catourouguit- 
pri. 
Catoulougue. 
Catoussé,.onégue, 
Catourougue, Catouruk. 
Sirik, lei. 
Attiliptrai. 
Prékéméi. 
Falkprei, Fanipéraï. 
Toussagaï, Ti. 
Rabout, Faïfféné, Oi-iti. 
Coub, Cui. 
Ponai, 
Atchaponé. 
Mal, Marr, Mérer. 
Rabout, Faific. 
Aou-Taguel. 
Lippcer. 
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Père. Témal. 
Mère. Cillé. 
Fils. La-bub, La-hal. 
Fille. Magüiani. 
Grand-pére. Touvéi. 
Grand’-mère. F'aiffel-touvei. 
Petit-fils. Fa-ham. 
Petite-fille. Filragol. 
Homme mort. Emiss. 
Enfant. Sari, Tarimar, Oligat. 
Peut enfant. Sarikid. 
Trés-petit enfant. Sarikitikit. 
Femme enccinte. Ocbobo. 
Vie.llurd. Amare, Touflé, 
Cheveux bouclés. Chimorur. 
Cheveux lisses. Larimourac. 
Bout de scin. Maror. 
Pouls. Miméracal. 
Sucur. Mouiamoui. 
Anthropophage. Mouho. 
Excrément humain. Pag-ha, 


Région lombaire. 
Langouti des Carolins. 


Couteau. 

Lame de couteau. 

Courroie de coutcau. 

Petit panier de vacois. 

Hamac. 

Filet carré pour prendre du 
poisson. 

Coco servant de gobelet. 

Briquet. 

Morceau de bois pour conser- 
ver le feu. 

Sac, 


Lougoulougoul. 

Copalai, Copaléi, Capaléi, 
Apalé. 

Tapélap, Sarré. 

Toupou'ougoul. . 

Kellémel, Coumaru. 

Rougoud, Séou. 

Huloul. 


Hou. 
Paurcé. 
Calc!lers. 


Capett. 
Saro. 
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Mortier. Jalef, 

Pilon. l'ontaiou. 
Passoire pour l'eau. Moïitaru. 
Chaudière. la-hona. 


Cuiller de bois. 
Calcbasse. 

£el, 

Gätcau de mais. 
Corde. 

Fronde. 
Chapeau. 


Ilameçon. 

Sac en feuilles de cocotiers. 

Anneau en cheveux que les Ca- 
rolins portent au bas de la 
jambe. 

Tatouage. 

Manteau. 

Herminette. 

Fusil. 

Natte. 

Étoffe. 

Arc ct flèche. 

Éléphantiasis. 

Lèpre. 

Plaie. 

Cicatrice. 

Taches blanches sur la peau, 

Médecine. 

Médecin. 

Boirc. 

Manger. 

Lau. j 

Mer. 

Eau de la mer. 


Oulémi. 

Calouvara. 

Tamourillaou, Tamaurillaou. 

Longoumelimari. 

Tali, Améi. 

Chaouled, Amarépoi. 

Péring, Parouéi. Paroun, Pa- 
roun-héi. 

Queu. 

Poutaou. 


Rimn. 

Mak. 

Aonis. 

Puarang. 

Pak. 

Quiégui. 

Teur. 

Éttanck. 
Péremmats. 
Kilissapo-o. 
Clo-o. 

Equilas. 

Roanig. 

Taré, 

Rogui. 

Tchali, 
Moun-ho. 

Ral, Ralou, Ralu. 
Tasti, Amoroue. 
Ralou ciété, 
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Donnez-moi à boire. 
Donnez-moi à manger. 
PDonnez-moi des cocos. 
Donnez-moi du feu. 
Parler. 

Parler beaucoup. 
Pleurer. 

Larme. 

Siffler. 

Chanter. 

Fermer les veux. 
Cracher. 

Marcher, 

Sauter. 

Marcher à petits pas. 
Piquer. 

Couper. 

Attends-moi. 

Allons. 


Se lever pour rester debout. 


Assis. 

Couché. 

Couché et endormi. 
Sortir du lit. 

Se moucher. 
Morve. 

Souffrir. 

Abovyer. 

Venez. 

Venez tous. 


Frapper avec un marteau. 


Chercher des pierres. 
Mettre dans la pocue. 
Tirer de la poche. 
Poche d'habit. 


Ouloumi. 

Moun-ho. 

Cassitou-rola. 

Hassilou-vaff, 

Capet, Fagatic. 

Égaméléi-capet. 

T'an-hé, Sing, Naolocar. 

Soméné. 

Cacahour. 

Pouarécou, Paroug. 

Masseurou. 

Coutouvi, Atouc. 

Rik. 

Sioutak. 

Quati-Ouati. 

Saru. 

Fola. 

Ouati-Ouati. 

Faraè. 

Caouloc-Oulaiet. 

Battodéou, Faizabal. 

Houlloc, Azouc. 

Houlloc emassouroug. 

koumetac,. 

Moussouri, Malibodi. 

Rallé poitel. 

Etoumaiï. 

Jarri. 

Pouitoc, Etto. 

Pouïitoc pouitoc élagoumi ela- 
goumi éligoumi. 

Sougou. 

Esarapou. 

Loupouagali. 

Callicahol. 

Pouïel. 
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Mettre son chapeau. 
Oter sun chapeau. 
Mets ton chapcuu. 

C mment te portes-tu? 
Ben. 

Mal. 

Et toi? 

Bien, grâces à Dieu. 
Dicu. 

Où vas-tu? 

le vais à Guham. 

Je vais à la montagne. 
Je vais aux champs. 
Que fais-tu maintenant ? 
Je me promène. 
Adicu. 

Oui. 


Non. 


Comment se nomme cela. 
Bailler. 

Dormir. 

Ramer ou pasayer. 
Gouverner à bâbord. 
Gouverner à trihord. 
Plonger. 

Étcrnucr. 

Voir, ‘ 

Sc gratter. 

Se frotter. 

Pincer quelqu'un. 
L'rapper avec le pomg: 
Frapper du plat de fa main. 
Mordre. 

Mächer. 


Parouns. 

Oitilik. 

Paroun-hac couté hapouers. 

Coupou toumai ha”? 

Emoimag. 

Étamag. 

E l'aou ? 

Emoïmas è faluk. 

Jaloussou. 

Goupalai awncl. 

L'arak macoutac. 

{poualag, houlou houlouhoul. 

Farak macoutac. 

Houlag hellun hol? 

Ionégaon. 

Couzamel. : 

fchim, Tchine, Oi, O, N-h 
lamoib. 

Essor, Échouar, Élionrou, 
Llipougaiche. 

Efaitoum. 

Maladel, Ma ou aladel. 

Maourou, Matourou. 

Fatib. 

Achia. 

Fa-an. 

Foulonc. 

Mossi. 

Mouss. 

Garigari. 

Tarci, 

Poi-ipuc. 

Touk. 

Peuli. 

Couc. 

Lulu. 
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Peter. 

Tousscr. 

Roter. 

Se donner la main. 
Tirer les cheveux. 
Arracher les cheveux. 
Tirer à soi. 


Ou!a. 

Naou. 
Mouss. 
lroitional. 
Lou: op. 
Amalucoume. 
Tnirache. 


Se frotter les yeux (au réveil), Diganles. - 


L'ériver (terme de marine). 
Menarer quelqu'un. 
Se dépécher. 
Etre malade. 
Virer de bord. 
J'ai vu. 
Danse des Carolins. 
Danse avec les bâtons. 
Un baiser. 
Un soufflet. 
Un coup de poiny. 
Un coup de pied. 
Un coup de poignard. 
Noble ou chef. 
Maison. 
Bambou. 
Planche. 
Bois. 
Fasot de bois. 
Feuille d'arbre. 
Porte. 
Fenûtre. 
Échelle. 
Premier échelon. 
Échelon moyen. 
Dernier. 
Fer. 
Planches de bambous. 


Oréor. 
Laoualouor. 
Cahé-cahé-cahé. 
Ezamoiy-sornéas. 
Gache. 

[rori. 
Nimorapout, Poirouk. 
Lialénini. 
Moungo. 
Onboup. 
Tongoua. 

Vadi. 

ci. 

Tamor. 

Imme, Emou. 
Poi-hi, Pa-lu. 
Pap. 

Palfi. 

Coli. 

FEuzo. 

‘Tiélaouk. 
Sonvalok. 
Catami. 

lual. 

Faliou. 

latté. 

Paran, Loulou. 
Pappa. 
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Toit. Fatcfat-iassou. 
Tuilc. Emezoaou. 
Avant-toit. Aguiaguid. 
Grand coffre. Por. 

Petit coffre. à Chap. 

Arbre. Pelagoullue. 
Arbre vert. Laouru. 
Arbre mort. Lppoit. 

Arbre à pain. Vaivai. 
Cocotier. Roau. 

Coco. Tohoho, Ro, Cho-0. 


Eau de coco. 

Vin de coco. 

Coque de coco. 

Brou ou enveloppe de coco. 

Morceau de coco. 

Amande de coco. 

Banane, 

Banane mure. 

Bananc non mûre. 

Orange. 

Solamim. 

Écorce de l'orange. 

Graines d'orange. 

Fréderico. 

Petit fruit pour la teinture 
rouge. 

Intérieur de ce fruit. 

Poulc. 

Ouf. 

Coq. 

Chant du coq. 

Chair. 

Bec. 

Aile. 

Pauto. 


Ralk-ro, Raninu. 
Gari. 
Maribirip. 
Péion. 

Péïitrok. 
Numacés. 
Onich. 

Ouiss. 

Ourillo. 
Courougourou. 
Touyoun. 
Kilile. 

Faune. 
l'alétaouru. 


Dualépou. 

Aoutel. 

Moa, Maluk, Baluk. 
Tagoullou. 


Malégoumal, Acabouasse, 


Coc-co. 
Eétougoul, 
Répoua lemalek,. 
lrapaou. 

Percl. 
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Poisson volant. 
Requin. 
Gecko. 

Martin pécheur. 
Pou. 

Bœuf. 

Fou (oiseau). 
Pierre. 
Foupère. 
Rima. 

Fruit du rima. 
Dougdoug. 
Arbre. 

Tronc. 
Rameau. 
Fruit. 

Terre. 
Cimetiére. 
Chemin. 
Tabac. 
Poisson. 

Ville, 
Maintenant, 
Demain. 
Soleil. 

Lune. 

Étoile. 
Firmament. 
Nuage. 


Pluic. 
Vent. 


Corps de pierre. 


Arc-en-ciel, 
Tonnerre, 
Éclair. 


Magar. 

Prio. 

Lipéipaé. 

Oua on-bouéche. 

Couai. 

Ama. 

Amma. 

Fahou, Fahuk. 

Amaré. 

Vairaie. 

Aréparépa. 

Méias. 

Pélagoulluc. 

Trocou-pélagoullu. 

Pélagouliléi. 

Ta-hoisté. 

Mérolo. 

Mata. 

Jalé. 

Capourocco. 

gg. 

Oualo. 

Ralci. 

La-hi, La-hu, Na-hu. 

Alet, Yal. e 

Méram, Aligouleng, Maramé. 

Fubhu, Fiez, Igatoroche. 

Lan-hié, 

Saronné, Ieng, lengué, Ma- 
niling. 

Or0v 0r00, Oro oroo, Couirou. 

Tan-hé, Inao, 

Fadaoual, 

Rassimé. 

Patche. 

Vérouére. 
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Vénus (coquille bivalve). 


Grand murex. 
Béniticr. 
Madrépore. 
Chauve-souris. 


Prière pour conjurer l'orage. 
Casque (coquille). 


Loupe. 

Fe haute. 

Île très-haute. 
lle basse. 


La partie moyenne , le milieu. 
Souffler dans un murex pour 
produire du son. 


Qui, monsieur. 


Chapeau de paille des Carolins. 
Mentonnière des chapeaux de 


paille. 


Vent par la hanche. 
Vent par le travers. 
Vent au plus près. 


Vent debout. 
Vent arrière. 
Vent larrue. 
Lever du soleil. 


Coucher du soleil. 


Soleil au zénith. 


Soleil à l'horizon. 


Nord, 
Sud. 

Est. 
Ouest. 
Basilic. 
Combien? 
Nuit. 


Combien de nuits ? 


Pélic. 

Saoué. 

Tcho (m. cho). 
Fabhu. 

Poé. 

Farsa i. 
Mouhihel. 
Bibi. 

larclong. 
larelong-méas. 
Mallic. 
EÉlabcbac. 


Abanon sa oui. 
la samol. 
Péring. 


Aliparung. 
languior. 
Atouor. 
Atouplafan. 
Faignié as. 
locounap. 
Oloumé. 
Réné, Nissol. 


Lecbonoui, Pouni. 


Réné. 
Eoucl dials. 
Maïban. 
Mavour. 
Mataraé. 
Mclissor. 


Ouaran (ou bonne odeur). 


Filao. 
Poum. 
Fita pouni. 
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Pièce de Fer en forme de"spa- 
tule, pour enlever l'intérieur 


des cocos. 


Pièce de Lois sur laquelle le fer 


est fixé. 


Pièce de bois sur laquelle on 
roule une pâte quelconque. 


Rouler la pâte. 
Rouleau. 


Ce qui cst chaud. 
Ce qui est chaud sortant du feu. 


Coton. 

Mauvaise odeur. 

Vareuse. 

Chandelle. 
tosaire, 

Queue. 

Pagaic. 

Robe. 


Corset de femme. 


Rouge. 
Blanc. 
Noir. 


Grand, haut, élevé. 


Petit, bas. 
Citernc. 


Empreinte du pied sur le sable, 


Rioulis, 


Lame (terme de marine). 


Poua-ci-gari. 
Poulapérigari. 


Féiraparak. 
Iga-iva. 
Ura, 
Issapouers. 


Issapouers clierf. 


155. 

Emars. 

Cozcl, Caouzel. 
Pouless, Poulis. 
Poulvu, lPoul. 
l'etti, Chamoil. 
Fatcl. 

Capili. 

Couzcl. 

Ero. 
Epourapors. 
Erotal-ho. 
Eta'ai, Elalai. 


en 


Emouroumors, Moremore. 


Ou-haou. 
Laouloc. 
Marisucron. 


Lolapalap, Coronolimoin. 


Le nom des constellations et celui des différentes piéces qui 
composent les pros carolins, m'ont été fournis par M. Bérard. 


L'étoile polaire. 


La Grande-Ourse. 
La Claire-des-Gardes. 


Ouléouhel. 
Ouléga. 


Maïnap. 
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La Chévre. Maleouedi, 
La Lvre. Meul. 
Le Cygne. Chcppi. 
Le Dauphin. Chepri. 
La Couronne. Ceuta. 
L'Aigle. Mulap. 
Arcturus. Aromaï. 
Castor et Pollux. Taïninian. 
Le Corbeau. Charapel. 
L'OEil du-Taureau (Aldébaran) Oul. 
Orion, Rigel, ct touLes les étoi- 

les environnantes. Taragariol. 
Les Troïis-Rois (constellations 

d'Orion). Éliel. 
Syrius. Touloulou, 
Pruscion. Mail. 
L'Épi-de-la-Vierge. Toumour. 
Antares. Toumour. 
La Queuc-du-Scurpion. Mouicl. 


La Croix-du-Sud. 
Vénus. 

Jupiter. 

Pros. 

Mât. 

Aviron. 
Gouvernail. 
Balancicr. 
Flotteur. 

Vuile. 

Drisse de la voile. 
Ecouter. 
Cargucr. 
PBcaume. 

Verpuc. 


Maiticr posé sur les coutures. 


Cordes. 


Toaboub, Poupou. 
Fuzcel, Furale. 
Opicur. 


Oa, Oia, Chaqueman. 


Abu, Aug. 
l'adjeal, Fatin. 
Fadelouboubou. 
Tinémaï, Lame. 
Tam. 

Na, Ona. 
Chéal, Ourur. 
Moël. 
Ché1liscrac, 
Limm. 

Chédé. 

Poucr. 

Amai. 
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Grandes cages qui sont decha- 


que côté du pros. Couma. i 
Nattes de cocoticr pour cou- 
vrir [es cages. Attérac, 


Je dois à l'obligeance de ‘M. don Luis de Torres les noms 
suivants à la division de l’annéc chez les Carolins, 


Année. Fahalip. 
Mois. Maram. 
Nuit, Poum. 


Une nuit ou vingt-quatre heu- 
res. (Ils comptent par nuit). Sépoum. 


L'année des Carolins est composée de dix mois dont voici 
les noms. 


Tunpur. 
Mol. 
Mahelap. Hefang. 
Sota. 

La, ] 


Cucu. 
Halimati. | 
Margar. Rap. 
Hiolihol. | 

Mal. 


Les cinq premiers mois, désignés sous le nom collectif de 
Héfang, comprennent la mauvaise saison pour les îles Caro- 
lines ; Rag est le nom des autres mois. 


Chaque mois est composé de trente jours dont voici les 
noms : Sigauru, Flélin, Mesaline, Mesor, Mesafur, Mesaguar, 
Mevetien, Tlemetal, Xuapon, Iliaropugu, Hepai, Holapue, 
Hal, Lamao, Hemar, Hiohur, Let, Guiley, Jalaguolo, So- 
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pars, [lefelag, Huhosolang, Roralihefclas, Sopar, Himemu- 


bil, Guiley, Lomalo, Romalifal, Hiorofü, Leseng, Herraf. 


L'archipel des Caro'incs est nommé, en langage du pays, 
Lamoursine, Lamouxinè et fpalaou. Un Carolin que je vis à 
Aggana me fit connaître différentes îles, qu'il désigna par les 
noms suivants : Saouk, Souk ou Poulou Souk; Tamatam, 
Pouellap, Rong, Houlahoul} Pisserar, Filaluk, Poulonat ; 
Jalé, Satahouan, Pik, Pignélo, Faïaou, Oliméraou, Lamour- 
troke, Pouk, Féléit, Ouralu et Oulaluk , T'ahouas et Falouas, 
Elatt, Selat, Ouletann, Caré, Nemoï, Cahutac et Tahutac, 
Falépi, Ifclouk et Lféluk, Sérai-bp, Jasté, Séralap ct Felalap, 
Païaou ou Paliaou, Raourouk, Seriap, L'éraluous ou Felalus, 
Moutoupoussou, Tagaïla, Jalare-Caraïd, Nissegai, Eramlap 
ou Eranelap, Éroupek ou Aroupik, Faïs, Mogoumog , Es- 
souroug ou lossoro, Namo, Soune ôu Sonc, Sagalai, Lamo, 
Scrahoul, lappé, Moloug, Cahénane ou Cahéni-bané, Palloul 
ou Palleu, Péliuu ou Péliliou, Recapessan, Aioupoucoul, lté- 
camai, Arapokel ou Arapoket, Erougoulmalapay ou Rourou- 
malépai; Argoun, Argol ou Argoub; Crélaou, Nargoumai, 
Atalendran ou Ataléné-haué, Ncï-bouan, Aran-harell ou Aran 
Harcit, laourou, Rékériou, Aléhal, Ségal, Soutaminé, Eïcane, 
Ahoucaho, oul, Merier, Soun-ruuné, Catougoupoui, l'ahou- 
poui, Loume, Polap, Pelepicl, Montougouléi, Cassiulun, 
Lull, Luc, Lamolépi, Opané, Puual, Eal, Alamarau. 


NUMÉRATION. 
Un. lot, Iliot. 
Deux. Ru. 
Trois. lel, Ieli, lol, Iliel. 
Quatre. Fan, 'el, Fang. 
Cinq. Limmé, Libé, Nimmé, Lim. 
Six. [lob, 


Sept. Fiz, Vus, is. 
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Huit. 

Neuf. 

Dis. 

Onze. 

Douze. 
Treize. 
Quatorze. 
Quinze. 
Seize. 
Dixesept. 
Dix-huit. 
Dix-neuf. 
Vingt. 
Trente. 
Quarante. 
Cinquante. 
Suixante. 
Soixante-dix. 
Quatre-vingts. 
Quatre-vingt-dix. 
Cent. 

Deux cents. 
Trois cents. 


Quatre cents. 
Cinq cents. 


Six cents. 
Sept cents. 
Huit cents. 
Neuf cents. 
Mille. 
Deux mile. 
rois mille. 


Quatre mille. 


Ouab, Ouané, Qu-hane, Llual. 

Ji-hou, Lihu. 

Sck, Seck, Sep. 

Scg-macèou, Seg-macco. 

Ses-maroua-au, Seg-maru. 

Ses-méhalou, Scg-masalu. 

Seg-méfa-ou, Ses-méfohu. 

Seg-malimou , Seg-malimu. 

Seg-maïouloau, Seg-mahulu. 

Seg-mafissou, Ser-mafisu. 

Ses mahoualou, Seg-mahualu. 

Seg-matouoan, Sey-matihu. 

Rnèk, Mentérucké. 

Serik, Selik, Elig. 

Fa-hik. 

Limèk, Néméké. 

Holik, Oulik, Oulèk. 

Fizik, 

Onälik. 

Ti-houéké. 

Siapogou , Siapougou. 

Rouapougou. 

lelepousou, Elepougou , Sélé- 
pougoit. 

Fapougou. c- 

Limmapougou , Nimmapou - 
gou. 

Houlipougou. 

Fiipourou. 

Onalépoupou. 

Tonapousou. 

Sanresse, Cenresse, Zellé. 

fuanressé. 

lélinéressé, Élinressé, Séline- 
ressé. 

Fanressé. 
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Cinq mille, Limanressé, Némanressé. 

Six mille. Iolounressé. | 
Sept mille. Fizinressé, 
[uit mille. Oualinéresse. 

Neuf mille. Tiounressé. | 
Dix mille. Selle, Sel. 
Cent mille. toual, 


NOMS DES DIFFÉRENTES PIÈCES QUI COMPOSENT UN PROS DES 
ILES MARIANNES, ET DE TOUS LES OBJFTS QUI FONT PARTIE 


DE SON ARMEMENT, 


Première pièce du fond, faite 
d'un seul morceau de bois. 

Seconde pièce. 

Les deux saillies symétriques 
de devant et de derrière. 

Première pièce du plat-bord. 

Deuxième pièce du plat-bord, 
qui retient les deux supports 
du balancier. 

Plat-bord du péraf. 

Traverse pour supporter le 
bout inféricur de la vergue. 

Autre traverse où s’installe le 
gouvernail. 

Premicr banc. 

Second banc. 

Troisième banc. 

Grande planche, quelquefois 
d'une seule pièce. 

Planche de l'archipompe. 

Archipompe. 

Banc. 

Supports du banc. 

Batayole du banc. 


Poulolona. 
Papelona. 


Méchaliba. 
Palébalissia. \ 


Eléguécha. 
Forambai. 


Malua. 


Fadélonboubou, 
Tiouatib. 
Milim. 
Chadasnio. 


Péraf. 
Apung. 
Folap. 
Maraguai. 
Olibon. 
Laganu. 
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Fraverse où l'on amarre l'é- 
coule, 

Balancier, 

Supports du balancier et da 
fotteur. 

Elotieur. 

Fourche du flotteur. 

Traverse des fourches. 

Traverse ou are-houtant du ba- 
lancier, 

Dessus ou couvert de la cage, 

Claie de la cage, 

Deux supports de la elaie, 

Fraverses des supports. 

Gouvernail, 

Escop à main. 

Aviron. 

Pros ou barque. 

Mät. 

Hauban qui va s'amarrer sur 
le flotteur. 

tetenues du vent du mât. 

Retenues sous le vent. 

Voile. 

Drisse de la voile. 

Ecoutes. 

Cargues. 

Petites retenues pour le vent 
arrière. 

Beaume. 

Vergue. 

Coutures qui lient les pièces 
les unes aux autres. 

Mastic posé sur les coutures. 
Les deux grandes cages placées 
sur les deux côtés du pros, 

1Y 


Onalimel. 
Tincunai. 


Quia. 
Cho-cho. 
Cam. 
Ouegeou. 


Métarévan. 
Aimel. 

Jépel. 

Choua. 
Oualian, 
Fadélouhoulou. 
Ammat. 
Fadjéal. 

Oia. 

Abu. 


lumalap. 
Cheldégnel. 
Taniguéché. 
Ua. 

Chéal, 

Moël, 
Chéallisérac. 


Ror-ho. 
Limm. 
Chédé. 


Lirai. 
Poner. 


Couma ou Aïmal, 


26 
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ILES SANDWICH. 


( ‘Téte. 


Front. 

OLil. 

Sourcil. 

{ Cils. 

Paupière. 

( Nez. 

Ouverture du nez. 
Bouche. 


Incisive. 
Molaire. 
Langue. 

( Joue, 
Oreille. 
Barbe. 
Menton. 
Cou. 
Poitrine. 
Ventre. 
Nombril. 
Mamelle. 
Épaule. 
Clavicule. 

" Omoplate. 
Colonne épinière. 
Dos. 


Po-ho, 
La-hé, 
Maka. 
Kouamaka. 
Riri. 
Onoe , Onui. 

lou. 
Ouka iou. 
Oua-ha. 

Léréch, Lérich. 
Niou, Niohou. 
Niou riri. 

Niou noui ou koui. 
Arérou. 
Paparéna. 
Péiïahouh, 
Oumi-oumnih. 
Aouhé, Aou-aï. 
Aï, Pouhahi. 
Oumouma, Oumaouma. 
Upou , Obou. 
Pico, Picou. 

Qua hiou. 

Poivi, Pouaré. 
Iviréi. 

Oé-o6. 
Ibikoumo. 
Kioua, Kouamo. 
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tégion lombaire, 
Postérieur. 
Parties génitales de la femme. 
Union intime des deux sexes. 
Bras. 
Creux de l'aisselle. 
Pli du coude. 
Poignet. 

Dos de la main. . 
Paume de la main. 
Pouce. 

Index. 
Medius. 
Aunulaire. 
Petit doigt. 
Ongle. 
Cuisse. 
Genou. 
Junbe. 
Muller. 
Pied. 
Uos du pie. 
Plante du pied. 
Malléoles. 
alon. 
Orteil. 
Gros orteil. 
Deuxième vrteil. 
Troisième orteil. 
Quatrième orteil. 
Cinquième orteil. 
Coude. 
Nom du roi actuel. 
Roi. 
Callebasse. 
Chapeau. 


Kikara. 
Papakouré. 

Koë. 

Pané-pane , Ai. 
Rima-rima. 
Poë-hé, 

Aï-rima. 
Akarima. 
Kouarima. 
Pohorima. 
Rima-noùhi. 
Mekipoi. 
Piréhou. 

Piri. 

Limeïki. 
Maïo-hou. 

Ouba. 

Kouri. 
Quha-oubaï. 
Orou-orou. 
Kapouai-oua-ouat. 
Okoua-oua-ouai, 
Poho-oua-ouat, 
Poupou-out-ouai. 
Koué-koué-oua-ouai. 
Riké-riké. 
Ouai-oûa-noui. 
Mana-iana nou. 
Manéa-noui. 
Manéa-nouï. 
Mané éhi. 
Koué-koué. 
Houriou Riou y Rigdrivi, 
Erinoubi. 

Aïpou. 

Paparé, 


ho3 
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Hamecon. Pah. 
Chaux. Poumah. 
Fruit d'un cactus. Papipi. 
Pirogue. Kenou. 
Pagaic. Eoé. 
Cou. Nihou. 
Cérite (coquille dont on l'ait des 
bracelets). Toua-v, Pipépi. 
Corde qui la fixe au poignet. … Roré. 
Bague. Créahouaré, 


Tout vêtement des femmes. l'oré. 
Comment nomme-t-on cela” Ouaïtai-nou, 


Oursin à baguettes. Aoukéouké. 
Bananes. Manana, Maia, 
Ranine {crustacé). Oura, 
Grande vis (coquille). Pou. L'animal : lo-pou, 
Porcelaine. Pouléou, Réou. 
Coquille bivalve, rugueuse. Ohourépi. 
Sphinx. Oé-ai. 
Jecko. Moho. 
Myrméléon. Pinaou. 
Ichneumon. Fanacapa. 
Bulime (coquille). Poupou. 
Oiseau. Manou. 
Oursin. Ouana. 
Bécasseau (oiseau), Koréa. 
Crabe brun avec quelques 

points blancs. Ahamah. 
Holothurie. Corérévas. 
Baliste (poisson). Aonouï. 
Patelle. Obibi. 
Polypier nouveau, à tubes per- 

cés par le bout. Rimou. 
Petit oursin noirâtre (echinus 

alratus). Adodoué, 
Langouste. Ouré, Oura, 
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Crabe brun. Erépi. 
Grosse araiguée. Aparana. 
Crabe rougeñtre. Érékoumai. 
Crabe noiratre. Erépi. 
Xakerlat. Lrérou. 
Passereau à Léte jaunûtre. O-ou. 
Echassier à long bec grisätre. Coréa-ouriri. 
Petit grimpercau jaunâtre. Raouhi. 


Moucherolle tachetéc de blanc 
et de noir, brune sur le dos: Erépéio. 


Albatros brun. Ha-a. 
Poule d'eau. Araï 
Libellule. Pinahou. 
Tonne (coquille). Pou. 
Iibou. Pouéhou. 
Sphinx brillant, Oura-loua. 
Sauterclle. Ou-nihi. 
Porcelaine (coquille). Kakiki, 
Mollusque allongé (petit coral): Papai. 
Chèvre. Tao. 
Canard. Toro. 
Svnynake. Nounou. 
Fistulaire noirätre. Inaréa-noucouiri. 
Baliste. Maï-1i. 
Labre noirätre. Mare. 
Nasan à frange blanche. Kara. 


Clupu (petit poisson argenté.) , Néhou. 
Laber élégant, avec unc raie 

rouge bordéc de violet sur 

chaque côté; nageoire cau- 


dale rougeâtre. Orouma, Mahaou-veta. 
Labre à points blancs, Opouré. 
Vis (coquille). Pou. 
Labre rougcätre. A-ourou-ourou, 
Gros poisson d'Owhyhcée, Oboué. 


Baliste norte, Aounounvubi, 
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Chétodon jaune. Raou-ahou. 
Chétodon à verticales noires." Mamamoh. 
Morceau de l'ois pour allumer 


du feu. Aourac. 
Morceau de hois pour frotter le 

premier. Aourima. 
Fil qui sert d’étoupe. Aoupéna. 
Feuilles de l'arbre dont la ra- 

cine sert à faire l'ava. Taouti. 
Arc-en-ciel. Anouénoué. 
Labre à nageoire dorsale noi- 

râtre. Irou. 
Chétodon à bandes jaunes et 

noires. Titi. 
Poisson à tête plate. Oural. 
Mürier papier. Ouahouké. 
‘Fabac. Paka. 
Papayer. Papaïc. 
Latanier. Toaurou. 
Grand arbre à fleurs jaunes” Koahou. 
Double piroguc. Toa. 
Traverses courbes qui joignent 

les doubles pirogucs. Oia. 
Traverses droites. Eaou. 
Cocotier. Néhou , Nihou. 
Fruit dont le goût est celui des 

noix lances. Coucoui. 
Vases faits avec des calebasses. Ebou. 
Petite corde. Orona. 
Cheveux. Uo. 
Queue. Akié. 
Canne à sucre. To, Tohou. 
Varek. Mahou. 
Paille fine qui recouvre les 

cases. Piri. 


Poudrière. Aré-taméhaméha. 
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Ceinture des Sandwichiens.  Maro. 
Colliers du fruit du vacois. Léhi-hala. 
Instrument de musique en ca: 

lebasse. Ipou-0-kio-kio. 
Crachoir. Ipouton-laré. 
Taro moulu. Poë. 
Lieux des consécrations des co- 

chons, bananes, etc. Oiaou, Atoua. 
Couronne en plumes jaunes. Mamo. 
Bec. Nocou. 
OÆEiül. Maca 
Langue. Oua-ha. 
Tête. Po-ho. 
Cou. Ai. 
Aile. Pékékcou. 
Patte. Vavai. 
Queue. Poupoua. 
Abdomen. Opouhou. 
Poitrine. Oumna-ouma, 
Flotteur des piropues. Véri-véri. 
Courbes qui soutiennent le floi- 

teur de l'arriere. Aouno. 


Marsouin , ou piece de bois qui 
Lerinine chaque extrémité de 


la pirogue. Atéa. ' 

Pièce de bois enchâssée dans le . 
marsouin de la pirogue. Toa. 

Banc des rameurs. Touno. 

Pagaie. Touno-toé. 

MäL. Ohou. 

Voile. Péa. 

Calebasse à vider l'eau. Ebou. 


Planche où s’assied Le rameur, Pépéiahou. 
Partie principale de la pirogue. Toa. 


Rima, ou arbre à pain. Oulou. 
Pomme-d'amour. Eeia. 
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Corde qui lie les pièces de la 


piroguc. 
Melon. 
Présent quelconque. 
Non; je ne veux pas: 
Mais. 


Liqueur dont on se froute les 


cheveux. 
Payne des femmes. 


Casque des guerriers sandwi- 


chiens. 
Eventuil. 


Bois avec lequel on frappe l'é- 
corce du mürier-papicr pour 


faire des étoffes. 
Bois sur lequel on frappe. 
Raisin. 
Calebasse recouverte. 
Marteau de picrre. 
Feu. 
Pourpier. 
Arc. 
Flèche. 
Bout de la flèche. 
Grande sapaie. 


Bois pointu comme un fuseau 


qui sert à un jeu. 
Natte, 
Banc. 
Malle, 
Boutcille carrée. 
Bouteille ronde. 
Carafe de verre blanc. 
Gobelet. 
An. 
Mois. 


Aa. 

Poa. 
Macana. 
Ahorc,. 
Tourina. 


Paroro. 
Paitouitoui. 


lé. 


Péai, Leourou, Mahourou. 


Éié. 
Ek-koua. 
Makaou. 
Okéou-inai. 


Poachou, Poatuu. 


Aï. 
Agounigouni. 
Toaïé, 

Poua. 
Mamané. 
Mamane. 


Oulér, Toaïé. 
Mouhéna. 
Noo. 

Paou. 
Lapalapa. 
Omoré. 
Omoré-anéané. 
Ti-ja-anéané, 
Makahile, 
Ma-ina, Tarro, 
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Premier jour du mois. Co. 

Bon; c'est bien, c'est bon. Meitér. 

Femme. Ouainc. 
Bonjour ; je vous aime Lien.  Alox, Aio-ha, 
Dooain, Abobo. 
l'utouase. Caciou, T'ataou, 


NUMÉRATION. 


Un. Ahaï, Atai, 

Deux. Aroua. 

Trois. Acorou. 

Quatre. A-ha. 

Cinq. Arima. 

Six. Aono. 

Sept. Aïkou , Aitou. 

Huit. A-ouarou. 

Neuf. Aiva. 

Dix. Oumi. 

Onze. Oumi-koumou-makaï. 
Douze. Oumi-koumou-maroua. 
Trercc. Oumi-koumou-macorou, etc. 
Vingt. Kanaroua. 

Trente. Kanakorona. 
Quarante. Kanaa. 

Cinquante. Aroua Kanaa. 
Soixante. Aono kanaa. 
Soixante-dix. Aïkon Kanaa. 
Quatre-vingts. A-ouarou-kanaa, 
Quatre-vingt-dix. Aiva-kanaa. 

Cent. 


On voit, par ce petit vocabulaire , que la langue des Sand- 
wichiens est formée en grande partie de mots composés ; mais 
il est bon de faire observer que presque tous ces mots sont ter- 
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minés par une petite aspiration que j'aurais pu figurer par un 
k; et que tous les insulaires de cet archipel changent à volonté 
lekent,ou lc t en k, ainsi que l'r en £, ou l'£enr. J'ai remar- 
qué que leurs chansons parlées étaient moins rapidement réci- 
tées que leurs autres discours. 


FIN DU QUATRIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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NOTES SCIENTIFIQUES. 


NOTE 4, 
Hauteur des Neîges éternelles :. 


— Tome III, page 275, — 


La courbe que décrit la limite des neiges perpétuelles sur 
la surface du globe, a depuis longtemps fixé l’attention des 
physiciens, Elle offre effectivement un des phénomènes les 


plus intéressants de la géographie physique; car elle doit, à 


4 Cette note scientifique avait été promise lors de la publication du troi- 
sième volume. Nous repardons son acquisition comme une bonne fortnne 


pour notre livre, 
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ce qu'il paraît, essentiellement dépendre da climat ou de la 
température moyenne des lieux sur lesquels elle passe ; les 
lois de sa construction détermineraient donc en même temps 
les lois de la distribution des températures sur la surface du 
globe, et il serait aisé de trouver la température moyenne 
ou le climat d'uu lieu quelconque, par la seule indication de 
la hauteur, ou calculée ou observée, à laquelle il faut s'élever 
pour y atteindre la limite des neiges. 

Ov, il faut croire qu'il est plus facile de trouver de cette 
manière Lt température moyenne. des différents points du 
globe que de la déterminer innnédiatement par des ober- 
vations. Car, malgré tant d'excellentes observations thermo- 
métriques, il est certain qu'il n'existe dans le monde que 
quatre où cinq endroits dont Hal température moyenne soit 
connue avec précision. 

Les obseryations faites, par Bougucr, et,M.,dHumboldi, 
sous les tropiques, ont démontré qu’en effet la température 
moyenne s’y accorde assez avecyla linnte supérieure des nei- 
ges; el Saussure ct M. lamond ont prouvé la même chose 
pour des climats tempérés. Mais il n'en est pas ainsi du nord 
de l’Europe, s’il laut s’en rapporter au petit nombre d'obser- 
valions que l'on à jusqu'à présent recucillies dans ces con- 
trées ; et quoique la température moyenne y soit assez peu 
élevée, la limite des neiges ne s’y abaisse pas dans la même 
proportion, elle s’y soutient au contraire à une hauteur qu'on 
ue lui aurait pas supposée au premier abord. 


Ce n'est qu'en Norwège qu'on peut immédiatementobsere 
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ver cette limité; car, quoique les montagnes de l1 Suède soient 
nombreuses et assez élevées, elles n'atteignent presque nulle 
part une hauteur assez considérable pour conserver de là 
neige sur leurs cimes. Voilà pourquoi les neiges perpétuelles 
sont aussi inconnues en Suède qu'elles le sont dans là plus 
grande partie de la France ou de l’Allemagne. 

Mais la Norwège est partagée dans toute sa longueur par 
une chaîne de montagnes, qui ne le cède ent hauteur qu'à 
bien peu de montagnes en Europe , et qui les surpasse tou= 
Les par son étendue et par sa masse; car, nop-seulement elle 
occupe presque sans interruption 45 degrés de latitude de= 
puis le 58€ jusque près du 7le; mais elle conserve en 
core, dans la plus grande partie de son étendue, une lar- 
geur que n'ont pas les autres chaînes de l'Europe. On lui 
donne le nom de Lang=Fteld dans sa partie méridionale ; 
celui de Dovre- Fiell entre le 62° et le 65° degré de lititude; 
celui de Xioel enfin dans son prolongement qui lorme au 
nord la séparation de la Laponie suédoise et de a Norwège. 

Quand on traverse les Alpes ou les Pyrénées à peine ar- 
rivé à la plus grande hatteur des cols où passages ; on com 
mence tout de suite à descendre. On n'y connaît pas de col 
qui ait au deià d’une lieue de largeur. Dans le Lang Field, 
au contraire, quand on à remonté une vallée jusqu’à son 
origine; on voit s'étendre un plateau, dont l'élévation’ est 
presque partont de 4400 mètres au-dessus duniveaarde là 
mer, et la largeur de huit, de dix et même de douze licues: 


ILest nnpossible de traverser cette chaine en un jour ; 
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les habitants de la côte de l'ouest, qui parcourent ces déserts 
pour aller dans les provinces de l'est, sont obligés d'v passer 
la nuit, au risque de s'égarer au milieu des brouillards con- 
tinuels, et de périr de froid au milien des tempêtes et des 
tourbillons de neipe. 

L'an a été obligé de s'élever jusqu'à 61° de latitude, avant 
d'avoir pu trouver un endroit convenable pour y faire passer 
la grande route de communication entre les villes de Chris- 
tiania et de Bergen. Ce n'est qu'à cet endroit que les vallées 
qui descendent des deux côtés opposés se rapprochent et s’en- 
foncent assez avant dans le plateau de Ja chaîne, pour ne 
lui laisser qu’une largeur d'environ quatre licues ; cette par- 
tie de la chaîne porte le nom de l'ille-Field. Le partage des 
eaux entre les deux mers n'y est élevé que de 957 mètres. 

Une neige perpétuelle ne couvre pas encore ce passage; 
mais la végétation s’y présente sous le même aspect qu'au 
haut du Saint-Gothard. Les sapins et les pins n’y croissent 
plus. Des bouleanx rabaugris, ou des saules de montagnes 
sout les seuls arbustes que l'on y rencontre; et déjà les 
plantes alpines commencent à s’y disputer le peu de place 
que la couche épaisse des mousses leur cède. 

Le passage n'est effectivement qu'une vallée dans la chaine. 
Des montagnes s'élèvent des deux côtés à de grandes hau- 
teurs, à peu près comme les pics de Fieudo et de Proza sur 
le Saint-Gathard, ou comme la haute cime du Mont Velan 
sur le Saint-Bernard, C'est sur leurs cimes que la neige ne 


disparaît que peu de jours dans l’année. Elle se conserve 
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même sans jamais laisser apercevoir le roc qu’elle recouvre, 
dans les endroits ou les montaynes se touchent et recommen- 
cent à former un plateau d’une certaine largeur. 

J'ai porté le baromètre sur le Sulelind, la plus remarqua- 
ble et la plus haute de ces cimes; il s’y est soutenu, le 
46 août 4806, à midi, à 22 pouces 6,9 lignes, thermo- 
mètre 7,8 cent. Il était dans ce temps à Christiania, 50 pieds 
au-dessus de la mer, à 27 pouces 10 lignes, thermomètre 
20; ce qui donne 479% mètres pour la hauteur de la monta- 
gne au-dessus de la mer, ou 806 mètres au-dessus du plateau 
de Fille-Field. 

On peut donc regarder cette élévation comme ayant déjà 
dépassé, mais de très-peu, la limite des neiges. La couche 
de neige perpétuelle ne descend nulle part au-dessous de 
468% à 1704 mètres; ce qui serait par conséquent à peu 
près leur limite dans ces climats, et sous 61° de latitude, pas 
tout à fait à 900 toises. 

Mais on ne trouve pas encore des glaciers sur ces monts; 
car, pour qu'ils puissent se former, il faut une masse bien 
plus considérable de neiges et de glaces sur les plateaux ct 
sur les penchants des montagnes. Cette masse est nécessaire 
pour exercer une pression tellement puissante qu’elle pousse 
les glaces depuis les hauteurs jusqu’au fond des vallées pro- 
fondes cultivées et peuplées. 

On voit cependant de très-beaux glaciers dans les vallées, 
et au pied d’une autre petite chaîne remarquable nommée 
le Folge-Fonden-Fiell, et située sous Ja latitude de Bergen, 

IV. 27 
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bien avant dans l'intérieur de la province de Hardanger, 
Quoiqu’elle soit très-voisine de la grande chaîne, elle en est 
pourtant entièrement séparée par des bras de mer étroits et 
profonds qui In bérnent presque de tous les cotés. Elle est 
très-connue des navigateurs, car sa cime éclatante de blan- 
cheur frappé au loin leurs regards quand ils longent la côte 
pour entrer à Bergen. Dans une longueur de vingt-quatre 
fleues, cette chaîne se éoutient à la mênie hauteur sous la 
Torme d'un immense dôme de ncigé , tel qu'est à peu près le 
Buet dans les Alpes, mais sur une bien moindre échelle. 

Un ministre instruit et savant, qui habite dans les envi- 
rons, M. Herzberg de Kynservig, y a porté un baromètre à 
Syphon, ct l'a vu, le 25 septembre 1805, 4 25 p. 4,9 lig., 
th. 5°,4, lorsqu'à Reysater, au bord de la mer, il était à 28 p. 
5,4 lig., th. 44°,87, donc la hauteur de la montagne est 
de 1652 mètres ; la montagne s'élevait encore par une pente 
très-douce, dans une étendue de quelques lieues, depuis le 
point où M. Hertzbery observait, de sorte qu'il croit pou- 
voir lui dunner, dans son point le plus élevé, une hauteur 
de 1747 mètres. 

Le glacier qui en descend du côté de l’ouest, et qui remplit 
le vallon nommé Boudhemsdal, ressemble parfaitement aux 
plus beaux glr ciera de la Suisse ; il avance jusqu'à une derni- 
lieue de la m:r, et sa partie inférieure n'y est plus élerée 
‘que de 525 mètres, minimum de auteur à laquelle se sou- 
tiennent les glaces dans ces contrtes. 


Cette montägne n'a donc pas seulement atteint la limite 
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des neiges, elle l'a même passée de beaucoup, car elle donne 
naissance Là des glaciers considérables, Sa hauteur reste 
néanmoins, dans son point le plus élevé, au-dessous c'e: 
celle que nous avons cru devoir assigner à la limite des 
neiges pour le Fille-Field: M. Herbws s’est méme assuré, 
d’après plusieurs : observations , qu'au Folge-l'ondenfield 
celte limite ne pouvait être supposée qu’à 4597 mètres: ct 
d'autres opérations du même genre ont confirmé cette asser= 
tion. Le Melderskin, haute cime encore plas' voisine de 
l'Océan ; conserve constamment de la neige, mais le Mel 
derskin n'est élevé que de 4488 mètres au-dessus de la mer: 
IL est done encore de 214 mètres au-dessous de la limite-des 
neiyes sur la grande chaine. 

lLest certain que la température produite par le voisinage 
de l'Océan doit beaucoup influer sur ee phénomène: Les 
vents dominants sur.ces côtes sont Loujours des vents d'ouest, 
de sud-ouestiet de sud. Des observations continuées pendant 
une trentaine-d’années ont prouvé que durantplus des 
deux tiers. de l'année les: vents soufflaient de ces points, 
depuis le cap le plus méridional de la Nerw ège, jusque bien 
au-delà du cercle polaire. Les vents du nord et de l'est y 
sont infiniment plus rares et moins forts; jamais ils n'ontla 
violence des vents de l’ouest, et surtout du sud-ouest et-du 
sud, qui vccasionnent presque touiours des tempêtes, 

Or, ces derniers vents viennent de latitudes. moins! éle= 
vées, pur conséquent de régions d'une température plus 


douce; ils apportent avec eux cette fempérature vers le nord, 
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et en traversant l'Océan, ils se chargent de toutes les vapeurs 

aqueuses qu’elle permet de tenir en dissolution, mais ils 

arrivent en passant sur le continent , qui a une température 

plus variable que celle de l'Océan dont les eaux toujours en 

mouvement sont éminemment douées de la propriété de re- 

tenir la chaleur. La température de ces vents est donc di- 

minuée durant la plus grande partie de l’année; elle ne 
suffit plus pour retenir toute l'eau sous forme de vapeurs. 
Une partie se condense sous forme de brouillards , de nuages, 
enfin de ces torrents de pluie dont sont inondées les îles si- 
tuées le long de ces côtes. Le soleil ne pénètre que très-peu 
cette couche continue de nuages; l'influence de ses rayons 
pour échauffer la terre devient très-faible. La plus grande 
partie de l'été n’est, comme l'hiver, qu’une saison de pluie. 
La température de ces mois les plus chauds reste fort au- 
dessous de ce qu’elle est dans l'intérieur du pays, où le so- 
1 il peut exercer toute son influence sur le sol pendant les 
jours dont la durée dans le nord est si longue. Il y a donc, 
en été, bien moins de neige fondue sur les montagnes près 
de la mer, et la limite des neiges en est abaissée de beau- 
coup. 

On a trouvé qu'il ne tombe jamais à Bergen, dans l’es- 
pace d’une année, moins de 68 pouces de pluie; et souvent 
on en a vu tomber jusqu’à 92 pouces, tandis qu'à Upsal, 
sous La même latitude, mais dans Pintérieur du continent, 
la quantité de pluio ne s’élève pas à plus de 44 pouces par 


an. Ces pluies ne sont jamais plus considérables que vers le 
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commencement de l'hiver; on en conçoit la raison. L'équi- 
libre de température sur la plus grande partie de la surface 
du globe, pendant les mois d'été, est tout à coup rompu dans 
les mois d'automne. L'air plus échauffé, par conséquent plus 
élastique des climats tempérés, se précipite avec force vers 
les régions où la terre sc refroidit promptement. Sa tempé- 
rature en éprouve une plus grande diminution qu’en été; 
les vapeurs aqueuses se condensent subitement, les pluies en 
sont d'autant plus fortes, et l'électricité, développée à cha- 
que changement de forme des corps, est si abondante dans 
cette condensation, qu’elle ne peut se disperser sans éclat. 
Les éclairs , les coups de tonnerre, les orages les plus violents 
accompagnent ces pluies pendant tout le cours de l'hiver, 
tandis que ces orages ne s’observent pas en été, parce que le 
refroidissement, et par conséquent la condensation des va- 
peurs aqueuses est moins considérable. 

Un courant d'air échaullé et humide qui est si constant, 
si élevé et si fort, qui tempère les froids des hivers , et amor- 
tit les chaleurs des étés, doit exercer une influence remar- 
quable sur la pesanteur de l'atmosphère, et produire une 
impression particulière sur la hauteur de la colonne baro- 
métrique. M. Hertzberg, en observant avec d'excellents ba- 
romètres à syphon , n’a jamais vu la hauteur moyenne s’éle- 
ver pendant dix ans au delà de 28 pouces et unedemi-ligne. 
M. Stroem, qui habite dans la province de Socndmocr, sous 
le 65°, et M. Schytte à Locdingen, sous le 68°, et par con- 


séquent au delà du cercle polaire, ont fait la même remarque. 
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AT. Van-Swinden avait déjà annoncé depuis longtemps que 
la hauteur moyenne du baromètre, dans toute la Hollande, 
he Ya jamais au delà de 28 pouces 4 ligne, et n’y atteint 
même pas. M. Dafton avait prouvé la même chose pour les 
vôtes du nord=ouést de l'Angleterre, M. Kirwan pour les 
côtes de l'Irlande. 11 parait donc prouvé que la hauteur 
moyenne du baromètre, sur les bords de la mer Atlantique 
jusque très-avant dans le nord, est de deux lignes au moins 
au-dessous de celle qu’elle atteint sur le bord des mers inté- 
rieures , telles que la Méditerranée, et plus encore la Balti- 
que, les golfes de linlande et de Bothnie. air qui remonte 
l'Atlantique, avec une température plus élevée, lorsqu'il 
redescend des régions polaires le long des golfes de La Balti- 
que, s’est refroidi , et a par là éprouvé une diminution dans 
son élasticité spécifique. Les hauteurs moyennes du baro- 
métre à Pétersbourg, à Albo ou à Stockholm, peuvent attein- 
dre et même surpasser 28 pouces 5 lignes : ce ne sont plus 
les vents du sud'et de l’ouest qui v dominent, mais les 
vents froids du nord-est et de l’est. 

Une autre cause, et une cause très-puissante de l'abais- 
sement de la limite des neiges sur le Folge-Fonden-Field, 
est la grande masse de ces neiges mêmes qui refroidissent 
considérablement la température d’alentour, ct qui empê- 
chent Les neiges inférieures de fondre à une élévation à la- 
quelle cela aurait certainement lieu surdes montagnes moins 
hautes, phénomène que Saussure a le premier remarqué dans 


les Alpes, Il pensa que la limite des neiges pouvait, par celte 
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cause, être abaissée de plus de cent toises ; qu’il fallait donc 
constater le fait en l’observant, non sur des montagnes 
très-hautes, très-étendues, et couvertes de grandes mers de 
glaces et de neige , mais plutôt sur des montagnes isolées, qui 
s'élèvent à peine au-dessus de cette linite, et dont les neiges 
ne peuvent pas sensiblement refroidir l'atmosphère qui les 
entoure, I! paraît d'autant plus vraisemblable que c’est prin- 
cipalement à cette cause que tient le grand abaissement de 
la limite des neiges sur le Folge-Fonden-Field, que les 
montagnes peu éloignées de la grande chaine des Lang- 
Field, sont peu couvertes de neige et n’ont pas de glaciers, 
quoiqu'il y ait des cimes, telles que le Hartoug sur le Har- 
danger- Field, qui s'élèvent à 4690 mètres ; mais le piateau 
situé au pied de ces cimes n’a nulle part plus de 1450 mètres 
de hauteur. Il ne peut donc pas y avoir une étendue de 
plusieurs lieues carrées toutes couvertes de neige qui refroi- 
dit l'atmosphère d’alentour. 

On ne se tromperu donc pas de beaucoup en plaçant la li- 
mite des neiges sous le 61° de latitude à 4,670 mètres ou 
environ 870 toises au-dessus de la mer. 

Si, des contrées que nous Yenons de décrire, on se trans- 
porte dix degrés plus avant vers le nord, jinsqu’aux extré- 
inités du continent européen, on ne sera pas surpris d'y 
trouver la limite des neiges à une hauteur bien peu considé- 
rable au-dessus de la surface du’ sol! On pourrait méme 
croire, en songeant aux froids de La Laponie, que cette li- 


mile y pourrait presque toucher la surface même du sol : 


424 NOTES 


mais l'aspect du pays fait voir facilement, au premier coup 
d'œil, combien cette limite est encore éloignée. En ef- 
fet, les vallées, au 70° de latitude, ne sont pas décidément 
rebelles à la culture ; on ÿ voit encore des jardins et des 
champs; on y trouve encore des villages aux embouchures 
des rivières et de belles forèts dans les vallées ; une popu- 
lation nombreuse y couvre les bords des grands bras de 
mer ; enfin la variété ct la magnificence des points de vue 
le long de ces golfes , rappellent plutôt des climats plus doux 
que la triste monotonie des neiges et des glaces éternelles. 
C'est à l'extrémité de la Laponie, entre ses golfes étroits et 
allongés, que se partage et disparaît cette grande chaîne du 
Kioel, qui s’est étendue jusque-là sur une longueur de plus 
de quatre cents lieues. Les derniers bras de cette chaîne em- 
brassent, sans s’abaisser beaucoup, les polfes des deux cô- 
tés, et se terminent brusquement par les Cap-Nord , de Por- 
sanges , de Snerholt et du Nordkyn, tous très-hauts. Il ne 
reste vers la mer Blanche ct vers la Finlande que des terrains 
élevés; on n’y voit plus une chaine de montagnes. 

Le baromètre , observé sur une des cimes les plus remar- 
quables d’un de ces bras , sur l’Akkasokki, montagne située 
au-dessus de Talvig et dans l’intérieur du golfe d’Alten, s’y 
est soutenu , le 46 août 1807, 

A NES een (Lord 0%94)% 2%-p414 À Te 

à Talvig, à 22 mètres au- 
dessus de la mer. . ... . (th.16°,25), 28 p. 0,8 L. 

Hauteur de l'Akkasokki. 4,025 met. 
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La neige ne convrait point cette cime ni le plateau qui 

se trouve au-dessous; mais elle ne l'avait quittée que de- 
puis peu de temps, et un large manteau de neige s’était en- 
core conservé sur ses flancs. Une montagne voisine, le Stor- 
vands-Field , en était encore entièrement couverte: et celle- 
ci Pa effectivement conservée pendant tout le courant de 
l'année ; on dit qu'il en est de même tous les ans. Elle s'é- 
lève donc au-dessus de la limite des neiges, ct cette limite 
doit passer entre sa hauteur totale ct celle de PAkka 

sokki. Or, j'ai trouvé que la hauteur du Storvands-Field 
est de 4,074 mètres. La limite des neiges s'élèverait ainsi, 
sous le 70°, et dans l'intérieur des golfes, à 4,060 mètres à 
peu près, ou à 535 toises. 

Cette hauteur est considérable pour une latitude aussi éle- 
vée ; elle égale celle du Puy-de-Dôme , au-dessus du plateau 
de Clermont, et elle surpasse celle de la plupart des monta- 
gnes de l'Allemagne. On sent que des vallées abaissées de 
1000 mètres au-dessous de la limite des neiges ne doivent 
pas être dépourvues de tous les agréments de la végétation, * 
surtout quand on considère qu’elles jouissent d’un été qui 
n'est qu'un jour continuel de deux mois de durée, pendant 
lequel Îe soleil ne cesse de répandre sur la terre une douce 
chaleur, qu'aucune nuit ne diminue jamais. On sera encore 
moins surpris d'y rencontrer des champs cultivés et de voir 
les forêts s'élever fort avant sur le penchant des montagnes. 

En effet, les collines les plus voisines d'Alten sont cou- 


vertes de pins jusqu’à leurs cimes, et les bouleaux ne dispa- 
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raissent que bien au-dessus de la vallée, dans des régions 
où les montagnes commencent déjà à former, des plateaux. 
En s'élevant encore plus haut , on voit successivement dispa- 
raitre et cos myrtils qui..sont: répandus en si prodigicuse 
quantité dans le fond des vallées, et ces saules de montagne 
qui croissent le long.des petits ruisseaux de, neigerfondue ; 
enfin ces bouleaux nains qui forment tant de petits groupes 
dans Îles marais, inaccessibles sans leur secours, et où ils 
servent d’ilots. : 

Ces différentes limites. de! végétation, sont tellement cun- 
stantes partout où on les observe, qu'on.en doit ètre vive- 
ment frappé. Les limites des pins et des bouleaux ne varient 
presque jamais au delà de trente mètres de-hauteur, et. elles 
selmontrent souvent comme des lignes de mivellementtracées 
sur le penchant des montagnes. 


J'ai mesuré.ces limites, et j'ai trouvé les résultats suivants : 


Les pins (pinus sylvestris) disparaissent à. 257 m. 1211: 
Les bouleaux (befula alba) à. . . . . . 481,7 247 


Les myrtils (vaccinium myrtillus) à. . . (619,7 518 
Les saules de montagnes (salix myrsi- 

TES OR TO D LÉ LU OU 396 
Le bouleau nain (betula nana) à. . . . 556,7 299 
Limite des neiges. . . . . . . . . . . 1060 530 


Il y aurait donc 244 mètres de, différence entre la Jimite 
des pins.et celle des houleaux et 578 mètres entre celle des 


bouleaux et la limite des nciges. Mais ces différences relatives 
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de limite ne sont pas seulementconstantes pour les latitudes 
de la Laponie, ‘elles le sont encore pour la Norwège cutière 
quoique la hauteur absolue à laquelletil faut-s’élever, pour 
les retrouver soit bien différente, Voit-on disparaitre. les 
pins à 980 mètres, il faudra mouter jusqu'à 4,22% mètres 
pour y trouver la limite des bouleaux ;r et, celle des neiges 
sera à 1,805 mètres de hauteur. 

Ces limites nous fournissent donc un. excellent moyen de 
déterminer la hauteur des neiges perpétuelles même, dans 
des contrées où les montagnes sont troppeut élevées, pour 
pouvoir lobserverimmédiatement. Sous,des latitudes moins 
hautes, une montagne sur laquelle ou verrait disparaitre les 
hêtres, les chènes, etc. , indiquerait par là méme! à quelie 
hauteur il faudrait s'élever pour rencontrer la limite des sas 
pins, puis celle des pins, des, bouleaux, eufin celle des nei- 
ges, et, par celte dernière indication, le climat de la contrée 
observée serait rattaché à une mesure générale! dans tous, les 
climats du.plobe. 

C'est encore de cette manière qu'on peut déterminer la 
hauteur des neiges sur les îles extérieures les plus reculées 
vers la mer glaciale ; et dans les environs du Cap-Nord. La 
neige ne s’y conserve pas sur les montagnes, mais c'est plu- 
tôL parce que celles-ci ne sont plus assez hautes, que par un 
effet de la douceur du elimat , car le soleil ne s'y montre que 
rarement; les vents de l'ouest y amènent une pluie, et! des 
brumes presque continuclles, et des nuages épais #’ y: traînent 


sur {e sol pendant des semaines sentières sans s’élever. Les 
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arbres n’y croissent plus, les bouleaux n’y sont que de fai- 
bles buissons, qui disparaissent bientôt sur le penchant des 
montagnes. Près de Hammerfest , la dernière ville de l'Eu- 
rope vers le nord, on en trouve encore sous cette forme dans 
les petits vallons, entre les rochers, jusqu’à 227 mètres de 
hauteur. Mais sur Mageroë , ile où est le Cap-Nord, et près 
de ce promontoire, on n’en voit plus de vestige à 150 mètres. 
La limite des bouleaux à Alten, quoique ce lieu ne soit situé 
qu'à un degré de plus vers le sud , s’élève au double de cette 
hauteur. La limite des neiges passerait donc au-dessus de 
Hemmerfest à 812 mètres ; mais les rochers de ce cap célèbre 
n'atteignent qu'à 590 mètres ; et l’intérieur de Mageroë , dont 
il forme l'extrémité, ne s'élève qu'à 455 mètres ; il faudrait 
done 260 mètres de plus pour y voir la neige rester constam- 
ment sur ses cimes. Il est vrai que des taches de neige, nom- 
breuses et assez considérables , les couvraient encore au com- 
mencement du mois d'août, ce qui prouve bien que ces 
hauteurs ne sont pas effectivement très-éloignées de la li- 
mile ; mais ces taches disparaissent entièrement dans le 
courant du mois, et elles ne sont remplacées par de nou: 
velles neiges que vers le milieu où même vers la fin du mois 
d'octobre. 

Un seul degré et demi, depuis Alten jusqu'au Cap-Nord, 
a donc suffi pour que cette limite s’abaissät de 557 mètres, 
tandis qu’elle n'avait diminué que de 617 mètres sur dix de- 
grès, depuis le Fille-Field jusqu'à Alten. Telle est la puis- 


sante ‘influence de FOcéan sur ces contrées; les vapeurs 
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aqueuses, dont l'air chaud se charge en passant sur la mer, 
se condensent sous forme de brumes au moindre refroidis- 
sement qu’il éprouve sur les îles; mais en arrivant vers 
l'intérieur des terres , il s'est déjà précipité une assez grande 
quantité de vapeurs pour que le reste puisse se conserver 
dans son état gazeux. Le soleil peut donc percer à travers les 
nuages , il peut atteindre le sol, l’échauffer et augmenter la 
température de l'atmosphère: 

Alors les nuages et les brouillards, chassés par les vents, 
se dissolvent de nouveau dans cette température élevée ; ils 
disparaissent, et le ciel reste clair et serein pendant des se- 
maines entières. L'intérieur des golfes participe de la chaleur 
des vents de mer, mais les pluies et les brouillards qui cachent 
le soleil ne s’avancent pas jusque-là ; voilà pourquoi la tem- 
pérature moyenne du mois de juillet 4807 a pu s'élever à 
16,9 à Alten , tandis qu’elle est restée aux environs du Cap- 
Nord à 410,85 à la fin de juillet et au commencement d’août. 

Mais la limite des neiges dépendra de la température des 
étés ou de la température des mois pendant lesquels la neige 
peut se fondre, et non des froids de l'hiver. Ce n’est donc pas” 
immédiatement la température moyenne qui détermine la 
hauteur ; s’il n’en était pas ainsi, on ne la verrait pas moins 
élevée sur les îles que dans l’intérieur du golfe d’Alten ; car 
la température moyenne d'Alten ne s'élève peut-être pas 
ratme aussi haut que celle du Cap-Nord. Le mereure gèle 
assez souvent à l'air libre à Alten ; jamais il ne pèle au Cap- 


Nord, Le thermomètre descend, presque tous les hivers, à 
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Alten à 25" au-déssous de 0 ; mais an Cap-Nord.on nelle 
voit qu'A 12,5, qui est le point extrême où on l'y ait ob- 
servé. Aussi! fa mer ne gèle-t-elle jamais dans ces parages, 
ni même dans les golfes, et il! faut's'éloigner de vingt à 
trente licnes marines des derniers promontoires avant que 
d'apercevoir des tlots de place, encore sont-ils bien loin à 
l'horizon: 

Si la température moyenne générale déterminait partout 
Ia limite des neiges, on devrait trouver la même hauteur à 
Uleoborg ét à Tornéo, sous le 65° de latitude} qu'à Mageroë, à 
719 "5 Maïs, quoique la somme des températures/soit presque 
fx même dans'eës deux endroits ; quelle différence dans la 
température de leurs étés et des mois pendant lesquels seuls 
li neige peut se fondre ! En combinant les observations du 
père Helli } faites pendant l'hiver de 4768'jusqu’au mois de 
juin 1769, à Wardæhuos, lieu qui doit même être un peu plus 
froid que le Cap=-Nord,aver les observations de M. Bayly, 
dans le Kamoeliord ; à Mageroë, et avec celle de M. Jor- 
nine! Dixon) à Hammerfest, lorsqu'ils s'y arrêtèrent, en 
4769 ; pour v observer Le passage de Vénus ; et en y'ajoutant 
le pen d'observations que j'ai pu fairet pendant les douze 
jours que! je suis'resté au Cap-Nord, on pourra construire 
une petite table de températare moyenne qui ne s'éloignera 
pas extrêmement de la vérité, et on pourra la comparer avec 
les observations de M: Julin , à Uleoborg, publiées par l'a- 


cadémie de Stockholm, Voici cette table : 
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MAGEROE, SOUS 4° !/,. ULEOBORG , 69°. 
Janvier. — 5,51 — 15,52 
Février. — À,90 — 9,96 
Mrs. 20%"05 9,88 
Avril. 1,01 5,24 
Mai. + 1,15 + 4,94 
Juin. + 4,52 —+ 12,88 
Juillet. + 8,12 + 16,42 
Août. + 6,05 + 15,71 
Septémbre. + 5,12 | —+ 8,05 
Octobre. 0 + 5,14 
Novenibre. 5,17 — 5,49 
Décembre. 2 5,18 — 40,25 

Moyennes. + 0,75 + 0,66 


Les températures moyennes de ces deux éndroïts diffèrent 
donc de très-peu entre elles. Mais la moyenne des mois d’une | 
température au-dessus de 0°, s'élève à Uleoborg jusqu'à 40°; 
tandis qu’elle ne wa guère au delà de 4°%au Gap-Nord. Cette 
différence seule détermine la hauteur de la limite-des neis 
ges, et malgré les rigucurs des hivers sur le golfe de Bothnie, 
la température des étés prouve que cette limite s’y élève con: 
sidérablement. 

Geite considération ajoute encore à l'intérêt que nous doit 


inspirer la détermination de la limite des neiges, Si la haue 


432 NOTES 


teur ne dépend que de la température de l'été, elle devient, 
pour ainsi dire, une mesure de la force de la végétation : 
car cette force dépend également de la quantité de chaleur 
au-dessus de 0°. Les plantes ne croissent pas au-dessous du 
point de la congélation, et les animaux ne peuvent, sans se- 
cours extérieurs, conserver la vie dans cette température. 
Qu'on nous cite donc des degrés de froid en Sibérie, telle- 
mentrigoureux qu’on n’en connaît pas de pareilssur le reste 
du globe; qu’on nous dise que la température moyenne de 
Jakutsk ne monte pas au defa de 4° au-dessous de 0. La végéta- 
tion et les arbres nous prouvent que la limite des neiges doit 
s’y élever plus haut qu’a Alten , et peut-être aussi haut qu’à 
Tornéo, et nous ne sommes pas éloignés de penser qu’un été 
tel que la hauteur de cette limite le demande, pourra don- 
ner naissance à une végétation et à des productions compa- 
rables à ce que l’on voit aux environs de Tornéo. 

Mais nous ne pourrons pas beaucoup attendre du climat 
de l'Islande, en réfléchissant que la limite des neiges n’y 
atteint que 940 mètres de hauteur, quoique les hivers y 
soient si peu rigoureux que les habitants les passent ordi- 
nairement dans leurs huttes sans allumer de feu pour se 
chauffer. 

Les observations de M. Wahlenberg , aussi habile physi- 
cien que savant botaniste, nous ont fait connaître la hauteur 
de la limite des neiges sous le 60° degré. 11 s’est élevé dans 
ces contrées , à travers d'énormes glaciers, sur la cime du 


Soëdre Sulitjèlma, la plus haute des montagnes de la 
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Laponie, el il va vu le baromètre, le 44 juillet 4807, 


Éd à © à 22 p. 10,61. 1h. 7,5 cent. 
Il était dans ce temps au 


bordde lime EE pr 46,25 cent. 


Ce qui donne, pour la hau- 


teur de la Sulitjelma. . . . . 1788 mètres. 


La limite des neiges descend dans ces contrées jusqu'à 
4469 mètres ; on a lieu de s’en étonner, car ce n’est que 
100 mètres de plus qu'à Alten, et quoiqu'on pat craire 
que les grands plateaux de glace et de neige y doivent abais- 
ser les diverses limites, la hauteur de celle des pins et des 
bouleaux, dans les vallées, est assez d’acrord avec celle des 
neiges. 

I paraît done que la température, depuis les environs du 
cercle polaire jusqu’au 70° degré, ne diminue que faible- 
ment : c’est ce que confirment les observations faites en 
Suède. 

Quelques autres observations, faites sur les montagnes du 
Dovre-Field ,- sous le 62", peuvent servir à trouver la 
hauteur des neiges sous cette latitude, La grande cime da 
Snechaetta , la plus haute montagne de l'Europe et de l'Asie 
boréales, s'y élève, d’après les mesures du savant physicien 
M. Esmark, à 2475 mètres. La hauteur à laquelle les nei- 
ges cessent de fondre, n°y a pas été mesurée immédiatement : 


mais comme les pins y disparaissent à 747 mètres, on peut 


A 28 
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croire que la limite des neiges s’y soutient à 4582 mètres 


de hauteur. 


En résumant tous les faits énoncés dans ce mémoire, 


nous trouvons que la limite des neiges s'élève, 


au 64° degré, à. . . . . . . . . ... . 4690 m. 866 1. 
GRR nr: KA = 2: 1522 810 
CSC ed de ct a Le 1109 600 
10%. OMR Ur. AR :NeBN, PAL 411060 5593 


71° !p, mais exposé à toute l'influence 
du grand Océan, à. . : . . ! 714 566 


IL est donc évident qu’on ne peut pas comparer entre elles 
des observations faites sous différents méridiens, qu’on ne 
peut pas, par conséquent, comparer l'Islande avec la Nor- 
wège, ni celle-ci avec la Sibérie. La hauteur de la neige, 
au delà du Cap- Nord, serait vraisemblablement analogue à 
la limite inférieure des neiges en Islande, car les phénomt- 
nes météorologiques que l’on observe dans cette île et au 


Cap-Nord , sont les mêmes. 
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NOTE 2, 


Hauteur des Monjagnes. 


— Tome IV, page 352. — 


Le Pic de Ténériffe a longtemps eté regardé comme La 
cime la plus élevée du monde; mais sitôt que les Saussure se 
furent emparés des Alpes, qu'ils en eurent interrogé tous les 
mystères, étudié tous les phénomènes, décrit et analysé toutes 
les formes et toutes les richesses; sitôt que les Humboldt et 
les Bonpland , institut voyageur , eurent gravi les Cordilières 
des Amériques, plongé leur regard dans tous les cratères, 
insulté d’un pied audacieux à toutes les crètes ncigeuses, 
re pic célèbre, né sans doute d’une terrible éruption, courba sa 
tête et s'humilia en présence daMont-Blanc , du Chimborazo, 
de l’Illimani et d’autres cimes secondaires. Plus tard, le pic . 
du Thibet, l'Himalaya, le Dawahla-Giri vinrent grossir le 
nombre de ces géants éternels qui pèsent sur le monde et 
détrônèrent leurs devanciers. 

Mais les navigateurs eurent aussi leur part de glaire dans 
ces conquêtes terrestres ; ils placèrent bientôt à côté du pic 
de Ténérilfe et parlois au-dessus de luide Piton des neiges, 
tête orgueilleuse sous laquelle mugit le volcan de Bourbon 


sans cesse gn activité; le Lifao, sommet chevelu de Timor, 


436 NOTES 


et plus tard les Mowua-Llaë, Mowna-Roah et Mowna-Kaah 
qui font trembler la principale des iles Sandwich. 

Au surplus, l’époque viendra sans doute où, par quelque 
bouleversement terrestre ou sous-marin, d’autres monta- 
gues surgiront plus hautes encore àa’côté de celles que nous 
venons de nommer; et peut-être verra-t-on celles-ci, par les 
mêmes causes, descendre au uiveau du sol qui les portait. 

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur donnant 
la mesure exacte des plus grandes hauteurs du monde, d’après 
les calculs les plus récents et les observations {es plus scru- 


puleuses. 


: MONTAGNES D'EUROPE, 


Alpes. — Mont-Blanc, 4797 mét. — Moni-Rose, 4752. — 
Mont-Cervin, 4497. — Loncica) 4405. — Finter-Rar- 
Horn, 4299. Jungfrau, 4169.—Monch, 4105.— Pelvoux, 
4085.— Shrock-Horn, 4067. — Oerteles, 5915.— Briet- 
Horn, 5898. — Glockner, 5890. — Wetter-Horn, 5719. 
— Frau, 5701. — Mont-Cenis, 5588. — Mont Saint-Ber- 
nard, 9994. — Simplon, 5539. — Furca, 5504. — 
Hoëck-Horn, 3247. — Col Servin, 5201. — Eiger, 5197. 
— Col de Traversette, 5052. —Roth-Horn, 2956. — Col 
de Fenestre, 2918. — Mont Saint-Gothard, 2766. — Grin- 
sel, 2752. — Anzeindaz, 2544. — Furca-del-Bosco, 2344, 
— Sterzingen, 286. — Ventoux, 1981. —Reculet. 1701. 
La Dole } 1647. — Brenner, 1577. 


Apennins. — Mont Viso, 5853 mt, — Cimone , 2190, 
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Tyrol. — Orther-Spitze, 4681. 

lirénées. — Xalahita, 5780 met.—Maladetta, 5470. — Mont- 
Perdu, 5410. — Pic Blan, 5110. — Pic du Midi-de-Pau, 
2969. — Canigou , 2810. — Pointe d'Arbizou, 2520, — 
Pic de los Reyes, 2520. — l'ic Montaigu, 2295, 

Kœlen. — Dofra-Fiall, 2520 mé, — Areskhutau, 1885. — 
Swucku, 1844. — Iornalen, 914. — Lang-Fiall, G69.— 
Fley-Feldt, 456. — Hurinu, 214. — Taberg, 126. 

Sierra Nevada. — Mulhacen , 5555 mèt. 

Sicile. — Mont Etna, 5357 mét. 

Carniole. — Terglou , 5166 mèt. 

Crapaths. — Pointe-Loumitz, 2701 mèt. 

Naples. — Velino, 2545 mèt. — Vésuve, 1207. 

Agures. — l'ic des Açores , 2580 mèt. 

Archipel, — Mont Athos, 2063 mèt. 

Romélie. — Olympe, 2009 mèt. 

Cévennes. — Mézen , 1997 mêt. 

Puy-de-Dôme.—Mont d'Or, 1890 mèt.— Puy-de-Dôme, 1467. 

Cantal. — Cantal, 1856 met. 

éstramadure. — Sierra del Malhao, 1829 mer. 

Provence. — Moniasne de Lure, 1797 mèt. 

Céphalonie, — Montagnes Noires, 1658 mèL. 

Haute-Loire. — Gerb'er-des-Joncs, 1618 mèt. 

Îles Lipari. — Saint-Augelo, 1602 mèt. — ‘Tromboli, 920. 

Jura. — Chasseral, 4602 mèt. 

Ourals. — Tagoni, 1489 mèt. — Dishigalgo, 1489. — Monts 
Kyrir, 918.— Volckoniskoi-Leis, 914. — Walday, 364. 


Souabe, — Veldberg, 1418 mèt, 
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Haut-Rhin. — Ballon, 1400 met. 

Islande. — Snoë-Fiall-Jokul, 1585 mêt. — Hécla, 1121. — 
Torfa, 495. 

Bohème. — Heiïdelber: , 1557 met, 

Dumbarton. — Ben-Nevis, 1300 mêt. — Ben-Lomond, 1042. 
Infelberg , 932. 

États de l'Église. — Mont Oreste, (97 met. 

Vaucluse. — Vaucluse, 654 met. 

Catalogne. — Montagne Cardona, 530 mt. 


Andalousie, — Gibraltar, 455 met. 


ASIE, 


Himalaya. — Dawalagiri, 8047 mit, — Pic d'Himalaya, 7840. 
Samatura, d'Haïban, Pics dés niônfs Himalaya, au-des- 
sus de 7000. 
— Serga-Rueur, Pic Saint-Patrick, Thaunti, la Pyramide, 
le Cône , le Pic-Nüir, ete. , au-dessus de 6000 mèr. 


Sandwich, Jesso, Palestine, Turquie. — Pic de l'Onest,, 
Tawara, Nesdle, Mowna-Roah, Mowna-Koah , etc,, au- 
dessus de 5000 mèL. 

— Soomaouang, Ophir, su-dessus de 4,000 mèt. 

— Glhassa, Chour, Chumuralec, Parmesan , etc. , au-dessus 
de 3000 mt. 

— .Volcan Awatscha, Liban, Aravat, Jesso, etc, au-dessus 
de 2000 mèt. 

— Olympe, pic d'Adam, mont [da, mont Yorck, eic., au- 
dessus de 1000 mèt. 
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AMÉRIQUE. 


Andes. — [imani, 6910 mèt. — Chimborazo, 6545. — Disea 
Cassada, Cavambé, Antisana, Cotopaxi, mont Saint-Élie, 
Popocatepeli, Orisava, ete., au-dessus de 5000. 


États-Unis, Colombie, Mexico, Martinique, ete. — Pics de la 
côte T'opienne , Tunguragna , Rueu de Pichincha, etc. , 
au-dessus de 4000 mèt. 

— Cahoupala, Saint-Élie, Boneran, montagnes Rocheuses, 
Borma , etc., au-dessus de 5000 int. 

— Imbabura, Duida, Montagnes- Blanches, Môntagnes- 
Bleues, etc. , au-dessus de 2000 mèt. 

— Cuanarama, Tamiriquiri, Mont-Misère, Roney , etc., au- 
dessus de 1000 met, 


AFRIQUE. 


Abyssinie (Geesh). — Mont Geesh, #88 met. — Mont Amid, 
4014. — Mout Auas, 5810. — Lamalmon, 5414. — Monts 
Gondar, 2570. 

Canaries. — Ténérit:, 5766 mèt, 

Cap. — Newveldt, 5049 mèt. —Cumpass, 5849, — Komberg, 
2439, — Mont de la Table, 1091. — Kharnès, 1510. 

Madère. — Pic-Ruivo, 1572 mé. 

Bourbon. — Salaze, 2510 mêt. — l'iton-des-Neiges, 2409.— 
Les Pyramides, 148. 
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NOTE 6. 


Nous eemplétons ici les notes scientifiques de cet ouvrage, 
par quelques études faites sur divers phénomènes astro- 
nomiques et magnétiques; et si nous n’ayons pas appelé sur 
eux, dans le cours du livre, l’attention de nos lecteurs, c'est 
que nous n'avons pas voulu, par trop de fréquentes annota- 


tations, interrompre la marche du voyageur. 


Baromètre. 
\ 

11 y a peu d'années, on se serait fortement récrié contre 
toute idée d'une différence permanente entre les hauteurs 
barométriques correspondantes aux diverses régions du globe, 
au niveau de la mer. Aujourd’hui de telles différences sont 
regardées, non-seulement comme possibles, mais encore 
comme probables. Les navigateurs doivent donc s'attacher, 
avec un soin scrupuleux , à conserver leurs baromëtres en 
bon état, afin que les observations de toutes les relâches 
soient parfaitement comparables. Il ne faudra jamais négli- 
ser de tenir note de la hauteur exacte de la-cuvette du baro- 
ètre au-dessus du niveau de la mer. 


Il existe de nombreux mémoires sur la variation diurna 
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du baromètre; ce phénomène a été étudié depuis l’équateur 
jusqu'aux régions les plus voisines des pôles; au niveau de 
la imcr, sur les immenses plateaux de l'Amérique, sur des 
souumnets isolés de très-hautes montagnes, e£ néanmoins la 
cause en est restée jusqu'ici ignorée. 

I importe donc de multiplier encore les observations, 
Dans nos climats le voisinage de la mer semble se manifester 
par une diminution sensible dans l'amplitude de l’oscilla- 
tion diurne; en est-il de mème entre les tropiques? La ques- 


tion est à résoudre. 


Lumiere 7rodiacale, 


La lumière sodiacale, quoiqu'elle soit connue depuis près 
de deux siècles, affre encore aux cosmologues un problème 
qui n’a pas été résolu d’une manière satisfaisante. L'étude 
de ce phénomène, par la nature même des choses, est prin- 
cipalement réservée aux observateurs places dans les régions 
équinoxiales ; eux seuls pourront décider si Dominique Cas- « 
sini s'était suffisamment défié des causes d’erreur auxquelles 
on est exposé dans nos atmosphères variables ; s’il avait pris 
en assez grande considération la pureté de l'air, lorsque dans 
son ouvrage il annonçait que la lumière zodiacale est con- 
stamment plus vive le soir que le matin; 

Qu’en peu de jours sa longueur peut varier entre 60° 
et 100”; 
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Que ces variations sont liées à l'apparition des taches so 
laires, de telle sorte, par exemple, qu’il y aurait eu dépen- 
dance directe et non pas seulement coïncidence fortuite en- 
tre la-faiblesse de la lumière zodiacale en 4688 , et l’absence 
de toute tache ou facule sur le disque solaire, dans cette même 
année. 

Il nous semble done que les navigateurs, pendant toute la 
durée de leur séjour entre les tropiques, et quand la lune 
n’éclairera pas, devront svir et matin, après le coucher du 
soleil ou avant son lever, prendre note des constellations que 
la lumière zodiacale traversera, de l'étoile qu’atteindra sa 
pointe, et de la largeur angulaire du phénomène près de 
l'horizon à une hauteur déterminée. Il serait sans doute su- 
perflu de dire qu’il faudra tenir compte de l'heure des ob- 
servations. Quant à la discussion des résultats, elle pourra, 
sans aucun inconvénient, être renvoyée à l’époque du retour. 

Nous n'ignorons pas, et déjà, comme on a pu voir, nous 
l'avons insinué, que de très-bons esprits regardent les ré- 
sultats de Dominique Cassini comme peu dignes de confiance. 
Il leur répugne d'admettre que des changements physiques, 
sensibles, puissent s’opérer simultanément dans l'étendue 
immense que la lumière zodiacale embrasse : suivant eux, 
les variations d'intensité et de longueur signalées par ce 
grand astronome, n'avaient rien de réel, et il ne faut en 
chercher l'explication que dans des intermittences de la dia- 
phanëïté atmosphérique. 


Il ne serait peut-être pas impossible de trouver dès ce 
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moment, dans les observations de Fatio, comparées à celles 
de Cassini, la preuve que des variations atmosphériques ne 
sauraient suffire à lexplication des phénomènes signalés 
par lPastronome de Paris: quant à l’objection tirée de l’im- 
mensité de l'espace dans lequel les changements physiques 
devraient s’opérer , elle a perdu toute sa pravité depuis les 
phénomènes du même genre, dont la comète de Halley vient 
de nous rendre témoins. 


Aurores boréales, 


IL est assez bien établi, maintenant, que les aurores boréa- 
les ne sont pas moins fréquentes dans l'hémisphère sud que 
dans l’hémisphère nord. Tout porte à penser qué les appa- 
ritions des aurores australes et celles dont fous sonimes té- 
moins en Europé, suivent les mêmes lois. Cependant ce 
n’est là qu’une conjecture. Si une aurore australe se montrait 
aux hardis investigateurs des mers du sud, sous la forme d’un 
arc, il serait important dé noter exactement les azimuths des 
points d’intersection de cet arc avec l'horizon, et, à leut 
défaut, l’azimuth du point le plus élevé. En Europe, ce point 
le plus élevé parait toujours situé dans le méridien magné- 
tique du lieu où se trouve l'observateur. 

De nombreuses recherches , faites à Paris, ont prouvé que 
toutes les aurores boréales, voire même celles qui ne s’élè- 


vent pas au-dessus de notre horizon et dont nous ne connais- 
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sous l'existence que par les relations des observateurs situés 
dans les régions polaires, altèrent fortement la déclinaison 
de l'aiguille aimantée, l’inclinaison ct l'intensité. Qui ose- 
rait donc arguer du grand éloignement des aurores australes, 
pour affirmer qu'aucune d'elles ne peut porter du trouble 
dans le inagnétisme de notre hémisphère?, En tout cas, l'at- 
tention que les voyageurs mettront à tenir une note exacte 
de ces phénomènes pourra répandre quelques lumières sur 


la question. 


Dans les latitudes élevées, dans les parages du cap Horn, 
par exemple, le soleil et la lune paraissent souvent entourés 
d'un ou de deux cercles lumineux, que les météorologistes 
appellent des hkalos. Le rayon du plus petit de ces cercles est 
d'environ 22°, le rayon du plus grand diffère à peine de 46°, 
La première de ces dimensions angulaires est a peu de chose 
près la déviation minimum que la lumière éprouve en tra- 
versant un prisme de glace de 60°; l'autre serait donnée par 
deux prismes de:60% ou un seul prisme de 90°. 

Il semblait donc naturel de chercher ; avec Mariotte, la 
cause des halos, dans des rayons réfractés par des cristaux 
flottants de neige, lesquels présentent ordinairement, comme 
tout le monde le sait, des angles de 60° et de 90°. 


Cette fhéorie, au surplus, reeu une nouvelle vraisem- 
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blance, depuis qu’à l’aide de la polarisation chromatique, 
on est parvenu à distinguer la lumière réfractée de la lumière 
réfléchie. Ce sont, en effet, les couleurs de la première de 
ces lumières (de la lumière réfractée) que donnent les rayons 
polarisés des halos. Que peut-il donc rester à éclaircir dans 


ce phénomène ? le.voici :: 


D'après la théorie , le diamètre horizontal d’un halo et le 
diamètre vertical devraient avoir les mêmes dimensions an- 
gulaires ; or, on assure que ces diamètres sont quelquefois 
notablement inégaux. 

Des inesures peuvent seules constater un pareil fait ; car, 
si par hasard on n'avait jugé de l'inégalité en question qu'à 
l'œil na, les causes d'illusions ne manqueraient pas pour 
expliquer comment le physicien le plus exercé aurait pu se 
tromper, des cercles de Borda à réflexion se prêtant à mer- 
veille à la mesure des distances angulaires en mer. Nous 
pouvons donc, sans serupule, recommander à tous les navi- 
gateurs d'appliquer les meilleurs instruments dont ils seront 
pourvus , à la détermination des dimensions de tous les halos S 
que leur paraïtraient elliptiques. Us verront bien eux-mêmes 
que le bord intérieur du halo, le seul qui soit nettement ter- 
ininé, se prête beaucoup mieux à l'observation que le bord 
extérieur ; mais il faudra, quant au soleil, qu’ils ne népli- 
gent pas de noter s'ils ont pris le centre ou le bord pour 
terme de comparaison. Nous regarderons aussi comme in- 


dispensable que, dans chaque direction , on mesurät les deux 
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rayons diamètralement opposés, car certains observateurs 
ont.cité des halos circulaires dans lesquels, à les en croire , 


le soleil n’occupait pas le centre de la courbe. 


Bbépression de l’Horizon., 


La ligne bleue, assez bien définie, séparation apparente 
du ciel,et de la mer, à laguelle les marins rapportent la po- 
sition des astres, n’est pas dans l'horizon mathématique ; 
mais la quantité dont elle se trouve en dessous, et qu’on 
appelle la dépression, peut être exactement calculée, puis- 
qu'elle dépend seulement de la hauteur de l'œil de l’obser- 
vateur au-dessus des eaux et des dimensions de Ja terre. 4 
n'est malheureusement ;pas aussi facile d’apprécier les effets 
des réfraclions atmosphériques. 1 faut inème dire que dans 
le calcul des tables de dépression généralement employées , 
on n’a tenu compte que de la réfraction moyenne relative à un 
certain état du thermomètre et du baromètre. Des officiers 
très-habiles, le‘ vapitaine Basile Hall, le capitaine Parry , le 
capitaine Gauttier, ont déterminé, par l'observation, les 
erreprs auxquelles le navigateur est exposé quand il se con- 
forme à la règle commune. Il leur a suffi de mesurer, les pus 
avec le deep sector de Wollaston, les autres avec les instru- 
ments ordinaires armés d’un miroir additionnel, ct cela duns 


les circonstances atmosphériques les plus variées, la distance 
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angulaire d’un point de l'horizon au point diamétralement 
opposé. En admettant, comme il est presque toujours per- 
mis de le faire, que l’état .de l'air et celui de la mer soient 
les mêmes tout autour de l’observateur, la différence de la 
distance mesurée à 180°, est évidemment celle de la dépres- 
sion réelle de l'horizon. La moitié le cette différence com- 
parée à la dépression des tables donne donc l’erreur possible 


de toute observation angulaire de hauteur faite en mer. 


Dans Les régions boréales, les erreurs positives et négatives, 
observées par le capitaine Parry, ont été loutes comprises 
entre + 59" et — 55". Dans les mers de la Chine et des In- 
des Orientales, le capitaine Hall trouva des écarts plus 
grands, de + 1' 2" à — 258". Le capitaine Gauttier en- 
lin, dans la Méditerranée et la mer Noire, alla plus loin 
encore, de + 5' 35° à — 1,19. Si l’on se rappelle que la 
varialion d’une seule mfnutk en latitude correspond sur le 
globe à un déplacement de 2000 mètres environ, chacun 
reconnaitra combien la recherche dont nous venons de ren- 
dre compte était digne" d'attention. 

En diseulanLavec soin toutes les observations de MM. Gaut- 
tier, Hall et Parry, on a reconnu que l'erreur de la dépres- 
sion calculée n'est positive, que celte dépression ne surpasse celle 
qu'on observe, qu'autant que la température de l'air est supérieure 
à celle de l'eau. Quant aux erreurs négatives, elles se sont 
présentées indistinctement dans tous les états thermométri- 


ues comparatifs de la mer et de l’atmosphère, sans qu’on 
q ; 
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ait pu attribuer ces anomalies à aucune cause apparente, 
eten particulier au degré de l’hygromètre. 

Voilà done un euricux probléme à résoudre. Il intéresse 


également le physicien et le navigateur. 


FIN DES NOTES SCIENTIFIQUES. 
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